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Ua  (erre  nous  a  été  doiinée  comme  un  héri- 
tage qui  doit  se  transmettre  de  génération 
CD  génération  jusqu'à  nos  derniers  enfants. 
C'est  un  héritage  substitué  ,  un  fidéicommis 
perpétuel.  Nous  pouvons  agrandir  la  sphèr<t 
de  notre  action  sur  elle ,  changer  en  cultures 
ses  landes  et  ses  marais,  livrer  la  guerre  aux 
botes  fauves  qui  Ihabitcnt.  pour  régner  seuls; 
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mais  noDS  ne  pouvoDS  pas  ramoindrir,  l'altérer, 
la  délériorer.  La  fortUDe  de  l'humanilé,  si  grande 
et  si  noble  eotre  toutes  les  fortuoes,  est  étroi- 
tement liée  à  celle  même  du  globe.  Quand 
le  globe  sera  devenu  stérile ,  le  genre  humain 
devra  périr.  Voyez,  Messieurs,  dans  l'Asie,  cette 
portion  de  l'ancien  monde,  jusqu'ici  la  plus 
fatiguée  du  poids  de  l'homme,  les  populations 
abandonner  les  lieux  que  leur  imprévoyance 
a  changés  en  déserts.  Peutr-être  depend-il 
de  Dous- mêmes  d'éloigner  par  une  boime 
manuteution  de  la  terre  ,  comme  par  une  sage 
direction  de  notre  liberté  morale  ,  le  moment 
oîi  finira  cette  planète  qui  a  commencé. 

Mais  le  système  forestier  est  l'agent  le  plus 
énergique  de  la  conservation  de  la  terre.  Sur 
l'ensemble  du  globe ,  et  par  suite  sur  un 
territoire  quelconque  dune  certaine  étendue , 
les  bois  doivent  être  maintenus  ou  rétablis 
dans  un  rapport  rationnel  avec  les  autres 
cuitures.  La  somme  de  ce  rapport ,  je  l'ignore, 
seulement,  je  sais  qu'elle  existe,  qu'elle  ne 
peut  manquer  d'exister  ;  je  laisse  aux  pins 
habiles  le  soin  de  la  rechercher,  de  la  constater, 
de  poser  en  même  temps  sa  formule  générale 
etles  exceptions  en  plus  ou  en  moins,  amenées 
par  les  différences  de  sites  et  de  terrains. 

Dans  les  pays  montueux  (es  bois  sont 
nécessaires  comme  l'air  et  le  soleil.  Les  cimes 
escarpées  des  montagnes  ne  produiraient  rien. 
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sî  elles  ne  portaient  des  arbres;  il  vaut  mieox 
«voir  des  arbres  que  ne  rien  avoir.  Ensuite, 
grâce  aox  bois  étages  sur  les  flancs  des  collines, 
l'eau  du  ciel  coule  ralentie  par  des  obstacles 
gradués  et  successifs.  Dès  lors,  plus  de  ces 
torrents  farieux  qui  ravinent  le  sol,  qui  amènent 
UQ  accroissement  anormal  dans  les  rivières 
et  portent  au  loin  la  désolation  et  la  mort, 
cbepcbez  ,'  si  vous  le  pouvez ,  un  autre 
système  pour  contenir  ce»  débordements , 
creusez  des  fossés,  élevezdee  digues,  soutenez 
la  terre  à  l'aide  de  puissantes  murailles ,  et 
vous  comprendrez  de  combien  vos  œuvres 
sont  inférieures  à  la  grandeur  et  à  la  simplicité 
des  moyens  de  la  nature. 

En  même  temps ,  l'eau  manquant  de  prise 
sur  le  sol  en  pente ,  ne  lui  enlève  pas  la 
terre  dont  il  est  recouvert,  pour  la  transporter 
dans  la  plaine.  La  colline  conserve  sa  vieille 
écorce  et  la  plaine  ne  reçoit  pas  une  surcharge 
inutile.  La  vallée  ne  s'élève  pas,  ni  la  colline 
ne  s'abaisse.  Déplus,  la  montagne  retient  les 
eaux  cachées  entre  la  roche  vive  et  la  terre 
végétale,  et  l'on  ne  voit  pas  descendre  et 
s'enfouir  dans  la  vallée ,  les  sources  voisines 
de  son  niveau  ou  jaillissantes  à  sa  surface. 

Il  y  a  encore  des  sites  en  amphithéâtre  qui 
appartiennent  pour  une  portion  à  l'agriculture 
et  pour  une  autre  portion  au  régime  forestier. 
Les  terrasses  doivent  être  cultivées;  les  rives 


latermédiaires  demeurer  généralement  en  na- 
ture de  bois.  Que  si  l'on  remplaçait  ces  rives 
par  des  murailles,  on  manquerait  à  la  première 
condition  des  établissements  humains  ,  à  la 
condition  de  solidité  et  de  durée.  Quelques- 
uns  répareront  soigneusement  les  murailles  , 
la  plupart  les  laisseront  dépérir  et  tomber  ; 
tes  terrasses  perdront  leur  niveau ,  l'eau  du 
ciel  se  précipitera,  en  bouillonnant,  sur  les 
pentes ,  et  la  roche  montrera  encore  soa  flanc 
aride .  là  où  la  terre  se  parait  de  fruits  et 
de  fleurs. 

Les  arbres  qui  conservent  la  terre  sur  les 
peDchanls  des  coteaux,  la  coDservent  encore 
sur  les  bords  des  rivières.  C'est  là  une  seconde 
application  des  mêmes  lois  pour  la  défense 
du  sol  agricole.  On  peut  sans  doute  assujétir 
le  cours  des  fleuves  et  des  rivières  dans  un 
encaissement  artificiel ,  mats  il  y  a  si  peu  de 
fleuves  et  de  rivières  encaissés  ;  et  dans 
cette  hypothèse  même  les  bois  riverains  for- 
meraient la  digue  la  plus  puissante,  et  ce 
serait  sons  la  protection  de  leurs  racines , 
de  leurs  troncs,  de  leurs  branches,  qu'on 
planterait  les  longs  pieux ,  qu'on  jetterait  les 
grands  quartiers  de  rocs  destinés  à  contenir 
et  à  maîtriser  les  ondes. 

Partout ,  sur  les  terrains  unis ,  sur  les 
terrains  accidentés,  sur  ceux  coupés  ou  non 
par  des  ruisseaux  et  des   rivières ,   les  bois 


servent  dans  les  desseins  de  la  nature  à  amener 
et  à  entretenir  les  volumes  d'eau  en  rapport 
avec-  les  besoins  du  sol.  Les  cimes  des  arbres 
attirent  et  ûxent  les  nuages.  Ceux-ci  se  ré- 
solvant en  pluies  versent  sur  la  terre  l'abon- 
dance des  eaux  célestes.  Les  végétaux  de 
toute  race  et  de  toute  tribu  s'abreuvent  à  sa- 
tiété pour  vivre  ,  pour  croître  et  pour  pro- 
duire. Au  lieu  de  couler  en  torrents  dans  de 
profonds  ravins ,  ces  eaux  pénètrent  goutte  à 
goutte  chaque  point  de  la  surface  terrestre  et 
descendent  sans  effort  dans  les  réservoirs  sou- 
terrains où  les  sources  se  ravivent  et  s'ali- 
mentent. 

Comme  ils  préservent  la  campagne  de  la 
pénurie  et  de  l'abondance  des  eaux ,  les  massifs 
d'arbres  la  défendent  contre  les  vents  glacés 
oufnrieux.  Qui  n'a  remarqué ,  dans  nos  jardins 
potagers ,  ces  fragiles  palissades ,  ces  murs 
légers  à  l'abri  desquels  l'horticulteur  élève 
de  nombreuses  familles  de  végétaux  rafraî- 
chissants ou  savoureux  !  L'office  rempli  sur  un 
étroit  espace  par  ces  barrières  artificielles, 
est  rempli  par  les  forêts  dans  une-vaste  sphère. 
L'histoire  du  monde  nous  atteste  que  la  des- 
.  truclioB  des  bois  modifie  la  température  des 
lieux,  en  bien,  si  le  déboisement  est  opéré 
avec  mesure ,  en  mal ,  s'il  est  total  ou  excessif. 

La  nécessité  des  bois,  dans  un  certain  rap- 
port avec  un  territoire  donné,   étant  établie. 
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qui  n'ont  pas  toujours  en  suffisance  lu  ocurri— 
lure  et  le  vêtement. 

La  chasse,  image  de  la  guerre  se  déploit  à 
l'aise  dans  la  vaste  Torét.  Les  jeunes  hommes 
y  brunissent  leur  teint,  ils  y  endurcissent  leurs 
muscles ,  ils  y  gagnent  à  la  fois  de  la  santé 
et  des  vertus.  Vienne  l'enuemi,  qu'il  nous 
menace  d'humilier  le  pays ,  de  renverser  ses 
lois ,  de  morceler  son  territoire.  Ces  chasseurs 
vigoureux  se  changeront  en  intrépides  guer- 
riers ;  on  donnera  du  répit  aux  bôles  fauves 
pour  combattre  l'étranger ,  et  de  tous  les  points 
du  territoire  surgiront  des  soldats  ardents  et 
robustes  dont  l'arme  sera  éprouvée  et  le  coup 
sûr. 

£d  étudiant  avec  soin  l'économie  forestière , 
on  trouverait  encore  quelques  applications 
pleines  de  grandeur  et  d'utilité.  Je  dois  m'éle- 
ver  ici  contre  celle  barbarie  moderne  qui 
attaque  sans  relâche  les  arbres  venus  naturel- 
lement sur  les  bords  des  chemins  vicinaux  el 
voisinaux,  des  simples  sentiers  de  souffrance. 
Dans  ce  siècle,  où  les  arts  travaillent  assi- 
dflmcnt,  par  l'emploi  de  la  vapeur  sur  la  terre 
et  sur  l'eao,  à  combler  l'intervalle  des  lieux, 
et  à  rapprocher  l'une  de  l'autre  les  agglomé- 
rations d'hommes,  on  devrait  comprendre 
qu'une  route  ombragée  est  aussi  un  moyen 
d'abréger  les  distances  et  de  rapprocher  l'une 
de  Tautre  les  habitations  humaines.  Nous  ne 
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pouvons  pas  tous  avoir  en  propre  une  voie 
de  transport  pour  aller  de  la  ville  aux  champs , 
ou  des  champs  à  la  ville  ;  et  je  voudrais  donner 
à  l'humble  piéton  un  abri  contre  les  soleils 
d'été,  afin  qu'il  ne  redoutât  point  une  marcIie 
rapide ,  ni  des  courses  multipliées.  0  singulière 
inconséquence  !  Nous  plantons  d'arbres  les 
places  et  les  boulevards  des  villes ,  et  nous 
arrachons  sans  pitié  les  allées  touffues  formées 
naturellement  au  sein  des  campagnes. 

Du  principe  de  la  conservation  proportion- 
nelle des  bois ,  découle  le  principe  de  leur 
rétablissement  proportionnel.  Ne  disons  pas 
qu'à  cette  heure  le  dommage  est  consommé  et 
qu'il  est  sans  remède.  La  puissance  pour  ré- 
parer le  mal  ne  manque  pas  à  cette  humanité 
qui  a  creusé  les  grands  canaux  et  nivelé  les 
montagnes;  qui  a  élevé,  dans  les  temps  anciens, 
les  pyramides,  et  dans  les  temps  modernes , 
les  basiliques  chrétiennes.  Le  droit  ne  lui 
manque  pas  non  plus;  car,  partout,  dans  les 
pays  libres,  comme  chez  les  peuples  soumis 
au  régime  despotique,  la  propriété  privée  im- 
plique le  domaine  émincnt  et  supérieur  de 
l'État.  Les  hommes  ont  une  puissance  suffisante, 
un  droit  certain  à  cet  égard  ;  après  cela , 
faut-il  davantage  insister  sur  leur  devoir. 

Il  ne  s'agit  pas  de  tout  faire  sur-le-champ, 
de  travailler  en  corps  de  nation  au  reboisement 
du   territoire  ,    de  diriger   exclusivement    de 
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ce côté  les  forces  sociales.  Il  s'agit  seu- 
lement de  mettre  la  matière  à  l'étude ,  d'eii 
rechercher  les  lois,  et  ces  lois  connues,  de 
placer  par  des  iustitulioas  organiques  la  so- 
ciété sur  une  route  nouvelle.  On  trouvera  peut- 
être  alors  des  ressources  inespérées  et  des 
moyens  d'une  grande  simplicité.  «  Je  suppose, 
«  disait  un  membre  de  celte  Académie ,  une 
«  colline  aride  et  nue  s'élevant  au-dessus 
I.  d'une  plaine  ou  d'une  vallée.  Si  l'on  éta- 
it blit  à  sa  base  une  ceinture  d'arbres ,  dont 
«  on  arrêtera  les  envahissements  du  côté  de 
«  la  plaine ,  tandis  qu'on  laissera  un  libre 
•  cours  à  leur  marche  sur  les  flancs  de  la 
«  montagne  ,  peu  à  peu  la  nature  végétale 
«I  s'emparera  de  la  roche  pelée,  et  dans  ce 
«  travail  qui  peut  durer  des  siècles,  mais  dont 
«  le  résultat  est  infaillible ,  à  la  longue ,  la 
«  victoire  restera  à  la  vie  sur  la  mort.   » 

Faisons  descendre  la  science  forestière  des 
hauteurs  qu'elle  habite  aux  applications  lo- 
cales. Déterminons  dans  chaque  commune  ie 
terrain  forestier.  Ici,  nous  donnerons  un  peu 
plus  aux  bois,  là  un  peu  plus  aux  cultures; 
consultant  en  cela  la  configuration  des  lieux, 
la  qualité  des  terres  et  même  les  convenances 
industrielles.  Mais ,  l'équilibre  rompu  sur  un 
point  se  rétablira  sur  les  autres,  et  dans  l'en- 
semble des  grandes  sections  territoriales , 
nous  retrouverons  le  rapport   nécessaire  du 
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sol  boisé  avec  le  sol  cultivable.  Il  en  est  de 
la  science  forestière  comme  de  la  science 
agricole;  elle  ne  saurait  être  exactement  For- 
mulée et  produire  des  résultats  solides  que  par 
(a  contemplation  et  l'appréciation  des  localités. 

Accordons  une  juste  part  au  pouvoir  judi- 
ciaire dans  le  règlement  des  difficultés  qui 
s'élèveqj  sur  la  conservation  ou  le  rétablis- 
sement des  bois  dans  les  domaines  privés. 
Défendre  à  un  citoyen  d'abattre  ses  bois,  c'est 
le  déposséder;  le  contraindre  à  opérer  ou  à 
souffrir  un  déboisement,  c'est  te  déposséder 
encore.  Dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse ,  le 
droit  delà  propriété  individuelle  est  restraint, 
pour  céder  au  droit  plus  général  du  domaine 
éminent.  Ce  n'est  plus  là  une  simple  question 
administrative  ou  réglementaire.  La  justice  doit 
intervenir  dans  ce  débat  avec  ses  formes  si 
graves  ,  avec  la  publicité  des  audiences,  avec 
les  libres  allures  de  la  défense  orale.  Un  arrêt 
de  justice  peut  seul  adoucir  la  plaie  que  fait 
toujours  à  un  homme  grand  ou  petit ,  riche 
ou  pauvre  ,  une  limitation  de  son  empire  do- 
mestique et  de  sa  puissance  sur  ses  biens. 

Dans  la  demi-civilisation  Gauloise ,  dans  les 
civilisations  Grecque  et  Latine ,  dans  le  ré- 
gime social  du  moyen  âge  ,  !e  système  fores- 
tier s'est  soutenu  de  lui-même  et  par  son  propre 
poids.  Les  dieux  antiques  avaient  leurs  bois 
sacrés  sur  lesquels  la  hache  ne  se  levait  point. 
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La  villa  romaine  n'eut  pas  élé  complète  si 
elle  n'avait  possédé  sa  forêt  pour  la  chasse , 
comme  sa  rivière  pour  la  pêche.  Le  Christia- 
nisme a  eu  aussi  ses  bois  protégés  par  la  cha- 
pelle du  saint  patron  du  village ,  de  la  ville  , 
de  l'abbaye.  Les  ch&teaux  des  barons  du  vieux 
temps  dominaient  de  vastes  massifs  d'arbres. 
De  nos  jours  même ,  le  nom  de  cette  faible 
femme  de  la  Judée,  qui  fut  le  tendre  objet 
des  miséricordes  célestes,  défend  à  lui  seul 
une  forêt  voisine  ,  et  l'on  voit  les  descendants 
de  nos  anciennes  familles  aristocratiques  con- 
server les  bois ,  comme  les  conservaient  leurs 
aïeux.  Mais*  cette  marche  sans  règle  peut  avoir 
ses  abus.  Au  contraire  ,  la  démocratie  attaque 
avec  une  sorte  de  fureur  les  bois  et  les  arbres  ; 
elle  semble  vouloir  créer  des  déserts  à  la  ma- 
nière du  despotisme  oriental.  C'est  entre  ces 
deux  points  ,  qu'il  faut  chercher  le  terme  de 
la  raison  et  de  l'utilité  sociales  ,  la  mesure 
proportionnelle  du  rapport  des  bois  avec  la 
lerre. 

Lorsque  chaque  District  de  l'état  aura  ob- 
tenu ses  zones  forestières  ,  qu'on  aura  donné 
de  grands  abris  aux  cultures ,  qu'on  aura  cessé 
de  troubler  le  travail  de  la  formation  et  de 
l'alimentation  des  sources  ,  le  législateur  s'ef- 
forcera de  réunir,  pour  l'irrigation  des  champs, 
la  plus  grande  masse  possible  des  eaux  du 
ciel  et  de  la  terre.  Les  rivières  et  les  mis- 
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Seaux  seront  coupés  sur  plusieurs  poiols.  De 
nombreux  canaux  porteront  au  loin  la  fraîcheur 
et  la  fécondité.  Nous  barrerons  les  gorges 
des  collines.  Nous  saignerons  tes  puits  situés 
sur  les  bauteurs.  Nous  emprunterons  au  génie 
de  la  mécanique  toutes  ses  ressources  ,  pour 
élever  au  niveau  du  sol  les  sources  souter- 
raines. Nous  conduirons  dans  nos  citernes  les 
écoulements  des  toitures  et  des  terrasses  de 
nos  habitations  rurales. 

Un  bon  régime  forestier  ,  un  bon  régime 
hydraulique:  telles  sont  les  premières  bases 
de  l'agriculture.  On  songera  ensuite  aux  engrais 
et  aux  amendements ,  aux  moyens  de  tenir  tou- 
jours la  terre  en  haleine  et  en  travail  sans  la 
fatiguer ,  à  l'acclimatation  des  graines  et  des 
plantes  exotiques  ;  et  chez  un  peuple  créé  pour 
marcher  en  avant  des  nations  et  pour  faire  au 
profil  de  la  civilisation  du  monde  ,  toutes  les 
expérieuces  heureuses  ou  douloureuses  ,  le 
caprice  des  modes  pourra  s'exercer  sur  l'a- 
griculture comme  il  s'exerce  sur  toutes  les 
sciences  pratiques  et  sur  les  usages  de  la  vie 
civile. 

Cet  habile  aménagement  du  sol  enfantera 
une  sublime  poésie.  La  terre  sera  dignement 
parée  des  mains  de  l'homme  pour  charmer  ses 
regards ,  pour  exciter  son  enthousiasme ,  pour 
le  porter  au  respect  du  grand  Être  ,  à  la  con- 
corde entre   citoyens  ,  à  l'amour  envers  tous. 
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Les  manufactures,  les  ateliers  semés  daas  la  cam- 
pagne, leurs  bruits  étourdissants,  leurs  vapeurs 
épaisses,  leurs  noires  fumées  ajouteront  par  les 
contrastes  à  la  beauté  des  sites.  Les  pays  où  le 
commerce  et  l'industrie  manufacturière  s'équili- 
brent avec  l'agriculture,  possèdent  une  grande 
puissance.  Il  n'y  a  alors  ni  excès  dans  la  popula- 
tion, ni  simulation  dans  la  richesse.  C'cstlàrétat 
normal  et  régulier  du  corps  politique.  La  terre 
soutient  le  système  agricole,  et  l'agriculture, 
à  son  tour ,  soutient  le  système  industriel. 
Chaque  nation  doit  constituer  son  état  com- 
mercial et  manufacturier ,  afin  qu'une  seule 
n'usurpe  pas  le  monopole  sur  les  autres.  Le 
commerce  et  l'industrie  ont  eu  leur  part  aussi 
dans  l'œuvre  lente  et  progressive  de  la  civi- 
lisation humaine.  Les  théocrates  et  les  aris- 
tocrates furent  les  premiers  législateurs,  par  les 
enseignements  de  l'agriculture  et  la  division 
des  héritages.  Mais,  lorsqu'ils  voulurent  abuser 
de  leur  force  ,  les  commerçants  et  les  manu- 
facturiers s'offrirent  pour  combattre  la  tyrannie, 
pour  resserrer  dans  de  justes  bornes  la  théo- 
cratie et  Taristocralic ,  pour  donner  la  liberté 
au  monde. 

Messieurs ,  ma  parole  est  faible ,  elle  ne 
dépassera  pas  les  limites  de  cette  enceinte 
pour  être  recueillie  au  dehors.  Combien  je  sou- 
haiterais ,  cependant ,  de  voir  étudier  l'éco- 
nomie forestière  dans  son  application  au  ter- 
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riloire  de  celle  commune  !  Ce  lerritoire  est 
beau  :  il  renferme  une  grande  vallée ,  un  vaste 
plateau ,  des  terrains  en  emphilhéâlre.  Il  se 
distingue  naturellement  en  trois  parties:  dont 
ta  première  comprend  la  plaine  des  Milles  et 
le  plateau  de  Puyricard  ;  la  seconde ,  les  mon- 
tagnes et  les  coteaux  de  Gardanne  ,  Meyreuil, 
Tbolonet  ,  Saint-Marc-Jaumegarde ,  Sambuc , 
Trevaresse  et  Arbois  ;  et  la  troisième,  les 
terrains  étages  qui  lient  la  plaine  à  la  col- 
line et  au  plateau.  Laissons  à  la  plaine  ses 
moissons  et  ses  fourrages  ;  rendons  aux  co- 
teaux leur  chevelure  de  pins  et  de  chênes  ; 
ne  permeltons  pas  d'entamer  les  rives  boisées 
qui  soutiennent  les  terrasses  oCi  croissent  la 
vigne  et  l'olivier  :  l'olivier  ,  dont  le  produit 
était  inséparable  dans  les  idées  du  commerce 
tointain  du  nom  même  de  la  ville;  la  vigne 
qui  deviendrait  pour  nous  une  source  de  ri- 
chesses ,  si  nous  nous  appliquions  davantage 
à  fabriquer  le  vin. 

Que  les  arbres  plantés  sur  les  bords  de  nos 
chemins  et  de  nos  ruisseaux  forment  une  suite 
d'allées  touffues  pour  lier  l'une  à  l'autre  les 
habitations  des  champs  ;  pour  faciliter  au  la- 
boureur l'abord  du  marché  public,  de  l'Hêtel- 
de-Ville,  du  Bureau  de  conciliation  ,  du  Temple 
et  de  l'École. 

Conquérons  sur  le  fleuve  paternel  les  eaux 
qu'il  porte  Sans  honneur  et  sans  profit  dans 
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la  mer  voisine.  Essayons  de  l'amener  à  la 
hauteur  de  nos  murailles.  Tenons  en  réserve 
ses  eaux  d'hiver  pour  nos  arrosages  d'été. 
FermoDS  par  des  barrages  les  gorges  de  nos 
collJDes.  Donnons  à  chaque  habitation  rurale 
son  réservoir  où  viennent  s'amasser  les  écou- 
lements des  toitures.  Et,  pourquoi  craindrions- 
nous  de  forer  de  nouveaux  puits  artésiens  ! 
Nos  premières  expériences  en  ce  genre  ne 
Furent  pas  infructueuses,  puisqu'elles  nous  ont 
donné  une  source  d'eau  thermale  et  abondante 
sur  la  place  du  Marché  ,  un  filet  d'eau  fraîche 
et  jaillissante  aufaubourgSextius.  Nous  sommes 
des  enfants.  Nous  nous  sommes  joués  avec 
l'appareil  de  forage:  puis,  fatigués  du  jeu  , 
nous  avons  laissé  la  machine  en  repos  ,  sans 
étudier  davantage  la  géologie  du  sol  communal , 
et  sans  renouveler  nos  essais  sur  le  terrain. 
Faisons  un  plus  pressant  appel  aux  manu- 
factures ;  car ,  le  système  industriel  en  est 
encore  à  son  début  dans  cette  vieille  cité. 
Et  en  attendant,  entourons  de  justes  égards 
les  créateurs  de  nos  fabriques  d'indiennes , 
de  nos  moulins  à  vapeur ,  de  nos  filatures  de 
soie  ,  de  nos  fabriques  de  laine ,  de  ces  la- 
vages de  laine  si  puissamment  améliorés ,  de 
notre  raffinerie  de  sucre  ,  pour  que  ce  témoi- 
gnage de  gratitude  envers  eux  en  excite  d'autre 
à  suivre  leur  exemple. 
Aujourd'hui  la  France  a  sa  forme  gouver- 
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nemenlale  convenue  avec  son  hérédité  royale, 
ses  chambres  législatives,  l'indépendance  de 
ses  tribunaux  et  de  ses  juris,  ses  conseils  po- 
pulaires, ses  libertés  du  sol,  de  la  personne, 
du  domicile  et  de  la  pensée.  Le  progrès  n'est 
plus  dans  les  hautes  régions  du  corps  politi- 
que; il  est  dans  les  détails  des  choses,  dans 
les  institutions  secondaires ,  dans  les  sciences 
pratiques,  dans  l'agriculture.  C'est  à  l'agri- 
culture que  le  pays  doit  demander  sa  plus 
invariable  richesse;  celle  qui  redoute  te  moins 
les  encombrements,  et  qui  est  le  plus  assuré 
de  ses  débouchés  ;  celle  qui  se  représente  bien 
plus  elle-même,  qu'elle  ne  représente  l'argent, 
et  qui  nous  offre  dans  le  blé  la  mesure  infail- 
lible et  perpétuelle  de  toutes  les  valeurs. 
C'est  dans  l'agriculture  qu'il  faut  chercher 
l'amélioration  des  mœurs  et  des  remèdes  pour 
les  maux  de  l'âme.  L'agriculture  peut  nous 
rendre  encore  nos  joies  populaires  et  nos  fêtes 
civiques.  Contemplez,  Messieurs,  le  spectacle 
des  concours  agricoles  du  nordi  de  l'ouest,  de 
l'est,  du  centre  de  la  France;  les  populations 
accourent  en  habits  de  fête  au  lieu  de  l'as- 
semblée, où  se  rendent  aussi  les  officiers  du 
prince,  les  magistrats  du  peuple,  les  membres 
des  comices  ruraux  et  des  sociétés  savantes. 
Les  juris  de  jugements  sont  désignés  et  con- 
stitués. Il  s'agit  d'abord  du  concours  entre  les 
éleveurs  de  bestiaux.  Des  sujets  de  diverses 


—  %\  - 

espèces  sont  présentés  avec  orgueil  par  les 
propriétaires,  examinés  avec  soin  par  les 
juges.  Puis,  vient  le  concours  des  charrues. 
Les  magistrats ,  les  notables ,  les  juges  se  ren- 
dent en  cortège  au  champ  du  combat ,  précédés 
du  corps  de  musique  de  la  commune,  escortés 
de  sa  garde  nationale.  On  apprécie  la  puis- 
sance de  l'instrument,  la  sûreté  de  la  maiu 
qui  le  conduit,  la  promptitude  du  coup  qui 
le  fait  revenir  sur  lui-même ,  la  netteté  et 
la  profondeur  du  sillon.  Enfin  les  magistrats, 
les  notables ,  les  juges  viennent  s'asseoir 
sur  une  estrade  élevée  en  plein  air ,  au 
milieu  de  la  place  publique.  Là,  sont  dis- 
tribués les  instruments  d'honneur ,  les  mé- 
dailles d'or  ,  d'argent  ou  de  bronze.  Il  y  a 
des  récompenses,  non-seulemenl  pour  la 
capacité  ,  mais  encore  pour  la  moralité.  11  y 
en  a  pour  le  plus  habile  éleveur,  pour  le  plus 
habile  laboureur,  pour  le  valet  de  ferme  probe 
et  laborieux,  pour  la  fille  de  campagne  éco- 
nome et  sage.  J'en  voudrais  donner  aussi  à 
celui  qui  a  planté  ou  conservé  des  arbres.  La 
journée  se  termine  par  un  banquet ,  où  de 
nombreux  convives  saluent  de  leurs' hommages 
le  nom  du  Roi  constitutionnel ,  conservateur  et 
modérateur,  gardien  suprême  des  lois,  symbole 
de  l'unité  nationale  au  dedans  et  au  dehors. 
Dans  ces  solennités,  le  travail  manuel  agri- 
cole est  t^lorifié,    la  dignité  de  l'homme    des 
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chaïups  esl  relevée,  l'égalité  entre  les  classes 
se  rétablit  par  les  points  qui  leur  sont  communs 
à  toutes ,  et  l'on  est  touché  de  voir  employer 
les  formules  de  la  plus  sévère  politesse  vis- 
à-vis  des  plus  humbles  citoyens. 

Notre  commune  est  avant  tout  une  commune 
agricole.  Donnons-lui  ai^ssi  des  comices  d'a- 
griculture et  des  concours  ruraux.  Donnons-lui 
des  fêtes  qui ,  restant  empreintes  du  grand 
caractère  de  la  nationalité  française  ,  soient 
cependant  appropriées  à  nos  mœurs  locales  ; 
qui,  après  les  longues  agitations  et  les  tristes 
malentendus  des  partis  ,  nous  rendent  une 
portion  de  l'ancienne  gatté  provençale  ;  qui , 
en  rapprochant  les  uns  des  autres  les  hommes 
des  conditions  diverses ,  leur  apprennent  à  se 
connaître  mieux  et  à  s'estimer  davantage.  Ces 
mélanges  d'anciennes  traditions  et  d'opinions 
nouvelles  qui  luttent  dans  nos  murailles ,  nous 
aideront  à  concevoir  pour  notre  territoire  un 
grand  système  d'aménagement  agricole  et 
forestier.  Nous  aurons  des  bois  et  des  arbres, 
comme  au  temps  passé  ,  et  malgré  la  place 
qu'ils  occuperont  auprès  de  nos  cultures, 
nous  verrons ,  sous  peu  d'années ,  doubler 
les  richesses  de  nos  campagnes. 


ApréM  rt  Diicoun  M.  It  Comte  de  MONTVALON , 
Stcrétaire-perpétuel  a  rendu  compte  de»  travaux  de 
t' .4eadéniie ,  comme  il  luit  : 


If  BPuis  que  la  bienveillance  des  mes  collègues 
m'a  confié  les  pénibles  fonctions  que  je  rem- 
plis ,  j'ai  senti ,  chaque  année  ,  s'accroître  le 
fardeau  qui  m'était  imposé.  Renfermer  dans 
une  froide  nomenclature  les  travaux  d'une  Aca- 
démie ,  pendant  tout  le  cours  d'une  année  ; 
allier  les  sentiments  d'une  prédilection  ,  si  na- 
turelle dans  ma  position  ,  aux  devoirs  d'une 
impartiale  critique.  Rendre  à  chacun  la  part 
(le  louanges  qui  lui  est  due  ,  sans  tomber  dans 
cette  sorte  de  banalité  ,  qui  ôte  à  l'éloge  toute 
espèce  de  prestige ,  telle  est  la  tâche  qu'ont 
à  remplir  ceux  qui ,  comme  moi ,  doivent 
présenter  ,  à  jour  fixe  ,  le  Comple-Rendu  des 
travaux  d'une  Académie. 
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Le  souvenir  des  lectures  qu'ils  ont  enten- 
dues ,  les  impressions  que  leur  mémoire  en 
a  coDseiTé ,  peuvent  les  guider  dans  ce  travail . 
Mais  lorsque ,  ainsi  que  je  l'éprouve  celte 
année,  retenus  loin  des  séances  ordinaires  par 
des  infirmités  longues  et  graves  ;  privés  de 
prendre  part  aux  travaux  de  leurs  collègues  , 
ils  n'ont  d'autres  guides  pour  marcher  dans  la 
voie  qui  leur  est  impérieusement  tracée  ,  que 
les  insignifiants  vestiges  qu'ils  retrouvent  dans 
les  procès-verbaux  qui ,  suivant  la  règle  que 
l'Académie  s'est  tracée,  ne  doivent  indiquer 
que  le  titre  des  lectures  qui  lui  ont  été  faites. 
Vous  ne  vous  dissimulerez  pas  ,  nous  l'es- 
pérons ,  combien  un  pareil  travail  présente  de 
difficultés.  Nous  n'aurions  sans  doute  pas  osé 
l'aborder,  s'il  nous  eut  été  permis  de  résister 
à  la  volonté  si  nettement  exprimée  du  corps 
auquel  nous  avons  l'honneur  d'appartenir;  mais 
c'est  avec  une  sorte  de  droit  que  nous  ré- 
clamons dans  une  circonstance,  qu'il  ne  nous 
a  pas  été  permis  d'éviter,  l'indulgence  de  nos 

.collègues,  et  plus  encore,  celle  du  public  na- 
turellement disposé  à  ne  juger  que  notre  ou- 
vrage ,  sans  tenir  compte  des  causes  qui  ont 
nécessité  son  imperfectiou. 

Je  ne  puis  m'écarter  de  l'usage  que  j'ai  cons- 
tamment suivi  en  faisant  précéder  le  Compte- 
Rendu  de  nos  travaux  ,    par  un  aperçu  rapide 

de  la  situation  des  Arts  et  des  Sciences  dans 
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notre  pays,   et  des  améliorations  qu'on  a  pu  y 
remarquer  dans  le  courant  de  l'année  qui  vient 
de  s'écouler. 

L'agriculture  ne  présente  aucun  progrès  re- 
marquable, on  peut  signaler ,  j'en  conviens, 
des  perfectionnements  dans  les  méthodes  an- 
ciennes ,  et  quelques  succès  dans  les  nouveaux 
systèmes  dont  nous  nous  sommes  constamment 
efforcés  d'encourager  l' introduction  ,  quand  ils 
nous  ont  paru  pouvoir  s'adapter  à  la  nature 
de  notre  sol  et  à  l'influence  du  climat. 

Aucune  plante  étrangère  n'a  été  cultivée  en 
grand ,  aucune  invention  nouvelle  dans  les  ins' 
truments  aratoires  ne  nous  a  été  signalée. 
Ainsi  se  manifeste  une  sorte  de  stagnation  dont 
nous  sommes  peut— être  destinés  à  éprouver 
encore  longtemps  la  funeste  influence.  Il  ap- 
partient sans  doute  aux  sociétés  savantes  de 
rechercher  les  causes  de  la  décadence  de 
l'agriculture  malgré  tous  les  secours  qu'elle 
aurait  dû  tirer  de  l'application  des  sciences 
à  son  usage  ,  de  l'augmentation  énorme  de  la 
population  ,  du  perfectionnement  des  voies  de 
communication,  et  par  conséquent  de  l'activité 
du  commerce. 

Ces  causes  ont  une  puissance  immense , 
sans  doute ,  puisque  presque  inaperçues  ou  du 
moins vaguementdésignées,  elles  suffisent  pour 
paralyser  les  efforts  d'une  population  que  disT 
lingue  sa  sobriété  et  son  amour  du  travail. 
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Je  n'ai  pas  la  préleiitioQ  de  traiter  un  pareil 
sujet  dans  les  bornes  d'un  Compte— Rendu  ;  il 
est  d'ailleurs  trop  élevé  pour  mes  faibles 
moyens  :  mais  il  me  semble  qu'il  peut  être  du 
devoir  d'un  ami  sincère  de  son  pays  d'en  si- 
gnaler quelques-unes  ,  de  les  livrer  aux  mé- 
ditations des  hommes  spéciaux  et  principa- 
lement à  celles  de  mes  collègues ,  bien  plus 
à  môme  de  les  apprécier  que  je  ne  le  pourrais 
moi-même. 

Il  est  un  fait  qu'il  me  parait  impossible  de 
nier  ,  c'est  que  la  richesse  agricole  de  notre 
littoral  était  jadis  bien  plus  importante  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui  ;  presque  seuls  en  pos- 
session de  l'arbre  de  Minerve  ,  ou  du  moins 
sachant  seuls  en  faire  valoir  les  produits ,  nos 
champs ,  nos  coteaux  même ,  qui  ne  présentent 
plus  que  le  roc  dépouillé  ou  de  misérables 
bruyères,  étaient  couverts  d'oliviers  ;  l'oranger 
parfumait  nos  campagnes  et  enrichissait  nos 
aïeux  par  l'abondance  de  ses  fruits.  Seuls  en 
possession  du  commerce  des  fruits  secs  et 
des  amandes  que  leurs  vaisseaux  transpor- 
taient aux  extrémités  de  l'Europe  ,  qu'ils  en- 
tassaient dans  les  magasins  de  la  Hollande 
où  elles  cessent  d'être  un  aliment  des  riches, 
et  deviennent  une  matière  de  première  néces- 
'  site  pour  te  commerce.  Le  sol  produisait  assez 
de  froment  pour  suRire  à  la  nourriture  de  ses 
habitants  ,  moins  nombreux  ,  à  la  vérité  qu'au- 
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jourd'hui;  et  le  produit  des  vignobles  trouvait 
daos  l'exportatioD  un  écouleraent  facile. 

C'était  l'âge  d'or  de  la  Provence  ,  il  a  dis- 
paru, et  ma  plume  se  refuse  à  tracer  le  non» 
de  celui  qui  doit  lui  succéder. 

Ces  riches  produits  ont  été  anéantis  par 
des  causes  que  nous  ne  tarderons  pas  d'in- 
diquer. La  nécessité  a  réduit  à  chercher  une 
autre  nature  de  productions.  La  culture  des 
céréales  a  d'abord  attiré  l'attention  des  agro- 
nomes. On  l'a  poussée  à  son  plus  haut  dé- 
veloppement ,  partout  où  le  sol  a  offert  quel- 
ques pouces  de  profondeur,  on  s'est  livré  à 
d'immenses  défrichements  ,  les  penchants  les 
plus  roides  n'ont  pas  été  respectés  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  a  développé  sans  mesure  la  cause 
première  du  mal. 

Quel  est  cependant  l'agriculteur  qui  puisse 
ignorer  qu'il  n'existe  pas  de  culture  plus  coû- 
teuse et  moins  productive  que  celle  du  froment 
sur  te  littoral  de  la  Méditerranée.  Une  seule 
partie  de  notre  département  offrait  par  sa  po- 
sition et  la  fertilité  de  son  sol  une  exception 
à  cette  loi  générale.  Le  plus  horrible  des  fléaux 
est  venu  la  bouleverser.  Brisant  de  toute  part 
les  digues  que  l'on  avait  élevées  contre  sa 
fureur,  le  fleuve  a  reconquis  en  quelques  heures 
l'espace  qu'on  lui  avait  disputé  pendant  tant 
fie  siècles  ,  et  couvert  d'infectes  marais  les 
champs  que  l'industrie  avait  rendu  si  fertiles. 


Cet  effroyable  désastre  peut  raisonnablement 
être  attribué  aux  causes  qui  sont  déjà  pour 
nous  la  source  de  tant  d'autres  maux. 

La  culture  de  la  vigne  a  paru  justement 
'présenter  des  chances  plus  favorables  que  celle 
du  blé  ;  aussi  l'a-t-on  étendue  hors  de  pro- 
portion ;  et  déjà  se  font  sentir  de  toutes  parts 
les  inconvénients  d'une  production  qui  ne  se 
trouve  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de 
la  population  et  les  débouchés ,  si  restreints 
aujourd'hui,  que  présente  le  commerce.  Partout 
se  fait  sentir  l'excès  du  produit ,  et  il  est  rare 
qu'à  l'approche  de  la  récolte,  le  propriétaire 
ne  voie  ses  tonneaux  encore  remplis.  D'ailleurs, 
nous  ne  pourrons  jamais  lutter  avec  des  chances 
égales  contre  le  Languedoc  qui,  comme  nous, 
s'est  couvert  de  vignobles  dont  la  plantation  et  la 
culture  sont  bien  moins  coûteuses  ,  et  dont  les 
vins  renferment  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  d'alcool. 

La  garance  et  le  chardon  ne  peuvent  être 
considérés  comme  le  but  d'une  culture  gé- 
nérale ,  leurs  débouchés  sont  trop  restreints , 
et  d'ailleurs  tous  les  terrains  ne  leurs  sont  pas 
propices.  Le  tabac  seul  offrait  une  brillante 
perspective,  elle  s'est  évanouie  devant  les 
exigences  du  monopole,  et  celles  plus  odieuses 
encore    de  !  étranger. 

Ce  tableau  est  d'autant  plus  triste  qu'il  est 
d'une  vérité  incontestable.    Hâtons-nous  d'in- 


diquer  les  causes  du  mal ,  les  remèdes  sont 
ilifRciles  et  leur  effet  d'une  lenteur  désespé- 
rante; mais  l'économiste  ne  doit  pas  porter 
uniquement  ses  regards  sur  la  génération  pré- 
sente ,  sa  pensée  doit  dépasser  les  bornes  de 
la  vie  de  l'homme,  et  si  le  germe  qu'il  dé- 
pose ne  peut  éclore  qu'au  bout  d'une  longue 
suite  d'années ,  n'en  aura-t-iE  pas  moins  rendu 
un  service  important  à  l'Iiumanilé. 

La  décadence  de  notre  agriculture  et  les 
difBcultés  qui  s'opposent  à  sa  renaissance  me 
paraissent  tenir  à  trois  causes  principales  , 
dont  les  deux  premières  ont  le  mémo  principe. 
Le  refroidissement  de  l'atmosphère  qui  produit 
les  rigueurs  excessives  des  hivers  et  les  gelées 
tardives  du  printemps,  la  sécheresse  effroyable 
des  étés  dont  les  orages  sont  une  suite  in- 
dispensable, et  eoân  le  morcellement  excessif 
de  la  propriété  foncière. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  je  me  mets  en 
opposition  avec  des  hommes  dont  le  nom  seul 
fait  autorité,  je  reconnais  la  supériorité  de  leurs 
lumières,  mais  puisqu'il  est  inhérent  à  l'homme 
de  pouvoir  se  tromper ,  n'est^il  pas  permis, 
le  flambeau  de  l'expérience  à  la  main  ,  de 
soulever  le  voile  qui  couvre  des  erreurs  si 
funestes  à  l'humanité. 

Nous  soutenons  que  le  refioidissement  de 
l'almosphèrc  et  les  gelées  qui  en  sont  une 
conséquence    indispensable ,    ont    détruit    la 
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source  tie  noire  richesse  agricole  ;  o"est  à  celte 
cause  que  nous  devons  la  disparution  totale 
des  orangers  ,  et  la  marche  graduelle  de  la 
destruction  des  oliviers,  dont  depuis  nombre 
d'années  nous  ne  cessons  de  vous  faire  ob- 
server la  rapide  retraite  vers  les  bords  de  la 
racr;  signe  certain  de  leur  prochain  anéan- 
tissement. Les  gelées  de  printemps ,  dont  le 
mois  de  mai  ne  nous  met  souvent  pas  à  l'abri, 
et  qui  font  presque  chaque  année  périr  nos 
amandes  et  nos  fruits  ,  tiennent  également  à 
la  même  cause,  un  froid  plus  intense  et  plus 
prolongé. 

Je  n'irai  point  chercher  la  cause  de  ce  re- 
froidissement dans  des  systèmes  plus  ou  moins 
bien  présentés  ,  également  contraires  à  la  foi 
chrétienne,  et dontla  vraie  sciencea  depuis  long- 
temps fait  justice,  clleest  évidente  à  mes  yeux 
et  je  ne  puis  la  voir  que  dans  la  destruction 
des  forêts  el  le  déboisement  complet  de  nos 
montagnes  qui  n'opposent  plus  d'obstacles  à 
la  violence  des  vents  ,  et  qui ,  à  la  place  des 
zéphirs  qui  réchauffaient  nos  vallons  ,  livrent 
passage  aux  fureurs  du  mistral. 

La  sécheresse  des  étés ,  nos  sources  taries 
ou  diminuées  au  point  de  suFfîre  à  peine  à 
appaiser  la  soif  des  hommes  et  des  ani- 
maux ,  et  les  pluies  torrentielles  ,  les  seules 
que  nous  ayons  encore  aujourd'hui,  n'ont  pas 
d'autre  origine.   Les  nuages  emportés  par  des 


vents  impétueux  ne  sont  plus  arrêtés  par  les 
arbres  qui  couronnaient  nos  montagnes  ,  et 
|M>rteDt  dans  des  contrées  éloignées  le  trésor 
qu'ils  nous  refusent.  Ce  n'est  que  lorsque  , 
poussées  par  des  vents  opposés  les  nuées  s'en- 
trechoquent, qu'elles  laissent  échapper  sur  nous 
les  eaux  qu'elles  renferment ,  mais  ce  n'est  plus 
(le  la  pluie ,  ce  sont  des  torrents  qui  en  sor- 
tent, entraînant  tout  dans  leur  course  furieuse, 
que  rien  désormais  ne  peut  plus  arrêter. 

Je  viens  de  vous  signaler.  Messieurs,  la 
principale  cause  de  la  décadence  de  notre  agri- 
culture, vous  en  indiquer  le  remède  est  sans 
doute  au-dessus  de  mes  forces  ,  et  ne  saurait 
d'ailleurs  être  renfermé  dans  un  cadre  aussi 
étroit  que  celui  qui  m'est  tracé ,  il  est  de- 
venu impossible  dans  un  grand  nombre  de  lo- 
calités ,  et  ne  peut  être  que  long  et  difQcilc 
dans  toutes  les  autres  ,  je  ne  saurais  le  trouver 
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quables  ,  que  Textrême  division  de  la  pro- 
priété foncière  csl  un  véritable  fléau.  Je  serai 
condamné ,  je  n'en  doute  pas  ,  mais  comme 
Galilée,  forcé  d'abjurer  son  système  ,  je  dirai  : 
c'est  pourtant  la  vérité. 

Deux  peuples  rivaux  ,  et  dont  l'alliance  ne 
sera  jamais  qu'une  lîction  ,  paraissent  destinés 
à  présenter  les  deux  extrêmes  du  système  con- 
troversé. En  Angleterre ,  le  sol  n'est  la  pro- 
priété que  d'un  bien  petit  nombre  de  familles  , 
on  s'en  plaint ,  peut-être  avec  raison  ,  car 
l'excès ,  en  tout  est  blâmable.  Cependant  fa 
culture  y  est  florissante  ,  et  malgré  l'aprcté 
du  climat ,  des  méthodes  nouvelles  sont  in- 
troduites avec  succès. 

En  France ,  la  vente  des  biens  du  clergé  et 
de  ceux  des  proscrits ,  a  déterminé ,  surtout 
dans  le  Midi ,  un  morcellement  que  la  loi  sur 
les  successions  pousse  jusqu'à  son  dernier 
terme  ;  et  qui ,  après  quelques  générations  , 
nous  amènera  à  ce  résultat  qu'il  est  déjà  fa- 
cile de  prévoir  où  chaque  habitant  ne  pos- 
sédera guère  plus  de  surface  que  celle  qui 
sera  indispensable  pour  emplacer  sa  demeure. 

Mais  ,  sans  attendre  l'inmanquable  dévelop- 
pement du  principe ,  j'en  appelle  à  la  con- 
science des  hommes  les  plus  prévenus  ;  peut-on 
espérer  des  essais  pénibles  et  coûteux?  Peut-on 
exiger  l'introduction  de  nouvelles  cultures,  de 
celui  dont  le  champ  trop  étroit  assure ,  avec 
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peine  ,  la  substance  annuelle ,  el  qui  ne  peut 
se  priver  d'une  seule  récolte  sans  compro- 
mettre son  avenir.  Je  ne  le  pense  pas  ;  aussi  je 
suis  loin  de  partager  le  pompeux  enthousiasme 
da  chef  de  l'une  de  nos  sociétés  agricoles , 
qui ,  voyant  déjà  couler  sur  les  rochers  des 
environs  de  Marseille ,  le  faible  tribut  que  tant 
de  millions  cherchent  à  amener  de  la  Durance  ; 
s'écrie  :  arrachez  vos  oliviers  ;  détruisez  vos 
vignes,  et  livrez-vous  à  l'éducatioa  des  bes- 
tiaux; comme  si  quelques  ares  d'un  mauvais 
terrain  ,  entourées  de  murailles  ,  pouvaient 
être  métamorphosées  eu  pâturage  el  lutter  avec 
les  vastes  et  fertiles  herbages  de  la  Normandie 
et  du  Limousin. 

Il  en  est  des  arts  comme  de  l'agriculture  ; 
l'année  qui  vient  de  s'écouler  ne  nous  ofi^e 
aucun  progrès  à  vous  signaler  ;  leur  appli- 
cation ,  ainsi  que  celle  des  sciences  ,  est  ce- 
pendant remarquable  dans  les  immenses  tra- 
vaux du  canal  de  Marseille  que  l'on  poursuit 
avec  activité.  Nous  attendons  avec  impatience 
de  pouvoir  vous  donner  un  apergu  des  moyens 
employés  pour  la  confection  du  gigantesque 
Pont  projeté  à  Roquefavour,  et  dont  le  succès, 
nous  l'espérons  du  moins  ,  montrera  à  la  posy 
térilé  que  la  sceur  de  Rome  ne  doit  rien  à  son 
aînée  en  ce  genre  de  travaux.  Jamais,  en  effet, 
les  Romains  n'entreprirent  rien  de  comparable 
pour  la  conduite  des  eaux. 
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Les  travaux  de  nos  collègues ,  pendant  cette 
année,  ont  offert  un  remarquable  accroissement 
de  zèle  et  présentent  un  intérêt  que  mon  devoir 
m'appelle  à  rendre  public ,  en  mettant  sous 
vos  yeux  un  court  résumé  de  nos  séances 
hebdomadaires. 

Dès  la  première ,  M.  Tavernier ,  nouvel- 
lement élu  membre  résidant ,  a  prononcé  le 
Discours  de  réception  impérieusement  exigé 
par  nos  règlements.  L'orateur  a  pris  pour  texte 
les  avantages  que  l'on  retire  des  études  du 
droit,  et  s'est  livré  aune  heureuse  digression 
sur  l'histoire  et  la  philosophie  du  droit  lui- 
même.  Un  sujet  aussi  élevé  n'a  point  été  au- 
dessus  des  talents  si  bien  connus  de  notre 
nouveau  collègue. 

Dans  sa  réponse,  H.  le  président  a  pu  s'ins- 
pirer des  qualités  du  récipiendaire ,  en  traçant 
celles  qui  doivent  distinguer  l'avocat.  Il  l'a 
peint ,  tour  à  tour ,  comme  homme  public  et 
eomme  homme  privé.  II  a  tracé  les  devoirs 
que  sa  mission  lui  impose  ;  soit  envers  la  fa- 
mille ,  soit  envers  la  société.  Il  est  inutile  , 
sans  doute ,  que  je  fasse  remarquer  que  celte 
réponse  porte  ce  caractère  de  douce  éloquence, 
et  cette  réunion  de  pensées  nobles  et  élevées 
qui  sont  l'apanage  de  notre  président. 

Cédant  enfin  à  bos  instantes  prières ,  11. 
Bouchon— Guignes  a  fait  imprimer  son  ouvrage 
sur  la  Politique ,  dont  j'avais  déjà  eu  l'honneiu' 
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de  voQS  «ntreleoir  dans  la  dernière  séance 
publique ,  et  a  fait  hommage  d'un  exemplaire 
i  l'Académie ,  qui ,  suivant  son  osage  ,  en  a 
renvoyé  l'examen  à  une  commission.  H.  Ta- 
vernier,  qu'elle  avait  choisi  pour  rapporteur, 
a  présenté  use  analyse  très  détaillée  de  cet 
important  ouvrage,  et  s'est  empressé  de  donner 
à  fauteur  des  éloges  mérités  et  ratifiés  una» 
nimemeid  par  l'Académie. 

H.  Porte,  aunomd'uneautreCommission, 
a  la  un  rapport  sur  le  peganum  harmulœ  que 
cultive  ,  avec  succès  ,  M.  Hypolite  Topin  ,  à 
qui  quelques  gratues  avaient  été  adressées 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  J'avais  reçu 
du  ministre  la  même  faveur.  Depuis  deux  ans 
je  cultive  celte  plante,  dans  une  planche  de 
mon  jardin.  Son  introduction  ,  parmi  nos  cul- 
tures ,  ne  me  parait  plus  un  problème.  On  peut 
facilement  l'aclimater.  Je  pense  qu'elle  exige 
une  bonne  qualité  de  terrain  ,  des  engrais  ,  ei 
surtout  des  arrosages.  Cependant ,  avant  de  se 
livrer  en  grand  à  cette  culture ,  il  me  parait 
indispensable  de  s'assurer  du  rendement  des 
produits  et  de  lui  ouvrir  des  débouchés. 

Egalement  au  nom  d'nne  commission  dont 
il  est  le  rapportenr  ,  H.  Vallet  nous  a  tu  un 
rapport  sur  les  moyens  de  r^arer  les  dom- 
mages causés  par  les  inondations  duRhftne. 
L'Académie  a  ordonné  l'envoi  de  ce  rapport 
i  H.  te  Préfet  des  Bonches-du-Rh6ne ,  comme 
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devant  servir  de  réponse  aux  questions  qui 
lût  avaient  été  adressées  par  ce  magistrat. 

Notre  collègue,  M.  de  Castellet,  a  lu  un 
Mémoire  fort  intéressant  sur  un  nouveau  ca- 
lorifère. 

M.  Moaan  nous  a  lu  une  Notice  biographique 
sur  Quiqueran  de  Beaujeu  ,  évëque  de  Senès  , 
il  y  a  joint  un  examen  critique  de  son  ou- 
vrage intitulé  :  de  latidibus  Provinciœ.  Nous  ne 
pouvons  donner  assez  d'éloges  au  zèle  avec 
lequel  nos  collègues  recherchent  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  hommes  illustres  de  notre  Pro- 
vence ,  et  nous  en  devons  de  particuliers  au 
Style  de  M.  Mouan ,  et  à  l'impartialité  avec 
laquelle  il  signale  les  qualités  et  les  défauts 
de  l'évéque  Quiqueran  de  Beaujeu. 

Dans  une  des  dernières  séances  qui  ont 
précédé  les  vacances ,  M.  le  docteur  Honorât , 
de  Digne ,  a  lu  le  Spécimen  d'un  ouvrage  in- 
titulé ;  Dictionnaire  Provençal— Français  ou  Dic- 
tionnaire de  la  langue  d'Oc  ,  ancienne  et  moderne  , 
suivi  d'un  Vocabulaire  Français-Provençal,  con- 
tenant les  mots  des  différents  dialectes  de  cette 
langue  que  l'auteur  a  pu  connaître,  leur  pro- 
nonciation figurée  ,  leurs  synonymes  ,  leurs  équi-~ 
9alents  IleUxens,  Espagnols,  Portugais,  Allemands, 
et  quand  ils  ont  le  même  radical ,  leurs  défi-- 
nitiont  et  leurs  étymologies.  Les  radicauoi  avec 
l'indication  des  langues  qui  les  ont  fournis,  les 
noms  provençauo} ,    français  et  scientifiques  des 
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différents  êtres  dont  se  composent  les  trois  règnes: 

Nous  avoDS  cru  ne  devoir  rien  omettre  du 
titre  de  cet  immense  ouvrage  qui  manque  en- 
core à  la  natioDalité  de  notre  belle  patrie.  L'aca- 
démie a  nommé  une  commission  pour  lui  en  faire 
un  rapport  détaillé,  et  elle  a  témoigné  à  l'auteur 
Sa  profonde  satisfaction.  Nous  la  partageoBS 
pleinement,  et  nous  nous  empressons  d'offrir 
à  l'auteur,  s'il  le  désire  ,  des  notes  de  divers 
ouvrages  que  notre  savant  bisaïeul  André  de 
HoDtvalon  nous  a  laissées  sur  cette  matière. 

M.  l'abbé  Sibour  nous  a  communiqué  une 
DiaertcUion  sur  les  rapports  du  Christianisme  avec 
la  Philosophie  ancienne,  au  moment  de  l'apparitÎQn 
de  la  religion  chrétienne. 

Il  De  m'appartient  pas  d'offrir  de  justes  éloges 
au  style  et  aux  talents  distingués  du  savant 
professeur  d'Histoire  Ecclésiastique  ;  je  dois 
me  borner  à  exciter  son  zèle  pour  l'Académie , 
et  à  le  prier  de  lui  offrir  souvent  de  pareilles 
lectures. 

Notre  laborieux  et  savant  collègue  M.  Porte  , 
a  ,  comme  les  années  précédentes ,  fourni 
dans  le  courant  de  celle  qui  vient  de  finir, 
des  preuves  de  ses  immenses  connaissances 
dans  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'Histoire  de  la 
Provence. 

Nous  lui  devons  d'abord  une  Notice  histo- 
rique sur  l'illustre  famille  des  Baux  ,  pendant 
le  XII™^  siècle.  Cette  antique  race,  qui  a  fourni 
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taot  de  grands   hommes,   et  joué  un  rôle   si 
important   dans   notre  histoire ,    méritait  de 
trouver  un  pareil  historien. 

M.  Porte  s'occupe  essentiellement  en  ce 
moment  de  l'Histoire  de  la  ville  de  Berre . 
dont  les  tristes  vestiges  sont  loin  de  rappeler 
l'ancienne  importance.  Il  nous  a  lu  dans  di- 
verses séances  .  d'abord  une  intéressante  No- 
tice intitulée  :  Berre  aux  temps  celtiques  sous 
tes  Romains  et  dans  le  moyen-âge ,  et  ensuite 
l'Histoire  du  siège  de  cette  ville,  par  le  duc 
de  Savoie  en  1591. 

Nous  devons  au  même  académicien  une  No- 
tice sur  le  Champ  Sacré  ou  Champ  de  Sépulture, 
de  l'ancienne  cité  romaine  Aquœ  Sewtice. 

Nous  avons  renvoyé  cet  article  à  la  fin  de 
notre  Compte-Rendu  ,  pour  ne  pas  le  séparer 
de  la  savante  Notice  que  nous  a  lue  notre 
président.  Sa  modestie  loi  fait  dire  que  c'est 
par  conjecture  qu'il  emplace  les  lieux  qui,  sous 
la  domination  romaine  et  avant  l'extinction 
du  polythéisme  avait  été  consacrés  à  ce  culte. 
L'Académie,  plus  juste  que  l'auteur  ,  a  trouvé 
dans  cet  ouvrage  les  preuves  d'immenses  re- 
cherches archéologiques ,  et  cette  sage  cri- 
Uque  qui  distingue  toat  ce  qui  sort  de  la  plume 
de  son  honorable  président. 

J'ai  cru  devoir  réunir  ces  deux  articles  et 
les  rapprocher  de  l'aperçu  sommaire  que  je 
dois  vous  donner  sur  les  fouilles  que  le  goaver- 
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Dément  fait  opérer ,  bien  que  la  commission 
nommée  par  H.  le  Préfet  pour  les  diriger  nous 
soit  étrangère  ;  radjonction  de  plusieurs  de 
nos  membres  m'impose  le  devoir  d'en  rendre 
compte. 

Les  premiers  travaux  ont  été  entrepris  dans 
un  enclos  appartenant  à  H.  Milhaud  ,  situé 
entre  la  route  royale  d'Avignon  à  Aix  ,  ta  rue 
de  la  Molle,  le  chemin  du  cimetière  de  l'Hôtel* 
Dieu  et  l'enclos  Silvacane.  On  a  d'abord  mie 
à  découvert  un  certain  nombre  de  colonnes  en 
pierre,  portant  toutes  encore  leur  premier 
tambour,  et  divers  canaux  pratiqués,  soit  pour 
l'écoulement  des  eaux  pluviales ,  soit  pour  la 
conduite  de  quelque  source.  On  a  trouvé  une 
grande  quantité  de  fragments  de  plâtre  enduits 
de  couleurs  rouges ,  jaunes  et  bleues  ,  parfai- 
tement conservées ,  un  nombre  considérable  de 
médailles  de  cuivre  ,  dont  aucune  n'est  remar- 
quable. Des  morceaux  d'ivoire  bien  conservés, 
qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  instrument , 
et  des  fragments  de  vases  en  terre  ;  un  de  ses 
vases  a  pu  être  restauré  par  M.  le  marquis 
de  Lagoy  ;  sa  forme ,  les  ornements  et  les 
peintures  qui  les  décorent  sont  du  bon  temps 
des  arts. 

La  découverte  la  plus  intéressante  a  été  celle 
d'un  beau  pavé  en  marbres  de  diverses  cou- 
leurs et  en  porphyre  formant  d'élégantes  fi- 
gures. Ce  pavé  a  été  enlevé  avec  soin  ;  rétabli 
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sur  des  couches  de  plâtre  ,  et  transporté  au 
Musée  de  la  ville.  La  commission  a  fait  lever 
avec  soin,  le  plan  de  l'enclos  Milhaud,  les  parties 
fouillées  y  sont  parfaitement  désignées  ,  on 
pourra  ainsi  facilement  pratiquer  de  nouvelles 
fouilles  dans  celles  oii  le  terrain  n'a  point  en- 
core été  remué. 

Sous  le  rapport  de  la  science ,  ces  fouilles 
présentent  deux  points  remarquables.  La  quan- 
tité de  matières  carbonisées  qu'on  a  décou- 
vert ,  prouvent  évidemment  l'emploi  du  feu 
dans  la  grande  destruction  de  la  ville  d'Aix  , 
par  les  Arabes-Sarrasins. 

Leur  résultat ,  joint  à  celui  d'autres  décou- 
vertes antérieures  ,  faites  à  diverses  épo- 
ques ,  dans  l'espace  contenu  entre  l'aire  du 
Chapitre  ,  le  boulevard  de  la  porte  Notre- 
Dame,  la  rue  de  la  Molle,  le  chemin  qui 
conduit  au  Couvent  des  Dames  du  Saint- 
Sacrement  ,  autrefois  les  Minimes ,  la  traverse 
Saint  -  Laurent ,  le  chemin  du  cimetière  de 
l'Hôtel-Dieu  ,  démontrent  que  la  totalité  de 
cette  surface  recouvre  le  sol  encore  intact 
de  la  ville  Romaine  ,  et  qu'il  suffirait  d'en 
lever  les  terres  pour  te  faire  reparattre. 

D'autres  fouilles  ont  été  faites  dans  l'enceinte 
de  l'ancien  Monastère  des  Bernardines,  au- 
jourd'hui la  propriété  de  M.  Aubanel,  on  y  a 
découvert ,  à  une  grande  profondeur,  une  très 
belle    colonne  en  granit ,    malheureusement 
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cassée  et  séparée  en  trois  parties  ,  qui  ce- 
pendant peuvent  être  rajustées  et  servir  à  dé- 
corer une  fontaine. 

M.  le  vicomte  Siméon ,  membre  honoraire 
de  l'Académie  ,  lai  a  faitbommage  d'une  No- 
tice sur  M.  le  comte  Auguste  de  Forbin.  Ce 
tribut ,  payé  à  la  mémoire  d'un  ami ,  ne  pou- 
vait trouver  parmi  nous  qu'une  vive  sympathie. 

Notre  collègue  H.  Coquand ,  secrétaire  an- 
nuel ,  a  offert  à  l'Académie  un  exemplaire  des 
Thèses  qu'il  a  soutenues  devant  la  Faculté  de 
Paris ,  pour  le  Doctorat  ès-Sciences.  Le  succès 
qu'il  a  obtenu  n'a  pu  que  confirmer  ta  légi- 
timité du  choix  qui  l'appela  parmi  nous. 

Le  menuisier  de  Nevers  passa  longtemps 
pour  un  prodige ,  et  resta  seul  en  possession 
de  la  gloire  que  procure  un  talent  qui  doit 
toat  à  lui-même.  Ces  phénomènes  sont  moins 
rares  de  nos  jours ,  et  déjà  plusieurs  provinces 
ont  eu  l'avantage  d'inscrire  au  nombre  de  leurs 
poètes  des  hommes  que  leurs  occupations  et 
le  défaut  d'études  semblaient  devoir  rendre 
étrangers  au  culte  des  Muses. 

Le  tour  de  la  Provence  est  à  la  fin  venu. 
M.  Maillet ,  ouvrier  tailleur ,  demeurant  à  la 
Tour-d' Aiguës ,  est  venu  soumettre  à  l'Aca- 
démie ,  dans  sa  séance  du  30  novembre  ,  di- 
verses poésies  françaises  et  provençales.  On 
a  justement  remarqué  la  grâce  et  la  finesse 
qui  distinguent  la  pièce  intitulée:  les  EnAarras 
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de  Marseille.  La  fraîcheur  et  le  coloris  que  l'on 
trouve  daas  la  peinture  que  le  poète  a  fait  de 
la  vie  Champêtre,  l'élévation  des  sentimeatsque 
respirent  tes  vers  adressés  à  Lamartine ,  et 
la  grâce  des  couplets  dédiés  à  une  Bergère. 

Un  éloge  plus  détaillé  des  essais  de  notre  mo- 
derne Troubadour  me  parait  inutile,  il  me  sùfËra 
de  dire  que  M.  Maillet  a  été  immédiatement  pro- 
posé comme  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie. Nousl'exhortonsàpoursuivreuDe  carrière 
que  ia  nature  lui  a  tracée,  et  dont  il  a  franchi 
à  travers  tant  d'obstacles  les  difficiles  abords, 
qu'iln'oublie  jamais  que  les  troubadours  étaient 
provençaux  ,  qu'ils  furent  les  premiers  à  re- 
lever le  culte  des  Muses ,  longtemps  aban- 
donné ,  et  que  son  nom  peut  être  un  jour 
attaché  à  leur  glorieuse  liste. 

Je  me  félicitais  ,  Messieurs ,  à  l'époque  pri- 
mitivement fixée  pour  cette  séance  publique  , 
de  n'avoir  à  vous  rappeler  la  perte  d'aucun 
de  DOS  membres  résidant.  Le  nombre  de  ces 
hommes  dévoués  qui  ,  en  1808  ,  relevèrent 
an  autel  aux  lettres  dans  notre  cité,  juste- 
ment surnommée  l'Athène  des  Gaules ,  est  de- 
venu si  petit ,  que  ce  ne  peut  être  qu'avec 
une  douleur  profonde  que  je  viens  vous  parler 
da  la  perte  de  l'un  des  débris  de  nos  fon- 
dateurs ,  qu'un  tiers  de  siècle  a  soCS  pour  faire 
disparaître  presque  entièrement. 

Peu  de  pertes  vous  auront  été  aussi  sen- 
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sibie  que  celle  de  M.  Armand  Benoit  de  Ro- 
bioeau  de  BeauUeu  ,  doDt  vous  avez  été  si 
souvent  à  même  d'apprécier  les  connaissances 
et  le  caractère.  Savant  et  modeste  ,  chose  rare 
de  DOS  joors  ;  botaniste  éclairé ,  agriculteur 
remarquable,  musicien  distingué.  M.  deBeautieu 
a  montré  dans  le  conrs  de  sa  carrière  admi- 
nistrative ,  que  les  intérêts  de  la  cité  lui  étaient 
aussi  sacrés  que  ceux  de  la  famille.  Il  était 
digne  d'avoir  des  amis,  il  en  eut  en  effet , 
et  je  m'honorerais  toujours  d'avoir  été  compté , 
par  lui ,   comme  l'un  des  plus  dévoués. 

La  mort  est  venue  frapper  plusieurs  de  nos 
membres  coirespondants ,  nous  avons  à  re- 
gretter M.  Victor  Aodouin,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ,  professeur  et  démonstrateur 
au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris.  Sa 
réputation  européenne  me  dispense  d'un  éloge 
particulier;  je  me  bornerai  à  vous  rappeler 
le  peu  d'instants  qu'il  nous  consacra,  lors  de 
son  dernier  voyage  dans  le  Midi,  et  l'impression 
que  laissa  parmi  nous  la  profondeur  de  ses 
connaissances  et  l'aménité  de  ses  manières. 

Fallût  de  Brogniart ,  officier  supérieur  d'état- 
major,  mort  au  champ  d'honneur ,  en  Afrique , 
où  son  amour  pour  les  sciences ,  autant  que 
celui  qu'il  avait  pour  la  gloire  ,  l'avait  appelé 
depuis  plusieurs  années.  M.  Fallot  de  Brogniart 
avait  plusieurs  fois  présidé  la  société  de  Statis- 
tique de  Marseille ,  et  a  laissé  divers  ouvrages 
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remarquables  sur  celte  scieace  ,  si  juslement 
appréciée  de  nos  jours. 

Jauffret ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Mar- 
seille ,  savant  aussi  recommaDdable  que  poète 
naïf  et  élégant  ;  ses  Fables  ont  placé  soo  nom 
bien  près  de  ceux  de  nos  grands  fabulistes. 

Une  perte  plus  sensible  encore  est  venue 
nous  frapper ,  en  nous  enlevant  M.  le  comte 
Auguste  de  Forbin  ,  directeur  des  Musées 
royaux.  Né  dans  aos  murs,  élevé  parmi  nous  , 
tenant  à  toute  la  ville  par  des  souvenirs  d'a- 
mitié ou  de  reconnaissance.  Il  était  réservé  à 
son  parent,  à  son  plus  ancien  ami  ,  devenir 
jeter  une  dernière  fleur  sur  cette  tombe  que 
l'amour  de  la  patrie  lui  a  fait  placer  au  milieu 
de  nous. 

Élevés  ensemble ,  unis  par  les  liens  d'une 
sainte  amitié ,  les  orages  révolutionnaires  pu- 
rent seuls  nous  séparer  ,  et  nous  nous  retrou- 
vâmes, plus  tard  ,  comme  si  nous  nous  étions 
quittés  la  veille.  Placé  par  sa  naissance  et  sa 
fortune  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la 
société ,  des  malheurs  qu'il  partagea  avec  bien 
d'autres ,  et  des  circonstances  particulières  lui 
enlevèrent  les  avautages  qu'il  ne  tenait  que 
de  ses  ai'eus  ;  il  sut  eu  retrouver  d'autres  qui 
n'appartenaient  qu'à  lui.  Après  avoir  été  dans 
le  temps  de  sa  prospérité ,  le  mécène  de  plu- 
sieurs de  nos  grands  artistes ,  il  devint  leur 
égal,  et  bientôt  leur  chef,    M.    le  comte  de 
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Porbin  ,   était  demeuré  un  de  ces  types  d'ex- 
quise  politesse  et  de  conversation  pétillante 
d'esprit ,  dont  on  retrouve  aujourd'hui  si  peu 
de  vestiges. 

L'Académie  a  conféré  le  titre  de  membre 
honoraire  à  Mgr.  l'ancien  évèque  de  Dijon, 
qu'elle  avait,  autrefois,  compté  au  nombre 
de  ses  membres  résidants. 

Elle  a  donné  ce  dernier  titre  à  M.  l'abbé 
Haurin  ,  auteur  du  Mémoire  sur  l'art  Chrétien. 
Elle  a  voulu  montrer  ainsi  que  ,  malgré  la  cri- 
tique peut-être  un  peu  sévère  qu'elle  a  fait 
de  l'ouvrage,  elle  a  pleinement  readu  justice 
à  la  science  et  aux  talents  de  fauteur ,  et  s'est 
empressée  de  l'associer  à  ses  travaux. 

Ont  été  nommés  membres  correspondants  , 
pendant  le  cours  de  cette  année  ,  Messieurs  : 
Jacques  Bresson ,  qu'une  universalité  dans 
les  sciences ,  et  le  rang  qu'il  tient  parmi  nos 
plus  célèbres  économistes ,  ont  déjà  rattaché 
à  presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope, et  qui  manquait  à  la  nôtre. 

Le  vicomte  de  Bemardy-Valernes ,  ancien 
conseiller  au  Parlement  de  Provence ,  que  re- 
commandent de  longs  travaux  dans  l'art  mu- 
sical ,  et  divers  Opéras  exécutés  avec  succès 
sur  différents  théâtres. 

Le  docteur  Honnorat ,  de  Digne  ;  l'Académie 
qui  venait  d'être  mise  à  même  de  l'apprécier , 
s'est  empressée  de  se  l'attacher. 
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Payao ,  docteur  en  médecine  et  en  cbirui^e, 

aussi  recommaadable  par  les  progrès  qu'il 
a  fait  faire  à  l'art  de  guérir,  que  par  son  ca- 
ractère personnel.  L'Académie,  par  ce  premier 
choix ,  indique  assez  qu'elle  désire  l'associer 
d'une  manière  plus  directe  à  ses  travaux  , 
lorsque  le  nombre  limité  de  ses  membres  ré- 
sidants pourra  le  lui  permettre. . 

L'Académie  avait,  en  1839,  proposé  pour 
sujet  de  prix ,  l'Histoire  de  l'Art ,  et  spécia- 
lement de  l'Art  Chrétien  en  Provence,  depuis 
l'iovasion  des  Barbares  jusqu'au  XV!!"»»  siècle. 
Un  seul  Mémoire  fut  présenté  au  Concours  ; 
nous  avons  rendu  compte ,  dans  la  dernière 
séance  publique ,  des  motifs  qui  la  détermi- 
nèrent à  ne  pas  décerner  le  prix ,  à  accorder 
un  encouragement  à  l'auteur  et  à  maintenir 
le  Programme. 

Un  seul  Mémoire  a  été  également  remis 
cette  année  au  Secrétariat  de  l'Académie.  Il 
a  paru  évident  qu'il  était  du  même  auteur  que 
le  précédent  Ce  nouveau  travail  présente  une 
amélioration  sensible  dans  le  style.  On  a  ajouté 
dans  ce  Mémoire ,  ce  qui  a  rapport  à  la  pein- 
ture et  à  la  sculpture  entièrement  omis  dans 
le  premier.  L'œuvre  est  à  peu  près  complète 
en  ce  qui  concerne  les  faiU ,  l'érudition  et 
l'ordre  suivi  dans  la  disposition  des  matières. 

Ces  qualités  justement  appréciées,  n'ont  pu 
compenser ,  aux  yeux  de  l'Académie,  quelques 
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défauts  qu'elle  aurait  vivement  désiré  voir  dis- 
paraître ,  et  que  mon  devoir  m'oblige  à  si- 
gnaler en  peu  de  mots  ,  pour  faire  apprécier 
les  motifs  qui  l'ont  déterminée  à  ne  pas  dé- 
cerner le  prix  qu'elle  avait  proposé. 

On  a  reprochéàl'auteur  de  n'avoir  pas  pris 
son  sujet  d'assez  haut  afin  de  le  dominer  da- 
vantage. On  aurait  désiré  lui  voir  vaincre  la 
difficulté  d* allier  une  Nomenclature  exacte  avec 
des  descriptions  d'une  juste  proportion.  Les 
mesures  des  monuments  manquent  généra- 
lement ,  eu  sorte  que  le  lecteur  ne  peut  ap- 
précier leur  forme  et  leur  caractère ,  et  par 
coDséqueat  juger  de  l'effet  de  leurs   masses. 

L'Académie,  par  l'encouragement  donné  l'an- 
née dernière  et  la  prolongation  du  Concours , 
avait  suffisamment  fait  counattre  le  prix  qu'elle 
attachait  au  sujet  proposé,  et  pressentir  la  sé- 
vérité de  son  jugement.  Elle  désirait  s'as- 
socier au  mouvement  général,  dans  le  royaume, 
qui  porte  à  la  régénération  des  études  archéo- 
logiques. Elle  voulait  une  œuvre  qu'elle  put  sur- 
te-cbamp  livrer  à  l'impression.  File  refuse  de 
décerner  le  prix  ;  mais  voulant  témoigner  l'es- 
time qu'elle  attache  au  Mémoire  qui  renferme 
des  faits  nouveaux  qui  seront  accueillis  avec 
intérêt  par  le  monde  savant  ;  elle  ajoute  300  fr. 
à  l'encouragement,  et  retire  du  Concours  la 
question  proposée. 

Le  billet  joint  au  Mémoire  ayant  été  déca— 


—  48  — 

cheté ,  nous  proclamons  le  nom  de  l'auleur 
qui  est  M.  EIzéard-François  Maurin  ,  prêtre  , 
attaché  au  Chapitre  de  l'église  métropolitaine 
d'Aix. 

L'Académie  propose  au  Concours  la  question 
suivante  : 

Rechercher  qu'elle  a  été  l'administration  des 
communes  en  Provence  au  moyen  âge.  Les 
concurrents  indiqueront  rapidement,  comme 
introduction,  leur  état  sous  la  domination  Ro- 
maine ,  et  comme  complément ,  leur  régime 
depuis  la  réunion  à  la  France  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1 789.  Ils  jetteront  un  coup  d'œil  sur 
l'administration  générale  de  la  Provence ,  en 
faisant  ressortir  tout  ce  que  ce?  divers  régimes 
avaient  de  vraiment  libéral  dans  les  droits  , 
franchises  et  immunités,  et  d'indépendant  de 
l'autorité  féodale  et  souveraine. 

Le  prix  sera  délivré  dans  deux  ans ,  et  cou- 
sislera  en  une  médaille  d'or  de  600  fr,  ou 
la  valeur  en  argent.  Les  Mémoires  devront 
être  adressés  au  secrétaire  perpétuel  del'Aca- 
déniie,  avant  le  i"*  mai  1843. 

L'Académie ,  convaincue  que  les  prix  des- 
tinés à  augmenter  les  produits  agricoles  ont 
un  effet  plus  ef&cace ,  surtout  dans  les  pays 
de  petite  culture ,  lorsqu'ils  sont  offerts  à  de 
simples  agriculteurs ,  que  lorsqu'ils  deviennent 
la  récompense  de  théoriciens ,    habiles  sans 
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doute ,  mais  dont  peu  de  persoDoes  lisent  les 
ouvrages ,   propose  les  prix  suivants  : 

1«  Uae  médaille  d'or  de  150  fr.  ,  ou  la 
valeur  en  argent ,  au  cultivateur  qui ,  avec  le 
plus  de  succès  aura  easemencé  ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  jain  1842,  un  demi-hectare 
de  terre  en  seigle  multicaule ,  et  aura  récolté 
successivement  du  foin  et  des  grains.  La  terre 
ensemencée  devra  être  dans  l'arrondissement 
communal  d'Aix. 

Ce  prix  sera  délivré ,  après  que  des  commis- 
saires de  l'Académie  auront  vérifié  le  résultat 
de  l'expérience. 

Les  concurrents  se  feront  inscrire  au  se- 
crétariat de  l'Académie ,  et  auront  soin  de 
donner  exactement  leurs  noms  et  demeures , 
ainsi  que  les  noms  de  la  commune  et  du  quartier 
où  la  terre  sera  située. 

2°  Une  médaille  d'or  de  150  fr.  ou  la  valeur 
en  argent ,  au  cultivateur  qui  ,  dans  une  terre 
située  dans  l'arrondissement  d'Aix  ,  sera  par- 
venu à  cultiver  V  OporïM-Patate  de  manière  à 
pouvoir  :  1  ■>  livrer  de  jeunes  plants  dès  le  1 5 
mai  1 842  ,  ou  des  stolones  propres  à  faire  de 
bonnes  boutures ,  et  les  unes  et  les  autres  , 
au  prix  de  5  centimes  et  au-dessous  ;  2°  à 
récolter  cinq  quintaux  métriques  de  tubercules, 
dans  une  surface  de  quatre  ares  de  terre. 
Ce    prix   sera  également    délivré    après    la 
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conslatatiun  tlu  fait ,  par  les  commissaires  de 
l'Académie. 

Les  concurrents  se  feront  inscrire  au  secré- 
tariat de  l'Académie,  avec  indication  du  lieu 
de  la  culture. 

3"  Uoe  médaille  d'or  de  ^  00  fr.  ou  la  valeur,  à 
l'agriculteur  qui  aura  ensemencé  quatre  ares  de 
terre  en  Pomtnes-de-Terre,  dansTarroadissemenl 
d'Aix,  et  sera  parvenu  à  y  récolter  une  quan- 
tité plus  considérable  de  tubercules  ,  plus  gros 
et  plus  propres  à  être  utilement  plantés  l'année 
suivante  ,  qu'on  ne  les  obtient  ordinairement. 

Ce  prix  sera  délivré  ,  après  la  constatation 
des  faits ,  dans  la  première  quinzaine  de  no- 
vembre 1842. 

k"  Une  médaille  d'or  de  100  fr.  ou  la  valeur 
en  argent ,  à  l'agriculteur  qui ,  ayant  con- 
couru au  prix  précédent ,  et  obtenu  des  tu- 
bercules de  semis  en  1 842 ,  les  aura  plantés 
l'année  suivante ,  en  un  terrain  non  arrosable, 
toujours  dans  l'arrondissement  d'Aix  ,  et  aura 
remarqué  une  ou  plusieurs  plantes  donnant 
une  variété  apparemment  nouvelle  ,  et  se  dis- 
tinguant soit  par  l'abondance,  soit  par  une 
qualité  supérieure  de  tubercules  ,  soit  enfin 
par  leur  précocité. 

Ce  prix  sera  décerné  après  la  constatation 
des  faits. 

Les  concurrents  pour  ces  deux  prix  ,  se 
foiront  inscrire  au  secrétariat  de  l'.Académie ,. 
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«vec  indication  de  leurs  noms  et  demeure  , 
et  du  lieu  de  la  culture. 

On  a  ht  : 

1*  Vieo  et  u  philosophie  de  Hiigtoire,  par  H.  Vim 
vcralcv» 

T  Des  ÉglÎBea  avant    Constantin ,  par  M.    l'abbé 
BUtowr. 

3* Censidérationa  snr  l'art  chrétien  au  moyen  Age, 
par  M.  l'abbé  HmiiIb. 

4*  Poésies  provençales,  par  M. 
correspondant. 
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LISTE  DES  MBMBBES 

DE  l'aCASËMIB 

Dca    flicleaeea  ,    Agriculture  >    Arta 
et  BeUea-I«nrea , 


BUREAU    DE    l'aCADBHIB. 

Président. 
H.  De  FONSCOLOHBE. 

Vices-Prisidentt . 
M.  MOUAN. 
M.  COQUAND. 

Secrétaire  perpétitel. 
M.  MONTVALON  (Comte  de). 

Secrétaire!  annuelt. 
M.  TAVERNIER. 
M.  MAURIN. 

Arckiviêtt. 
M.  PORTE. 

Trétitrxtr. 
M.  ROUARD. 

Membres  Résidants. 

11  Février  1808. 

MM. 
1  ARNAUD  (JeaD-Heari-ADdré),  Doctevr  en  médecine.^ 
t  BERNARD  (  Jean  -  Baptisle-AntoiDe- Tranquille  ) , 

Doyen  de  la  Faculté  de  Droit.  ^ 


UH. 

3  CASTELLET  (AntoiDe-Joseph-Lazare-HippoIfle  ds 

Coffl  de). 

4  CHAHBAUD  (Joseph-Fraoçois-Florealin),  Conteilltr  . 

M  la  Cour  royale.  ^ 

5  FONSCOLOHBE  aîné  (Hippolyte  Boyer  de),  Mtm- 

brt  de  ta  Société  tntamologique  de  France. 

6 MONTVALON  ( Louis- Honoré- Joseph- Hipporyle- 

Hilarion -Casimir  de  Barrigue ,  Comte  de). 

7  ROUX-ALPHËRAN  (Fraoçois-Ambroise-Thomas). 

39  Décembre  1813. 

8  MONTMEYAN  (Isidore  d'Eymar  de}. 

30  Juin  1819. 
9ASTR0S    (Joseph-Jacques-LéoQ  d')    Docteur    en 
médecine. 

Il  Juillet  1824. 

10  PORTE  (Jean-Baptisle-François). 

lSHail8S5. 

1 1  ROUCHON-GUIGUES  (ÉlienDe-Cbarles),  Contettler 

en  la  Cour  royale. 

38  Mai  1825. 

t3GIRAUD  (Charles-Joseph-Barlhélemi } ,  Profesieur 

en  Droit,  corretpondant  de  ClnsUtut.  ^ 

6  Avril  1826. 

13  ICARD  (Ambroise-Ange),  Pharmacien. 

35  Juillet  1827. 

14  VALLET  (Pierre),  Conieiller  en  la  Cour  royale. 

3  Janvier  1828. 

15  ROUABD(ÈlienDe-AaloiDe-BeDOÎr;,  Avocat,  Biblio- 

thécaire. 
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SOJaDvier  1898. 
MM. 

16  DEFOUGÉRES  (Paul),  Profetsear  en  Droit,  RecttHr 
de  l'Académie.  # 

13  mArs  1833. 

17  MOUAN  (Jean-Louis-Gabriel],  jivocat ,  loui-BibUo- 

théeairt. 

18  CASTELLAN  (JeanJoseph-Augusle-Paul-Raymond), 

Conseiller  en  la  Cour  royale. 
17  Avril  1833. 

19  SAPORTA  (Anoe-François-Gaspard-Charles-Adolphe 

comte  de). 

Ï7  mai  1835. 
30  GLÈRIAN  (Louis-Mathurin) ,  Profeiseur-DireeUur  de 
l'Ecole  gratuite  de  Denin. 
S9  Mars  1836. 
91  GARIDEL  (Léon  de). 

13  Avril  1836. 
99ISOARD-VAUVENARGUES  (Alols-Joacbim  d'], 
Avocat,  àe  l'Ordre  du  Gbrisl. 

S9  Juin  1836. 

93  ARRAUDJOUQUES  (Charles,  marquis  d'),  ancien 

Préfet,  fun  dei  fondateur t  de  V Académie ,  détenu 
Membre  honoraire  m  1839,  et  redevenu  Membre 
résidant  en  iSS6.{^0) 

34jaDTier  1838. 

94  SIROUR  (Léon),  Chanoine  honoraire,  Profeeseur  d  la 

Faculté  de  Thiolo^. 

99  Janvier  1839. 

95  GOQUAND  (Henri),  Profeiteur-Directeur  du  Muteum 

iThiitoire  naturitle. 
SeMENIOLLE-D'HAUTHUILLE  (Alban),  Professeur  d 
ta  Faculté  de  Droit. 
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31  Mare  1840. 
MH. 
Î7  GENDARME-DE-BEVOTTE,  Injéniiur  de  l'arron- 
dit lement, 

14  Juin  1840. 

98  TAVERNIER  (  Adolphe-Alexindre  ) ,  Avocat  à  la 

Cour  rayait. 

13  Août  1840. 

99  BOSQ  (Louis-Cbarles),  Propriétaire. 

30  novembre  1841. 
30IIAURIN  (£lzéard-Fraa{ois),  Pritrt  avménitr  du 
th^fUre  métropolitain. 

Membres  associés  libres. 

1  BERTRAND  de  FONSCUBERTE. 

S  CHRISTINE  (Anloine-Elienne),  Chanoine. 

3  TASSY  (AnroiDe-BlaiBe-Laurenl),  Âtoeal. 

4  TOPIN,  Chanoine  honoraire.  $ 

Membres  honoraires. 
99  Mars  1809. 
I  PORTALIS  (Josepfa-Mari«,  Cqm(e),  ancien  Miniitre, 
Pair  de  France,  premier  Président  de  la  Cour  de 
caitation ,  Pritident  à  la  Cour  des  Pairs.  $ 

15  Décembre  1838. 
9  SÈZE  (Casimir  de).  ^ 

Juillet  1894. 
3  POZZADA  (Anloine ,  Mgr  de],  Etique  de  Carthagènt 
et  de  Meiriee. 

15  Mai  1829. 

4SIMÉ0.N  (Joteph-Ballhazard,    Com(c),   Pair  de 
France.  ^ 
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21  Avril  1830. 
HM. 

5  ASTROS  (Mgr  •1'),  Arehnifoe  de  Tmhuit.  Ht 

13  Avril   1836. 

6  BERNET  (Mgr),  Arehtviqw  d'Aix.  ^ 

36  Juillet  1837. 

7  AUDE  (Aatoiae-Françoig),  Maire  d'Aix.  $ 

10  Décembre  1839. 
S  PATAILLE  (Alexandre-SimoB),  ancien  premier  Pré- 
lident  de  la  Cour  royale  £Aix ,   ConieitUr  d  la 
Cour  de  Caetatton.  ^ 

7  Décembre  1841. 
9  REY  (Claude,  Mgr),  ancien  EtSque  de  Dijon. 


NOTICE  fflSTORIQUE 


H.    nB    BBAUElIBU, 


•  gfwee  pwrMeullirâ  de  l'AcMMmle  «' J 
le  «»  JBHTier  184». 


N, 


Ions  voyons  avec  douleur  comme  uotre  se- 
crétaire perpétuel  nous  le  disait  si  bien ,  il 
y  a  peu  de  Jours ,  s'éclaircir  les  rangs  des 
membres  foudatears  de  notre  Académie.  Il  est 
naturel  que  nous  cherchions  quelque  adoucis- 
sement à  ces  regrets  si  bien  sentis  par  vous , 
Messieurs ,  en  nous  retraçant  leurs  titres  lilr- 
téraires ,  en  noua  livrant  quelques  moments  à 
des  souvenirs  à  la  fois  tristes  et  doux  qui 
semblent  perpétuer  une  mémoire  qui  nous  est 
chère.  Si  je  me  rends  aujourd'hui  à  votre  vœu, 
en  vous  rappelant  ce  qui  nous  attachait  à  l'un 
de  nos  collègues ,  c'est  en  même  temps  pour 
moi ,   son  ami  d'enfance ,   son  ami  constant , 
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uae  satisfaction  quoique   mêlée  d'amertume  ; 
et  je  crois  devoir  vous  rendre  grâce  d'avoir 
bien  voulu  me   charger  de  ce  soin. 

Armand-Benoit  de  Robineau  de  Beaulieu  , 
naquit  en  mai  1773.  Sa  mère  était  Mlle.  Rolland 
de  Sillans ,  de  Marseille.  Son  père ,  conseiller 
au  Parlement  de  Provence ,  s'y  distinguait  par 
ses  lumières  ,  son  intégrité  et  la  sagacité  de 
son  jugement.  Notre  académicien  était  l'aîné 
de  trois  frères ,  dont  l'un  mourut  à  l'âge  de 
15  ans.  Son  père,  vivement  attaché  à  ses 
enfants ,  ne  voulut  pas  leur  faire  suivre  les 
cours  d'un  collège  :  il  préféra  les  garder  auprès 
de  lui  et  surveiller  leur  éducation  de  plus  près. 
Sa  fortune  le  lui  permettait;  il  n'épargna  aucun 
des  maîtres  qui  pouvaient  les  former  aux  lettres 
et  aux  sciences.  Nés  avec  d'heureuses  dispo-: 
sitions ,  ils  profitèrent  de  ces  secours  :  ils  con- 
servèrent toujours  une  vive  et  constante  amitié 
pour  leur  dernier  précepteur,  |f  rêtre  instruit  et 
respectable  autant  qu'aimable  par  son  carac- 
tère ,  qui  a  fini  ses  jors  à  Lyon  ,  dans  le  mi- 
nistère des  paroisses.  Cet  attachement  qui  ho- 
norait l'un  et  les  autres,  s'était  soutenu  par 
une  correspondance  suivie  qui  ne  s'est  terminée 
qu'à  la  mort  de  l'abbé  Mathieu.  Instruit  dans 
les  belles-lettres,  familier  avec  nos  bons  auteurs 
classiques  ,  d'un  goût  droit  et  sûr ,  et  plutôt 
austère  que  frivole  ,  l'attrait  spécial  d'Armand 
le  portait  encore  plus  à  l'étude  des  sciences 
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exactes.  Les  arts  mécaaiques  ,  lear  théorie  , 
la  gnomonique  à  laquelle  ir  aimait  à  s'ap-> 
pliqaer  en  praticien ,  mais  surtout  l'histoire 
natorelle  et  la  botanique  lui  plurent  particu- 
lièremenL  Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire 
et  anarchique  de  1 791  força  son  père  à  quitter 
sa  ville  natale,  sans  cependant  sortir  de  France, 
son  fils  atné  le  suivit,  et  avec  une  piété  vraiment 
filiale  adoucissait  ses  chagrins  ,  le  consolait 
et  l'entourait  dç  tous  ses  soins.  Le  lieu  de  leur 
asile ,  après  Lyon  ,  fut  Grenoble.  Là ,  Armand 
fit  connaissance  avec  quelques  botanistes  ou 
horticulteurs  distingués,  et  surtout  avec  Villars, 
auteur  de  l'excellente  Flore  du  Dauphiné.  Dès 
ce  moment ,  cette  belle  et  riche  partie  de  l'his- 
toire naturelle,  devint  chez  lui  une  passion. 
Il  la  cultiva  avec  encore  plus  d'assiduité  , 
lorsque,  rendu  à  la  paix  et  au  repos.  Ami 
des  sciences  ,  il  revint  habiter  notre  ville. 
Il  possédait  spécialement  la  synonymie  des 
plantes  ;  il  était  difficile  de  le  trouver  eu  dé- 
faut dans  cette  partie  ;  son  coup  d'œil  était 
toujours  sûr,  quand  il  s'agissait  de  distinguer 
une  espèce  facile  à  confondre.  Il  se  procura  , 
à  grands  frais  ,  les  ouvrages  des  meilleurs  au- 
teurs ,  des  anciens  botanistes  qu'on  dédaigne 
peut-être  un  peu  trop ,  et  s'en  composa  une 
bibliothèque  toujours  au  service  de  ses  amis 
et  des  personnes  qui  avaient  de  l'attrait  pour 
cette  science.    II  était ,  en  effet ,  comme  le 
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patron  de  tous  les  jeunes  gens  en  qui  il  voyait 
quelques  dispositions  ,  et  n'hésitait  pas  à  leur 
donner  des  leçons  élémentaires  et  à  les  ac- 
compagaer  dans  leurs  excursions.  Les  autres 
parties  de  l'histoire  naturelle  ou  même  des 
sciences  plus  relevées  n'étaient  pas  non  plus 
négligées.  Il  avait  acquis  et  aimait  à  lire  le 
bel  ouvrage  de  Cuvier  ,  sur  les  AmmatiO}  Fos- 
siles. Dès  sa  jeunesse,  possesseur  dans  son 
domaine  de  Beauli  eu  ,  d'un  volcan  éteint,  cette 
circonstance  avait  éveillé  sa  curiosité.  Il  y 
avait  reçu  Faujas -Saint -Fond  ,  le  fameux 
Saussure,  Joinville,  etc.  ;  et  ces  savants  se 
louaient  tous  de  l'accueil  des  propriétaires  du 
local  et  de  leurs  connaissances  ,  tout  en  se 
livrant  avec  un  vif  intérêt  à  l'étude  d'un  volcan 
remarquable  par  sa  situation  et  ses  qualités 
géologiques.  Nous  attendons  dans  quelques  mois 
le  congrès  des  géologues  de  France ,  qui  doit 
se  tenir  dans  notre  ville  ,  et  visiter  les  gise- 
ments remarquables  de  nos  environs.  Si  nous 
n'avions  pas  eu  le  malheur  de  perdre  notre  col- 
lègue ,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  complai- 
sance n'aurait-il  pas  fait  les  honneurs  de  cette 
intéressante  localité. 

Il  était  encore  l'ami,  le  protecteur,  le  soutien 
de  tous  les  artisans  ,  dès  qu'il  leur  connaissait 
un  talent  particulier,  et  il  savait  toujours  les 
apprécier  avec  la  justesse  de  son  esprit.  Doué 
d'une  heureuse  organisation  pour  la  musique  ,, 
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il  fut  passionné  pendant  tonte  sa  vie  pour  cet 
art  enchanteur  ;  l'étude  perfectionna  ses  dis- 
positions ;  il  était  excellent  piziniste  ,  et  indé- 
pendamment de  ses  succès  de  société  dans 
ce  genre  ,  il  se  fit  un  plaisir ,  pendant  plusieurs 
années ,  de  toucher  assidûment  l'Orgue  de  la 
paroisse  Sainte-Madeleine  à  tous  les  OlBces  , 
avec  un  zèle ,  un  succès  et  un  désintéres- 
sement remarquable. 

Comme  jel'ai  déjà  dit,  il  faisait  partie  de  notre 
Académie  dès  l'origine  ;  un  des  fondateurs , 
il  n'était  pas  celui  qui  y-  avait  le  moins  de 
titres.  Ses  connaissances  pratiques  et  théo- 
riques en  agriculture ,  le  premier  des  arts  et 
celui  qui  est  le  priocipal  et  le  plus  intéressant 
objet  de  nos  réunions ,  ont  toujours  été  ap- 
préciées parmi  vous  ,  Messieurs.  Vous  con- 
naissiez tous  son  mérite  ,  et  vous  ne  formiez 
jamais  une  commission  ,  sur  quelque  objet  d'é- 
conomie rurale  ,  qu'il  n'en  fût  un  des  prin- 
cipaux membres  et  des  plus  influents  ,  toujours 
assidu  à  la  part  de  travail  qui  lui  était  échue, 
et  d'ailleurs,  un  de  nos  collègues  les  plus  exacts 
aux  séances.  C'est  lui  qui ,  conjointement  avec 
M.  Vallet ,  a  contribué  à  fixer  les  prix  d'agri- 
culture que  nous  proposons  au  Concours  pour 
la  présente  année.  L'horticulture  avait  attiré 
son  attention  particulière  ;  il  a  composé  un 
almanach  du  Bon  Jardinier,  ouvrage  volumineux 
et  important ,   malgré  la  modestie  de  son  titre  , 
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qu'il  a  enrichi   de    beaucoup    d'observations 
utiles  ,   et  de  renseignements  relatifs  surtout 
à  notre  climat.    C'est  le  seul  ouvrage  qu'il  ait 
livré  à  r impression. 

Quoique  les  sciences  occupassent  ses  loisirs , 
il  ne  se  refusa  pas  aux  devoirs  que  lui  im- 
posait sa  qualité  de  citoyen.  Il  fut  zélé  (  comme 
iil'étaittoujours  quand  il  se  chargeait  de  quelque 
fonction  )  dans  l'administration  intérieure  des 
Hospices  ,  et  s'attacha  surtout  avec  sentiment 
et  intérêt  à  l'CSuvre  des  Orphelins  ,  connue 
sous  le  nom  de  la  Charité.  Appelé  plus  tard , 
après  avoir  été  quelque  temps  membre  du 
conseil  municipal ,  à  la  place  d'adjoint  à  la 
mairie,  il  y  apporta  la  même  ardeur  ,  la  même 
assiduité  consciencieuse ,  et  remplaça  souvent 
le  premier  magistrat  de  la  ville.  Peu  d'ad- 
ministrateurs se  sont  autant  occupés  que  lui 
de  tout  ce  qui  regardait  le  bien-être  de  la  cité  ; 
police  ,  inspection  des  eaux  communales  ,  des 
thermes  de  Sextius  ,  salubrité  ;  il  ne  négligeait 
rien  ,  il  voulait  tout  voir  par  lui— même  :  les 
aqueducs  souterrains  qui  alimentent  nos  fon- 
taines furent  parcourus  par  lui ,  et  les  détails 
les  plus  minutieux  que  les  sous-ordres  ont 
souvent  intérêt  à  cacher  à  l'administration  ne 
lui  échappèrent  pas.  Avant  lui  ,  lorsqu'on 
plantait  les  arbres  qui  ornent  nos  boulevards , 
on  se  contentait  de  les  placer  dans  une  fosse, 
et  leurs  nouvelles  racines  ,  renfermées  comme 
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dans  on  vase  ,  avaient  de  la  peiue  à  s'étendre 
et  à  trouver  leur  nourriture;  il  voulut  qu'on 
défonçât  tonte  la  ligne  dans  une  largeur  con- 
venable ,  et  nous  lui  devons  l'embellissement 
plus  prompt  et  plus  sûr  de  nos  promenades. 
Après  qu'il  eut  quitté  ces  fonctions,  leâ  ad- 
ministrateurs qui  lui  ont  succédé ,  se  sont  aidés 
plus  d'une  fois  de  ses  lumières  et  de  son  ex- 
périence ,  dont  il  ne  leur  refusait  jamais  le 
concours.  Il  fut  successivement  ou  même  si- 
multanément membre  de  diverses  commissions; 
du  bureau  d'administration  du  Musée  et  de 
l'école  de  Dessin  ,  de  celui  du  Collège  de  la 
ville ,  et  dernièrement  encore ,  de  la  com- 
mission d'Archéologie  ,  chargée  de  diriger  les 
fouilles  qui  ont  été  faites  autour  de  la  ville 
depuis  deux  ans  ,  d'en  recueillir  et  d'en  or- 
donner les  produits.  Il  y  apportait  les  mêmes 
soins  ,  la  même  attention  qui  étaient  dans  ses 
habitudes  et  dans  ses  principes.  Ses  travaux 
lui  avaient  bien  mérité  l'étoile  de  la  Légion 
d'Honneur  ,  que  le  maire  obtint  pour  lui ,  lors 
de  son  voyage  à  Paris ,  comme  représentant 
de  la  ville  ,    en  mai  1821. 

Son  caractère ,  estimé  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'ont  connu  ,  surtout  avec  quelque 
intimité  ,  ne  l'était  pas  moins  dans  le  sein  de 
notre  Académie.  Vous  l'avez  connu,  Messieurs, 
droit  et  franc  ,  presque  un  peu  brusque,  mais 
avec  un  cœur  excellent ,  porté  par  droiture  à 
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n'épargoer  ni  le  vice,  oi  l'erreur,  mais  sans 
avoir  jamais  fait  le  moindre  tort ,  ni  voulu 
offenser  personne.  Ami  chaud  et  solide  ,  fait 
pour  la  société ,  l'aimant  et  la  recherchant , 
religieux  par  principes  et  par  conviction  ,  bon 
époux  ,  excellent  père  ;  combien  ne  l'ai— je  pas 
vu  pleuré  et  regretté  par  ses  enfants  ,  douleur 
assez  profondément  sentie  pour  faire  à  la  fois 
l'éloge  du  père  et  des  fils.  Une  longue  maladie 
qui ,  d'abord  ne  paraissait  pas  d'une  nature 
grave  ,  qui  ensuite  se  compliqua  ,  et  après  an 
intervalle  rassurant,  mais  court  et  trompeur, 
tourna  tout  à  coup  à  la  mort' ,'-'4e. ravit,  le 
1 5  août  dernier ,  à  sa  famij^e  épUlrée^',  '.^  ses 
amis  inconsolables,  à  la  cité'ét  à  ntJtre'so— 
ciété  qui  sentira  longtemps  cette  pd^rte.  '^ciqg 
avezvoulu,  Messieurs,  que  cet-étcl|;e  ou^tutât 
cette  simple  notice ,  lue  dans  ùnîB  'Me  yos 
séances  ,  fût  un  témoignage  de  nos  l'égt^éts , 
et  un  hommage  à  sa  mémoire  qui  nous  sera 
toujours  chère. 
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Le  samedi    trois   décembre    mil  huit  cent 

quarante-deux  ,  la  trenlième 

ieance  publique  annuelle  de  l'Académie  ,  a    eu 

lieu  à  onze  heures  du  malin, 

dans  la  grande    Salle  de   l'Université. 


,  U.  DE    FoitSCOLOUBE ,   prëiidtnt    de  V Académie  , 

a   fait  Vouvertun   de  la    séante 

par  le   Diteoun  tuivant  .- 


Messieurs  . 

L'homme  n'est  pas  né  pour  vivre  seul.  La 
nature  nous  inspire  un  sentiment ,  une  impression 
nécessaire  qui  nous  porte  à  communiquer  aux 
autres  nos  idées ,  nos  pensées.  Si  elles  sont  douces, 
heureuses ,  nous  jouissons  doublement  en  les 
faisant  partager  ;  sî  elles  sont  tristes ,  pénibUs , 
el  telle  n'est  que  Irop  souvent  la  malheureuse 
condition  de  l'humanité ,  nous  croyons  les  soulager, 
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en  épanchant  nos  soucis  dans  le  sein  d'un  ami. 
Mais  souvent  aussi  le  tumulte  des  affaires ,  un  mou- 
vemenlautourde  nous,  qui  in  volontairement  fatigue 
et  devient  à  chdrge  ,  rendent  nécessaires  quelques 
moments  de  retraite  où  l'on  aime  à  se  retrouver 
seul  avec  soi-même.  Si  le  commun  des  mortels 
le  désire  parfois  ,  et  souvent  s'y  trouve  porté  par 
la  situation  de  son  esprit ,  combien  plus  ces  mo- 
ments deviennent  une  nécessité  ,  une  existence 
pour  l'homme  de  lettres ,  pour  celui  que  ses  goûts, 
son  attrait  ,  engagent  à  la  méditation,  au  silence 
de  l'étude.  Après  avoir  satisfait  aux  devoirs  que 
la  société  lui  impose  ,  il  se  trouve  heureux  de 
faire Irève  quelquefoisau  murmuretrop  importun 
qui  bourdonne  autour  de  lui  :  il  soupire  après  un 
asile  qui  rende  le  calme  et  la  paix  à  son  esprit. 
Quel  charme  alors  pour  lui  de  se  retrouver  so- 
litaire et  tranquille  dans  le  sanctuaire  de  son 
cabinet,  entouré  de  ses  livres  chéris  ,  y  puisant 
sans  cesse  de  sublimes  pensées  qui  élèvent ,  nour- 
rissent ,  éclairent  les  siennes  ?  Il  converse  avec 
d'anciens  amis  qui  ont  pour  lui  le  charme  sans 
cesse  renaissant  de  la  nouveauté.  Ah  !  que  la 
société  de  ces  aimables  morts  remplace  bien  pour 
loi  tout  ce  qu'il  pourrait  trouver  dans  celle  des 
vivants  ,  souvent  bien  insipide.  Sa  télé  s'exalte  , 
son  imagination  s'enflamme  ,  il  en  sort  des  traits 
de  lumière,  sa  verve  se  féconde,  sa  plume  brû- 
lante confie  au  papier  les  élans  du  génie.  Il  lie 
voit  plus  rien  ,  n'entend  rien ,  ne  veut  rien  ,  ne 
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demande  rien  à  personne.  Tout  à  sa  poésie  ,  à 
ami  g^nie ,  il  ae  comprend  plus  le  reste  du  monde. 
Il  ne  craint  que  les  interruptions  qui  viendraient 
troubler  son  doux  loisir.  Un  oisif,  un  parleur, 
est  pour  lui  un  fléau  qu'il  redoute  ,  qu'il  fuit 
comme  un  accident ,  comme  une  peste.  Un  poème 
achevé,  commencé  même,  une  conception  élevée  , 
sublime ,  un  problème  résolu  ,  quel  dédomma- 
gement pour  quelques  privations  dont  on  ne 
sent  dès-lors  plus  le  poids  !  Le  travail ,  la  peine 
■ont  oubliés  ,  pour  ne  plus  sentir  que  le  prix  du 
MKcès.  Le  poète  Santeuil  a  trouvé  le  vers  qu'il 
cherchait ,  il  ne  voit  plus  le  chœur  de  Saint- Victor , 
l'épilre  qu'il  chante  ,  le  livre  tombe  de  ses  mains, 
il  crie  ,  Je  foi  trouvé.  Saint  Thomas  d'Âquin  , 
plus  grave ,  sans  doute  ,  mais  qu'on  peut  citer, 
car  il  est  savant  et  philosophe ,  plus  que  son 
siècle  ne  le  comportait  ;  à  la  table  de  saint  Louis, 
plus  occupé  de  ses  dogmes  théologiques,  que  de 
l'honneur  qui  l'entoure  ,  a  trouvé  un  argument 
victorieux  :  le  respect  n'empi'che  pas  son  excla- 
mation ,  coaclusam  est  adversUs  manichaos ,  et  le 
monarque  daigne  respecter  son  enlhousi;isme . 
Quand  Pythagore  découvre  le  grand  théorème 
du  carré  de  l'hypoténuse  ,  dans  l'excès  de  sa 
joie ,  il  voue  une  hécatombe  aux  muses.  Nos 
philosophes  d'aujourd'hui  ne  poussent  pas  si  loin 
leur  passion  pour  les  sciences ,  et  cependant  quels 
énormes  progrès  n'ont-eltes  pas  fait  dans  tous  tes 
genres ,  et  que  de   découvertes  depuis  le   philo- 


sophe  ie  Samos  ,  qui  valent  bien  plusieurs  sa- 
cri6ces  de  cent  taureaux.  Mais  ils  ne  sont  pas 
si  riches  que  l'élait  apparemment  Fythagore;  le 
culte  religieux  chez  nous  ne  coule  pas  si  cher, 
et  peut  élre  nos  savants  pensent-ïls  un  peu  moins 
â  l'intervention  de  la  Divinité. 

Doutez-vous,  Messieurs,  du  plaisir  entraînant , 
disons  mieux  ,  de  la  fëlicïtë  dont  a  dû  jouir  celui 
qui  de  nos  jours  a  su  deviner  les  etTets  de  la 
vapeur  (  celle  force  motrice  encore  nouvelle  et 
d^)à  si  puissante  ,  peut-être  trop;  qui  a  changé 
la  face  du  monde  ) ,  lorsque  son  premier  essai 
lui  démontra  toute  l'étendue  de  son  invention. 
Quel  bonheur  pour  un  mécanicien,  celui,  j'entends, 
qui  réunit  la  pratique  à  une  savante  théorie  , 
quand  il  voit  fonctionner  à  son  commandement 
une  importante  machine  qu'il  a  créée  ;  puisqu'elle 
ravit  d'admiration  et  d'étonuement  les  simples 
curieux  qui  accourent  la  contempler.  Ici,  pour- 
tant,  je  m'interromps  :  dans  le  sentimenl  encore 
tout  palpitant  de  l'affreuse  catastrophe  qui  a  épou- 
vanté la  capitale,  fait  tant  de  virlimes  , arraché 
tant  de  larmes  sanglantes  ,  et  qui  pouvait  sacrifier 
de  bien  chères  têtes  encore  ;  j'ose  h  peine  parler 
de  ces  forces  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme, 
et  trop  violentes,  quand  sa  main  ne  sachant  plus 
les  gouverner  ,  se  trouve  écrasée  sous  leur  supé- 
riorité. Mais  cependant  ,  faisons  la  part  du 
malheur,  de  l'imprudence  ou  d'une  coupable  négli- 
gence ;  disons-nous  que  les  plus  grands  biens  sur 


celle  terre  aoDl  ài  côlë  des  maux  ,  que  les  plus 
gnods  avaDlages  ne  sont  jamais  sans  des  ïnconv^ 
nienls  graves  parfois  ;  et  ne  rejetons  pas  ,  plulttt 
dirigeons  ,  réglons,  puisqu'on  le  peut  ,  une  mei^ 
veilleuse  découverte,  un  puissant  moyen  d'action 
el  d'utiles  et  promptes  communications  ,  qui  fera 
k  jamais  l'honneur  de  notre  siècle. 

Je  l'ai  dit ,  le  savant  ,  l'homme  de  lettres  tout 
à  son  sujet,  tout  entier  à  son  enthousiasme,  ne 
songe  plus  quelquefois  aux  soins  les  plus  essentiels, 
SI  vie  même  ne  l'occupe  plus,  il  faut  l'avertir 
de  s'abaisser  jusqu'à  penser  k  son  existence.  Le 
grand  Archimède  veut  achever  son  prohlème , 
et  se  laisse  immoler  plutôt  que  de  suivre  le  soldat 
romain  qui  l'appelle.  L'infortuné  et  immortel 
Idvoisier  traîna  à  l'échafaud ,  ne  demande  ,  ne 
regrette  que  le  temps  de  terminer  une  expérience. 

n  n'est  pas  donné  k  lous  les  «trivains  d'être 
sublime  ;  plus  d'un  auteur  ,  plus  d'un  poète  ,  est 
médiocre  sans  doute  :  mais  il  ne  le  croit  pas  ,  son 
amour-propre  le  flatte  et  le  soutient ,  et  son 
illusion  est  encore  le  bonheur.  Au  reste  ,  ce  n'est 
sans  doute  pas  celui  \h  qui  sera  entraîné  dans  un 
monde  idéal  ,  el  que  ses  abstractions  égareront. 
Je  ne  voudrais  pas  non  plus'voir  les  vrais  savants  ^ 
pousser  toujours  aux  excès  que  j'ai  cités,  l'oubli 
d'eux-mêmes.  Nous  pouvons  dire  aussi  ,  autre 
lemps,  autres  mœurs.  Nos  écrivains  d'aujourd'hui, 
nos  poètes,  nos  lilléralours  ,  ne  sont  plus  si  ren- 
fermés ;  ils  veulent  être  hommes  de  plaisir  ,    el 
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noii-seulemcnl  hommes  de  lettres  ;  ils  sont  brillants, 
légers ,  ils  veulent  tenir  leur  place  dans  nos 
cercles  ;  ils  cherchent  à  s'amuser,  au  moins 
autant  qu'A  étudier;  ils  ne  veulent  pas  être  étran- 
gers à  la  ptititlquc ,  ni  mi^me  à  ses  débats,  et 
quoique  tous  soient  loin  d'être  des  Chateaubriand, 
ils  se  croient  tous  capables  de  gouverner  l'état. 
Ce  n'est  plus  le  siècle  où  les  graves  magistrats 
de  nos  Cours  souveraines  étaient  sur  pied  tous 
les  jours  avant  l'aube  ,  pâlissaient  sur  les  dossiers 
et  sur  les  affaires,  se  consumaient  de  veilles ,  et 
ne  connaissaient  presque  de  relâche  et  de  dissi- 
pation ,  que  dans  le  changement  d'occupations 
toujours  sérieuses.  Avons-nous  gagné  au  change  ? 
Nos  littérateurs  ne  aonl-ils  pas  souvent  plus  légers 
que  profonds ,  et  ne  pensent-il  pas  plutôt  à  écrire 
beaucoup  et  à  donner  du  travail  et  du  profil  à 
leur  imprimeur  et  à  eux-mêmes,  qu'à  bien  écrire, 
et  à  pouvoir  être  encore  lus  dans  le  siècle  qui 
nous  survivra  ? 

Mais  aussi  ne  soyons  pas  trop  exigeants:  per- 
melions  au  littérateur ,  au  savant  de  paraître 
parmi  nous  ,  d'être  citoyen  et  sociable  ;  mais  dans 
son  intérêt  même,  il  ne  le  regardera  que  comme 
un  délassement  nécessaire,  un  devoir  envers  ses 
semblables ,  et  il  ne  se  croira  heureux  que  dans 
sa  chère  solitude.  Ne  peut-on  pas  aussi  sans  s'en- 
fermer dans  un  réduit ,  aller  chercher  des  inspi- 
rations dans  le  grand  sanctuaire  de  la  nature 
animée?  L'ombre  des  chênes  antiques,  la  richesse 


—  11  — 

de  la  végétatioD  ,  le  murmure  des  eaux,  le  lapis 
émaillé  de  la  prairie  ,  le  mouvement  vivant  et 
occupé  d'uDe  ferme  ,  ne  sont-ils  pas  faïrs  pour 
(lever  l'ame,  faire  naître  de  grandes  ou  de  riantes 
pensées,  disposer  l'esprit  aux  profondes  concep- 
tions? La  santé  l'exige  m^meet  y  gagnera:  l'Iiomme 
n'est  pas  fait  pour  vivre  dans  un  autre;  la  variété 
des  situations  aide  à  la  diversité  des  opérations 
du  f^nïe. 

Que  sera-ce  donc  si  l'étude  m<?me  de  la  nature 
est  notre  goiit  favori?  Ce  goîît  devient  une  passion, 
et  une  passion  vive ,  maïs  douce ,  une  passion 
pleine  de  charmes  el  qui  n'entraîne  apr^s  elle  lu' 
déchirements ,  ni  amertumes ,  ni  remords.  Quel 
bonheur,  quand  le  botaniste  gravissant  les  rochers, 
les  sommets  des  Alpes,  des  Pyrénées,  sVnfonçant 
dans  des  sites  sauvages,  maïs  augustes,  aperçoit 
une  plante  rare,  une  de  res  fleurs  vives  et  bril- 
lantes, qui  ont  plus  d'atirnils  pour  lui  diins  ses 
rharmes  agrestes,  que  relies  dont  se  décorent  nos 
plus  beaux  parterres  I  Si  dans  res  excursions  un 
insecte  rare  se  présente  par  un  hasanl  inappré- 
ciable ,  si  après  une  ardente  poursuite  ,  il  peut 
le  saisir,  s'en  rendre  maître,  quelle  jouissance! 
il  ne  la  céderait  pas  pour  tous  tes  trésors  du 
monde.  Dès  ce  moment  plus  de  peine,  plus  de 
fatigue,  tout  est  oublié,  il  ne  sent  plus  que  son 
bonheur.  Au  reste,  dans  toutesles  recherches  vives, 
le  plaisir  du  succès  est  le  m<)me;  la  peine  même 
et   la  fatigue  pour  y    parvenir  ,   en  doublent   le 
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prix  ;  les  amateurs  de  la  chasse  me  comprennent, 
et  savent  combien  leur  contentement,  quand  ils  se 
volent  les  maîtres  du  gibier  poursuivi  ,  est  vif,  et 
compense  largement  leurs  sueurs  et  leurs  travaux. 
Le  minéralogiste,  le  géologue  ,  son  marteau  à  la 
main ,  iuterroge  les  âges  du  monde  ;  les  échan- 
tillons qu'il  recueille  ,  quelquefois  dans  les  en- 
trailles de  la  terre ,  sont  pour  lui  les  médailles  des 
siècles  passés  el  des  re'volulîonsdu  globe^La  nature 
semble  ne  plus  avoir  de  secrets  pour  lui  ;  îl  revient 
de  ses  courses  sans  ressentir  le  poids  qui  le  sur- 
charge ;  son  imagination  calcule,  combine;  il 
croil  avoir  assisté  au  grand  speclacle  de  la  création; 
et  s'il  descend  de  ses  hautes  pensées,  c'est  pour 
ressentir  avec  une  indicible  satisfaction ,  qu'il  s'est 
rendu  éminemment  utile  à  la  société  ;  il  a  décou- 
vert de  nouvelles  mines ,  des  sources  de  richesse, 
un  aliment  incessant  à  toutes  les  fabriques  qui 
deviennent  la  prospérité  des  nations. 

Ce  ne  sera  pas  lui  qui  cherchera  à  consumer 
oisivement,  disons  le  mot,  à  perdre,  à  tuer  le 
tem[)s.  Les  minutes  ont  leur  valeur  pour  l'homme 
occupé;  le  grand  écrivain  en  connaît  tout  le  prix, 
il  en  achète  l'immortalité.  Le  chancelier  d'Agnes- 
seau  composait  des  ouvrages  en  profitant  des 
moments  d'attente ,  quand  Mad.  d'Aguesseau  ne 
se  hâtait  pas  de  venir  se  mettre  à  table.  Plîne 
nous  apprend  qu'à  la  chasse  ,  au  milieu  de  ses 
meutes  ,  auprès  des  toiles  et  des  filets,  il  avait 
toujours  en  main  son  style  et  ses  tablettes  ,  et  ses 
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pensées  profitaient  de  tous  les  iatervalles.  Charun 
coanaît ,  et  je  ne  répéterai  pas  ici ,  les  cbarmantes 
pages  où  le  célèbre  orateur  romain,  philosophe, 
ami  de  la  poésie  et  presque  poète  ,  fait  l'éloge 
ies  lettres  et  célèbre  leur  douceur  ,  leur  utilité  , 
les  consolations  même  qu'elles  apportent  dans 
toutes  les  positions  de  la  vie.  Mais  enfin  tels  sont 
les  charmes  ,  telles  les  ressources  des  sciences  , 
des  arts,  de  la  littérature,  tel  est  leur  attrait 
pour  embellir  la  vie  de  ceux  qui  en  font  leur 
occupation . 

Comparons  cette  existence  si  douce  ,  si  remplie, 
si  satisfaisante  pour  l'esprit  et  le  cœur  ,  aux  tristes, 
TÎolentes  ou  petites  passions  qui  occupent ,  fati- 
|uent ,  déchirent  souvent  l'ame  que  roisi>eté  force 
à  y  chercher  un  infidèle  asile.  Le  moindre  mal 
des  esprits  désœuvrés,  est  l'ennui  qui  les  pour- 
suit ,  qui  les  obsède  ,  les  rend  insupportables  à 
eux-mt^mes ,  fâcheux  et  à  charge  aux  autres 
qu'ils  viennent  souvent  fatiguer  du  poids  de  leur 
inutilité.  J'ai  connu  un  jeune  homme ,  qui  heu- 
reusement depuis  devenu  homme  fait  a  su  mieux 
tenir  !H)n  rang  et  sa  place  dans  la  société ,  maïs 
pour  qui  ,  encore  jeune  alors ,  fort  oisif,  et 
ennuyé  de  tout ,  une  heure  de  plus  était  un  vrai 
chagrin  ,  et  quand  l'horloge  se  faisait  entendre 
s'écriait  douloureusement,  ijuoi  !  il  n'est  que  sept 
heures ,  j  espérais  que  citait  huit  heures  qui  de- 
vaient sonner!  Il  me  semble  que  la  jeunesse  qui 
nous  entoure  ,  cette  qui  nous  écoute  aujourd'hui  , 
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connaît  mieux  le  prix  de  l'occupation ,  des  sé- 
rieuses éludes ,  et  le  fardeau  de  l'oisiveté  ;  elle  paraît 
portée  à  aimer  et  chercher  la  vérilé ,  à  la  chercher 
solide  et  non  trompeuse.  Elle  veut  approfondir 
les  objets  ,  en  pénétrer  le  fond,  en  lirer  tout  le 
parti,  toute  l'utilité  possible.  Conservez  ces  goûts. 
Messieurs,  appliquez  cette  louable  curiosité  aux 
objets  qui  la  méritent ,  à  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  vous  égarer.  ProGtez  des  ressources  d'un  âge 
si  heureux  ,  où  tout  est  facile ,  aimable  ,  n'ant, 
même  les  vérités  un  peu  sérieuses  ;  où  les  facultés 
de  l'esprit ,  les  forces  physiques  ,  comme  l'énergie 
morale,  les  grâces  naturelles,  donnent  à  tout 
une  aimable  écorce ,  s'associent  pour  rendre  aisés 
et  agréables,  et  l'étude  et  le  travail ,  et  même  la 
contention  d'esprit ,  quand  les  objets  piquants 
d'ailleurs  par  eux-mêmes  ,  peuvent  l'exiger.  Vous 
aurez  de  vraies  jouissances  ,  vous  l'éprouverez, 
vous  le  sentirez;  et  quand  la  vieillesse  qui  glace 
tout ,  qui  rend  tout  pénible  et  difUcile  ,  arrivera 
(  car  il  faut  en  venir  là,  et  heureux  encore  ceux 
qui  y  parviennent),  dans  vos  vieux  jours,  vous 
retrouverez  le  trésor  que  vous  vous  serez  préparé. 
Votre  esprit  rempli  des  heureuses  pensées  ,  des 
riches  et  sublimes  idées  dont  il  aura  été  nourri, 
ne  sera  pas  attristé  de  se  trouver  un  peu  solitaire 
dans  le  monde  ;  car  alors  ce  monde  nous  fuit  ; 
les  divertissements  ,  les  plaisirs  sont  passés  sans 
retour  ;  eh  bien  !  dans  cet  isolement  ,  vous  vous 
suffirez  à  vous-mtîmes  ;  ce  que  vous  aurez  acquis 
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TOUS  restera ,  les  lÎTres  ,  vos  vieux  amis ,  vous  cou- 
Ktleront ,  vous  amuseront  encore  ,  et  votre  esprit 
ronservant  encore  la  jeunesse  que  votre  corps 
aura  perdue  ,  aura  assez  de  gaité  ,  d'agrément , 
pour  plaire  dans  la  société  et  charmer  la  conver- 
ation.  Ce  ne  sont  pas  là, des  dëcla  malions ,  des 
utopies,  l'expérience  le  fait  voir  journellement, 
et  il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  puissiez  en  citer 
des  exemptes.  Dans  celte  ville ,  qui  est  notre 
patrie ,  patrie  que  nous  aimons  avec  un  vif  sen- 
limeat ,  sentiment  que  je  sais  être  partagé  par  tout 
cet  auditoire ,  j'ai  vu  ,  j'ai  connu  de  ces  vieillards 
aimables  que  les  jeunes  gens  même  recherchaient  : 
plans  de  celte  urbanité  ,  de  ce  bon  ton ,  de  ce 
qu'on  appelait  l'usage  du  monde  ,  bon  Ion  ,  usage 
du  monde ,  plus  fin ,  plus  attique  peut-être  qu'ail- 
leurs, qui  semble (malheurcusemeut  je  le  crains), 
se  perdre  peu  à  peu  ;  ce  ton  ,  compagnon  du  bon 
goât,a  toujours,  j'ose  le  dire,  distingué  noire 
ville  :  les  gens  de  lettres,  les  orateurs,  se  trou- 
vaient ici  mieux  appréciés ,  mieux  sentis  ;  les  grands 
acteurs  ,  qui ,  visitant  la  province  ,  venaient  nous 
faire  jouir  de  leurs  talents  ,  préféraient  les  applau- 
dissements du  public  d'Aix ,  à  ceux  d'une  opulente 
ville  notre  voisine ,  qui  cependant  ne  méconnaît 
pas  te  prix  des  lettres  et  des  arts;  ils  les  trouvaient 
appliqués  plus  à  propos  ;  leur  amour-propre  en 
était  plus  flatté.  Ce  goût  délicat  dans  tout  ce  qui 
appartient  aux  productions  de  l'esprit ,  a  fait 
donner  à  notre  cité ,  par  un  savant  auteur  de  nos 
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jours ,  le  Dom  à' Athènes  du  Midi;  el  nous  pouTOOS 
ajouter  qu'elle  le  mi^rite  doublement  ,  puisque 
l'olivier  de  Minerve  ,  aussi  bien  que  les  arts  aux- 
quels préside  celle  déesse ,  font  son  hoaneur  et 
sa  gloire. 

Ce  n'est  pas  à  dater  de  ce  dernier  siècle  seu- 
lement qu'Aix  s'est  distingué  par  l'amour  éclairé 
des  lellres  el  des  sciences,  et  avant  que  le  mo- 
raliste Vauvenargues,  que  l'éloquence  des  Monclar, 
dt^s  Caslîllon  ,  des  Portails ,  des  Simcon  ,  lui  donn&t 
un  nouveau  lustre  ,  la  science  immense  d'un 
l'eyresc ,  honoré,  consulté  par  tous  les  savanls, 
rétijbré  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  notre 
Tourncfori ,  fondateur  de  la  science  botanique , 
Garidcl ,  Adanson  marchant  sur  ses  traces,  en- 
nobtlssaienl  notre  ville.  Les  travaux  historiques  , 
archéologiques,  du  P.  Thomassia ,  des  deux  Sainl- 
Vlricens  ;  la  science  de  Gibelin  ;  Malherbe  ,  père 
de  la  poésie  française  ,  notre  citoyen  adoptif ,  son 
encore  d'illustres  témoins  ,  du  zélé  avec  lequel 
on  y  a  toujours  cultive  le  gnùl  de  l'étude  et  des 
bonnes  lettres.  Nos  jurisconsultes ,  Duperier , 
Julien ,  Montvalon ,  Dubreuil ,  ont  été  l'honneur 
de  notre  ancienne  législation.  Notre  barreau  con- 
tinue à  marcher  sur  les  nobles  traces  de  ses  de- 
vanciers. Ne  peut-on  pas  le  regarder  à  juste  titre 
comme  un  des  plus  distingués  de  notre  France  ? 
Les  tribunaux  éloignés  appellent  souvent  nos 
avocilft,  et  se  parent  du  secours  de  leurs  lumières 
cl  de  leur    éloquence.  Nos  orateurs  du   second 
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rang,  sont  les  premiers  parloul  ailleurs  ;  et  la 
jurisprudence  de  nuire  G>ur  souveraine  devient 
souvent  la  rôgle  du  droit.  Y  a-l-il  une  ville  de 
province  aussi  reman|unble  par  sa  riche  et  sa- 
vante bibliothèque  ,  don  vraiment  patriotique 
d'un  particulier  ,  mais  qui  honorerait  la  muni- 
6rencc  d'un  prince.  Nos  nombreux  musées,  celle 
vive  émulation  entre  nos  amateurs,  qui  se  dispute 
les  rliefs^'cEuvre  de  la  peinture  ,  attestent  notre 
^ût  éclairé  pour  les  beaux-arts:  et  puisque  je 
parle  de  ces  arts  libéraux,  pourquoi  ne  pas  citer 
un  habile  sculpteur  né  dans  nos  murs  ,  qui  nous 
gratiBe  de  ses  él^ntes  productions ,  un  peintre 
distingué  (  je  pourrais  en  indiquer  d'autres),  dont 
b  répulalinii  est  presque  européenne ,  qui  a  tou- 
jours  professé  un  amour  filial ,  je  pourrais  dire 
naïf,  pour  la  ville  qui  a  vu  son  latent  éclorreet 
se  développer.  Avant  eux ,  Vardoo  et  d'André 
BardoD  nous  honoraient  de  leurs  ouvrages,  et 
Pujet ,  presque  notre  concitoyen  ,  décorait  nos 
édifices.  Nous  avons  des  écrivains  ,  des  hommes 
politiques  dont  les  talens  brillent  au  premier  rang 
dans  la  capitale,  dont  l'habileté  domine  les  esprits, 
et  les  rend  maîtres  des  aflaires  de  l'état. 

Conservons  précieusement ,  Messieurs  ,  ce  zèle 
et  cette  noble  ardeur.  Que  notre  Académie  en 
soit  le  foyer  et  le  centre.  Nous  ne  pouvons  pas 
espérer,  que  de  nos  réunions  ,  de  nos  travaux, 
il  puisse  sortir  beaucoup  d'ouvrages  faits  pour 
passer  à  la  dernière  postérité.  Ce  serait  peut-être 
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trop  d'ambiiion  pour  une  modeste  sociélë  de 
prorince.  Mais  le  tenter  est  dëjà  une  gloire ,  ci 
au  moins ,  on  ne  peut  nier  qu'une  telle  association 
de  travaux  et  de  lumières  ,  ne  produise  nn  très- 
grand  bien,  en  eiUreteiiant  dans  notre  cité  l'amour 
de  l'occupation ,  des  bonnes  éludes ,  le  charme 
des  belles-lettres ,  la  culture  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  de  Tagrirulture  qui  est  le  premier , 
le  plus  utile  ,  et  d'un  avantage  usuel  et  journalier; 
et  que  tous  ces  objets  réunis  n'aident  immensé- 
ment aux  progrés  croissants  d'une  civilisation  tou- 
jours plus  heureuse  et  plus  parfaite. 


\ 
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Afrè$  n  Diteourt  M.  h  Comte  de  MONTVALON , 
Sterélaire-perp/hiet ,  a  rendu  h  eompte  det  travaux 
de  VÂeaiémie ,  comme  il  tint  : 


Les  moindres  perturbations  dans  l'organisatioa 
des  institutions  morales  causent,  ainsi  que  dans 
l'ordre  physique  ,  une  sorte  de  confusion  que  le 
cours  du  temps  peut  seul  faire  disparaître ,  et  que 
l'iatc'rèt  de  toutes  Jes  réunions  d'hommes  spéciaux 
doivent  éviter  avec  soin. 

C'est  ainsi  qu'a  ctë  bouleversé  l'ordre  de  nos 
séances  publiques.  Au  lieu  de  cette  périodicité 
fixée  au  printemps  de  chaque  année  ,  nous  avons 
été  forcés  de  renvoyer  l'époque  de  celle  réunion 
solennelle  que  plusieurs  ,  d'entre  nous ,  ont  refusé 
d'anticiper  hors  de  mesure.  Nous  espérons  que 
la  sage  prévoyance  de  uotre  respectable  président, 
et  les  efforts  de  nos  collègues  ,  nous  permettront 


de  vous  pn-scnler  ,  chaque  année  ,  au  jour  fixe  , 
l'analyse  de  nos  travaux. 

Voire  bienveillance  a  trop  bien  accueilli ,  depuis 
long-temps  la  règle  que  je  me  suis  tracée,  de 
laire  précéder  mon  Comple-Kendu  par  une  analyse 
rapide  des  objets  qui  doivent  en  former  la  base, 
pour  que  je  croie  devoir  m'écarter  dp  la  forme 
que  j'ai  adoptée. 

L'état  de  l'agriculture  ,  dans  nos  contrées,  a  été 
constamment  le  but  principal  de  nos  investigations. 
Après  vous  avoir  signalé ,  pendant  une  assez  longue 
période  des  améliorations  et  des  progrès  remar- 
quables, nous  nous  sommes  vus  forc-is  ,  depuis 
deux  ou  trois  ans ,  à  vous  montrer  un  état  d'inac- 
tion ,  d'engourdissement ,  qui  ne  laissait  que  trop 
prévoir  une  crise  imminente. 

La  stabilité  dans  un  temps  où  tout  semble 
tendre  au  progrès  est  nn  signe  caractéristique  de 
ruine ,  et  celte  fatale  prévision  que  nous  dûmes 
mettre  sous  vos  yeux  depuis  quelques  années  « 
nous  avons  la  douleur  de  vous  en  offrir  le  tableau 
dans  toute  sa  bideur. 

La  culture  de  l'olivier ,  înconlestablemeat  la 
plus  riche  dans  nos  contrées ,  en  des  temps  encore 
peu  éloignés  de  nous,  est  devenu  presque  insigoî- 
fianle  dans  te  département  des  Bouches-du-Rhône. 
L'âpreté  des  hivers  a  fait  disparaître  cet  arbre 
précieux  dans  une  grande  partie  des  terreinsdoQt 
■1  faisait  la  richesse.  Dans  une  zone  plus  rappro- 
chée des  rivages  de  la  mer  la  puissance  de  l'homme 
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IuUp  encore  contre  celle  des  élemenls.  Des  efl'orls 
prodigieux  sont  parvenus  à  conserver  l'espèce  et 
à  faire  renaître  les  rergers  ;  mais  tes  produits 
MDt  encore  loin  de  couvrir  les  dépenses,  et  il 
nffirail  d'un  hiver  rigoureux  pour  ancanlir , 
»  jamais  l'objet  d'une  pareille  constance  de  soins 
H  de  tant  d'années  de  sacrifices. 

Partout  où  l'olivier  se  trouve  placé  en  vue  de 
h  mer ,  c'est  à-dire ,  dans   tous  les   lieux  où  il 
reçoit  l'influence  du  vent  du  large ,  qui  secoue  la 
nôge  amoncelée  sur    son  feuillage  et  l'empérhe 
de  s'y  converlir  en  glaçons ,  cause  ordinaire  de 
b  mort  de  cet  arbre  ,  il  semble  revenu  à  son 
eut  normal  ;    dans   ces    contrées  ses  produits  i 
^lent  à  peu  de  chose  près  ceux  qu'il  offrait  jadis. 
Mais  le  prix  de  revient  n'est  plus  le  même.  La 
disparutioQ  de  nos  huiles  sur  les  marcha  du  nord 
1  porté    l'industrie   dans    des    contrées  qui  lui 
%ient ,  jusqu'alors  demeurées  étrangères.  Une 
fabrication    mieux  soignée ,    une   cueillette   plus 
précoce  ont  commencé  à  élever  la  réputation  des 
bulles  du  Var.    On  a  exploité  ensuite  celles  de 
la  Corse  ;  jusqu'alors  il   n'y  avait   que  déplace- 
ment dans  la  fortune  publique.  Mais  où  peuvent 
s'arrêter  les  entreprises  de  l'esprit  industriel ,  s> 
cminemment   cosmopolite  ?  Nice  ,  la  Rivière  de 
Gènes,  Naples,  et  sans  doute  l'Espagne  lorsque 
le  volcan  politique  qui  la  dévore  depuis  si  long- 
temps aura  cesse  de  jeter  des  flammes  ,  sont  ap- 
pelées par   les  efforts  des  indusiriels  français  à 


faire  di^raîlre  cette  inipurtante  gouitc  de  nos 
richesses  ,  qu'ils  sont  déjà  parvenus  à  tarir ,  à  peu 
près ,   par  la  baisse  des  prix. 

Totu  les  efibrts  des  agronomes  ont  du  nécessai- 
rement tendre  à  remplacer  par  uo  autre  produit 
celui  dont  la  décadence  aiinouçait  l'anéantisse- 
ment ,  et  c'est  nalurellemeitl  vers  la  culture  de 
la  viffxe  que  s'est  poriée  la  puissance  agricole. 
Des  capitaux  énormes  out  été  enfouis  dans  les 
plantations,  et  dans  la  fabrication  d'une  immense 
quantité  de  futailles  destinées  à  recevoir  leurs 
produits.  De  brillants  succès  ont  couronné  tes 
commencements  de  celle  entreprise.  Il  était  ce- 
pendant  facile  de  prévoir  qu'il  y  avait  excès  dans 
cette  nature  de  production  ,  et  qu'une  catastrophe 
était  immanquable.  Nous  n'avons  cessé  de  vous  la 
signaler  ,  bien  que  nous  ayons  partagé  cette  manïe 
de  plantations ,  nous  avouons  à  la  vérité  que  nous 
ne  croyons  pas  la  crise  aussi  imminente  et  aussi 
complète. 

Un  système  prohibitif  dans  l'administration  des 
douanes  nous  a  attiré  des  représailles  funestes. 
Les  marchés  étrangers  sont  fermés  à  nos  vins, 
tandis  qn'à  l'intérieur  des  impôts  excessifs,  aux- 
quels sont  venus  se  joindre  les  exigences,  encore 
plus  énormes  des  octrois ,  ont  diminué  la  consom- 
mation ,  à  tel  point  que  b  récolte  de  l'anoée 
dernière  demeure  ,  presque  en  entier ,  dans  les 
caves ,  et  n'y  laisse  point  de  place  pour  renfermer 
celle  de  la  présente  année.  Les  vins  descendus  à 
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dt*  prix  si  vils,  qu'aucune  r'poque  n'en  oflre 
l'eicmple ,  ne  trouvenl  pas  d'acheteurs.  Déjà  une 
partie  des  vignobles  restent  sans  rullures,cl  on 
ne  lardera  pas  à  les  voir  arrarher  en  masse. 

La  culture  des  céréales,  dans  le  littoral  du  dé- 
prl(inent ,  ne  présente  de  bénéfice  qu'au  petit 
culliraleur ,  qui  ne  sème  que  pour  sa  provision 
aonuelle.  Dans  les  grands  domaines  le  prix  de 
revient  n'a  jamais  pu  couvrir  la  dépense. 

On  a  vainement  &il  des  essais  pour  la  culture 
ie  diverses  plantes  oléaginruses.  Partout  on  est 
demeuré  dans  cet  état ,  et  nulle  part  on  ne  voit 
drt  cultures  en  grand  :  preuve  évidente  que  ces 
essais  ont  été  infructueux.  Mon  expérience  per- 
sonnelle me  l'a  sufluamment  démontré. 

La  nature  de  notre  sol  argileux  et  calcaire,  la 
sécheresse  des  élés  nous  interdisent  la  culture  de 
la  garance.  Nous  ne  pourrions  d'ailleurs  soutenir 
la  concurrence  avec  le  troisième  arrondissement 
de  ce  département ,  moins  encore  avec  ceux  de 
Vaucluse  et  de  la  Drame. 

Il  est  inutile  que  je  remette  sous  vos  yeux  la 
catastrophe  qu'a  essuyée  la  betterave  ,  et  la  ruine 
de  ceux  qui  se  sont  imprudemment  jete's  d.ins  la 
fabrication  du  sucre  indigène.  Il  est  une  foule 
de  choses  pour  lesquelles  tout  se  réduit  à  une 
question  de  temps.  Quel  est  l'homme  qui  pour- 
rait apprécier  aujourd'hui  ce  que  seraient  devenus 
l'Europe  et  le  monde  entier  ?  Si  l'on  avait  décou- 
verlquarante  ans  plutôt  l'art  d'appliquer  )a  vapeur 
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une  plante  indigène. 

Ce  n'était  point  assez  de  tant  de  rauses  de  ruine 
pour  noire  agriculture  ,  une  plaie  plus  fatale  et 
dont  les  suites  seront  plus  déplorables  encore ,  est 
venue  la  frapper  an  cœur,  et  la  blessure  nous 
parait  mortelle.  Je  veux  parler.  Messieurs,  du 
manque  de  bras  et  de  la  cherté  excessives  des 
salaires  demandés  par  les  ouvriers,  et  qu'il  est  im- 
possible aux  propriétaires  et  aux  fermiers  de 
consentir  à  leur  donner. 

Dans  tous  les  pays  où  l'ordre  naturel  n'est  pas 
exposé  à  être  troublé  par  des  changements  brus- 
ques et  par  ces  sortes  d'entreprises  qui ,  sous  le 
masque  du  bien  public ,  ne  couvrent  que  trop 
souvent  les  vues  d'une  ambitieuse  politique.  Une 
balance  doit  s'établir  entre  le  produit  des  terres 
et  le  salaire  des  ouvriers  qui  les  culiivent.  Il  ne 
serait  pas  juste  que  le  revenu  de  la  propriété 
augmentant,  la  condition  de  l'ouvrier  ne  devint  pas 
meilleure.  Ce  danger  ne  saurait  menacer  la  classe 
des  mercenaires  agriroles.  Les  coalitions  si  fré- 
quentes entre  les  fabricants,  ne  peuvent  exister 
entre  les  propriétaires  fonciers,  trop  nombreux 
pour  pouvoir  s'entendre  ,  appartenant  h  des 
classes  si  diflérentes  entr'elles  ,  et  dont  plusieurs 
se  ratt<ichenl  de  si  près  au  peuple,  que  la  limite 
qui  les  en  sépare  est  imperceptible,  un  funeste 
accord  enir'eux  ne  peut  être  possible. 

Ainsi  donc,  une  péréquation  s'établit  nécessai- 
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rement  «nire  ta  valeur  pmduclive  (lu  sol  et  le 
prix  (le  la  jouroée.  Il  est  un  fait  positif  et  (|ui 
ne  peut  être  contesté  ,  c'est  que  depuis  plus  de 
trente  ans  la  valeur  vénale  de  nos  productions  n'a 
pas  varié  sensiblement  :  et  que  si  l'on  y  remarque 
quelque  diflerence ,  elle  est  en  baisse. 

Jusqu'à  cette  année  le  prix  de  la  journée  d'un 
paysan  était ,  ternie  moyen ,  d'un  franc  cinquante 
remîmes  ;  celle  d'une  femme  soitanle  centimes  : 
les  gages  des  valets  de  ferme ,  entre  quinze  et 
di\-hnit  francs  par  mois  :  et  tout-h-roup  les  bras 
manquent  ,  et  le  petit  nombre  que  Ion  peut 
tmuver  n'est  obtenu  qu'à  des  prix  auxquels  on  ne 
peut  les  employer  Ain»  ,  on  n'a  plus  de  jour- 
naliers ,  à  moins  de  deux  francs  vingt-cinq  cen- 
times ,  à  deux  francs  cinquante  centimes  ,  pas  de 
femmes  qui  n'exigent  un  franc  par  jour ,  point 
de  valets  de  ferme  qui  ne  prétendent  de  vingi-cinq 
à  trente  francs  par  mois.  A  de  pareils  prix  la 
culture  est  impossible  aux  propriétaires  qui  font 
valoir  eux-mêmes  leurs  fonds  :  ^t  déjà  les  colons 
particuliers  ,  et  même  les  fermiers  menacent  hau- 
tement  de  renoncer  à  leurs  baux ,  et  préfèrent 
s'exposer  ,  s'il  le  faut ,  à  la  rigueur  des  poursuites 
judiciaires . 

Un  grand  nombre  de  causes  ont  dû  nécessai- 
rement concourir  à  un  état  de  choses  aussi  alar- 
ment pour  la  fortune  privée ,  que  pour  la  pros- 
périt*' ,  et  même  la  sûreté  de  l'état.  On  n'a  jamais 
nié  que  par  sa  position  topographique ,  la  nature 
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de son  sol ,  la  difî'érence  des  climats  d'une  province 
à  l'autre,  la  France  ne  soit  un  pays  essenliellement 
agricole.  C'est  là  où  se  trouvent  6a  véritable  puis- 
sance ,  sa  force  et  sa  prospérilé.  C'est  ainù  que 
l'ont  toujours  jugé  les  hommes  d'état  qui  travail- 
lèrent de  bonne  foi  à  son  agrandissement  et  à  sa 
splendeur.  Le  plus  illustre  de  tous ,  le  grand  Sully , 
n'appelle-t-il  pas  ,  dans  ses  économies  royales  , 
l'agriculture  la  mère  nourricière  du  royaume  ? 
Détruire  celle  grande  source  de  la  richesse  pu- 
blique ,  n'est-ce  pas  marcher  k  la  ruine  de  l'état? 

Nous  avons  dit  que  la  crise  que  nous  éprouvons, 
et  qui  nous  alarme  à  si  juste  titre  ,  avait  été 
amenée  par  diverses  causes  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  vous  indiquer ,  sans  pouvoir  vous  en  présenter 
le  remède. 

Pour  pouvoir  apprécier  ces  causes ,  je  pense 
qu'il  est  indispensable  de  les  classer  d'une  manière 
méthodique,  et  de  les  diviser  en  anciennes  et 
nouvelles. 

Nous  n'hésitons  pas  h  ronsidérer  comme  la  pre- 
mière,  l'excessif  morcelemeni  de  la  propri^^, 
dont  nous  vous  avons  déjà  signalé  le  danger  sous 
d'autres  points  de  vue  ;  danger,  aujourd'hui  unî- 
versellement  reconnu ,  et  qui  détermine  les  plaintes 
et  attire  la  sollicitude  d'un  grand  nombre  de 
roDseils  généraux  de  départements. 

Il  n'est  presque  plus  de  âmille ,  dans  nos  con- 
trées ,  qui  ne  soit  propriétaire  d'un  champ  plus 
ou  moins  vaste ,  destiné  à  se  morceler ,  à  l'infioi , 
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par    la    conséquence   inévitable    de    la    loi    àvs 
partages. 

Aiosi  à  disparu  celte  classe  de  prolétaires ,  qui 
ne  possédant  rieo  en  propre  ,  était  forcément 
obligée  à  vouer  son  travail  journalier  à  Teiploila- 
tion  des  grands  domaines  ,  elle  était  la  pépinière 
d»  Talets  de  ferme  ,  et  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  le  bonheur  de  rette  classe  ait  été  aug- 
menté. La  récolle  de  son  champ  peut  à  peine  la 
Dourrir ,  une  seule  intempérie  ,  une  maladie  de 
quelques  jours  la  livrent  à  la  merci  des  usuriers 
ifiiî  pullulent  dans  nos  campagnes.  Dépouillée  de 
■  propriété  ,  et  ne  Toutant  pas  paraître  avoir 
déchu  ,  elle  va  chercher  du  travail  dans  les  villes, 
et  ordinairement  s'y  livre  à  la  mendicité  et  au 
vagabondage. 

L'iadustrie  poussée  à  l'excès  et  l'établissement 
de  nombreuses  fabriques  ont  été  encore  une  cause 
de  la  disparution  des  bras  destinés  à  l'agriculture , 
l'appât  d'un  gain  plus  élevé  attire  dans  les  villes 
les  habitants  des  campagnes  ;  ils  y  ronlractenl 
bientôt  les  habitudes  du  vice  et  de  la  débauche  , 
et  rieo  ne  les  ramène  plus  à  la  culture  des  champs 
qu'il  ont  déserté  pour  (oujoars. 

Mais  si  la  puissance ,  ou  pour  m'exprimer  d'une 
manière  plus  juste  ,  le  vice  de  nos  lois ,  et  un 
trop  grand  développement  donné  à  t'indusirie 
avaient  sufli  pour  amener  des  conséquences  aussi 
funestes  à  l'agriculiure ,  le  mat  est  devenu  bien 
plus  terrible  encore  par  l'intervention  toute  puis- 
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santcdu  gouvenicinenl  et  de  l'admiiiislralion  des 
grandes  rommunes. 

Il  serait  obsurde  de  nier  que  la  sollicitude -du 
gouvernement  ne  doive  ouvrir  des  chantiers  pour 
tes  malheureux  que  des  rirronstances  fâcheuses 
et  la  raretédu  numéraire  privent  d'un  salaire  in- 
dispensable à  leur  existence  journalière.  Je  vais 
plus  loin  et  j'ose  dire  que  c'est  pour  lui  un  devoir 
duquel  de'pendeni  l'ordre  public  et  la  sùrelv  de 
l'ëlat,  jamais  le  peuple  ne  doit  être  laissé  sans 
ouvrage,  et  par  conséquent  exposé  à  manquer 
d'aliments.  La  prudence  commande  de  ne  pas  énu- 
mérer  les  conséquences  d'une  pareille  position  , 
l'exemple  de  l'Angleterre  n'est-il  pas  la  !  pour  nous 
ea  faire  apprécier  toute  la  hideur. 

Mais  autant  ces  ressources  ouvertes  à  la  classe 
pauvre  sont-elles  dignes  d'éloges  en  des  ciixons- 
tances  données  ,  autant  sont-elles  imprudenies  et 
funestes  ,  lorsque  la  population  trouve  dans  son 
travail  un  salaire  suffisant ,  et  que  déjà  se  fait 
sentir  un  manque  de  bras  indispensable  à  t'agn- 
culture  ,  c'est  alors  vouloir  l'anéantir ,  et  pour 
tant  c'est  elle  seule  qui  produit  ce  qui  est  indis- 
pensable à  la  vie.  On  peut  se  passer  d'une  élofTe 
plus  ou  moins  brillante  et  soyeuse,  mais  on  ne 
se  passe  nulle  part  de  pain. 

Et  cependant  existe-t-il  une  époque  où  l'on  ait 
déployé  un  luxe  aussi  gigantesque  de  travaux 
publics  ?  Et  sans  vous  parler  des  fortifications  de 
Paris,  qui  après  avoir  enlevé  tous  les  bras  dis- 
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poiiibtes  de  sept  ou  huit  déparlemenls  qui  envi- 
ronnent la  Capitale,  appellent  en  masse  les  ouvriers 
étrangers.  Qu'ils  me  sutfîse  de  mettre  sous  vos 
veux  l'ënorme  quantité  d'ouvriers  employés  sur  tes 
roules  publiques  ,  et  aux  immenses  travaux  du 
anal  de  Marseille.  Queseras-ce  donc  si  l'on  aborde 
fofin  les  chemins  de  fer,  objets  de  l'admiration 
lies  industriels  et  de  reHroi  de  ceux  qui  ne  le 
iODt  pas  ;  car  enBn  tout  le  monde  ne  peut  pas  l'être. 

Et  chez  nous  aussi,  après  nous  avoir  enlevé  tout 
re  qui  faisait  prospérer  nos  cliamps,  on  est  déjà 
réduit  à  appeler  les  populations  étrangères  par 
l'appât  du  gain.  Les  sujets  du  Roi  de  Sardaignese 
précipitent,  en  masse,  sur  nous.  O  ma  belle 
patrie!  ce  n'était  point  encore  assez  d'avoir  vu  deux 
fiais  ton  sol  envahi  et  souillé  par  les  étrangers  !  il 
fallait  encore  qu'un  système  fatal ,  qu'une  industrie 
effrénée  te  préparassent  une  troisième  invasion , 
lu  milieu  d'une  profonde  paix.  Et  ne  vous  le 
dissimulez  pas ,  Messieurs ,  les  suites  en  seront  peut 
être  plus  fâcheuses  ,  la  pbîe  plus  difficile  à  cica- 
triser; car  le  séjourde  ces  nouveaux  hôtes  sera  plus 
long  que  celui  des  premiers.  Ils  dévoreront  la 
substance  du  sol  et  emporteront  une  grande  partie 
de  notre  numéraire.  C'est  avec  raison  que  leCygne 
de  Manlouc  a  pu  dire  de  nous  :  Sic  vos  non  vobis. 

Dans  la  position  que  nous  a  faite  la  centralï- 
lation,  ce  n'est  plus  dans  les  provinces  que  l'on 
doit  chercher  à  constater  le  progrès  des  arts  ;  on 
te  borne  forcément  à  y  enseigner  les   premiers 


—  30  — 
eUmeots ,  et  l'élève  qui  moDlre  des  dispositions 
est  destiné  à  aller  en  poursuivre  le  développement 
à  Paris ,  ou  condamné  à  les  voir  se  flétrir  sur  un 
théâtre  trop  étroit. 

L'expasition  due  à  la  sollicitude  de  l'adminis- 
tration municipale  et  les  récompenses  qu'elle  a 
décernées,  cette  année ,  prouvent  que  le  germe  des 
talents  vit  encore  parmi  nous ,  et  n'attend  que  des 
circonstances  plus  heureuses  pour  se  développer. 

Nous  attendons  encore  de  pouvoir  vous  rendre 
compte  de  quelque  grand  ouvrage  d'art  dans  la 
construction  du  canal  de  Marseille  :  jusques  à  ce 
jour  nous  ne  pouvons  vous  signaler  que  quelques 
tunnels,  plus  ou  moins  prolongés,  mais  on  construit 
des  tunnels  partout  ;  et  quand  de  grands  obs- 
tacles ne  s'y  opposent  pas ,  comme  dans  celui  sous 
la  Tamise,  il  ne  faut  que  de  la  poudre  et  de  l'argent 
pour  de  pareils  ouvrages. 

Les  sciences  continuentSi  recevoir  un  culte  assidu; 
j'aurais  eu  à  vouseniretenir  dans  ce  Compte-Rendu 
d'un  horloge  dont  le  modèle  est  placé  sous  nos 
yeux.  Mais  le  rapport  de  notre  honorable  collègue 
M.  Gendarme  *  de  -  Bevotte  ,  dont  vous  ailes 
entendre  la  lecture  ,  vous  le  fera  juger  bien  plus 
facilement  qu'il  ne  m'est  permis  de  le  faire.  Je 
me  bornerai  à  vous  (aire  remarquer  que  presque 
tous  les  grands  ouvrages  d'horlogerie  et  de  mé' 
canique  ont  eu  pour  auteurs  des  hommes  étran- 
gers à  la  science ,  et  n'ayant  d'autres  guides  que 
leur  génie,  nous  avons  lieu    d'espérer  que    M. 
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Cilvière  saura  se  placer  à  la  suite  de  ces  hommes 
extraordinaires. 

La  géologie ,  science  que  l'on  peut  appeler 
nouTelle,  et  qui  dans  le  principe  ne  semblait  pas 
deroir  s'élever  au  point  ou  elle  est  parvenue ,  a 
■ttiré  dans  nos  murs  pendant  le  courant  de  cette 
année ,  une  remarquable  réunion  de  savants.  L'Aca- 
démie a  pris  part  aux  travaux  du  congrès  g<H)- 
logique.  Ceux  de  ses  membres  qui  ont  été  assez 
heureux  pour  asnslerà  ses  séances,  ont  été  à  même 
de  juger  des  progrès  que  fait  chaque  jour  une 
làence  presque  ignorée  par  nos  pères  ,  et  dont 
les  résultats  sont  et  tendent  à  devenir  chaque 
jour  plus  importants. 

Les  sciences  naturelles  sont  cultivées  avec  zèle  , 
et  nous  pouvons  dire  avec  succès  par  plusieurs  de 
nos  collègues ,  et  par  plusieurs  jeunes  gens  que 
leur  exemple  a  entraîné  à  des  études  et  à  des  re- 
cherches dont  le  résultat  ne  peut  qu'être  utile 
à  la  science.  Déjà  plusieurs  collections  commencent 
à  se  former  ,  et  il  en  est  peu  qui  ne  renferment 
des  objets  remarquables. 

J'arrive  enfin ,  Messieurs  ,  à  la  partie  la  plus 
importante  de  la  tâche  que  vous  m'avez  confiée, 
et  qu'il  m'est  le  plus  doux  de  remplir ,  en  vous 
rendent  compte  des  travaux  de  l'Académie  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Jamais  notre  savant  collègue  ,  M.  Porte ,  ne  nous 
avait  mis  plus  à  même  d'apprécier  la  variété  des 
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connaissanres  ,  el  h  profondeur  de  st:s  études  dans 
lotis  les  genres. 

Nous  lui  (levons  une  notice  historique  sur 
l'e'glise  paroissiale|de  Berre  et  sur  la  chapelle  de 
Noire-Dame-de-Caderot ,  située  aux  portes  de  celte 
ville  ,  si  cruellement  dëchue  du  rang  qu'elle  orcu- 
pail  autrefois  dans  notre  patrie.  Cette  chapelle 
est  eu  Tën<!raIton  dans  la  contrée  et  le  but  de 
nombreux  pèlerinages. 

Une  notice  biographique  sur  quelques  pro* 
vencaux.  Rappeler  le  souvenir  des  hommes  qui 
honorèrent  notre  patrie  ,  est  le  devoir  d'un  bon 
citoyen. 

Une  anecdote  e'pisodique  de  l'hïtoire  de  Berre , 
relative  au  sieur  Auguste  Artaud  ,  dont  le  dévoue- 
ment et  le  courage  méritent  justement  de  passer 
à  la  postérité. 

Une  analyse  critique,  remarquable  d'un  tableau 
de  notre  Musée,  peint  par  Signol ,  représentant 
la  malédiction  de  Cham,  un  remarque  dans  cet 
ouvrage  une  parfaite  entente  de  l'art. 

Enfin ,  un  mémoire  très-intéressant  sur  l'usage 
que  l'on  peut  faire  en  économie  agricole  du 
marron  d'inde;  nous  désirons  vivement  que  celte 
utilité  reconnue,  engagea  cultiver  avec  plus  d'é- 
tendue le  plus  beau  des  arbres  de  nus  promenades. 
M.  Coquand  nous  a  lu  une^disserlalion  géo- 
logique, intitulée  ,  Concordance  de  la  Genèse  avec 
la  géologie , dont  l'auteur  esi anonyme,  ouvrage 
que  notre  collègue  a   enrichi  de  nombreuses  et 
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sinnlps  notes.  Sans  douli;  ,  s'il  est  permis  de 
transformer  chaque  jour  de  la  création  en  une 
série  de  siècles  ,  rien  ne  devient  plus  facile  que 
de  faire  concorder  le  texte  sacré  avec  la  théorie 
de  la  science  humaine,  mais  le  texte  est  précis. 
Tout  ceux  qui  l'onl  admis  depuis  Moïse ,  l'on 
fait  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  l'explication 
moderne  nous   parait  un  peu  trop  élastique. 

Nous  devons  au  même  académicien  une  disser- 
tation estrémement  remarquable  ,  appuyée  sur 
des  faits  géologiques  et  minéralogiques ,  ainsi  que 
sur  plusieurs  lestes  du  Digeste ,  qui  parlent  des 
arrières  renaissantes.  Celle  lecture  a  justement 
iltiré  l'attention  de  l'Académie. 

M.  Rouchon-Guigues  nous  a  communiqué  un 
fragment  hisi  orique ,  intitulé:  iLpiscopalde  Lazare, 
cet  cvt-que ,  qui  n'a  de  commun  que  le  nom  ,  avec 
le  frère  de  Marthe  et  de  Magdeleine  ,  qu'une 
pieuse  tradition  fuit  aborder  en  Provence  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Jesus-Christ,  a  joué  un 
grand  rùledans  notre  histoire  Érclésîasiique  ,  bien 
<]ue  son  existence  m^me  ait  été  niée  par  plusieurs 
auteurs,  il  appartenait  à  notre  collègue,  M.  Rou- 
thon  dont  les  travaux  historiques  brillent  avec 
tant  d'éclat,  de  fixer  d'une  manière  positive  un 
fait  aussi  important  pour  l'hislntre  de  l'Lpiscopat 
provençal. 

M.  Mouan  nous  a  lu  une  notice  historique 
sur  l'avocat  •  général  Décormis  ,  magistrat  dis- 
tingué de  notre  ancien  Parlement.  J'ai  été  trop 
3 
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souvent  à  mt-mc  d'apprécier  les  qualités  qui  dis- 
linguenl  le  slylc  tic  M.  Mouan,pour  répéter  des 
éloges  désormais  superflus ,  il  me  suffit  de  dire 
que  cette  nouvelle  pn>duclion  de  noire  rollégue 
est  digne  de  celles  qui  l'oiil  précédées. 

M.  l'abbé  Sibour  a  communiqué  à  l'Aca- 
démie ,  le  plan  el  divers  fragments  de  son  histoire 
du  Pébgîanismc '.  nous  avons  retrouvé  dans  cet 
ouvrage  le  style  élégant  et  forme  qui  brille  dans 
toutes  ses  productions,  une  critique  sévère  et  juste; 
d'immenses  recherches  ont  élé  faîtes  par  l'auteur. 
L'Académie  espire  que  la  publication  de  cet  im- 
portant ouvrage  justifiera,  d;ins  le  monde  savant, 
l'opinion  qu'elle  s'empresse  d'émettre. 

Notre  nouveau  collègue ,  M.  le  docteur  Payan, 
nous  a  lu  un  aperçu  physiologique  sur  les  Tem- 
péraments ;  cet  ouvrage  démontre  chez  l'auteur 
des  connaissances  profondes  dans  l'art  de  çu^rîr 
qu'il  professe  ,  en  laisse  apercevoir  de  non  moins 
étendues  dans  l'ctudc  du  cœur  humain.  Il  doit 
m'ètre  permis  d'ajouter  que  le  style  est  si  correct, 
s!  pétillant  d'esprit,  qu'une  œuvre,  qui  semble  au 
premier  aspect  n'avoir  été  entreprise  que  dans 
l'intérêt  de  la  science  ,  devient  une  lecture  agréable 
pour  tous  ceux  tjui  lui  sont  étrangers. 

Ce  n'est  que  pour  obéir  à  la  volonté  de  l'Aca- 
démie ,  que  je  mentionne  un  rapport  dont  elle 
m'avait  chargé ,  sur  le  projet  présenté  par  M. 
Roux-Sarrus ,  pour  conduire  les  eaux  de  Tournon 
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nor   te  point   le    plus  t'!evé  de  l.i  ville  ,  rapport 
qiiVlle  a  fait  déposer  dans  nos  archives. 

Nous  devons  drs  remerrîments  particuliers  à 
plusieurs  de  nos  membres  correspondants,  pour 
I«  importantes  communications  qu'ils  ont  bien 
voulu  nous  faire  pendant  le  cours  de  cette  année. 
Une  de  nos  gloires  lilte'rairrs  ,  provençales  , 
M.  Poujoulat ,  que  nous  comptons  avec  orgueil 
au  nombre  de  nos  nu-mbres  correspondants, 
nous  3  adressé  sa  brillante  histoire  de  Jérusalem  ; 
il  ne  nous  apparlieni  pas  de  faire  l'éloge  d'un 
iiiivrage  déjà  justement  apprécié  par  l'Europe  sa- 
lante ,  nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que , 
conformément  à  son  usage ,  l'Académie  ayant 
nommé  une  commission  pour  lui  en  faire  un 
rapport:  son  rapporteur,  M.  l'abbé  Sibour,  a 
dignement  n-pondu  à  ce  que  ses  collègues  espé- 
raient de  lui  ,  son  rapport,  imprimé,  est  lui 
même  un  important  ouvrage  digne  de  faire  suite 
à  celui  qu'il  avait  été  chargé  d'apprécier. 

M.  le  docteur  d'Astros ,  dans  l'une  de  nos 
séances  parlicutièn»,  nous  avait  lu  quelques  frag- 
menis  d'un  poème  en  quatre  chants  ,  intitulé  :  Ïj» 
Dracénïade  ou  le  nouveau  Sceau  enlevé ,  de 
M.  le  docteur  .fuleâCavallier,  l'un  de  nos  membres 
correspondants. 

Ce  poème  remarquable  ,  sous  bien  de  rapports , 
et  dans  un  genre  que  l'on  croyait  peu  propre  au 
génie  grave  de  notre  langue  ,  mérite  une  mention 
spéciale.  Il  eût  été,  sans  doute  ,  à  désirer  qu'un 
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autre  qoc  moi  eùl  été  charge  de  lui  donner  les 
éloges  qu'il  mcrilc.  Ce  sera  du  moins  avec  impar- 
tialllé  que  je  m'acquitlerai  du  devoir  que  m'impose 
la  place  que  vous  m'avez  confiée. 

L'auteur  a  évidemment  pris  pour  modèle  le 
fameux  poème  de  Tassoni  :  son  plan  est  le  m^me. 
Comme  chez  lu!  les  débuts  des  chants  brillent  par 
la  variété  ei  l'élégance  des  sujets  :  de  charmants 
épisodes  sont  habilement  jetés  dans  le  cours  d» 
poème ,  et  montrent  ta  facilité  avec  laquelle  le 
poète  sait  accorder  sa  lire  sur  tous  les  Ions  11  a 
eu  plus  de  difïïcultés  à  vaincre  que  son  modèle  ; 
cur  vous  n'ignorez  pas  ,  Messieurs,  les  avantages 
que  la  langue  et  le  nlhnie  Italien  ont  sur  le  fran- 
çais pour  ces  sortes  de  poèmes.  L'auleur  mérite 
donc  de  justes  éloges  pour  avoir  su  vaincre  des 
diRîcultésqui  paraissent  insurmontables,  et  lutter 
quelquefois  avec  avantage  contre  son  rival. 

Mais  là  où  il  est  resté  évidemment  au-dessous , 
c'est  dans  la  pureté  et  l'élégance  du  style.  Tassonï 
est  un  modèle  auquel  n'a  jamais  pu  atteindre 
aucun  poète  italien  :  nous  sommes  forcés  de  re- 
procher à  M.  Cavallier  des  négligences  qui  dé- 
parent son  remarquable  poème ,  des  tournures 
de  phrases  dont  la  trivialité  ne  saurait  être  excusée 
par  le  sujet  lui-même  ;  re  sont  des  tâches ,  sans 
doute ,  mais  qui  ne  doivent  pas  faire  oublier  le 
mérite  de  l'œuvre. 

M.  Cavallier  les  a  aperçues,  sans  doute,  et 
dans  sa  préface  il  s'en  excuse  sur  la  brièveté  du 
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Icinps  qu'il  a  mis  à  romposer  iiOQ  poème.  Il  nous 
permettra  de  lui  dire  que  celte  excuse  ,  presque 
toujours  mise  en  it^ie  des  ouvrages  de  tout  genre, 
n'en  est  pas  meilleure  pour  Otre  souvent  répétée. 
Boiteau  nous  l'a  dit  ,  vingt  fois  sur  le  métier.  C'est 
le  conseil  que  nous  sommes  forces  de  re'péter  à 
M.  Cavallier;  nous  l'engageonsà  revoir  son  poème, 
il  lui  sera  Facile  d'en  faire  disparaître  ce  qui  le 
dépare  ,  et  de  le  rendre  entièrement  digne  des 
éloges  qu'il  nous  est  doux  de  lui  donner. 

Notre  troubadour  ,  M.  Maillet ,  a  ^gayé  nos 
lances  particulières;  nous  l'avons  entendu  avec  un 
plaisir  infini  réciter  les  poe'sies  dont  je  vais  me 
borner  à  indiquer  les  titres  :  £)>f/r0  àmaMuso, 
L'oott  Pintré  voou  un  beau  traitifun  médecin.  Nous 
iTons  remarqué  dans  ces  nouvelles  productions, 
les  qualités  qui  valurent  aux  premières  l'admission 
de  l'auleur  parmi  nous. 

Permettez-moi  ,  Messieurs,  de  vous  faire  re- 
marquer à  ce  sujet  une  étrange  anomalie  pendant 
que  l'Université  poursuit  avec  une  infaliguable 
persévérance  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la 
langue  des  troubadours,  qu'elle  place  dans  les 
moindres  villages  des  maîtres  d'c'cole  ,  chargés  par 
elle  d'enseigner  le  français  ,  que  la  plus  part  ne 
savent  pas,  à  des  populations  qui  ne  le  parleront 
pas  avant  deux  siècles  :  des  membres  illustres  de 
l'institut  ne  ressent  de  s'occuper  de  recliercbes 
sur  la  langue  romane  et  les  divers  idiomes  qu'elle 
a  produit,  et  depuis  le  moyen-àgo  ,  aucune  épo- 
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que   ne   fui ,   plus  que  la  n^lre ,  célèbre  par  le 
nombre  des  jMièles  provençaux  et  languedociens. 

Les  correspondances  de  l'Académie  ,  soit  avec 
les  corps  savants^  soit  avec  les  particuliers,  ont  élc 
soigneusement  entretenues  par  votre  secrétaire 
perpe'luel ,  qui  se  plaît  à  rendre  hommage  à  la 
variété  des  travaux  et  à  l'activité  qui  distingue 
l'Académie  du  Gard. 

C'est  toujours  avec  une  vive  douleur  que  je 
viens  ranimer  vus  regrets  sur  la  perte  de  vos 
membres  fondateurs,  leurs  rangs,  déjà  si  peu 
nombreux,  s'éclaircissent chaque  année,  et  bientôt, 
il  ne  restera  plus  que  le  souvenir  de  ceux  qui 
fondèrent  celte  Académie 

La  perle  que  nous  venons  de  faire  a  justement 
excité  notre  douleur,  que  nous  avons  vu  partagée 
par  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  surtout  par 
la  jeunesse  dont  celui  que  nous  regrettons  fui  bien 
plus  le  père  que  le   professeur. 

M.  Jean-Baptiste -An  loi  ne-Tranquilte  Bernard, 
a  terminé  son  honorable  carrière  dans  un  âge  trop 
peu  avancé  pour  nous  faire  redouter  une  fin  aussi 
prématurée.  Fils  d'un  père  que  de  longs  travaux 
dans  le  barreau  et  dans  la  magistrature  avaient 
rendu  recommandable ,  M.  Bernard  sut  acquérir , 
par  lui-même  ,  des  litres  à  l'estime  de  ses  con- 
citoyens,  succesûvement  avocat  distingué  ,  pro- 
fesseur et  ensuite  doyen  de  la  Faculté  de  Droit, 
membre  du  Ginseit  général  du  département  et 
de  celui  de  la  .cité ,  il  laisse  dans  ces  di  verses  ca  r- 
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rières  des  (rares  ineflaçablcii  do  s:i  prolonde  scicnrt; 
el  de  sou  zèle  pour  le  bien  public  ,  comme  de 
raméniléde  son  caractère.  Bon  i'[joiix,  père  tendre, 
ami  chaud  el  dévoué.  Son  nllaibcmeiit  pour  l'Aca- 
démie, à  la  londation  de  lac|uellc  il  eut  une 
grande  part,  ne  se  démentit  jamais  ;  et  si  et!e  a 
regrellé  souvent ,  de  ne  pas  le  voir  plus  fréquem- 
inenldans  ses  réunions  particuliiTes,  elle  l'a  cons- 
tamment trouvé  prêt  à  soutenir  et  à  défendre 
ses  intérêts. 

Nous  devons  encore  vous  signaler  l'immense 
perle  qu'a  faite  la  science  ,  et  que  nous  partageons 
à  juste  titre.  Le  hardi  navigateur  qui  avait  brave 
tant  de  périls  dans  son  remarquable  voyage  »ulour 
du  inonde,  le  savant  dont  s'honorait  l'institut  et 
qui  vous  appartenait  depuis  déjà  bien  des  années  ; 
M.  Louis  de  Freicinel  à  terminé  son  honorable 
carrière ,  laissant ,  partout ,  d'immenses  regrets. 

Qui  de  vous  ne  se  rappelle  le  charme  et  l'in- 
tt'rét  qu'il  répandait  sur  nos  séances  particulières, 
auxquelles  il  assistait  régulièrement  pendant  son 
séjour  parmi  nous?  Jamais  nous  ne  l'avons  en- 
tendu sans  nous  demander  ce  qui  élait  le  plus 
admirable  en  lui  de  la  profondeur  de  la  science  , 
ou  d'une  simplicité  si  pure  et  si  modèle. 

Nous  avons  aussi  à  déplorer  la  perte  de  M.  Pierre 
Revoit ,  long-temps  membre  résidant  de  l'Aca- 
démie,  devenu  ensuite  membre  correspondant. 
M.  Revoil  s'était  placé  au  rang  de  nos  meilleurs 
artiste.  Peintre  de  genre,  il  avait  adopté  la  manière 
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la  dt-liratesse  et  le  fini  des  détails ,  qu'il  sut  orner 
par  des  figures  d'un  dessin  correct  et  pur  ;  ye  ne 
vous  en  citera!  que  deux  ,  que  tous  tous  rappel» 
sans  doute  ,  Bayard  blesse,  et  Henry  IV  surpris 
par  l'ambassadeur  d'Espagne  pendant  qu'il  joué 
avec  ses  enfants. 

La  mon  a  également  frappé  l'un  de  vos  mem- 
bres honoraires  .  M.  Casimir  de  Sèze ,  dont  le 
nom  est  devenu  depuis  une  fatale  et  désireuse 
époque ,  le  synonyme  du  courage.  Appelé  au  poste 
émineni  de  premier  président  de  la  Cour  royale 
d'Aîx ,  M.  de  Sèze  y  déploya  les  qualités  qui  carac- 
térisent le  magistral  placé  dans  un  poste  auSM 
élevé.  Esprit  droit  et  éclairé,  impartialité,  par- 
faite  fermeté ,  amour  de  l'ordre  et  du  travail. 

Des  circonstances  ,  que  je  ne  suis  pas  appelé  à 
apprécier,  le  déterminèrent  à  donner  sa  dr'mission: 
il  ne  crut  pas  devoir  se  séparer  de  la  famille  de 
celui  que  son  frère  avait  défendu  malheureuse- 
ment avec  plus  de  murage,  d'éloquence  et  dedé- 
voùment  que  de  succès. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  dont  il  n'est  plus 
sorti ,  il  a  terminé  sa  carrière  dans  un  âge  avancé , 
laissant  des  regrets  que  n'ont  pas  du  proscrire  ces 
différences  d'opinion  et  ces  haines  de  parti,  qui 
heureusement  s'affaiblissent  cbaqne  jour. 

Nous  avons  également  à  regretter  la  perte  de 
M.  Antoine-Etienne  Christine,  chanoine  de  la 
Métropole.  Membre  associé  libre  de  l'Académie, 
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dont  II  fui  l'un  des  fondateurs,  M.  Cliisliiie  com- 
mença sa  rarrière  dans  la  Congrégation  de  la  Doc- 
trine Chrétienne  ,  où  it  ne  (arda  pas  à  se  faire 
distinguer  par  un  véritable  (.tient  oratoire.  Pousse 
par  la  tourmente  révolutionnaire  ,  sa  conscience 
lui  ayant  fait  repousser  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  it  passa  plusieurs  années  dans 
1rs  îles  Baléares,  où  son  (eraps  fut  employé  aux 
éludes  de  l'art  oratoire.  Revenu  dans  sa  patrie, 
il  orcupa  long-irraps  la  cure  de  l'Eglise  de  Saint- 
Jean  inira  muros ,  d'où  il  fut  promu  à  un  cano- 
nirat  de  la  Cathédrale.  M.  Christine  laisse  un  vaste 
ncuril  de  sermons  ,  que  d'anciennes  liaisons  avec 
lui  m'ont  mis  à  même  d'apprécier,  et  qu'il  serait 
ï  désirer  que  l'on  livrât  à    l'impression, 

L'Académie  toujours  empressée d'accueillirdans 
ion  sein  les  hommes  qu'elle  juge  dignes  de  rem- 
pbrer  ceux  de  ses  membres  que  moissone  la  fatale 
faux  du  destin,  s'est  hâtée  de  rendre  à  M.  le 
docteur  Payan,  la  place  qu'il  aurait  dû  occuper 
dès  le  principe,  en  le  nommant  membre  résidant. 
Ce  choix  qu'indiquait  la  science  du  jeune  mi^ecin, 
autant  que  ses  connaissances  littéraires  et  son 
caracti>re  personnel ,  assure  un  collaboraleur  dis' 
trngué  et  zélé  à  nos  travaux,  que  son  activité 
et  ses  talents  ne  pourront  que  rendre  plus  utile. 
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1  PORTALIS  (Joseph-Marie,  Comte),  ancien  Mimsire, 

Pair  de  France ,    yice-Président  de  la  Cour  de 

cattalion,  Président  à  la  Cour  det  Pairs  ^. 

Juillet   1831. 

3  POZZADA  (Aatotoe,  Mgr.de],£v^u«<je  Carlhagéne 

et  de  Mureie. 

15  Mai  1829. 
3  SIMÉON  (Joseph-Balthazard  ,  Comte),     Pair    de 
France  ^. 


—  46  — 

SI    Avril    1830. 
MM. 

4  A5TK0S  (  Mgr.  d' } ,  Archntqw  de  Twtlmu»  ^. 

13  Avril    1836. 

5  BEKNET  (Mgr.  ),  Archeviqae  d^Aix  (  ^  0. } 

56  Juillet    1837. 

6  AUDE  (  Antoine-François  ) ,  Maire  d'Aix  (  ^  0.  ) 

10  Décembre  1839. 

7  TATAILLE  [Ale\aDdre-Simon),  ancien  premier  Pré- 

aident  de  la  Cour  royale  d'Aix ,  Cunseilltr  à  ta 
Cour  de  eastalion  ^. 

7   Décembre   1841. 
S  REV  (Claude,  Mgr.),  ancien  h'téqve  de  Dijon  $. 

membres  eorrespondants, 

15  Février  1810. 
1  STASSART(de),  ancien  Préfet  de  Fauctuee,  ancien 

Membre  det  Elatt  généraux  du  royaume  dtt  Payi- 

Dat ,  i  Bruxelles. 
3  BODARD  ,  Docieur  en  médecine,  k  Paris. 

57  Juin   1810. 

3  (jRANET  (François-Marins),  Cotutnattur  dt$  ta- 

bleaux au  Mutée  royal  da  Loiuvre ,  à  Paris. 
10  Décembre  1810. 

4  VALORI  ( Henri  àe) ,  à  Paris. 

5  JAY  (François),  i  Paris. 

14  Janvier  1811. 

6  VASSE-DE-SAINT-OUEN,    ancien   Inspecteur  de 

t Académie  SAix  ,  Membre    résidant ,    devrau 
Membre  correspondant. 
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3    Octobre   1811. 
MM. 
7  VINCENT-COLLIZl ,  Inipecleur-général  dtt  Artt  e( 

Manufaeturt»  dam  Ut  Etat*  romain»,  A  Rome. 
S  QUE.MN  ,  Docteur  en  médecine  ,   Juge  de  paix ,  i 
Orgon. 

6    Janvier  1813. 
9  VOGT  (  le  Baron  de  ) ,   Conseiller  d'Etat  du  Roi  de 
Danemarek  ,  A  Altona. 

94  Février  1819. 
lOAMANTON  (C.-N.  ),  d  Dijon. 

4  Mai   18t%. 
It  VIEN'NET  ,  i  Paris. 

30   Juin   18ia. 
11  BOBEBT  ,  Docteur  en  médecine,  i  Marieille. 
15  Mai  1813. 

13  DUPELOUX(Alphonse),ancM»^ou*-Pr<^/«f  d'Mx, 

devenu  Membre  correspondant. 

5  Mars  1814. 

14  LOQUEZ  (  l'abbé  ;,  Profeiteur  ,  à  Nice. 

15  CUAMPOLIO.N-FIGEAG,  ancien  Seerilaire  perpétuel 

et  Bibliothécaire  de  Grenoble  ,  i  Paris. 

16  TItÉLIS ,  Secrétaire  perpétuel ,  Â  Nîmes. 

13  Février  1816. 

17  ARTAUD,  Directeur  du  Musée,  à  Lyon. 

1"  Mai  1816. 

18  FORESTA  (de),  ancien  Préfet ,   nommé  Membre 

résidant ,  devenu  Membre  correspondant  $. 
4  Mars  1818. 

19  LAURE  (Uenri-Alesandre  ) ,  Receveur  des  Uoepicet 

civil» ,  à  Toulon. 


IG  Décembre  181S. 
MM. 
30  AtTDIFFRET  ,  Avocat. 

34  Mai   1820. 
21  MONMEH.  Profetteur  ,  à  Avignon. 

13   Juin   1831. 
33  SAINT-MAURICE  (Charles  de),  à  Paris. 
19  Décenibro  1831. 

33  HUMBRES-FIRMAS  (Louis-Augustin  Buron  d'  ), 

â   Alaîs. 

4  Décembre  1832. 

34  GARCIN  DE  TASSV  ,  Â  Paris. 

9  Juillet  1833. 

95  JAUBERT  (Amédée),  Profttmr  de  Turc  à  la  biblio- 

thèque du  Roi ,  A  Paris. 

34  Mars  1834. 

96  GRANIËR  ,  Sacritaire  de  la  Société  Jeadémique  de 

Draguignan. 

19  Mai   1824. 

37  PÉCLET  (Eugène],  ancien  l'rofotseitr  dt  pkytiqae 

a»  colléga  de  MarieilU ,  i  Paris. 
96  Mai   1834. 

38  LUDIGKE  (  Comte  de  HiKâTKKTB» }. 

15  Décenïbre  1894. 

99  NICOT  ,  neeteur  de  VAcadâme  ,  A  MoDtpellier^. 

19  Mai  1395. 

30  SABATERY,  Avocat,  à  Grenoble. 

31  Décembre  1895. 

31  REINAUD,  Contervateur  det  manaseriU  oritntaitx 

d  la  bibliotfiéque  du  Roi ,  A  Paris. 


N 
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5  Juin   18%. 
MM. 

35  DAUDIN ,  ancien  Colonel  ^artitUrie  ,  d  ADgen. 
33  BARD  (  Joseph } ,  à  Lyon  ,  (  RbOne  ). 

3t  AUDIFFRET  CCbarles-Hippolyle],  à  Umiiûthiqvi 
du  Roi ,  à  Parts . 

17  Janvier  1897. 
3!>  RIVIÈRE  (le  Baron  de  ) ,  à  Saiot-Gilles ,  (fîard). 
3S  Août   1897. 

36  JULLIEN ,  Direeleiir  et  Fondateur  de  ta  Revue  eney 

rlopédiqite  ,  à  Pariii. 

91  Mai  18Sâ. 

37  MAILLARD  DE  CHAHBUBE,  à  Dijon. 

9  Juillet  1898. 

38  ARBAUD-JOl'QUES(Pbilipped')  ,  oopamé  Membre 

résidaol,  devenu  Membre  correspondant. 

39  BRESSIER,  Directeur  àet  Domaines,  à  Dijon. 

99  Novembre   1898. 

40  DUPIN  (le  Baron  Cbarias  } ,  Diyuti  ,  A  Paris. 

7    Janvier   1899. 

41  BAFN(Charles-Cbrétien),  Stcrilaire  de  la  Société 

royale  des  Aniiquairee  du  iVorif,  â  Copenhague. 
99  Arril  1899. 
49  FABRE  (  Augustin  ) ,  Juge  de  paix ,  à  Marseille. 
95  Novembre  1899. 

43  LADODCETTE  (le  Baron  de) ,  ancien  Préfet, Député. 

14  Juillet   1830. 

44  RUFFIN  ,   Profttteur  de  littérature ,  i  Baslia 

45  CAVALŒR  (Jules) ,  Doeteur  en  médecine  ,  à  Dra- 

guignan. 

4 
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4   Août    1830. 
HM. 

46  RIFAUl). 

8  Mars  1831 

47  CASASSE  (  Prosper) ,  ancien  Magistral ,  i  Naples. 

11   Février  1S35. 

48  DVPOTiŒEL,  Membre  de  la  Sociéti  enthomologique 

de  France  ,  A  Paris. 

«  Avril    1835. 
'49  LAIR  (Pierre- Aimé),  Membre  de  la  Société philarmo- 
nique  du  Calvadoi,  de  ta  Société  royale  iTÀgrieul- 
turi  et  de  Commerce  de  Caën. 
S  Mars   1836. 

50  PIEHQUIN  ,  DoeteitT  en  médecine ,    Inêpecteur   de 

^Académie  de  Grenoble. 

Sg  Mars  1836. 

51  BOSQ,  Â  Auriol. 

35  Mai  1836. 
53  ESTRANGIN  ,  Avocat ,  à  Arles. 
53  COTTARD  ,  Recteur  de  C Académie  de  Stratbowg  , 
Dommé  Membre  résidant ,  devenu  Membre  cor- 
respondant. 

17  Janvier  1838. 

54'.MUFFHET  (Adolphe),  Avocat. 

31  Février  1838. 

55  ROUX ,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  itatit- 

tique  ,  i.  Marseille  $. 

56  FALLOT  DE  BROIGNIARTfCaptratntif tf(at-ma>or, 

A  Marseille. 

57  DAUVERGNE  ,  Docteur  en  médecine ,  &.  Manoiquo. 


^ 
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U   Juillet  1838. 

58  POUJOULAT ,  à  Pari*. 

10  Décembre  1839. 

59  RAUUS  ,  Snaptnir ,  à  PariH. 

19  Mai  1840. 

60  TAXIL  ,  Doeitur-Uideein  ,  i  TodIod. 

ei  HONXIER  (  du  Jd»  ) ,  lÀceneié-it-Uttrei ,  i  Ton- 
loiue. 

1841. 
CI  CASTAGNE  ,  Botam*te ,  A  Salon. 


SÉANCE  PUBLIQUE 


SailCB,  IHBIIIU,  UTS  n  lILlIS-LimiS, 
D'AIX. 


1844. 


IMPIIIHEIIE  DE  H-  Veuve  TAVEINIEH  .  RUE  DL  COLLAS  ,  I 

I84i. 
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SÉANCE  PUBLIQUE. 


it  tamtbi  Ijnit  Juin  util  l)Bit  cmt  tptatûvtt-tfaatvt, 

la  trnitf-imihiu  Bianst  pnUùftu  antuirUr 

tt  l'3lr«)i/mù  a  eu  lira  à  mibi, 

liaiH  U  granlir  0aUr  be  rilntpereiU. 


M.  L.  SIBOUH.  Frùidmt  d*  rAeadémù ,  a  fait 
l'ouverture  de  la  séance  par  le  Discours  suivant  ; 


Notre  société  a  mis  i  bon  iliott,  depais  long- 
temps ,  les  intérêts  agiicoles  a»  premier  rang  de 
ceux  qu'elle  doit  défendre  et  éclairer.  Étranger 
par  mes  études  à  cet  objet  priodpal  de  ses  travaux , 
j'ai  toujours  coinpris  et  je  comprends  bien  mimix 
encore  en  ce  moment  qu'il  m'afqiartenait  peu  d'-Mre 
jamais  [rfacé  à  sa  tète.  La  bienvullance  de  mes  col- 
lègues en  a  jugé  autrement  !b  ont  pensé  que  le  zèle 
pouvait  suppléer  à  tout  Ils  ont  voulu  peul^tre aussi 
honorer  en  moi  le  principe  que,  je  semble  plus 
spécialement,  par  mim  état,  rqH-ésenler  au  milieu 
(le  l'Académie.  C'était  me  mettre  alors  dans  l'im- 
possîbililé  de  nie  dérober  à  leurs  suffrages.  Je  ne 
viens  pas  essayer  aujourd'hui  de  les  justifier ,  mais 
je  voudrais  en  quelque  sorte  m' associer  aux  vœux 
de  notre  socâélé  ,  en  monlrani  devant  rctte  réunion 
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«  nombreuse  el  si  distinguée,  et  dont  l'empcee- 
semeot  est  déjà  une  récompense  pour  nos  modestes 
travanx,  qu'il  o'y  a  pat  au  fond  d'alKaece  plus 
ancienne  et  plus  naturelte  que  celle  de  la  religion 
et  de  l'agricDllnre,  et  qu'il  y  euttoujoiirs  influence 
salutaire  et  réciproque  de  Tune  sur  l'autre.  J'aurais 
surtout  à  cœur  d'établir,  si  je  le  pouvais,  que  si 
Ifagricolture  est  redevable  aux  idées  religieuses 
en  générât,  elle  l'est  sorlont  au  christianisme  en 
particulier.  Vaste  et  beau  sujet ,  Messieurs ,  mal- 
heureusement trop  au-dessus  de  mes  forces ,  et  que 
les  limites  étroites  dans  lesquelles  je  suis  obligé 
d«  me  ret^iermer,  me  ibreent  d'ailleurs  de  ne  traiter 
que  d'une  manière  inoonplèto. 

L'agieulture,  a  dit  Golum^e  dans  cô  livre  oîi 
il  a  si  bicm  su  la  défendre  contre  les  dédains  d'un 
siàde  UDoli  par  le  luxe  et  la  corruption ,  et  qui  est 
Fetté  te  meilleur  Code  de  rËcootnaie  rurale ,  t'agri- 
Clôture  est  scmr  de  la  sagesse,  conaengumm  sa^ 
fimtiœ  est  (1),etCieen>n, avant  lui,  avait  expriipé 
la  même  pensée  >  en  disant  qu'il  ne  trouvait  pat  de 
pJotnrs  Tpka  digru$  du  nage  que  Itt  ptaistrt  dm 
ehamps  {%).  Le  sentiment  exprimé  par  ces  honunes 
illustres  est  vrai ,  soit  que  par  la  sagesse  on  entende 


(l)  Culum.  -de  R«  rualtct.  Vuyoi  rei  riùtictc  Scrijitotes.  . 
ins.  1  vol.  in-4*. 
(4  Oc ,  Id  C*t.  m*!.  I\  'I 


it  la  philoMjdiie,  wit  qa'on  entende  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  philosophie*  :  la  Religion. 
'  Les  moDuments  sacrés  noua  représentent  les 
bcHomei  primitilii  s' adonnant,  sous  la  direction  im- 
Diédiate  de  la  divinite ,  les  ans  à  la  vie  agricole , 
les  autres  à  la  vie  pastorale.  La  Genèse  donne  à  Noë 
le  titre  ttagricvUeur ,  vtr  agricola  (1  ).  Elle  loue  cet 
booioie  juste,  en  disant  de  lui  qu'il  cultivai» terre 
et  que  le  premier  il  en  sut  tirer  le  doux  ftnît  de 
la  vigne  (8).  Après  Noé  seulement  noos  voyons 
apparaître  une  nouvelle  rqpe  d'hommes  qui  pré- 
fèrent à  la  vie  pacifique  des  champs  la  vie  chaste- 
roHe  et  gaerrière,  et  qui  dévaitent  la  terre  que  leur» 
nains  devraient  cultiver  et  emb^r.  Ils  sentent  de 
Cham,  le  fils  maudit,  et  ils  ont  pour  père  Nemrob,  k 
vigoureuûo  ehaueur,  le  premier  des  oànqoéraats  (3). 
De  la  race  bénite  de  Sem%  an  contraire,  des- 
cendent les  patriarches  dont  les  mœors  pleines  de 
iim{riicité  et  de  ni^lesse  sont  empreintes  de  la  cou- 
leordes  premiers  flgei ,  où  respire  une  poésie  si  pure 
et  si  élevée.  Leur  vie  pastorale,  sons  le  beau  ciel 
de  la  Chaldée  et  de  la  Mésopotamie,  fut  l'occasion, 


la)  Oepliqne  Soif,  lir  bktiimjIu,  eirrucrc  terrani  el 
3'  Nemmb  r<ilNl!>lus  vonalor  corim  liiiiiim'i.  (ira 


onle  sait,  des  premières  observations  astronomiques, 
si  utiles  à  l'agriculture. 

Le  premier  peuple  que,  dans  ces  régipus  loiii- 
taiaea,  l'histoire  nous  moulin  réuni  en  corps  de 
nation,  est  tout  à  la  fois  émin^nment  religieux,  et 
agriculteur.  Toute  l'antiquité  a  célébré  la  fertilité  de 
l'ËgypIe.  Elle  eut  plulât  pour  principe  la  sagesse  de 
ses  institutions,  que  les  bienfaits  d'une  terre  rendue 
féconde  par  des  drconstances  exceptionnelles.  La 
nature  semblait,  il  est  vrai,  avoir  fonaé  de  ses 
mains  cette  belle  vallée  du  Nil  pour  en  foire  le 
berceau  de  l'agriculture.  Elle  invitait  les  hommes 
à  se  fixer  sur  un  sol  où  elle  leur  offrait  de  si  grands 
avantages:  un  ciel  presque  toi^ours  pur,  des  eaux 
abondantes,  les. saisons  assujéties  à  un  ordre  cou- 
lant, les  merveilleux  accroissements  du  Qeuve,  ses 
inoodatioas  périodiques ,  son  limon  réparateur , 
énergiqaemeat  fécondé  par  un  ardrat  soleil.  Mais 
à  côté  de  ces  circonstances  favorables ,  l'Egypte 
en  présentait  aussi  de  ooatrairea  à  l'agriculture  et  ' 
qui  auraient  fini ,  tans  de  fortes  institutiom ,  par 
mettre  ia4évaatatioD  à  la  f^ace  de  la  fertilité.  L'É- 
gyple  a  un  ennemi  terrible  et  qui  menace  sans  cesse 
(le  l'envabir  :  le  désert  Le  fleuve  lui-même,  qui 
est  son  âme  et  le  principe  de  sa  vie,  peut  devenir 
pour  plie  une  cause  de  ruine  ,  soit  qu'il  accorde 
imparfaitement  le  tribut  de  ses  eaux,  soit  qu'il 
déborde  avec  trop  d'im{M?tuosité.  Le  Itcsoindc lutter 


contre  des  dangers  si  tenibles ,  fit  dp  iwnne  heure 
de  la  culture  Doe  scieuce,  appela  la  forte  organi- 
sation du  pays ,  et  inflim  d'une  manière  puissante 
sur  les  institutioDs  religieuses  et  politiques  qui  s'y 
dévdoppèrent.  Il  fallut  apprendre  à  dompter  le 
fleuve ,  en  ouvrant  des  canaux  propres  à  affiiiblir 
son  impétuosité  ;  il  foUut  aussi  creuser  d'immenses 
lacs  où  l'on  put  trouver  pour  les  terres  des  réservoirs 
suffisants,'  quand  le  Nil  serait  avare  de  ses  dons. 
Ces  grands  travaux  ne  pouvaient  être  l'œuvre  de 
particuliers  et  appebient  d'eux-mêmes  l'association 
et  un  pouvoir  fortement  constitué.  VÉgypte,  a  dit, . 
de  nos  jours  quelqu'un  qui  la  connaît  bien,  et  qui 
a  trop  voulu  seulement  excuser  les  excès  d'un 
pouvoir  tyrannique  par  la  nécessité  du  pouvoir  lui- 
même,  l'Egypte  at  le  pays  du  monde  ijui  a  le  plus 
besoin  d'être  igouverné  (1).  II  en  fut  toujours  ainsi, 
parce  que  les  circonstances  qui  rendent  en  Egypte 
le  pouvoir  nécessaire,  sont  inhérentes  au  sol. 

La  vallée  du  Nil  devait  donc  être  non-seulement 
le  berceau  de  l'agriculture  ,  mais  le  berceau  des 
Mwiélés.  Les  institutions  sociales  de  l'Egypte  sont 
connues.  Elles  eurent  un  caractère  profondément 
religieux.  Elles  commencèrent  par  la  forme  Ihéo- 
cratlquc ,  et  même  lorsque  cette  forme  eut  disparu , 


I    Apori'ii  |iAi»>riil  »^ur  l'Éiii'pIc.  I' 


1^  caractèi'e  religieux  resta  partout  profoodément 
empreint  (1  ).  Mais ,  dans  la  religioQ  comme  dam  ta 
politique  des  Egyptiens ,  deux  choses  iatimémrat 
unies,  ce  qui  est  surtout  visible,  c'est  l' influence 
des  idées  et  des  intérêts  agricoles. 

La  rdigion  propre  à  l'Egypte  ne  fut,  dans  ses 
plus  grands  écarta,  que  l'amoar  exagéré  et  la  déifi- 
cation superstitieuse  de  la  nature,  Isis ,  c'était  la 
terre  Téconde,  et  Osiris,  le  princi{>e  même  de  la 
fécondité.  Celui-ci  était  r^;ardé  comnoe  le  père  de 
l'agriculture ,  et  pour  cela ,  honoré  comme  la 
principale  divinité  du  pays.  Le  Nil  c[ui  avait  été 
comme  le  créateur  de  T  Egypte  par  ses  alluvions , 
et  dont  les  eaux ,  selon  Plutarque  (2) .  avaient  la 
vertu  non-seulemeat  de  fertilisa'  les  terres,  mais 
d'engraisser  les  animaux ,  le  Nil,  avec  ses  sources 
mystérieuses  que  le  bon  JoinviHe  plaçait  dans  le 
Paradis  terrestre,  et  avec  ses  accroissements  inex> 
plicables,  pouvait  passer  facilement  pour  un  dieu. 
Les  Egyptiens  lui  élevèrent  un  temple  magnifique 
et  lui  rendirent  des  honneurs  divins.  Sa  statue  était 
de  marbre  noir,  à  cause  de  l'origine  éthiopienne 
de  ses  eaux  ;  sa  tête  était  couronnée  d'épis ,  et  tout 
autour  de  lui,  une  troupe  d'enfants,  symbole  de 


te  réoondilé ,  formaient  une  gracieuse  guirlande.  Le 
bceuf  était,  après  le  Nil,  te  plus  grand  bienfeiteur 
de  l'Egypte.  Les  iervices  qu'il  y  rendait  soit  pour 
te  labourage ,  soit  en  mettant  en  mouvement  ces 
innombrables  machines  destinées  à  aller  puiser  les 
eaux  basses  du  fleuve ,  pour  tes  distribuer  ensuite 
an  besoin  par  une  irrigation  ratière  et  constante, 
expliquent  le  culte  setenne!  du  bœuT  Apis. 

Parmi  les  prètresdel'Ëgypte,  il  y  avait  des  Hydro- 
graphes, des  Géomètres  et  des  Arpenlears  formant 
des  collèges  distincts.  Leur  science ,  dans  un  pays 
assujétiàdes  iuoodations  annuelles,  était  indispen- 
sriile  pour  fixer  les  lûnites  des  héritages.  Tels  étaient 
les  principaux  rapports  de  la  rel^on  et  de  l'agri- 
cullare.  Quant  aux  institutions  politiques  dont  je  ne 
puis  parier  id  qu'à  cause  de  leur  origine  et  de  leur  ca- 
ractère religieux ,  riles  furent  celtes  qui  convenaient 
le  mieux  à  un  peuple  essentiellement  agricole. 

Le  Roi  devait  savoir  manier  la  charme.  Il  ouvrait 
lui-même  l'année  rurale,  en  traçant  le  premier  sillon. 
Cette  coutume ,  qu'on  retrouve  dit-on  encore  en 
('hine(l),  est,  pour  te  dire  en  passant,  une  preuve 
de  plus  à  ajouter  aux  preuves  nombreuses  qui  éta- 
blissent l'origine  égyplienne  de  ce  vaste  empire. 
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.  L'Ëgyplc,  on  lésait,  était  divisée  en  castes.  Les 
latHHireurs  en  formaient  une  dont  ils  ne  pouvaient 
sortir.  Toutes  les  professions  étaient  héréditaires 
et  toutes  honorées.  Les  laboureurs  étaient  nobles 
comme  les  guerriers  et  les  prêtres,  c'est-à-dire, 
qu'ils  étaient  libros.  Au  reste,  fÉgypte  Tut  une 
terre  de  liberté.  Les  enfanis  même  des  esclaves 
y  naJssai^it  aSranchis.  La  loi  empêchait  ainsi  l'es- 
clavage, cette  plaie  hideuse  de  l'agriculture,  de  se 
propager.  Mais  les  mœurs  venaient  en  aide  à  la  loi. 
Le  travail  des  champs  ne  Tut  jainais  servile  dans 
lesbeaux  temps  del'Égypte.  Et,  commeellen'aiinait 
ni  les  étrangers ,  ni  la  guerre ,  éUe  fermait  aion 
pour  elle  les  deux  principares  sources  de  l'esclavage. 

Tous  les  anciens  qui  ont  parlé' de  l'Egypte ,  oon- 
vienoent  qu'elle  n'était  pat  belliqueuse  (1 }.  Elle  n'a 
ev  Mn  premier  conquérant  Sésoatris ,  qu'aJH^ 
plus  de  mille  ans  d'existence  (2).  Son  organisation 
militaire  était  celle  d'un  peuple  agricole  qui  a  plus 
à  cœur  de  se  défendre  contre  les  voisins  que  de  les 
attaquer. 

Halheureusemeut  cette  belle  vallée  du  Nil  était 
de  toute  part  ouverte  aux  invasions.  Le  dés«i  ne 
la  menaçait  pas  seulement  par  ses  sables ,  mais  en- 
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core  par  les  peuples  belliqueux  qui  erraient  dans  ses 
joliludes.  \ji  nature,,  en  lui  prodiguaut  les  i-icliesses 
do  sol,  n'avait  rien  fait  pour  l'aider  à  les  défendre. 
\je  besoin  d'arrêter  les  entreprises  ennemies ,  Ht 
rhanger  la  forme  théocratique  du  gouvernement, 
et  le  pouvoir  pt^sa  des  {Hêtres  aux  gueiriers.  Mais 
l'armée  égyptienne  ne  fut  guère  qu'une  sorte  de 
milice  bourgeoise,  destinée  à  garder  les  foyers. 
OUe  organisation  où  la  naissance  faisait  tout,  était 
vicieuse,  si  l'on  en  juge  par  les  résultats.  L'Egypte, 
par  ses  richesses  ou  bien  par  l'importance  de  sa 
position,  qui  en  fit  longtemps  le  centre  du  monde  , 
attira  tous  les  conquérants  et  ne  sut  jamais  résister 
à  aucun.  Deptiis  les  Hicsos  du  désert,  jusqu'aux 
Arabes  t^'Omar,  elle  n'a  su  éviter  aucune  domi- 
natimi.  Après  les  Éthiopiens,  les  Assyriens,  les 
Perses ,  les  Grecs  ,  les  Romains ,  la  France  aussi 
a  voulu  un  jour  envoyer  ses  vieilles  bandes  sur  les 
htxàs  du- Nil.  La  bravoure  et  les  succès  d'une 
poignée  de  soldats,  durent  étonner  ces  quarante 
siècles  qui  du  haut  des  Pyramides  les  contemplaient. 
L'Egypte ,  qui  fut  toujours  comme  le  grenier  du 
monde,  et  sa  principale  ressource  dans  les  fa- 
fflines(l),  metlaitdansses  forces  une  présomptueuse 
confiance.  Elle  savait  mieux  mépriser ,  qu'éloigner 


les  Barbureit.  Elle  se  conlenlait  voloatier»  de  la 
gloire  (le  iiuurrii-  Ben  maîtres.  Elle  eut  pour  cor- 
rompre ses  vertus,  les  vices  qui  accompagaeni 
trop  souvent  l'abondance  :  l'égoïsme  et  la  loollesse. 
Les  Prophètes  la  comparaient  quelquefois  à  ces 
grasses  et  iodolentes  génisses  qui  paiBsai«il  sur  le» 
bords  de  son  fleuve ,  au  milieu  des  plus  épais  pâtu- 
rages (4). 

Toutefois,  si  dans  l'antiquité  l'Egypte  étendit  peu 
au  dehors  son  inQuence  par  ses  vicloires,  elle  re- 
tendit beaucoup  par  ses  agonies.  Ces  conquête» 
pacifiques  conveaai«it  mieux  à  son  génie  agricole. 

Voici  un  peuple  sorti  en  quelque  sorte  de  son  sàn, 
quoiqu'elle  ne  l'ait  pas  enfanté,  un  peuple  qui  lui 
est  reeté  étranger ,  qui  lui  a  été  même  de  beaucoup 
supérieur  par  les  croyances,  et  qui  va  nous  montrer< 
encore  mieux  l'alliaDce  des  idées  religieuses  et  des 
mœurs  agricoles.  Seulement  en  Egypte,  nousavons 
vu  surtout  r  influence  de  l'agriculture  sur  la  religion, 
ici  c'est  l'infloeace  de  la  religion  sur  l'agriculture 
que  nous  découvrirons. 

S' il  est  une  nation  que  la  religion  ait,formée,  c'est, 
saHscontredit,  la  nation  Hébraïque.  Or,  le  peuple 


(I]  Vllula  elêgans  Bique  rormou  Egyplu»:  »Umulalor  «b  «quilnne 

UerMMrll  quoque  ejus  verMbaotur  éd  medto  ejus,  qu*»l  vituK  a»~ 
gilMtl  veral  sunt  et  (u^runt  slmul,  nnr  slxr»  polueninl.  Jireni 
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quis«dévpl<ip|ia  mu»  riiiflueiice  des  iiislitutioiDi  mo- 
saïques, fui,  avant  tout,  un  peuple  de  ialMiureurt  et 
<le  paateurs.  Il  n'y  enu  point,  dit  Fleury  (1) ,  qui 
«e  soit  plus  particulièrement  adonné  à  l'agriculture. 
Gédéon  battait  lui-même  son  blé  et  le  vannait  sur 
l'aire ,  quand  l'ange  vint  lui  apporter  la  mission  de 
délivrer  le  peuple.  Le  messager  du  ciel  se  reposa 
tous  un  chêne,  dans  les  champs  d'Ëphra,  etc'estlà 
qu'eut  lieu  l'entretien  avec  Gédéon  (2).  Saiil  coa- 
doisait  la  charrue  (3).  David  n'était  qu'un  bsrger,  et 
quand  il  fut  roi,  et  l'undesplusma^iiûques,  c'était 
encore  une  grande  fête  pour  ses  enbnls  lorsqu' ar- 
rivait la  tonte  des  troupeaux  (4). 

Les  livres  des  Juife  nogs  montrent  partout  un 
peuple  qui  fait  de  l'agriculUire  sa  principale  occu- 
pation. On  sont  même  assez  souvent  à  travers  leurs 
pages  inspirées  comme  un  parfum  des  champs  qui 
vient  se  mêler  au  souffle  divin.  Quelle  délicieuse 
pnnture  de  la  vie  champêtre  et  de  la  pureté  des 
mœurs  antiques ,  s'offre  à  nous  dans  le  livre  de 
Ruth  !  La  jeune  Moabite  arrive  à  Bethléem  avec 
.No^ni ,  au  temps  où  Ton  commençait  à  couper  lex 
orget  (5).  Nous  voici  dans  le  champ  du  riche  Booz. 


'1)  luiUc.  r.  T 
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C'est  un  (le  oes  gracieux  vallons  qu'une  plume  .élé- 
gante et  amie  a  su  si  bien  décrire,  et  dont  la  fer- 
tilité a  fait  donner  au  pays  le  nom  d'Ëphrata  (1  ).  .Les 
épis  dorés  et  chaînés. de  grains  courbent  la  frêle 
lige  qui  ne  peut  plus  les  porter.  Une  nombreuse 
troupe  de  moissonneurs  arrive  au  point  du  joar. 
Le  souffle  du  matin  fait  doucement  ondoyer  les 
blés,  et  du  sein  de  la  {^ine  s'élèvent  mille  bruits 
liannonieux.  La  prière  de  la  moisson  commence  (2). 
Tourné»  du  côté  de  l'Orient  où  flottent  de  l^rs 
nuï^es  de  pourpre ,  avant-coureurs  du  soleif ,  les 
hommes  de  Booz,  selon  l'usage,  rendent  grâces 
à  l'Éternel  Les  travaux  ont  conimencé.  Les  épia 
prestes  tombent  sous  la  CaucUle.  Derrière  les  mo»- 
Honneurs ,  les  servantes  de  Booz  lient  les  g/Mheik  (3). 
Ruth  les  suit  de  près  ;  la  pauvre  étrai^re  a  t^tenn 
duchefdesuavailleurslaprainiBsion  de  glaner  (i). 
Mais  bientôt  Booz  arrive  de  Bethléem ,  comme  an 
maître  vigilant  ,  pour  présider  à  ses  moissons. 
N  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  dit^l,  en  saluant 


(I)  Tof.  Camtp.  d'Orinil ,  pu  MM    Mlduud  •!  Poajcntol,  1 1  p 
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•  «M serviteurs;  eltouBrépoiidenl:QueleSeigneur 
»  vous  bénisse  (1  )  !   » 

Ce  premier  tableau  que  nous  dépouillons  de  ses 
eoQleurs  n'est-il  pas  encore  piem  de  charmes?  C'est 
la  nature  dans  toute  son  antique  beauté,  lorsqo' entre 
elle  et  l'homme  existe  nne  union  sainte  et  pleine 
d'harmonie. 

Nous  n'osons  toucher  à  l'entretien  de  Bonz  et  de 
Rath.  Il  faudraiL  le  transcrire  en  entier. 

Hais  voici  l'heure  du  repas  des  moissonneurs. 
La  jenne  Hoabite  y  a  été  invitée.  Elle  s'assied  timi- 
dement à  leur  côté.  Elle  trempe  avec  eux  sqn  pain 
dans  un  mélange  d'huile  et  de  vinaigre ,  très  propre 
à  ranimer  les  forces.  On  lui  donne  aussi  abondam- 
■sent  de  cette  soupe  des  moissonneurs  qui  &it  en- 
core aujourd'hni  leur  principale  nourriture.  Elle 
en  garde  pour  sa  belle-mère  (3).  Le  repas  n'est 
pas  fini  que  la  diligente  Hnth  s'est  déjà  levée  pour 
reprendre  son  ouvrage.  Et  Booi ,  cfaanné  de  sa 
omdeur  et  de  sa  piété  filiale ,  dit  i  ses  gens  : 
«  Voudrait-elle  couper  avec  vous  les  orges ,  ne 

•  t'empêchez  pas  !  Hais  au  moins  laissez  tomber  à 

•  dessein  quelques  épis  de  vos  javelles ,  afin  qu'elle 
«  puisse  les  recuraliir  sans  honte  (3).  >  C'est  ainsi 


[<|  ktb.c.  u-r.M. 
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(|ue  le  loir  venu,  après  avoir  battu  ses  épis,  Rutb 
en  tira  trois  boisseaux  de  grains ,  qu'elle  pwla 
joyeuse  à  Noëmi. 

A  la  fia  de  cette  IdiUe  divine ,  nous  voyons  Booz 
à  Taire ,  vannant  lui-même  son  orge;  le  soir  s'en- 
doroiaat,  le  repas  fini  et  le  cœur  gai,  près  d'un 
tas  de  gerbe,  et  bientôt,  par  le  stratagème  de  Noëmi, 
épousant,  selon  la  loi,  la  jeune  Moabite  dont  il  était 
le  parent. 

Tel  est  dans  Booz  le  type  du  pieux  israëUte. 
I^es  mœurs  du  livre  de  Rutfa  sont  celles  qui  se 
développèrent  sous  rinflueDce  de  la  loi  de  Dieu, 
braque  les  temps  héroïques  de  la  nation  fiirent 
passés ,  et  qu'ai»^  avoir  conquis  la  terre  de 
CbanaaD ,  le  peuple  Hébreux  s'y  fixa  et  mfik  aux 
halHtudesdelaviepastorale,  celleHdelavieagricole. 

Plus  lard ,  nous  voyons  à  Jérusalem ,  toutes  les 
magnificences  d'un  grand  état  -.  d'immenses  ri- 
chesses ,  de  superties  monuments ,  des  armées  nom- 
brenses;  mais,  c'est  toujours  l'agriculture  qui  est 
le  fondement  de  cette  prospérité.  Avec  l'abondance 
crott  la  population.  Nul  ne  pensait  alors  que  cet 
aœrMflsement  pût  devenir  pour  uo  pays  un  trop 
pesant  fardeau.  Il  ne  l'est  jamais  en  eftbtpourun 
pays  agricole.  Là,  plusîly  a  d'hommes,  plus  il  y 
a  aussi  d'aisance,  pourvu  qu'ils  soient  laborieux. 
L'Egypte,  dont  l'étendue  formerait  à  peine  la  6"" 
partie  de  la  France  ,   nourrissait,   selon   quelques 


calculs,  plui  de  vingt  millions  d' habitants.  la  popu- 
latioD  de  la  Judée  était  proportionnelleinent  la  mtaie. 
Celte  terre  de  Chanaan ,  remuée  par  tant  de  bras, 
montrait  une  inépuisable  fécondité.  Pour  savoir  ce 
que  la  culture  andenne  en  avait  Tait ,  il  fondrait 
compara  ce  que  les  livres  saints  et  même  les 
auteurs  profanes  nous  disent  de  ses  richesses  d'au- 
trefois, avec  cette  morne  désolation  dont  eUe  ofire 
aujourd'hui  l'image ,  et  dans  laquelle  ses  longs 
malheurs  l'ont  plongée  (1). 

Au  plus  haut  point  de  sa  prospérité ,  sous  Salo- 
mon ,  où  commencèrent  ses  relations  commegnales , 
la  Judée  ne  perdit  pourtant  pas  son  caracCère  essen- 
tiellement agricole.  Les  métiers  y  naissent  à  peine. 
Elle  est  toujours  étrangère  aux  beeux-art«.  C'est  de 
Tyr  fpie  lui  viennent  ses  principaux  ouvriers  (2).  la 
lôence  de  Salonum  est  celle  d'unami  de  la  nature.  Il 
connaît  toute»  les  plantes,  depuis  l'hysope  jusqu'au 
cèdre  du  Liban.  Il  les  a  toutes  décrites  dans  de  nom- 
breux et  savants  ouvrages.  Ceux  qui  nous  restent  de 
lui  respirent  une  sagesse  divine  ;  mais  cette  sagesse 
est  précisément  celle  qui  convient  à  un  peuple 
ifa^culteurs.   Elle  enseigne  surtout  le  [»ix  du 


[I]  ToTM  h  ce  iiijet  d«  irtii  bonnes  réSexIocii  danR  ITilMoIra  da 
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travail.  «  L'indigence  est  la  fille  de  la  paresse  (1): 
«  Celui  qui  dorl  en  été  au  lieu  de  foire  sa  moisson, 
a  ou  qai  no  laboure  point  l'hiver  de  peur  du  froid,  ' 
(c  mérite  de  mendier  et  de  ne  pas  trouver  du 
a  pain  (2).  Le  bien  acquis  trop  promptemént  n'attire 
R  pas  de  bénédiction  (3).  Telles  sont  ses  maximes. 

Le  sage  s'applique  encore  à  montrer  la  pau- 
vreté frugale  préférée  à  une  abondance  tumul- 
tueuse ,  les  ioconvéaients  des  deux  extrémités, 
de  la  misère  et  de  l'opulence.  Il  entre  même 
dans  des  préceptes  détaillés  d'économie  :  n  Pré- 
u  parez ,  dit-il ,  vos  ouvrages  au  dehors ,  et  la- 
a  bourez  soigneusement  votre  terre ,  afin  que  vous 
n  puissiez  ensuite  bâtir  votre  maison  (4).  • 

C'est  ainù  qu'une  religion  divine  mêlait  à  ses 
conseils  sablimes,  les  conseils  utiles  de  l'expérience 
et  de  la  sagesse  humaine ,  et  fondait  le  bonheur  du 
peuple  élu  sur  le  goût  du  travail  et  les  batutudes 
de  la  vie  agricole. 

Hais ,  quittons  maintenant  la  ludée ,  et  jetons  un 
rapide  regard  sur  la  Grèce.  Au  milieu  de  cette  va- 
riété d'éléments  dont  sa  cîvilïsaljon  se  compose , 


|i)  egMt«ien>  ap«r«i«  Ml  m 
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noua  découvrirons  cependant  celte  antique  alliance 
de  la  religion  et  de  rt^riculture  que  nous  voulons 
indiquer. 

Ce  n'est  pas  étonnant ,  Messsieurs ,  car  la  Grèce 
doit  beaucoup  à  l'Egypte.  La  civilisation  lui  est 
surtout  venue  des  bords  du  Nil,  et  c'est  précisément 
par  la  religion  et  par  l'agriculture  qu'elle  y  fut 
îniliée.  Cécrops  et  DanaOs  apportèrent  à  la  Grèce 
les  dieux  que  son  imagination  sut  tant  embellir.  Le 
premier,  pourrions-nous  l'oublier!  planta  l'olivier 
MU*  les  collines  de  l'Attique  ,  après-avoir  appris  à 
m  groBsiers  habitants  à  ensemencer  la  terre. 

Homère  chantait  l'Age  héroïque  de  la  Grèce , 
peu  de  temps  après  que  SalomoD  écrivait  ses 
FïQTeibes.  Homère  avait  visité  l'Egypte.  Il  a  pu 
cumattre  la  Judée  et  les  doctrines  des  Hébreux, 
n  est  au  moins. incoaleslable  qu'il  y  a  des  traita 
nombreux  de  ressemblance ,  sous  le  rapport  des 
habitudes  de  la  vie ,  enU*e  les  héros  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée  et  les  personnages  de  nos  livres  saints. 
Les  Patriarches  travaillaient  de  leurs  propres  loaiiM 
et  se  préparaient  leurs  vêtements  et  leurs  repas  , 
comme  Achille  et  Ulysse.  Parmi  eux ,  les  Biles 
les  plus  considérables  allaient  à  la  fontaine,  comme 
la  belle  Nausicaa;  et  nous  voyons  que  Kebecca  , 
Rachel  et  les  filles  de  Jethro ,  y  conduisaient  leurs 
troupeaux.  Sans  parler  dusavaiitmaisinsoutenabit^ 
paradnxp  i>ar  Ipqupj  ta  guerre  de  Troie  ne  serait 


pluB  qu'  lin  épisode  détiguré  de  l' Histoire  juive  (  t  ) . 
nous  dirons  que  M*""  Dacier  défendait  (a  beauté 
et  la  vérité  des  mœurs  homériques ,  la  Bible  à  la 
main  (2) ,  et  l'on  sait  tout  le  p£u-ti  que  Grotius  a  tiré 
du  prince  des  poètes  grecs,  dans  ses  Coouneutaires 
sur  l'Aocien  Testament. 

Touterois,  ce  n'est  pas  dans  Homère  que  nous 
voulons  chercher  la  peinture  de  cette  vie  simple 
et  religieuse  des  champs  que  L'Egypte  apporta  à  la 
Grèce,  qnoiqu'à  vrai  dire ,  elle  ne  soit  pas  absento 
de  ses  poèmes  et  qu'elle  forme  souvent  au  contraire 
le  fond  de  ses  tableaux  (3).  Les  arts  de  la  paix  et 
l'agriculture  le  premier  dç  tous ,  eurent  aussi 
leur  poète  qui  rivalisa  avec  le  chantre  des  combats 
d'IltoQ.  Hésiode,  après  avoir  célébré  les  dieux  dans 
sa  Théogonie ,  célébra  aussi  les  joies  et  les  occu- 
[Kitions  de  la  vie  champêtre,  dans  son  poème  des 
Travattas  et  des  Jours.  La  gloire  d'Hésiode,  ce  n'est 
pas  d'avoir  remporté  sur  Homère  cette  victoire  poé- 
tiquo  de  Chalcis  dont  parle  Plutarque  (4).  C'est 
d'avoir  mérité  qu'on  ait  pu  le  dire  et  le  faire  ac- 
ri-oire  à  la  postérité.   Au  reste,  il  fut  couronné  à 


(I)  Bl«t  deiMinps  Fabuleux,  par  (iu^rin  du  Hoclier. 
(1)  Prétecedenilade.  p.  xlix 
U)  V  iiiad.  iiv,  ivm  .  V  ui-su 
(*}  BaDquBi  de«  Mpt  Sage». 
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ChalcU,  pour  avoir  chaDié  l'agricullure  ut  la  paix, 
fhiHAl  que  la  guerre  et  le  carnage ,  et  c'est  sans 
doute  sous  ce  rapport  qu'il  Tut  préféré  à  Homère. 

La  société  grecque,  telle  qu'elle  aeinoDlreà  nous, 
(lans  le  poème  des  Travaux  et  deaJourt  d'Héùode, 
est  d^à  une  société  en  décadence.  Elle  n'a  plus 
rien  de  la  simplicité  et  des  vertus  primitives.  La 
fortune  s'y  acquiert  par  la  fraude ,  et  elle  y  en- 
gendre la  comiption.  On  voittroiscarrièresa' ouvrir 
devant  l'activité  humaine  :  celle  des  armes  ,  celle, 
du  ooQunerce ,  celle  des  paisibles  travaux  de  L'agri- 
culture. On  comprend  que  la  Grèce  se  précipite 
volontiers  dans  les  deux  premières.  Diviséeen  petites 
principaulés  rivales,  elle  a  toujours  les  armes  à  la 
main.  Les  Ùots  qui  baignent  ses  rivages  ,  les  lies 
nombreuses  qui  s'élèvent  du  snn  de  ses  mers,  l'in- 
vilent  à  la  navigation  et  au  commerce.  Les  travaux 
[Bisiblesdes  cbampssontde  bonne  beuredédaignés. 
Il  Ëiut  que  la  voix  de  la  sagesse  se  fosse  entendre 
pour  essayer  d'y  ramener  les  hommes.  Cette  voix 
est  celle  qui  nous  parle  dans  le  poème  des  TVauaiu; 
et  det  Jour». 

Hésiode  avant  de  célébrer  la  vie  champêtre  l'a 
lui-même  embrassée.  Il  a  quitté  les  villes  et  ta 
société  des  hommes  corrompus.  Il  s'est  bâti  une 
cabane  au  pied  de  l'Hélicon.  Lui-môme  conduit 
ses  troupeaux  aux  pâturages.  On  le  voit  ensuite 
1,'ravir  la  cime  de  la  montagne.  I<cs  muses  y  oui 
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un  lempLe  et  il  en  devient  le  pontife.  -Deux  senli- 
meots  reuiplisseat  son  cœur  :  l'amour  des  dieux, 
et  des  hommes ,  et  ces  sentiments  débondent  de  son 
âme  en  vers  harmonieux.  Mythologue  dans  la  Théth 
gome,  il  est  moraliste  dans  les  Travause  et  ktfoan. 
Mais  il  est  toujours  prêtre,  soit  qu'il  chante  l'ori- 
gine des  Dieux ,  soit  qu'il  donne  des  conseils  aux 
hommes.  La  muse  qui  l'inspire,  c'est  l'amour  de 
la  reUgion  et  de  la  nature. 

Cette  religifHi  n'est  pas  pure.  Elle  environne  la 
vie  simple  des  champs  et  toute  l'écoDomie  domes- 
tique de  pratiques  superstitieuses.  \a  morale  d'Hé- 
siode vaut  mieux  quoiqu'elle  ne  toit  pas  non  plus 
parfaite.  Elle  préconise  le  travail  et  apprend  A  fiiir 
Potsivelé  et  la  misère.  Elle  aime  à  donner  à  ses  avis 
la  forme  sealencieuse ,  affectionnée  des  andens. 
Quelquefois  on  croirait  lire  le  livre  des  Proverbes. 
Mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'on  re^re 
dans  une  atmosphère  moins  pure.  Hésiode  ressemble 
de  loin  à  Salomon,  comme  Homère  à  Moyse. 

Mais  en  vain  le  prêtre  des  muses  s'eflbrcos  de 
(^[(^rer  les  avantages  de  la  vie  agricole  ;  en  vain 
les  Rapsodes  fax)nt  retentir  ses  chants  dans  toute  la 
Grèce.  Elle  ost  sourde  à  la  voix  du  poète.  Les 
mœurs  anciennes  sont  de  plus  en  Iplus  oubliées. 
Tout  ce  qui  a  constitué  l'ère  première  de  la  civi- 
lisation :  l'amour  de  la  religion  et  de  l'agriculture , 
disparaît  peu  à  peu.  Entre  la  guerre  de  Troie  qui 
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marque,  tioe  époque  de  puissaiice  el  d'uiiilé  pour 
la  Grèce,  et  la  guerre  Médique  ah  cette  puissance 
reratt  et  où  cette  uuité  le  reconstitue ,  il  y  a  des 
nèdesde  barbarie,  une  nuit  profonde  duranl  laqueUe 
on  n'entend  plus  que  le  bruit  des  armes  et  le  tu- 
multe des  invasions  guerrières.  Ces  races  grossières 
et' belliqueuses  dont  nousavonsuiarquérorigiDect 
qui  ont  échappé  par  une  vie  à  peu  prêt  errante 
aux  influences  civilisatrices  de  la  religion  et  de  l'a- 
gricnltnre,  sont  arrivées  le  fer  et  le  feu  à  la  main. 
1^  Grèce  a  son  moyen  âge  qui  ressemble  au  nôtre. 
On  y  distingue  la  plupart  des  faits  sociaux  qui  se 
pradoironl  quinze  cents  ans  plus  tard  dans  oolre 
propre  histoire  :  deux  peuples  sur  le  même  sol  ;  des 
OMiqvérants  et  des  vaincus  ;  une  sorte  de  féodalité 
aoonnpagnée  du  servage  et  du  mépris  de  l'agri- 
GolturB.  Les  barbares  de  la  Grèce ,  comme  nos  Ger- 
mains, n'estimaient  que  le  courage  et  les  vertus 
guerrières.  Les  arts  de  la  paix  tombent  dans  un 
profood  mépris.  On  tes  abandonne  aux  esclaves. 
Leur  nombre  s'accroît  prodigieusement,  car  lei  po- 
pnlalions  vaincues  ne  peuvent  échapper  à  l'asservis- 
lement  que  par  la  fuite.  Celles  qui  restent  sur  le 
wl  de  Ib  patrie  sont  donc  attachées  à  la  glèbe,  et 
les  Botes  de  Sparte ,  comme  les  Péneite$  de  Thes- 
lalie  ne  sont  au  fond  que  des  serii».  La  vieille  ci- 
vilisation grecque  abandonne  presipie  loiilo  entière 
l'Europe  et  va  cherchei-  un  asile  dans  l'Asie  Mr- 


neure  et  dans  les  lies  de  la  mer  Egée.  C'est  alors 
que  s'élèvent  Éphèse ,  Smyme ,  Phocée ,  Milet  et 
tant  d'autres  colonies  puissantes.  Hootère  et  Hésiode 
appartiennent  à  cette  Grèce  d'Asie.  Ce  sont  des  ré- 
futés et  en  même  temps  des  représentants  de  l'aD- 
tique  civilisation  hellénique. 

Enfin  un  mouvement  analogue  à  celui  qui  dans 
notre  moyen  âge  poussa  l'Europe  contre  l'Orient 
dans  les  guerres  de  la  croix ,  pousse  la  Grèce  contre 
l'Asie.  Le  grand  du^  dont  la  guerre  de  Troie  ne 
fut  qu'un  épisode  recommence  plusieurs  siècles 
après,  sous  Darius.  Uiie  nouvelle  confédération  se 
forme.  LaGrèce  retrouve  son  unité  perdue;  animée 
par  le  sentiment  exalté  de  la  nationalité,  elle  devient 
invincible.  Elle  repousse  les  Perses  à  Marathon ,  à 
Salamioe,  à  Platée,  en  attendant  de  les  asservir. 

Au  milieu  de  ces  grands  événements  toutes  les 
facultés  du  génie  grec  se  développent  d'une  ma- 
nière magnifique  ;  les  beaux  arts  enfantent  des  mer- 
veilles et  le  beau  siècle  de  Périclès  se  lève.  Hais 
à  cette  civilisation  brillante  il  manque  à  présent 
une  base  essentielle:  la  crainte  des  dieux  et  l'es- 
time de  ces  mceurs  fortes  et  pures  que  donnent  les 
travaux  des  champs  et  la  pratique  de  l'agriculture. 

La  religion  de  la  Grèce ,  léger  tissu  de  mensonges 
gracieux,  ne  pouvait  pa»  résister  aux  investigations 
(le  la  raison  une  fois  éveillée.  La  philosophie  eut 
bon  marché  de  ces  croyances  poétiques.   Quant  à 


ragricultureoD  n'y  revient  plus  lorsqu'on  l'ii  quittéf. 
Les  travaux  cbaoïpÊtres ,  apanage  des  esclaves, 
restent  avilis.  Et  toutes  ces  grandes  guerres  sous 
l'influence  desquelles  se  développe  en  dernier  lieu 
le  génie  hellénique  n'étaient  pas  Tailes  pour  les  ré- 
habiliter. Les  richesses  asiatiques,  fruit  de  la  vic- 
toire achevèrent  de  déprécier  les  richesses  du  sol 
plus  sfires ,  mais  plus  modestes  et  plus  difficiles  à 
ublenir. 

La  philosophie  grecque ,  toutefois ,  semble  avoir 
feit  de  louables  efforts ,  pour  réveiller  le  goût  de 
fagriculture.  Xénophon  représente  assez  bien  à  nos 
yeux  l'union  des  mœurs  guerrières  et  des  goûts 
champêtres ,  sous  l' influence  non  plus  de  la  religion 
mais  de  la  philosophie.  Le  disciple  de  Socratc,  ce 
txillant  capitaine  dont  il  est  difficile  de  dire,  s'il  a 
acquis  plus  de  gloire  en  dirigeant  cette  fomense  re- 
traite des  dix  mille,  qu'en  l'écrivant,  nous  représente 
dans  les  champs  de  Scillonte  le  soldat  devenu  colon. 
Les  terres  considérables  que  Xénoplion  possédait  à 
Scillonte  étaient  une  sorte  de  Qef  guerrier  que  les 
Ucédémoniens  lui  avaient  donné  pour  prix  de  ses 
«erviccs  et  d'un  dévouement  qui  fut  excessif,  puis- 
qu'il alla  jusqu'à  lui  laire  porter  les  armes  coiiti-o 
Athènes,  sa  patrie,  àlaquclle  il  ne  put  jamais  [Kir- 
rlotiner  iri  la  iiiori  di*  Socrale  ni  son  propn"  Iwii- 
nisseinenl. 
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lladécritlui-iuéinelaviequUy  lueiiail(t)  elles 
tètes  magnifiqueB,  moitié  religieuses  et  moitié  cham- 
pêtres qu'il  y  donnait  chaque  anoée  aux  habilaols 
du  pays.  Celait  en  l'honneur  de  Diane  à  laquelle, 
par  suite  d'un  vœu  fait  pendant  la  guerre  d'Asie, 
il  avait  consacré  un  temple  environné  d'un  domaioe 
qu'arrosait  le  Selenus.  Le  fleuve  était  abondant  en 
poisson  et  en  coquillage.  Les  Gis  de  XénophoD  suivis 
d'une  jeunesse  nombreuse  chassaient  le  gibier  sur 
les  terres  de  la  déesse  qui  fournissait  encore  aux 
assistants  la  farine  d'oi^c,  le  pain  et  le  vin  dont 
ils  avaient  besoin ,  une  portion  des  victimes  engrais- 
sées dans  les  pâturages  sacrés  et  même  le  dessCTt 
qu'on  allait  cueilUr  dans  un  veiner  planté  autour 
du  temple. 

Cette  vie  de  Scillonte  n'est  plus  la  vie  agricole 
des  anciens  jours.  On  y  voit. un  homme  aimable  et 
puissant  qui  sait  embellir  sa  retraitre  par  l'étude  et 
s'y  faire  encore  une  grande  existence;  un  sage  re- 
tiré du  théâtre  bruyant  des  afTaires  et  qui  cherche 
le  repos  des  champs  si  doux  après  les  agitations  de 
la  vie  publique. 

Cependant  Xénophon  n'aime  pas  seulement  ta 
campagne  en  philosophe  opulent,  il  avait  enagri- 
<:tiltur(*  de  grandes  connaissances  pratiques  et  dut 


appliquer  daiu  ses  vaaies  domaines  les  principes  qu'il 
a  m  ai  élégainment  et  si  clairemeDt  exposer  dans 
am  Économique.  Dans ce)ivre,quiestle plus  ÏDtéres^ 
sBDtdeaeaouvre^,  Xénophon  parle  deragricuUun* 
ofHDine  do-  plus  beau  et  du  plus  nécessaire  des  arts. 
Cynu,  est  à  ses  yeux  le  modèle  des  princes,  parce 
qu'habite  dans  l'artniralet  dans  l'art  unlitaire,  t^  la- 
vait égatanaitaiHiveriêt  terre$  eldéftndre  setmoit- 
HM  (1  ).  Ilmontre  encore  l'agriculture  non-seul^nent 
oomnie  le  plus  nécessaire,  mais  comme  le  plus  facile 
des  arts  et  il  en  expose  les  r^es  avec  une  clarté 
ingénieuse  et  de  la  manière  la  plus  altachaote.  L'ari- 
dité de  ce  snjet  didactique  disparaît  sous  La  fonne 
dramatique  du  dialogue  que  Xénophon  ,  comme 
toute  l'école  socratique,  semble  avoir  affectionnée. 
La  religion  n'est  pas  absente  de  l'Économique, 
mais  elle  y  tient  moins  de  place  que  dans  les  Tror- 
zamc  et  la  jouri  d'Hésiode.  Le  philosophe  de  Scil- 
kmte  n'a  pas  les  superstitions  du  vieux  prêtre  des 
muses,  mais  sa  morale  n'est  guère  plus  parfaite. 
Ce  n'est  le  plus  souvent  que  la  morale  de  l'intérêt. 
An  reste ,  on  éprouve  un  grand  charme  à  pénétrer 
avec  Xénophon  dans  tous  les  détails  de  l'économie 
domestique  et  nirale  des  anciens,  et  nulle  part  on 


langage  que  les  rhéleiim  d«  la  Grè<x>  n'avaient  pa: 
encore  appris  à  assouplir.  L'on  y  peut  lire  au  débu 
une  violoite  attaquecootre  les  arts  de  luxeet  contn 
le  commerce  qui  semble  les  favoriser. 

Quelque  temps  après,  le  plus  savant  des romaim 
et  probablement  aussi  de  son  temps  le  plus  re- 
ligieux ;  Vairon ,  essaya  de  défendre  le  culte  na- 
tional et  consacraà  l'^ricalture  les  dernières  aunéei 
de  sa  vie  presque  centenaire.  Il  écrivit  sur  l'éco- 
nomie rurale ,  un  précieux  traité,  le  seul  aussi -de  sei 
501T  ouvrages  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  (1  ).  ht 
sage  vieillard  invoque  en  commençant  son  livre  la 
dieux  fevorables  aux  travaux  champêtres  commt 
le  poète  d'Ascra  qu'il  semble  avoir  voulu  imiter. 

Au  reste  n'y  a-tnl  pas  quelque  analogie  entn 
les  effitrts  pieux  de  Caton  et  de  Vairon  à  Rome ,  ei 
ceux  d'Hésiode  dans  la  Grèce  ?  Les  uns  et  les  autret 
luttaient  contre  les  vices  de  leur  temps;  Héàodc 
contre  les  vices  qu'amenait  la  barbarie,  tes  deux 
romains  contrôles  vices  qu'amenaitla civilisation. 
Tous  o|q>OBèrent  au  tmrent  la  même  digue:  le 
respect  des  dieux ,  le  retour  aux  mœurs  simplet 
et  graves  des  aïeux,  l'amour  et  la  pratique  des 
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Imvaux  agricoles.    Llg  fureiil  Lous  égaleiiieol  ini- 
puiasaoU. 

A  Rome,  l'iuflueace  des  arts  et  des  doctrines 
heUéDÏques  resta  bientât  victorieuse.  Le  momeot 
précis  de  la  tranulioD  est  marqué  par  ce  grand 
hiHnme ,  qu'(Hi  a  appelé  te  dernier  des  Romains  à 
cause  de  sa  mort,  et  qu'on  pourrait  appeler  à  Rome 
lepremierdesGrecsàcause  de  sa  via  C'est  Rome, 
»i  effet,  qui  avait  formé  le  cceur  de  Cicéroo,  noais 
c'est  la  Grèce  qui  avait  formé  soo  esprit.  Malheu- 
reusement l'esprit  Unt  beaucoup  plus  de  place  que 
le  cceur  dans  la  vie  da  grand  orateur.  Qui  voudra 
eunùner  attentivement  ce  qu'il  montra  d'éqei^e 
et  de  fatUesfte,  de  noble  orgueil  et  d'insatiable 
nnîté  ,  ses  grandes  actions  et  ses  fautes  déplo- 
rables ,  les  angoisses  de  son  flme ,  Les  fluctuationi 
de  la  politique ,  reconnaîtra  aisément  qu'il  y  avait 
CQ  lui  deux  génies  qui  se  combattaient  :  le  géoié 
des  anciennes  mœurs  et  des  anciennes  traditions  de 
It  patrie  qui  le  poussait  vers  Caton  et  Pompée,  et 
le  génie  des  mœurs  nouvelles  et  de  la  brillante  civi- 
bntioD  de  la  Grèce  qui  l'attirait  malgré  lui  du  c4Ué 
de  César. 

Je  comparais  plus  haut  Caton  et  Varron  à  Hési6de, 
je  pourrais  encore  mieux  comparer  maintenant  Ci- 
céron  à  XéoopboD.  Le  philosophe  de  Scillonte  est  un 
fldonix  quiontleplus  agi  sur  le  philosophe  de  Tus- 
niliim.  Illiiilf^giiale  fonds  et  la  forme  de  ses  idées;  le 
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iniel  attique  qui  découlait  de  ses  lèvres  et  l'harni»- 
nieuse  pureté  de  son  langage.  Il  lui  Légua  au§BÎ  wm 
amour  philosophique  pour  la  vie  champêtre.  Cicéroo 
avait  traduit  l'Économique  de  XénophoD  ;  il  Dont 
apprend  que  comme  l' auteur  de  r  ÉcoDoraique  il  avait 
un  goût  passionné  pour  l'agriculture  et  pourb  K- 
be  rté  des  champs  (1  ].  Il  aimait  cette  vie  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur ,  qa'entraîné  par  les  afihiret 
publiques  ,   il  en  pouvait  moins  jouir. 

[|  écrivait  à  Atticus,  qu'une  villa  dans  les  fau- 
bourgs de  Rome  lui  était  indispensable  (2).  Là,  sani 
trop  s'éloigner  du  sénat  et  du  Forum  ,  il  pouvait 
au  moins  se  dérober  un  instant  aux  amis  importuns 
qui  venaient  l'assiéger  de  grand  matiA  dani  sa  ma. 
gnilïque  maison  du  Palatin  et  à  cette  Toule  de  clients 
qui  remplissaien;!  son  portique.  S'il  était  fatigué  nns 
Atre  malade,  il  se  sau^'ait  à  Tusculum  (3).  Les 
t>raite  de  la  ville  venaient  expirer  au  pied  de  cas 
gracieuseacollinesoit  l'on  respire  encore  aujourd'hui 
nn  air  si  pur,  et  d'où  la  vue  s'étend  sur  Home  et 
sur  toute  la  campagne  voisine.  La  demeure,  em- 
bellie par  Sylla,  était  déjà  d'une  magnificence  in- 
finie quand  Cicéron  l'acheta ,  et  vint  encore  ajouter 
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au  luxé  de  sou  ameublement  el  à  la  somptuosilé 
deies  coastructioDB.  C'est  pour  elle  surtout  qu'At. 
lictu  dépouillait  à  prix  d'argent  la  Grèce  de  ses 
statues  et  de  ses  tableaux.  Cicéron  y  possédait  une 
bibliothèque  grecque  et  latine;  qui  était  une  des  plus 
riches  de  toutes  celles  qu'il  avait  dans  >«svttias. 

Car,  Tnsculam  n'était  pas  son  seul  diunaine.  L'l~ 
talié  était  couverte  de  ses  maisons  de  campagne  , 
nos  compter  les  fonds  de  terre ,  prwdia.  Toutes 
ces  maisons  étaient,  d'après  son  témoignage;-  des 
haletions  délicieuses ,  situées  en  général  en  face 
de  la  mer  et  échelonnées  à  de  courtes  distances, 
sur  b  route  de  Home  à  Napies ,  de  telle  sorte  qu'il 
pouvait  en  Feocoatrer-  une  à  chaque  station.  Pour 
ne  citer  ici  que  les  plus  connues,  il  avait  à  quelques 
miiledeTasculuoi.  prèsdelacAte,  la  villa  d'Aotium, 
retraite  solitaire,  envicoimée  d' une  forêt  de  chênes  el 
d'elrriov  sauvages,  lien  propre  à  l'étude^où Cicéron 
ïvail  réuoi  sa  pieiUeure  collection  de  livres  (4). 
Q  avait  un  peu  plus  loin  Asture,  sur  une  pointe 
qui  s'avançait  dans  la  mer;  lorsque  la  douleur  le 
vitiiait  ou  que  les  ennuis  de  ia  politique  et  les 
■alheurs  des  ten^  remplissaient  son  &me  naturel- 
tement  gaie  d'une  noire  mélancolie,  c'était  le  séjour 
qu'il  préférait:  avec  ses  sombres  allées,  te  bruit 


'li  Nibil  qiiirlius,  niUI  itlolus,  nihil  imœniiib  Bpisl.  III. 


des  floto ,  cette  mer  qui  l'enlourail  el  dont  les  leiii- 
pètes,  lesécueils,  le  calme  trompeur  reMemblaieni 
u  fort  ft  la  république ,  il  couvert  irè»  bien  à  son 
etprit  triste  et  agité. 

Plas  loin  et  dam  le  voisina^  de  Calete  étaient 
ses  deux  villas  de  Formies  :  l'une  sm*  la  moalagne  , 
l'autre  an  milieu  de  ces  délicieux  jardins  couverts 
d'<Hniigers  qui  descendent  jusqu'au  rivage  de  la 
•mer.  C'est  là  qu'un  jour,  fetigué  de  fuir  sa  destinée, 
le  grand  homme  fera  arrêter  sa  litière  devant  les  si- 
caires  d' Antoine ,  et  présentant  noblement  an  glaive 
■a  tête  blanchie ,  saura  mourir  avec  la  république. 

Il  y  avmt  ensuite  après  Fonnies,  l'agréable  Si- 
nuesse,  un  simple  pied  à  tare,  divenoriohtm  Simm- 
«mum ,  bien  pourvu  toutefois  de  ce  via  fumeux  du 
Massique  qu'HoraCe  célébrera  bientôt  (1  ]. 

Dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  tes  champs 
paterads  d'Arpinum  servmoitdè  réfiige  (S).  Gi- 
«éron  y  avait  réuni  toutes  les  preuves  plus  ou  moins 
auUientiqaes  d'une  hante  ntMesse.  Il  les  opposait 
volontiers  aux  dédains  de  la  jeune  aristocratie 
romaine  quand  celle-ci ,  pour  se  venger  de  ses 
rigueurs ,  le  traitait  parfcns  de  parvenu  et  d'homme 
nouveau. 

Mais  nous    ne  saurions  nous  arrêter  partout.' 


Frauutiissuiu  les  plaities  fertiles  de  la  Ciiiupauiu  ;  ne- 
nous  iaisBOO»  pas  mêcue  séduire  par  la  délicieu»u 
Capoue.  Voici  Naples  avec  soa  golfe ,  ses  brises 
embaumées,  son  volcan.  Dangereuse  Syrèae,  elle 
a  sa  attirer  Rome  loute  entière.  Les  plus  graves 
léoateurs  sont  devenus  ses  courtisans.  De  Sorrente 
à  Baïa  ,  leurs  villas  somptueuses  couvrent  tous  les 
rivages.  Cicéron  étouSe  le  cri  de  sa  conscience  de 
vieux  romain.  Naples,  après  tout,  c'est  encore 
la  Grèce,  sa  seconde  patrie.  Il  se  laisse  entraîner 
à  son  tour  ,  mais  non  à  demi.  Il  ptssède  au  moins 
trois  villas  dans  les  environs.  L' une  sur  les  rivages 
même  de  Baïa  (1  ).  EUe  est  bâtie  sur  le  plan  de  l'aca- 
démie d'Atfaènes,  et  la  mollesse  s' y  cache  sous  le 
manteau  de  la  philosophie.  La  seconde,  sur  les 
bords  du  Lucrin.  Ce  n'est  qu'une  petite  maison 
mmuaeuia  vtUa,  où  l'on'va  manger  les  excellentes 
huîtres  que  le  lac  produit  Enfin ,  de  l'autre  côté 
de  Naples  s'élève  la  villa  de  Pompei,  aussi  somp- 
ineiue  que  celle  de  Tusculum  (2).  Pline  y  avait  vu 
une  table  de  cèdre,  d'an  travail  si  beau,  que  Cicéron 
l'avait  payée 200,000  sesterces  (  prèsdelOO.OOO 
fr.  de  notre  monnaie  (3)  ). 


ni  Eplau  tn. 

[1}  PoBrdaplM  •mplu  (MulU  «ut  les  vilU»  ds  CIcAroa ,  on  peul 
voir  ton  SlaBnpbe  «ogldi  Hiddletuo.  le  doiï  d'excellentes  noiex  sur 
d  piMllIaii  de  iti  vlllin  i  mnn  sevanl  ami .  M.  Kenucle  ,  d'Arles 


Que  Dous  sommes  loinduchamptlequalrearpeaU 
qae Quintius  labourait  de  ses  mains,  etdel'écudle 
de  bois  du  vainqueur  des  Samuites  ! 

Nous  pourrions  demandercompte  à  la  philosophie 
de  Cicéroo  de  tant  de  richesses  accumulées,  nous 
pourrions  en  demander  compte  surtoutàson  époque, 
puisqu'elle  lui  permit  de  s'enrichir  aatant ,  sau  pa- 
raître trop  avide  et  sans  rien  perdre  de  l'autorité 
de  ta  parole  dans  ses  éloquentes  invectives  coolre 
[es  exactions  de  Verres. 

Mais  nous  craignons  que  les  goûts  champéliw 
du  philosophe  de  Tusculum  nous  aient  entraîné  trop 
loin.  Que  dirons-nous  maintenant  des  temps  qui 
suivirent  ?  Aien ,  si  ce  n'est  que  dans  cette  espèce 
de  restauration  tentée  par  l'astucieuse  politique 
d'Ootave ,  quand  il  fallut  avec  tous  k»  dons  de  la 
paix  f  remplir  le  vide  de  Ib  liberté  et  de  la  gloire , 
il  s'tqi^  un  mouvement  vers  les  doctrines  et  vers 
les  mœurs  du  passé.  Après  les  horreurs  des  guerres 
civiles,  comme  cela  arrive  d'ordinaire,  ou  se  prit 
à  aimer  de  nouveau  les  solennités  rdtigieuses, 
r  innocence  des  champs  ,■  la  simplicité  des  habitudes 
pastorales.  C'estau  milieu  de  oetteréaction,  favo- 
risée par  Auguste  ,  que  Virgile  ,  pieux  entre  les 
poètes  comme  Enée  entre  les  héros  ,  composa 
ses  Ëglogues  et  ses  Géorgiques,  en  s' aidant  des  sou- 
venirs de  son  enfance,  passée  dans  le  modestechanp 
que  son  père  cultivait  à  Mantoue:  Il  fiit  l'Hésiode 


btib  de  l'agricullure,  en  attetiddiit  que  luoias  d'un 
néde  après  lui,  le  lage  Columelle  en  fût  le  Sok>n. 
Mais  tandis  que  le  grand  poète  se  taisant  l'écho 
des  vagues  pressentiments  de  son  «époque ,  prenait 
tout-à-c6up  UD  vol  sublime ,  célébrait  la  naissance 
du  fils  mystérieux  de  Pollion ,  chantait  le  retour 
de  l'âge  d'or  sur  la  terre  et  les  dieux  de  nouveau 
mtiés  parmi  les  honunes  ,  la -réalité  dont  ces  fhbles 
iogéDieuseï  n'étaient  que  la  figure  s'accconplissait 
en  un  coin  de  la  Judée.  Dans  le  village  dp  Buoz , 
naissait  d'une  fille  de  Rutb  la  Moabite ,  l'enraiir 
véritablement  divin;  l'aurore  d'une  immense  ré\'*- 
lotion  religieuse  et  sociale  avait  lui  sur  le  monde. 
Je  n'ai  rien  à  dire  ici ,  Messieurs ,  de  la  révo- 
lotion  rettgieuse  accomplie  par  le  ChrisUanisme. 
Quant  à  la  révolution  sociale  dont  il  est  l'auteur  el 
qui  va  se  continuant  à  travers  les  siècles  pour  finir 
teolement  avec  les  destinées  de  l'bumauité  qu'elle  a 
pour  but  de  condoire  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tionnement ,  je  dois  me  borner  à  n'en  monb^r 
qu'une  étroite  face  ,  celle  qui  regarde  mon  sujet; 
et  encore .  obligé  de  me  renfermer  dans  des  limites 
que  je  crains  déjà  d'avoir  dépassées ,  je  vais  me 
borner  à  l'indiquer  rapidement. 

'  Le  Cbristianîsme  a  exercé  sur  toute  l'économie 
picote  une  salutaire  et  décisive  influence .  par  les 
idées  qu'il  a  feit  prévaloir,  par  les  exemples  qu'il 

it  donnés,  par  les  institutions  qu'il  a  fondées. 


L'âme  de  l'agriculture,  c'est  le  travail;  l'&me 
e(  la  gloire  du  travail,  c'est  la  liberté.  QuaDd' la 
liberté  manque  au  travail ,  il  est  flétri  ;  ga  fécondité 
est  tarie  ;  il  est  bientôt  abandonné. 

Le  Christianisme  a  d'abord  réhabilité  l'idée  -du 
travail  que  la  société  antique ,  en  se  comnniMiU , 
avait  avilie;  puis  il  a  fini  par  réhabililer  le  travail 
lui-même  en  l'affranchissant 

Mais  avant  de  l'aflranchir ,  il  l'avait  ennddi ,  il 
l'avait  sanctifié ,  il  en  avait  làil  une  c^ligation  pour 
tous,  une  loi  commune,  un  puissant  moyen  de 
salut  et  de  perfectionnement  moral. 

A  son  arrivée ,  le  monde  était  partagé  entre  un 
petit  nombre  de  privilégiés  de  la  fortune  et  souvent 
du  crime  et  une  multitude  infinie  d'esclaves,  con- 
damnés par  leurnaissanceaux  plus  rudes  labeurs.  Le 
Christianisme  a  d'abord  jeté  l'anathème  àl'oisivelé 
et  à  la  richesse  ;  puis  il  a  visité  l'esclave,  il  l'a  béni, 
il  l'a  serré  dans  ses  foras ,  il  l'a  montré  par  son  Âme 
l'égal  du  maître,  en  attendant  qu'il  hii  fut  supérieur 
par  ses  vertus.  Il  n'a  pas  tout-à-coup  et  violemment 
forisé  ses  fers,  mais  il  lui  a  appris  à  être  libre  dans 
les  fers  ;  il  lui  a  fait  commencer  le  rude  appren- 
tissage de  la  liberté.  11  lui  a  dit  que  son  abjection 
ne  venait  ni  du  travail  ,  ni  de  la  pauvreté ,  mais  * 
ilu  mat  et  de  la  corruption  ;  et  que  la  grandeur 
et  l'indépendance  véritables  ne  (.imsistaient  ni  dans 
l'otsivplé,  ni  dans  Ips  riclips-ses,  mais  dans  la  vertu. 


—  i;i  — 

L'esclavage  antique  avait  pour  fuiuleiiient  deux 
idées  fousses  :  l' inégalité  originelle  des  hommes  et 
favUissement  du  travail  des  mains,  et  surtout  du 
travail  des  champs ,  le  plus  rude  de  tous.  Le  ChriD- 
ttanisme  a  changé  ces  deux  idées,  el  parla,  sans 
détruire  l'esclavage ,  il  l'a  rendu  impossible.  Il  a 
eue^é  aux  hoimnes  qu'ils  avaient  tous  te  même 
père  et  qu'ils  ne  formaient  qu'une  seule  et  même 
bmille;  et  que  c'était,  de  la  pari  des  sociétés  et  des 
philosophies  anciennes ,  une  erreur  et  une  impiété 
d'avoir  cm  que  les  unsélaient  nés  pour  servir  et 
In  autres  pour  dominer.  Il  a  ensuite  pris  à  tâclio 
Don-feulement  de  relever  et  d'enooblir  le  travail  en 
général ,  mais  le  travail  des  mains  en  particulier. 
Qui  pourrait  dire  ,  ce  qu'il  est  sorti  de  gloire  poui- 
Touvrier  de  cette  boutique  de  charpentier  de  Na- 
areth,  où  le  divin  auteur  du  Christianisme  s'est 
enfermé  pendant  trente  ans  de  sa  vie  I  Quand  il 
«  est  sorti  pour  accomplir  sa  mission ,  dans  quels 
rangs  de  lasociété  esl^l  allé  chercher  ses  disciples  ? 
Parmi  les  travailleurs.  Voyei  Paul,  le  plus  grand 
de  tous  par  le  génie  ,  voyez-le  ,  montrant  à  ceux 
de  Hilet  et  d'Éphèse ,  ses  mains  qui  porte  les 
itigmates  glorieux  du  travail  et  s' écriant  avec  un 
Dobteoi^eil  :  «  Ces  mains,  vous  le  savez,  ont  suffi 
«  à  mes  besoins  et  aux  besoins  de  mes  frères.  Je  ne 
•  voos  ai  jamais  demandé  ni  votre  or ,  ni  Volru 
'  argent ,  el  par  leur  secours .  j'ai  |>ii  fiEoi^frr  iiiètu)^ 


«  lu  joie  dont  parle  te  inatlre  :  Il  est  plus  doux  de 
•c  duQDer  que  de  recevoir  (1  ).  » 

Daos  ce  sentiment  de  juste  fierté  par  lequel 
r  homme  relève  la  tète  sous  les  oécessités  de  la  vie 
et  ne  demande  qu'à  son  travail  le  pouvoir  de  les 
sunnuater,  il  y  a  toute  une  révolution  morale.  Ce 
sentiment  qui  taisait  battre  le  grand  cœur  de  Paul , 
le  Christianisme  l'a  fait  passer  dans  le  cœur  du 
•peuple. 

La  société  nouvelle  est  entrée  dans  cette  voie 
ouverte  par  ses  chefs.  Elle  a  embrassé  volontai- 
rement La  loi  du  travail.  Elle  a  choiu  de  préfé- 
rence le  travail  des  mains  comme  plus  propre  à 
fournir  au  corps  sa  nourriture,  en  laissant  à  l'esprit 
sa  liberté  (2). 

L'église  de  bonne  heure  y  soumit  les  clercs. 
Les  constitutions  apostoliques  et  après  elles-  le  qua- 
trième concile  de  Carthage  que  le  grand  évéque 
d'Hypone  animait  de  son  esprit,  veulent  que  les 
clercs  gagnent  leur  vie,  en  exerçant  un  méti^  ou 
en  se  livrant  à  l'agriculture  (3). 


(I)  Acia  Bpoat.  c.  il.  v.  D,  M,  m  Eptit.  ad  TbeM  1  i-  3.  v.  1,  t. 
t.  10. 

(I)  OperaDlur  msnibua  va  quIbuB  el  ccrpiia  paiwl  po»il  •!  •  Dau 
ment  Jmpedlrl  non  poaail.  Aug.  de  maiib.  Gccles.  Calb.  Llb  i.  F.  11. 

(■)  L'auteur  dM  Conalllallona  ApoBlollquM  s'exprime  «laal:  Voc 
vero  In  tM;clesla  adoleacenlIoTeH ,  slHdele  ut  in  omnibua  qun  opu> 
■^runinavlierniiiilgireils  :  ei  nper*  vMira  rum  nmni  honeatsM  exar- 
1^  Icmpu!,  tiim  vonln  tum  «^nlIbUB  nr- 


-  45  - 
AugusUu  r^rettait  Iui-m6me  que  W  soiiiK  nom- 
breux de  aoD  épiscopat  ne  lui  permissent  pas  de 
Iravailler  de  ses  mains  comme  l'avaient  fait  tes 
Apdtres  (1  ].  Paulin  de  Noie ,  malgré  sa  naissance 
illustre  ,  foisait  au  besoin  le  jardinier  {i) ,  et  sans 
parier  de  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  citer , 
notre  grand  HUaire  d'Arles  se  livrait,  à  la  lAte 
de  ses  clercs,  à  des  travanx  manueU  (3). 


rtMiti*  luppeUai,  ne  immbm  ait  voUaecclwlB  gravMeiML 

Finita  cnlm  BMlrûm  mot  ptoctlorai,  pirlim  iBbernaculorura  opi- 
■SM ,  paritm  aghanlB ,  ne  uroquuti  oUml  Blmiu.  Ub.  ii.  c  M. 

Le  CoBcito  IV  de  CarUugeaMlutili  Ccnoo*,  pour  mcommiiider 
ta.  derc*  le  travail  4m  malua. 

Owtena ipiaauii»  UbtH varbo  iM  MudlLui,anulc)ovlctamqiMaral. 
Cm.  M. 

Uariciu  vlctuu  el  veatitum  MU  arUBclolo,  vel  «Krlcutlnra,  abaque 
oMdl  eol  deliliDanlo  quttiaL  CU-  U- 

Omnaa  Ovtol  qui  id  opanndiun  vaibUumi  aunt  at  ariineiola  «I 
il. 

D  lealem  invoiM  quonlan  qnantum  altinat  ad 

lum,  mull6  maUem    par  alnsuloa  dleacertla  horis, 

ia  monaalertia  conalllutum  eat ,  allquld 

■aalbua  operari quam  lumuliuaalaainw»  perplexilatea  cauianim 

allBDanini  pati  de  negoUia  amcularlbua ,  Tel  Judloando  dlrlmendlB, 
Td  Inirrvenlendo  prascUandl* ,  qnlbua  noa  moleaUla  afHxltapoa- 
loluB  ,. ...  quaa  tamen  Ipaum  perpeaanm  nilaae  non  lenimua.  luu.  dp 
npcre  MoBacli.  c  M. 

[V,  8.  GrtgolTe-le-Graiid  nconie  que  Paulin  de  Note,  i»u  d'uae  de» 
Mna  lltualreB  tamtllea  de  l'empire,  non  Mutent  d'avoir  [oolé  aux  pied* 
flmnienaeerielieBaca,  poaaM  ieddvnueDieni)UK|u't  ae  vendre  lui- 
oême,  pooriactaelerdet'eaclavage  la  nia  d'une  pauvre  veuve.  Son 
maître  loi  ayanl  demandé  quel  mdtier  11  Mvtlt,  Il  répondit  quil  aauralt 
eolllver  un  janlla  :  KeapoDdll  arlem  quidem  allquam  netclo-aed 
hertuni  beoB  escDlere  aclo.  Quod  vlr  gentillii  valde  llbenleracmpii, 
•nmùinutrielidlKolerlbuaquIaperltuaeMet, audiviu  DIal.  llb.  m  cl. 

;>'  TaIcI  f»mnin)l  ea  parle  l'auteur  dP  «a  vir ,  S.  Honorai .  év^iif 


Les  moines  «uivireDl  l'exemple  des  clercs  et 
comme  eux  se  firent  une  loi  du  travail  des  mains. 
On  trouve  cette  loi  dans  toutes  tes  règles  mouas-- 
tiques  de  l'Orient  et  de  l'Occident  (1).  Toutes 
prescrivent  le  travail  des  mains  comme  un  exercice 
salutaire  à  l'âme  et  au  corps,  et  conmie  le  plus  sûr 
et  le  plus  hoDoéte  moyen  de  pourvoir  à  sa  subûs- 
lance  {%).  Le  superflu  du  travail  était  la  part  du 
pauvre,  du  malade  et  de  l'étranger. 


de  Hareellle,  son  disciple  ;  Cum  primiim  *peeul*tarls  lui 

In  lelpso  prlmuirr  monslrtvll  quamftdinoilaiii  oonsni 

cnntemiMTel ,  carpun  deaplcerel,  el  villa  tapennt, 

borlbns,  manuumquoqueoperibugcontlnul»  TtacwMur,  «MwUip»- 

fllnU  InhBrerel ,  )e}nnllB  viglllltque  uudluni  oonunoteret ,  asloa  tâ- 

nlcE  legmlne  EBslatls  ardorein  el  hyemls  rigoremcMiteniustolanrU, 

lier  pedlbus  conBoercil;  Ulla  slU,  aatiqusiDgerMiidacamMiu:  'Haa- 

•  dacaiMllnaceullai  tneumUl,  semlna  jaclamai:  vlnlpcroc^Uopr»- 

•  snmenita,  vIdmi  «ncolamus.  ■•  ImpIsTit  lllud  apnalollchun,  n*  qnctn 
torle  gravarel  oUmub,  vIcIiIb  proprll  hablla  nUmie.  Slquld  ^arts 
Huparlueral ,  mlaarlconUn'd^QUbal  expantls.  Vit*  &  HU.  e^.  mi. 
Dana  les  OBUVTM  de  S.  LéoA,  Mit.  deQneansI,  1. 1.  p.  M*. 

Geonade  parie  de  S.  Bllalra  de  la  mttaa  maeltre  :  HllaMua  pawpar- 
Mtia  amalor ,  et  erga  Inopnm  pravlstonem  non  »o1udi  maatla  plaUle 
ned  et  oorporia  «ul  lalrare  follicItUB  fuit.  Nam  pro  nSotaMdla  paup»- 
riboa  etlam  rnaUcatlouen)  conlra  vlroa  auaa  homo  geoaw  dans  et 
loogo  ailler  educatua  eiercult.  De  icrlp.  taUDt. 

(t)  Voir  Caasien ,  los.  Ilv.  t.  ch.  3  —  Conf.  ixiv.  ch.  zl  et  xn.  —  S- 
BaatlItascMIca.  Semraii.de  BaceUcad]aol]rilDa,iiuoB»iMdoii)aoaehBm 
oniari  oporleat  c.  I.  Voir  anail:  Régals  rDslua  tractala,  hrtBTTOS. 

nccuperl  dabMii  frainn  in  labore  manuuni.  earlla  J 


l'obllgaiion  du  Iravall  de*  mains,  pour  les  moiiMS.  La  diapule  naquit, 
nn  le  Mil,  do  rrofU  dt  la  Sainltt*  «t  iiéieairi  dt  ta  ci*  moiiwfifet,  par 
l'atib^dpla  Trappe    M.ir  Chalntiil^anil virnl  atfxtme  ro livre: 


Dans  les  monastères  de  l'Iilgypte,  un  Tabriquait 
onlinairemeat  des  sandales  de  bois ,  des  panieis 


•  Le  iravail  de  BaacA  apprendra  à  n>ui  qui  ne  k>  connaiRMDt  iiaa  . 

•  qu'il  t  •  ^aa  iraire  Ungu»  un  bel  ouvragn  do  pluit,  •  Le  aavani  Ha- 
billon  rendit  k  l'abbé  de  la  Trappe ,  par  ion  TraiU  dt$  Étudti  monot- 
itfiHi.  11  na  pie  paarbuponanceei  l'obligation  pour  loamulnea  de  ae 
livrer  au  travail  de*  maina ,  nuls  II  miutlcnt  qu'nn  peut  y  aubmiiuer 
l'étndo.  C'éialiauaal  l'opinion  de  Tlininaaaln,  qui  allait  memeplualoln 
que  le  docte  BaoedlcUn  sur  oe  point.  (  Ancl^nnoei  Nouvelle  dlBClpllni> 
part.  m.  Ilv.  i».  cb.  xi  ].  Bsnré  réplligua  i  Maliillon.  Celle  n^ponao  esl 
anaal  mmaniiuble  que  le  premier  Tralti>.  Voua  on  rlieronB  le  paaaagp 
urivanl  t  l'appui  de  ce  que  nous  avun»  dit .  tnui'hiini  rohllgmlnn  du 
■rarail  dea  mal&a  dana  lea  monaaUrreii  : 

•  H  eat  alaédemoatrar  par  louiea  loi  rèfileii  ilea  moines,   par  le 
<  aentkDeDldaadocUuTaderëglIae,  qu'il  n'y  a  point  do  pratique,  ni 

•  daiAgulaTttédanarOrriraTnonaiitlqui-qiii  ail  ^li^  plusAlHhlIf  nlplun 

•  &.  Grégoire  de  Kaiianie  et  S.'  Baallï  l'enseignent  dan»  lenra  Cona- 

•  Ulatlons  mmaatlques  ;  et  8.  ttalle ,  dana  aoa  grandes  Heglea  ,  ronde 
■  celle  obligallon  aur  la  parole  de  J,-C.  el  sur  l'eioniple  dea  ApAlreii, 

■  S.  leeD-CbrracaUme  prouve  la  mémp  vi^rll^  en  plusleiim  endrniiii 

•  dana  ae»  Homélies. 


•  S.  Auguatin ,  dana  aon  ouvrage  du  travail  àr.t  Moines. 

•  S.  Bpbreoi.dana  aes  Sernitma  aacétlqucH. 

•  Caaaien  (  Inalit.  1.  1  c  3.  ] ,   rapporte  que  lo«  SoIiLairaii  d'Egypte  , 

■  se  réglant  anr  lea  ordonnancea  de  S.  Paul,  no  KouITrsIenl  paa  que  les 
<  IrMeadameuracaent  sans  travail ',  el  que  non-'seulemenl  lia  anb- 
-  aiaUientdu  travail  de  leura  mains,  mata  qu'llsen  nourrissaient  leurs 

■  rréna  et  qnlls  envoyaient  dos  aamnies  immenses,  juaques  dans  les 

•  Ueux  de  U  LyUe  lea  plua  éloigné*. 

•  BofiD  contU-me  la  même  cboae, 

•  S.  Butbèim)diaallquoceu\qul  nvalunt  reniinré au mondi> ,  de- 

•  valent  t'cmptoyer  sans  cesse  aux.  ouvraRos  do»  main»,  pour  dompter 

•  la  chair,  et  pour  imiter  l'exemple  de  S.  Paul. 

■  Le  concile  d'Autun  met  le  travail  parmi  le.<i  obiiiiatlons  dea  moines. 

•  CoDc.  August ,  an  sro. 

•  S.  Bernard  ne  condamne  rien  tant  quo  l'iiiaivel^  des  moines  de  aon 

•  lemps.  i>l  a  toujours  (M>nipli^  le  irav.nll  cnln- 1(>«  nbli|Ealioii<i  prinei- 


—  w  — 
(l'osiei-  et  des  iiatu».  ('" était  coiniue  des  loanurac- 
tures.  Ces  monastères  avaient  des  bateaax  qui  des- 
cendaient le  Nil  et  venaient  vendre  leurs  produite 
au  marché  d'Alexandrie,  le  plus  souvent  au  profit 
des  pauvres  (1). 

Dans  rOccideul  on  préféra  de  bonne  heure  aux 
métiers  les  travaux  agricoles,  la  vie  des  champs 
semble  avoir  en  effet  quelque  chose  de  plus  pur , 
de  plus  propice  à  la  méditation ,  de  plus  rapproché 
de  la  Divinité  que  la  vie  enfermée  de  l'artisan. 

Qui  pourrait  dire  tous  les  services  rendus  à  l'a- 
ffjricultore  et^  la  civilisation ,  par  cette  Forte  disci- 
pHne  des  monastères  qu'on  a  tant  calomniée  !  Les 
Bénédictins  seuls.ont  défriché  la  moitié  de  l'Eun^. 

L'Angleterre   et  l'IriandQ  durent  à  des  moines 


■  palM  dea  Sotiutreg  ;  le  UravBlI ,  la  ntralM  M  b  pMfNM  vekBtair» 

■  Ront  cwnmt-lei  (ttm  d'honneur  et  leionmcatide  ta.^etOlltaln, 

•  Labor  latabrn  Toluntarla  peuperl»,  iiac  faut  ihoiieebomin  te- 

•  ilgnia ,  hsc  ratent  vlum  nobllltere  monullcam.  (Ip.  M).  •  Mfaïut 
••  Traité  du  Éltdtt  monotlif  wi ,  cti,  ht. 

MeblIlMi  ne  M  tlni  pu  pour  vaincu.  11  répHtpu  irafabi  de  la  TnpiM 
•ve«  keaucoup  d'énidiUoD,  de  calme  el  de  lalaon.  Ceux  qui  De  pooT' 
raient  pas  lire  ces  dtren  Trall4a  peuvent  en  voir  ilea  bb*Itm*  dans  la 
Vie  de  Rancé,  par  M.  de  Chateaubriand.  La  dlapats^ont  aana  Tmeoi 
de  parler  r  e»l  Irea  bien  «xpoaAe.  Ceal  dana  m  Une  qiM  aooa  ne 
pouvona,  ni  ne  devons  iUB*!r  td,  un  det  rares  endroHadtcMat  la  fol* 
de  l'auteur  et  du  «ulM' 

(I)  Nulle  modo  namque  aatasuni  ut  luee  albl  abnndeDl,  aad  oani 
modo  agunt ,  ul  non  apud  se  reroaDMI  quod  afaundarertl,  ueque  adeo 
ut  oneraïaa  etiam  navea  In  ea  loc*  mltunl,  qua  Inopea  Ineolanl.  Nan 
npu»  eal  plura  dn  rc  nnllMlma  dlcnr  Auk.,  de  mnrih,,  Kr«il«e.,r.at>iol 
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non^seulement  les  bienfaits  de  la  foi,  mais  encore 
(-eux  tie  la  culture  intellectuelle  et  de  la  culture  du 
sol  (1).  n  en  fut  de  même  de  la  Gaule  septen- 
trionale et  de  la  Germanie.  L'irlandais  Colomban 
et  ses  diicipln  firent  pour  l'Helvétie  et  toute  cette 
partie  de  l'ancienne  Gaule  qui  avoisinait  l'Alle- 
magne ,  ce  que  plus  tard  le  moine  Winfried ,  le 
grand  BoniEace,  fit  pour  l'Allemagne  elle-même.  Ib 
convertirent  et  fertilisèrent  le  pays  (2).  An  midi 
comme  an  nord,  nous  trouvons  dans  le  sol  les  traoet 
profondesdesinsUtutionsmonastiques.  En  Espagne, 
S.  Isidore  de  Séville ,  l' homme  le  plus  étonnant  du 
Vil"*  siècle  ,  écrit  dans  sa  règle  pour  les  moines 
d*Honori ,  la  loi  du  travail  des  mains  (3) ,  et  donne 
dans  ses  Originel,  ouvrage  véritablement  encyclopé' 
dique,dea préceptes  pour  les  travaux  des  champs  (i). 
Ausn  ,  c'est  particulièrement  à  ses  moines  et  à  ses 
cnrés  que  l'Espagne  a  dâ  son  agriculture  (5).  Ce 


1<)  Vajtx  Leltm  mit  l'UlRUilrada  U  iLetoniM 
IrUmla,  par  W.  CobbetI ,  1. 1,  LMUeilfstT. 

(t)  Jojet  un  excelleoi  Hénioin  d«  K.  mpMI ,  sur  l'IniroducUon  da 
riDctanneCemiaiile,  duuUaocUIAoiTllliéeilBrEuroiieOri-ldHnlBld. 
lu  ■  l'uadtBia  dM  Edencs»  Moraliw  et  Politique*. 

m  i*M.  B«|.  c.  S. 

!>)  BtTiDologlarura.Illi.  xvn.  c»p.  ià Ktbm  ruttieit. 

(•)  CavMilUM,  ObMrvMUoMi  ubre  laBlttorla  Kalurtle,  elc.  IMi 
niBodsTalmcl*.  Madrid,  1TU,  \tt*.  U  I,  cltipBrl'abMGt«(olre. 
dus  «on  Suai  SMortfwf  ,  nir  l'étal  de  l'AgrlcuUuie  en  Europe  ,  an 
.in—  rlède.  Ce  Invall  du  cilsytn  Grtsalre  ett  irta  Mvani.  On  In 
tminf  dan*  If  t"  volume  dea  OEunM  d'OlltieT  de  Sern> ,  k  la  nulle  de 


fui'enl  encore  des  nioinos  qui  apprireiil  à  la  Lmd- 
bantie  l'art  des  irrigalîons,  au  mnyeD  duquel  l'agri- 
cullurc  de  ce  paya  a  devancé  d'eaviron  un  siède 
celle  des  nations  voisioee  (1). 

Conquérants  pacifiques ,  les  moines  marchaient , 
la  Croix  et  ta  bêche  à  la  main  (2).  Leurs  abbayes 
étaient  de  vraies  colonies  agricoles.  Souvent,  après 
avoir  fertilisé  de  vastes  domaines ,  ils  les  cédaient  et 
prenaient  en  échange  des  fonds  stériles.  On  bâtissait 
autour  de  leurs  couvents ,  et  c'est  ainsi  qu'  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages  se  sont  fondés.  Hais 
que  serait  devenu  le  monde ,  dans  les  invasions  des 
Barbares ,  sans  les  monastères  ?  lU  lurent  les  cita- 


Tf^lflee  de  c»  darnlor,  par  François  (  de  Neuf-Chetesu  ] .  Il  seplembre 
IW3.  Le  fDUgoenx  répnlilictln  ipil  ant  ponnant  quelquefois,  ea  oê  qnt 
oonceriMit  U  teUglon ,  réniitar  bux  pr<i|ugâa  «i  ai»  iiassloai  de  son 
parti  .  rend  pleine  JuiKce  aux  Jnslltullona  monastiques  d  à  la  bbIu- 
lalre  Influence  quoliee  exsrcèrenl  aur  l'agrlculhira.  il  ne  p<nv>U 
s'empCcherd'almer  les  moines  pour  deux  choies  :  d'abord,  parce  qu'ils 
avaionL  mis  en  honneur  le  iravaii  de»  mains  ;  el  i>Dsulte ,  parce  qn  'li 
trouvait  dans  les  monasiïres  nne  Imago  do  la  république.  •  Les 
■  moines,  dlt-11 ,  Jaills  trop  préconisés  ,  aujourd'hui  trop  ilérrii^s,  les 

•  niulnM,  espfcce  in  république  dont  les  règkn  oAilenl  depuis  long- 

•  temps  l'image  du  système  représentalir,  avalent  r^mis  cm  honneur 
-  le  travail  des  mains  et  recueilli  les  procédés  utiles  de  l'art  rural.  ■• 

L'abbé  Grégoire  demandait  aussi,  dans  llniérét  do  l'aericuilure.  que 
les  curés  euBsenl  une  dotation  on  fonds  terrltoiiaux — Mémairt  pri- 
'mli  à  l'Acadîirii  dt  Parii. 

(I]  Laveurl,  iraducleur  italien  de  Mellerpacher ,  qui  retrace  les 
wrvices  rendus  i  l'agriculture  par  les  moines  ,  oi  spécialement  |Mr 
c«uxde  Clilaravalte.  Elementi  dTAgrietiltorti.  Milanv,  tIM  ,  dté  par 
''abbé  Grégoire ,  dans  son  Essai. 

[S]  Lob  Bénédictins  dovak-nt  toujours  porter  une  M^rpe  h  I"  main  el 
ne  s'en  séparer  que  la  nuit.  Heu.  S.  BenM.  c.  n. 


délies  (lu  christianinne  et  de  la  dviliealiua.  Dans 
lenr  enc^nte  ont  été  conservés  noti-seulement  les 
TDonaments  de  rantiquîtë  classique ,  mais  encore  les 
procédés  de  l'art  rural  (1).  La  bêche  et  la  charrue 
y  trouvèrent  un  asile  comme  leschefs-d'œovrede 
Tesprit  humain.  Mais  ce  qui  s'abrita  surtout  sous 
les  murailles  des  abbayes,  ce  fut  le  génie  chrétien, 
le  génie  de  la  paix ,  de  la  charité ,  des  lumières 
et  da  travail. 

Il  en  sortit  bientôt  ;  car  ce  n'était  pas  assez  d'a- 
voir soutenu  le  choc  de  la  barbarie ,  il  (allait  con-  * 
vertir  et  civiliser  les  Bariiares.  Lé  monde  appar- 
tenait encore  une  fois  à  des  hommes  grossiers  qui 
n'estimaient  que  les  vertus  guerrières  et  méprisaient 
profondément  tous  les  arts  de  la  paix  ;  à  des  hommes 
qui  ne  voulaient  rien  tenir  que  de  leur  épée  et  pour 
qui  travailler,  c'était  dérc^r  (2).  Alors  commence 
une  longue  lutte,  lutte  terrible  entre  le  génie  chrétien 
et  le  génie  de  la  bariïarie  :  entre  la  paix  et  la  guerre, 
entre  la  force  morale  et  la  force  brute,  entre  l'igno- 
rance et  les  lumières  ,  entre  le  travail  modeste  et 
foisiveté  superije.  C'esllemoyenâgedontje  puisa 


(I]  Pauiiiiiii  pintial  d^lu  qui  lerrani  non  prEBscindll  aratro.  S 
Fen«ol.  Reg.  c.  M. 

(1)  NecM^ro  tornm  «ut  especuro  anDun ,  uni  radio  penuMerla. 
quam  vocBre  hostcs  cl  vulnora  mercri  ;  plgrum  qulnïmnio  et  Inprs 
Tldelur  «udon)  adqulrcre,  quud  posBls  rani^iilne  pairari.  Tac.  a*rnun. 
r.  XIV.  Ces  imilR  ccuA  tcMiuels  Tacite  roprâïenke  les  Uurmaiu»  i;Mi- 
tiniiiirnl  i  Inii*  Ifs  Barhari?:^ 


peine  dire  uii  uiut.  Un  y  voit  comme  deux.  couraDU 
d'idées  qui  s'avanceol  en  sens  contraire.  L'un  vient 
du  Dord  ;  il  amène  ta  barbarie.  L'autre  du  midi  ; 
il  amène  la  civilisation.  Ces  deux  courante  quet 
quefois  te  rencontrent  et  se  mêlent ,  d'autres  fois 
marchent  parallèlement  et  produisent  des  efiéts  dis- 
tincte. Les  institutions  Carlovingiennes  sont  le  ré- 
sultat d'une  grande  fusion  où  se  rencontrent  pêle- 
mêle  des  éléments  de  bariiarie  et  des  élémente  de 
civilisation.  Dans  les  Capitulaires ,  tes  idées  et  les 
•  influences  chrétiennes  dominent.  On  y  trouve  tout 
un  système  d'administration,  tout  un  ordre  de  sen- 
timents nouveaux,  et  puis,  ce  qui  est  remarquable 
des  détails  d'économie  rurale  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  lois  purement  barbares  des  temps 
précédente.  Les  Capitulaires  mènent  au  droit  Canon 
quivabientAtfleurir.etaudroitRomainquivabientdt 
renaître,  c'  est-à-dire,  au  triomphe  du  génie  religieux 
et  du  génie  civil  sur  le  génie  belliqueux  et  barbare. 
Le  clerc  et  le  juriste  feront  la  bi  au  guerrier.  Hais 
en  attendant  cette  victoire ,  la  jociété  semblable  à 
Rebecca  ,  porte  dans  son  sein  deux  génies ,  dont 
l'un  est  doux  l'autre  grossier  et  sauvage,  et  dont  les 
combats  la  déchirent.  Ce  sont  deux  forces  rivales 
qui  se  partagent  le  monde.  .4  l'une  le  servage , 
la  ccH>vée,  le  donjon  crénelé,  la  bataille ,  la  domi- 
natioD;  à  l'autre,  l'émancipation,  la  charité,  le 
dévouement,  la  basilique  gothique,  les  associations 
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d'ouvriers ,  roi^;aaisatioD  du  travail,  tavuiuiuuue, 
rintànct  de  la  liberté.  La  lutte  est  longue  ;  elle  est 
ptrfMftnnglaate.  Letriompbedelaciviliaatioachré- 
tiemie  eit  aiauré,  mais  même  àl'heurequ'ilest,  ce 
IritHDphe  est  encore  loin  d'être  complet. 

Xachève,  Mesueun;  le  moyen  Age  est  fini ,  le 
rAle  pacifique  de  feaprit  religieux  ne  l'est  pas.  Je 
retraoTe  encore  partout  au  milieu  de  nous,  son 
inflin>iy-ff  particulièremeot  favorable  à  l'agriculture. 
A  peine,  après  les  guerres  civiles  de  la  France, 
oommence-t-elle  à  refleurir  par  les  soins  d'uu 
grandRoi,  cher  aux  laboureurs,  Henri  IV,  par  Id 
Bge  prévoyance  d'un  grand  ministre,  Sully,  par 
les  ouvrages  d' un  grand  citoyen,  Olivier  de  Seri-e , 
que  je  toïs  la  religion  s'associer  à  ce  raouvemeut. 
Elle  inspire  la  muse  du  P.  Vanière,  ce  compatriote  du 
Colomelle  frascais  chante  l'économie  champêtre , 
et  les  temps  modernes  ont  leur  Virgile  chrétien  (i  ), 
EUe  fonde  des  institution»  qui  renouvelleront  len 
prod^es  de  l'agriculture  monastique,  en  partageant 
la  vie  entre  la  prière  et  les  travaux  des  champs.  Elle 
a  même  des  évèquea  agronomes. 

Parmi  eux ,  je  ne  citerai  que  l'évêque  de  Sénei. 


(I)  L*  PrmiUtm  KaiMemn  du  P.  Vaniere  ssl  Je  dernier  soupir  ds  la 
mue  litltM  de  U  cwwlMince.  Li  Unis  de»  poètes  Gdoponlques  qui 
taiDeiil  la  denil^re  ll^ée  de  Virgile  avali  éU  ouverie  psr  lérftmn 
Vldi ,  doQl  le  potme  «ir  lu  Vtrt  i  Soit  e»l  r»sl6.  Vida  «tatt  prieur 
•a  Tivoli  (  l'ancienne  TIbur  ].  Qtiel  stiour  pmir  un  pi>»le  lalin  '. 


Quiqueiïtii  de  Iteaujeu  (2)  :  ce  jeune  'et  savant 
prélat  qui  mourut  à  %i  ans  et  laissa  cependant  ce 
livre  curieux ,  de  LaudUMs  Provitttiœ ,  écrit  avec 
toute  l'élégaoce  d'un  'humaniste  delà  rcuaiannce 
et  te  laissé-atter  d'un  grand  seigneur. 

Le  livre  de  l'évèque  deSénez,  fournirait  encore 
au  milieu  de  ses  interminaUes  digreasiou  des  con- 
seils utiles  à  notre  agriculture ,  si  ^e  vontait  le 
consulter.  Nous  pourrions  peut-être  y  apprendre 
à  dompter  la  funeste  impétuosité  de  ce  fleuve  sur 
les  bords  duquel  Quiquerao  était  né,  qu'il  aimait 
avec  passion,  dont  i(  avait  étudié  les  mœunette» 
ca[Hices,  qu'il  comparait  avec  orgueil  aufleuve 
Égyptien ,  et  qui  depuis  plasieurs  années  ne  res- 
semble plus  au  Nil  que  par  ses  débordements,  bop 
souvent  désastreux. 

Je  Joindrai  à  Quiqueran  de  Beaujeu  le  dernier 
évèque  d' Apt  (3) ,  qui  fut  le  Parmenti^  de  son  dio- 
cèse, et  qui,  en  y  apportant  la  culture  de  la  pomme 
de  terre  et  du  sainfoin ,  a  m^té  d'être  mis  au  rang 
des  bienfaiteurs  du  pays. 

Non  loin  des  campagnes  qu'il  fertilisa,  s'élevait 


(3]  Plurru  de  Quiquuraii  d«  Beaujeu  Alall  aé  à  [Arle* ,  en  <S«.  Sua 
Uvre  deLdwIihu  PraDdwfa,  Fut  ImprlmdA  Parla, enIHI,  In-R  tl  * 
«lA  ItHluilMirraDcala,  par  P.  deUaral.  clianodie  d'Arlea.  Toaraoïi, 
MIS,  lii-S>.  Kulre  collA^ae  11.  MiHun ,  svuii-UI)lialliècBU«' d'AiK, 
a  ijouné  ui<e  uxoi'llenlc  Kniioe  hit  IJuii|im-Hii  (!•■  Beaujea. 

'3':  Mgr,  l.tiuranl-Mivh(>)  Eoo  ik  Oly, 


dans  cette  partie  du  (iiocÈse  d'Aix  qui,  avant  la 
(frolutioD,  t'éteodaiide  Vautre  côl^  de  la  Dtirancc, 
Doe  modeste  habitatioD.  Elle  ressemblait  tout  en- 
lemUe  à  nue  ferme  et  à  un  couvent.  C'était  l'un 
pl  l'autre  àla fois.  C'étaitThumblemaisou des  Frères 
[le  la  Cavalerie  :  ordre  monastique  de  paysans.  Son 
mirreiiir  est  restédans  ta  reooaaaissance  du  peuple. 
Qoand  un  pcravre  fennin'  était  malade ,  sa  femme 
aMnt  frapper  à  la  porte  du  couvent  des  Frères  de 
la  Cavalerie.  Ceux-^  venaient  alors  labourer  son 
diBD^,  ou  tailler  ses  arbres  ou  faire  sa  moisson , 
pardnrilé.  Au  temps  des  semailles,  ils  distribuaient 
du  graio  à  ceux  qui  en  manquienl.  Oh  !  pourquoi 
inti«  pays  ne  verrait-il  pas  un  jour  renaître  cette 
homblehKtitBtion  !  Ponrquoi  dans  nos  fermer-mo- 
dèles et  dans  nos  colonies  agricoles ,  te  Frère  de  la 
Cavalerie  ne reperaltraiUI  pas  pour  faire  l'éducation 
dapaysan,  ^tui  apprendre,  avec  les  bonnes  |Ha- 
tiqoes  de  l'économie  nirale,  les  mâles  vertus  chré- 
tiennes  qai  font  aimer  le  travail  en  le  sanctifiant  ! 
Voici  qu'une  œuvre  immense  de  colonisation 
s'ouvre  devant  la  France.  L'Afrique  toute  entière 
«&t  à  défricher ,  à  convertir ,  à  civiliser.  L'épée 
toute  seule  ne  suffit  pas  pour  de  tels  résultats,  il  y 
but  encore  la  Croix  et  la  charrue.  L'étendard  de 
b  Croix  flotte  déjà  sur  les  cimes  de  l'Atlas.  Confions 
b  charrue  aux  mains  du  christianisme.  Noiissavons 
comment  il  sait  s'en  servir.    Déjà',  et  j'en  félicite 


mon  pays ,  un  graad  pas  a  été  tkit  dam  cette  voie 
salutaire.  La  plaine  de  Staoaeti ,  aoo  loin  de  oettA 
plage  glorieuse  de  Sidi-Ferrach  qui  a  reçD'b  pre- 
mière empreinte  de  notre  conquête,  a  vu  arr^er 
une  sainte  colonie.  Elle  se  compose  des  disciples 
de  celui ,  qu'au  milieu  du  faste  du  grand  siècle, 
le  génie  de  la  pénitence  conduisit  dans  la  solitude, 
et  dont  l'auteur  du  Génie  du  christianisme  vient  de 
raconter  la  vie  et  de  célébrer  les  vertus.  Poissent  les 
enfents  de  Rancé  apprendre  en&o  aux  barbares  de 
l'Afrique  que  la  civilisation  que  noUs  leurappcutoos 
n'est  pas  la  fille  de  l' impiété,  et  puissent-ib  ap^M^ndre 
aussi  à  la  France,  qui  semble  de  temps  en  temps 
l'oubKer,  que  l'esprit  du  christianisme  est  un  es|Hit 
de  paix,  d'association ,  de  charité  et  de  travail,  et 
que  lui  seul  peut  imprimer  à  notre  coostitutioû 
sociale ,  ces  gnmds  traits  qui  doivent  manpief',  de 
plus  en  plus .  la  civilisation  de  l'avenir.  .1 


àprèt  ce  Diaeourt,  M.  le  Docleur  PAYAN,  Secrétaire 
omue/,  a  rendu  compte  dfs  travmtr  de  l'AcadAnie, 
tommt  il  suit  : 


CuQDMDQée,  lorgqu'EOTive  l'époque  de  sa  eéaDce 
générale,  l'Académie,  désireuse  de  Faire  connaître 
an  public  les  travaux  dont  elle  s'est  occupée  ,  se 
fait  un  devoir  de  lui  en  produire  le  compte-rendu 
par  l'orfiiaoe  de  son  secrétaire  perpétuel;  et  vous  vous 
rappelez  encore  avec  quelle  dignité  l'honorable 
membre  auquel  était  dévolue  cette  belle  tâche  savait, 
depuis  longues  années,  l'accomplir.  Mais  une  ma- 
ladie grave  ,  que  nous  sommes  heureux  pourtant 
de  savoir  maintenant  exempte  de  danger ,  étant 
venu  frapper  inopinément  notre  respectable  ^ja- 
vant  collègue .  l'Académie,  qui  ne  pouvait^t 


à  une  époque  moins  opportune  le  jour  de  sa  séance 
publique,  a  dû  commettre  tnomenlanémeDt  à  d'au- 
tres mains  le  soin  de  te  remplacer  en  ce  jour;  el, 
trop  oublieuse  peut-être  que  j'étais  des  nouveaux 
appelés  dam  son  sein ,  ou  trop  confiante  en  mes 
bibles  f^ces,  elle  a  voulu  me  charger  pour  cette 
fois  de  remfdir  cette  importante  et  laborieuse  mis- 
sion. Mon  premier  sentiment  a  dû  être  dès  lors  un 
sentiment  d'hésitation,  je  dirai  presque  de  refus. 
Comment,  en  effet,  dans  ces  quelques  jours  distraits 
d'ailleors  par  tant  de  préoccupations  diverses,~oser 
me  lancer,  sans  une  vraie  témérité,  dans  l'examen 
de  tant  d' œuvres,  de  tant  de  recherches,  de  tant 
d'analyses  approfondies  et  savantes,  qui  ont  rendu 
si  intéressantes  et  si  animées  nos  réunions  hebdo- 
madaires ?  Comment  espérer  de  me  frayer  une  voie 
flûreetexranple  d'écueilsÀtraverslant  de  mat^iftux 
qui  eat  &àt  de  Vannée  qui  vient  de  s'écouler,  uoe 
»inéeHfertJle«ib3vaux importants?  Si,  obéissant, 
po«Hlant  à  d'honcHvbles  instances ,  j'ai  dû  me  disi- 
poser  à  recueillir  les  éléments  d'une  œuvre  qui  w 
peut  que  se  reaseatir  d'une  trop  grande  rapidité 
d'exécution,  qu'il  me  soitau  moins  permis  de  dé^ 
«tarer  que  j'y  ai  été  principalement  encoura^par 
ta  fienoe  persouicKi  que  je  pourrais  compter  sur 
cette  bienvàllance,  qoe  ne  refiise  jamais  à  la  bonne 
vebDlé  un  public  d'élite  et  édairé,  et  que  je  do» 
ÎBTC^fcr  avec  d'autant  plut  de  raison  en  ce  jour. 


que  je  sens  plus  vivement  combieti  la  tâche  que 
i"ai  à  remplir  demande  d'autres  conditions  que  le 
zèle  qui  me  la  Tait  entreprendre. 

Les  annales  de  notre  nation  ne  nous  offrent  peut- 
Mre  pas  d'époque  où  les  intérêts  de  l'agriculture 
aient  été  plus  ardemment  pris  à  cœur  que  de  nos 
jours,  par  des  hommes  que  recommandent  leur  bon 
es[Mit  et  la  supériorité  de  leur  intelligence.  Dans 
les  principales  villes ,  des  citoyens  éminent«  par 
leur  position  sociale ,  par  leur  capacité  adminis- 
trative, par  leurs  talents  de  tous  genres  ,  et  plus 
encore  par  leur  ardent  dévouement  à  la  chose 
publique,  -sont  vus  se  réunir,  combiner  leurs  efforts 
poor  constituer  des  sociétés  diverses  d'agriculture 
et  d'arts  utiles,  dont  le  but  principal  estde  répandre 
les  bonnes  méthodes ,  les  meilleurs  procédés  ;  d'ex- 
pàimenter,  de  perfectionner  les  diverses  cultures; 
d'améliorer  et  d'accrottre  les  productions  du  ad  . 
etc.  Et  non-seulement  les  questions  de  toute  espèce 
qui  se  rapportentàl'art  agricole  sont  ainsi  librement 
et  profondément  étudiées  dans  le  huis  clos  de  ces 
M>ciétés,  mais  encore  de  nombreuses  et  remarquables 
publications  périodiques  ont  été  instituées  pour  pro- 
pager au  loin  les  connaissances  acquises  et  les  popu- 
lariser de  plus  en  plus  ;  et  bien  digne  d'admiration 
et  de  reconnaissance  est  à  nos  yeux  le  sentiment 
de  haute  philantropie  qui  préside  à  cette  remar- 
quable extension  de  la  presse  agricole.  On  dirait , 


ifu" effrayés  de  l'excessif  développemenUl**  l'indu*- 
trialisme  moderne ,  les  esprits  gf^néreox  ont  senti 
plus  vivement  que  jamais  te  besoin  de  ne  pas  aban- 
donner à  une  stérile  stagnation  le  plus  utile  des  arttt. 
l'agriculture,  et  de  lui  imprimer  une  partie  de  celtp 
impulsion  à  laquelle,  au  temps  où  nous  sommes, 
tout  obéit  dans  le  monde  physique  comme  dans  le 
monde  moral.  Notre  compagnie,  qui  sait  très  bien 
qae  ses  travaux  ne  doivent  pas  avoir ,  pour  objet 
seni ,_  le  culte  des  lettres ,  des  sciences  et  des  art» . 
mais  qu'ils  doivent  encore  et  principalement  peut- 
Mre ,  afin  de  présenter  un  degré  plus  marqué  d'u- 
tilité, se  diriger  du  cdté  de  l'agriculture,  celte 
in^  nourricière  des  peuples  ,  n'a  pas  voulu  se 
tenir  en  dehors  de  cette  sphère  d'activité  agri- 
cole ■■  elle  a  participé  elle  aussi  à  ce  mouvement 
général ,  s'est  tenue  au  courant  de  ce  que  les  publi- 
cations particulières  émanantde  ces  diverses  sociétés 
lui  ont  fait  connaître  d'important ,  et  plusieurs  fois 
elle  s'est  fait  un  devoir  d'approfondir,  en  appelant 
à  son  appui  la  discussion  et  l'expérience,  des  queu- 
tions spéciales  sur  lesquelles  «on  attention  a  été  pins 
particulièrement  fixée. 

Elle  a  surtout  fait  porter  son  investigation  sur 
l'agriculture  propre  à  la  contrée  que  noas  habitOM. 
et  c'est  alors  qu'elle  n'a  pu  voir  sans  peine  que; 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  celle-ci  s'y 
montrait,  par  la  force  même  des  circonstances,  dans 


UD  élal  réel  d'iufénorité  ;  qu'elle  y  était  coDiparj- 
(ivemeDl  niuins  productive  que  ilaits  beaucoup 
d'autres  pays,  malgré  la  sobriété,  lu  vigilance  et 
l'activité  de  nus  agriculteurs  ,  el  qu'il  u' était  que 
trq>  vrai  que  suu\ent  le  pi-upriétaire  et  le  feroiiei- 
ne  percevaient,  en  rccuinpeuse  de  leurs  sact'ificeit 
et  de  leurs  labeurs ,  que  d'allligeants  luutirs  de  dé- 
(.Tourageuieul.  Vuulait-un  alors  se  demander  quelle 
était  la  cause  de  conditions  si  délavorables  au  pa^» , 
uu  la  trou\ait  surtout  dans  l'absence  de  la  régu- 
tiuité  et  de  la  douceur  de  l'ancienne  température 
de  Provence  pendant  la  saiwu  de  l' hiver,  et,  duranl 
l'été,  dans  l'action  incessante  d'un  soleil  bi-ûlant  sur 
un  mI  naturellement  sec. 

Depuis  quelques  années ,  en  effet,  la  marche  des 
saisons  ne  nous  offre  plus  cette  harmonieuse  régu- 
larité  que  remarquaient  nos  pères,  et  qui  existait 
même  au  commencement  de  ce  siècle.  Les  hivën> 
présentent  fréquemment  de  ces  subits  abaissements 
de  température ,  qiii  congèlent  et  font  péiir  nos 
arbres  les  plus  précieux  ;  el  le  printemps ,  ce  roi 
des  fleurs  et  des  beaux  jours,  n'est  trop  souvent 
que  le  triste  suivant  de  la  saison  des  frimats ,  eu- 
tralnanl  après  lui  des  gelées  tardives  et  funestes. 
De  oe  désordre  athmosphérique  est  résulté  un  incal- 
culable dommage  pourles  productions  na^^'^s  pri- 
vilégiées de  nos  contrées.  L'oUvio'  qui .  même  dans 
le  siècle  dernier .  prospérait  si  bien  sur  nos  coleauK 


—  Gî  — 
à  la  terre  légère  el  les  réjouissait  de  wa  .Keiupiternel 
feuillage  et  de  ses  troocs  séculaire;»,  n'y  parait  plu# 
que  MUS  de  chétives  apparences,  tandis  quer<i>7. 
ranger  qui,  eu  d'autres  temps,  se  plaisait  dans  uos 
champs  qu'il  parfumait  des  plus  suaves  odeurs  et 
enrichissait  de  ses  b^ux  fruits  à  couleur  d'ur ,  n'y 
v^ète  plus  que  dans  les  serres  du  riche  à  l'ioslar 
des  espèces  exotiques.  Seuls  possesseurs  aussi  pres- 
que naguères  du  commerce  des  fruits  secs ,  uo- 
tanuDent  de  ces  amandes  de  Provence  que,  par  le 
moyen  de  la  uav^tion  et  du  roulage ,  le  commerce 
répandait  daos  toute  l'Europe,  nous  avons  eu  la 
douleur,  pendant  des  années  déjà  trop  nombreuses 
et  trop  continues,  de  voir  ces  produits  nous  manquer 
presque  complètement,  au  grand  détriment  de  l'a-' 
griculteur  ainsi  privé  d' une  i  mportante  et  quelquefois 
prindpale  ressource.  Ah!  puissent  les  quelques  der- 
nières années  qui,  ma^ré  bien  des  irr^ularités  ath- 
mosph^iques,  ont  pourtant  respecté  les  plaots  d'o- 
livier, et  leur  ont  permis  de  prendre  une  certaine 
vigueur  que  nous  n'osions  plus  espérer,  être  d'un 
heureux  présage  -pour  l'avenir  de  l'arbre  de  Mi-. 
nerve  parmi  ttoas  !  Puisse  aussi  la  présente  anDée, 
qui  s'annonce  sous  les  plus  fovorables  auspices  pour 
les  fruits  de  l'amandier,  être  le  prélude  de  meilleurs 
temps  piMir  cette  précieuse  recolle  de  nos  contrées  ! 
.  Non  moins  fâcheuse  est  souvent ,  pour  les  pro- 
ductions du  sol ,  cette  action  incessante ,  pendant 


—  6»   - 

quelquefus  la  moitié  de  l'année,  d'uu  soleil  ardeiif 
ou  desséctiaDt  sur  dos  terres.  C'est  à  peine  quel- 
qurfois,  par  suite,  si  les  céréales  peuvent  accomplir 
leur  fructification  pendant  que  le  sol  possède  en- 
rare  uoe  suffisante  quantité  d'humidité,  et  si  tes 
racines  plus  profondément  pénétrantes  de  l'olivier 
et  de  la  vigne,  peuvent  y  aspirer ,  jusqu'à  maturité , 
les  sucs  nécessaires  à  la  conservation  de  leurs  fruits. 
Quant  ensuite  à  ces  productions  secondaires  qui  se 
font  en  tant  d'autres  pays,  dans  les  champs  même 
qui  viennent  d'être  dépouillés  de  leurs  épis,  elles 
MKit  forcément  inconnues  chez  nous  :  l'ardente  sé- 
cheresse de  l'été  ne  saurait  en  permettre  la  venue. 

Cependant ,  l'homme  qui  raisonne  et  qu'anime 
famour  de  son  pays  est  naturellement  porté  à  se  de- 
mander si  ces  pernicieuses  conséquences  de  la  cons- 
litiilion  climatérique  actuelle  de  la  contrée  que  nous 
habitons  doivent  à  jamais  peser  fatalement  sur  elle, 
et  s'il  ne  saurait  exister  aucun  moyen  de  combattre 
ou  de  modifier  ces  coj^dilions  si  défavorables  au  - 
présent  et  à  l'avenir  de  notre  agriculture;  et  alors, 
!les8ieurs,  la  question  du  reboisement  de  nos  mon- 
tagnes et  celle  des  irrigations  se  présentent  à  l'esprit 
toutes  palpitantes  d'intérêt  et  d'actuaUté. 

Une  des  causes,  en  effet ,  les  plus  rationellement 
présumées  de  l'abaissement  et  des  fréquents  écarts 
de  notre  température  parait  être  le  dépouillement 
r^rettable  à  jamais,  opéré  par  une  imprévoyance  en  ' 


délire  ,  de  ces  bois  épais  et  touffus  qui  jadis  uni^ 
ronnaieot  nos  nioQ(-,)gnes  et  nos  coteaux  de  leun 
troncs  vigourenx  et  séculaires.  Placées  sur  leui» 
cimes  majestueuses  comme  des  sentinelles  protec- 
Irices  des  plaines  et  des  vallées,  ces  imposantes  forèli 
brisaient  la  fureur  des  vents ,  atténuaient  l'effet  de 
leur  haleine  glacée .  et  contribuaient  ainsi  à  entre- 
(enir ,  dans  les  lieux  inférieurs ,  une  température 
plus  douce  et  plus  uniforme.  Bien  pluA  marquée  en- 
core peut-être  était  l'action  que  les  forêts  exerçaient 
sur  les  nuages,  ces  providentiels  et  mystérieux  pour- 
voyeurs des  eaux  du  ciel  :  elles  tempéraient  leur 
marche  aérienne ,  absorbaient  leur  électricité .  et 
leurs  flancs,  par  suite,  recelaient  moins  souvent 
la  foudre  el  les  sinistres  orages.  Et  que  n'aurions- 
nous  pas  à  ajouter ,  si  nous  voulions  vous  repré- 
senter ces  grandes  surfaces  boisées  comme  moyen 
unique  de  conserver  à  la  colline  sa  vieille  écorce  ; 
comme  ralentissant  le  cours  des  eaux  pluviales , 
par  elles  devenues  plus  régulières  et  mieux  répar- 
ties :  les  absnriiaot  dans  le  sol  qui  les  supporte  pour 
les  restituer  ensuite  à  la  plaine  et  aux  vallées  en 
fontaines  jaillissiintes  et  en  fertilisants  et  limpides 
ruisseaux  :  si ,  comme  couEéquences  de  ces  débot- 
flffluents  désastreux,  nous  vous  mettions  en  perspec- 
tive la  pénurie  sans  cesse  croissante  du  combustible, 
et  vous  fesiuDs  assister  par  la  pensée  au  désolant 
spectacle  de  l'eau  du  ciel  tombant  torrentielle  et 


dévaslalrice  sur  n's  fliiiifs  ilpiimlr-s  (|iii  no  lui  offren' 
plas  d'obstacles  pour  vu  Ipiiipérei-  le  rirnrs  ;  y  ra- 
vinant profondémeni  Ip  wtl  ;  en  détachant  «lie  pré- 
cieuse terre  que  les  siMes  et  Iw  liinlifs  progrès 
d'une  v^élatioii  détniiie  >  avaii-nl  IcnlPnK'rtt  acrii- 
mutée;  afiluanl  fnriciise  et  Iwtniltdnnanle  dans  Ips 
rivières  et  tes  fleuves  qui  ne  [>i>u\ent'plus  la  con- 
tenir, et ,  après  en  avoir  fnmrhi  les  bords,  devenus 
présealemenl  des  barrières  impuissantes,  allant  af- 
Rlgcr  toulps  les  canlrées  riveraines  de  ces  scènes  de 
désolation  et  de  ruines,  dont  les  inondations  de  plus 
en  plus  fréquentes  ont  ofTerl,  dans  ces  dernièn-^ 
années,  tanldtNloulouroux  pxprn|»lps  ?  Mais  de  telle* 
considérations,  quelque  dignes  d'iuli^rèt  qu  (dlcs 
dussent  être  à  nos  yeux ,  nous  éloiiînpniient  trop  du 
but  que  nous  avons  à  atteindre. 

Et  rependant,  c'eslavec  douleur  ipip  mms  suiiin»>:i; 
iibligés  d'avouer  i|u'aupunp  «lesurp  n'a  et/-  encore 
adopté<'.  nous  «Hunsni^nio  dire,  sériouscment  pro- 
jetée poicr  satisfaire  à  l'un  do  mw  iKsoins  les  plus 
impérieux ,  le  reboiscnii'ii)  de  nos  montagnes.  Qup 
dis-je  ?  Nous  voyons,  au  ciMitrain?.  poursuivre  saus 
relâche  un  sysiènip  dpstruct(>iir  r]ui ,  ne  trouvant 
bientôt  plus  d'arbres  à  abattre ,  s'attaque  à  ces  sté- 
riles arbrisseaux  qui  végètent  sur  le  penchant  de 
nos  collines .  et  qui  du  moins  retenaient  ce  pou  de 
terre  végétale  qui .  dans  des  temps  plus  propices 
à  la  cause  des  forêts .  pourrait  favoriser  pt  préparer 


des  reboisseineiits  complets.  Il  est  rédieuient  bien. 
étraDge  de  voir  que  ,  tandis  que  les  siècles  an- 
tique» ,  BOUB  ce  ra[^rt  bien  plus  prévoyaols  que 
le  QÔlre ,  afin  sans  doute  de  défendre  par  la  véné- 
ration ce  qui  devait  être  conservé  pour  l' utilité  pu- 
blique ,  fesaienl  de  leurs  bois  le  sanctuaire  sacré  de 
quelqu'une  de  leurs  divinités  qui  en  devenait  ainu 
le  génie  tulélaire,  la  civilisation  des  (eiups  modernes 
semble  au  contraire  s'être  réservé  la  triste  mission 
de  conspirer  de  plus  en  plus  leur  ruine.-  Quand  donc 
s'arrêtera  celle  rage  de  destruction  bien  propre  à 
déshonorer  l'époque  qui  ne  saurait  en  réprimer  les 
funeales  ravages  ? 

Elle  est  aussi  bien  importante  pour  notre  pays, 
cette  question  des  irrigations  vers  laquelle  l'attention 
des  économistes  est  depuis  quelque  temps  plus  spé- 
cialement dirigée.  C'est  qu'aux  irrigalions  seules 
serait  dévolue  la  propriété  de  transformer  une  des 
causes  les  plus  pernicieuses  à  notre  agriculture , 
savoir  l'action  incessante  d'un  soleil  brûlant  pendant 
la  saison  de  l'été,  eu  une  source  d'abondance  et  de 
fertilité.  Oui,  qu'il  soit  donné  à  l'agriculteur  de 
pouvoir  combiner  une  haule  température  avec  une 
humidité  correspondante,  ou  de  pouvoir  équilibrer 
à  son  gré  un  excès  de  chaleur  par  l'eau ,  et  il  ob- 
tiendra des  produits  que  la  nature  elle-même  ne 
saurait  donner  avec  l' irr^larité  de  ses  pluies,  avec 
leur  insuffisance  ou  leurs  excès.    Avec  cette  con- 


diliou,  en  effet,  les  cércates  brav<>r<iieul  iinpu^ 
aérneot  les  sécheresses  de  l'élc  el  donneraient  ane 
récolte  presque  assurée  ;  avec  elle ,  les  prairies  na- 
Inralles  et  arlificieUes  fourniraient  plusieurs  coupes 
égaleaieQt  abondantes,  également  riches  qui  en 
dmdtleraient  les  produits  immédiats ,  el  augmen- 
taient à  proportion  le  uombre  de^. animaux  qui 
tnt  à  s'en  nourrir;  avec  elle  encore,  l'on  pourrait 
toigours ,  après  la  moisson ,  utiliser  le  restant  de  la 
nison  chaude  pour  obtenir  de  secondes  récolles  do 
pbnles  alimentaires  d'une  valeur  presque  ^(aleiiux 
premières.  Ou  comprend,  par  conséquent,  L'om- 
bisn  de  pareilles  circonstances  résulterait  une  plus 
^ande  abondance  de  légumes ,  de  racines  et  de 
loot  fx  qui  rend  l'aliiuenlation  générale  plus  saine, 
plus  restaurautc  et  plus  variée.  Voyez  plutôt  ce  qui 
te  passe  partout  où  la  main  de  l'homnte  a  creusé 
de  ces  cours  d'eau  bienfaisants  qui ,  sons  le  nom  de 
canaux  d' irritation,  vont  porter,  au  milieu  des  terres, 
des  eaux  dérobées  aux  rivières  ou  aux  fleuves,  au 
lein  desquels  elles  coulaient  naguères  inutiles.  Quel 
Hircrott  de  productions  et  de.  fertilité  !  Les  terres 
les  plus  flèches ,  les  plus  graveleuses ,  auparavant 
stériles,  stmt  très  avantageusement  cultivées.  Celles 
qui,  livrées  déjà  à  l'agriculture  donnaient  des  pro- 
duits satisiaisants ,  voient  ces  produits  très  nota- 
blement accrus.  Dans  ces  champs  qui ,  une  fois  dé^ 
poaillés  de  leurs  épis ,    restaient  forcément  arides 


el  sans  culture  pentlant  l'été,  cruidieDl,  sans  pré- 
judice pour  les  récoltes  de  l'aonée  suivaate  ,  um 
foule  de  graines  alimentaires .  de  léguinei  divan, 
de  racines  nutrilive^,  qui  cunslitueut  un  précîeiix 
supi^émenl  d'abuiidaiict'  et  de  ricbesse.  Qui,  par 
exemple,  xuudrailénuDiérerlesbteufoiUquerépaiid 
sans  cesse ,  depuis  sa  créaliun ,  dans  un  partie  de 
notre  Provence,  ce  fertilisant  canal  dont  le  cé~ 
lèbre  Adam  de  Crapone  dot»  le  tarriloire  de  Sahui 
et  la  Crau  d'Arles  ? 

Veut'On  mieux  c(>nnaiti-eei)c<m>.  parvoiedecom- 
paraisoD,  quelles  nier\ cilles  a^rioites  peut  |»tMluire 
un  système  hieii  cnlcndii  d'irriiiatiou?  Qu'il  me 
soit  alors  peraiis  de  citer  quelques  lignes  qu'un  pu- 
blicisle  distingué  écri\tiil  récemment  dans  un  opus- 
cule sur  l'agricultun.',  à  l'occasion  d'une  promenade 
feite  dans  un  pays  voisin  du  nôtre  : 

«  J'allais ,  ce  printemps ,  à  Cavaillon ,  dit  M.  de 
Ga^rin  ,  et  là  j'appris  ce  que  l'on  ponvait  foire 
des  eaux.  Les  blés  immergés  pour  la  bvisièmc  lois, 
avaient  atteint  ta  hauteur  d'un  homme  quand  les 
nâtres  épiaient  à  deux  pieds  (  66  ceolimètres  ). 
Ces  btés  ont  fait  vingt  fois  la  s«nence  ;  les  ndtres 
n'ont  produit  que  cinq  .  et,  dans  les  aimées  les  |]ius 
fsvorables ,  la  pluie  pour  eux  ne  remplace  jamais 
l'arrosage  ;  car  la  pluie  s'adresse  aux  fleurs  comme 
aux  racines ,  et  fait  smivent  avorter  les  prodoits, 
rirronstancp  qui  explique   I»   fertilité  dn    DeMa , 


(|Di  n'a  jaiuai»  vu  crever  un  niia^e.  Mais  Cavailtoii 
mlfeve  une  seconde  recolla  de  hancots,  dont  levo- 
lime  égale  relie  du  blé,  Nm  terres  brAlées  par  le 
soleil  oe  peuvent  produire  de  1*^00116  intercalaire; 
ainsi  ;  c'est  ane  valeur  de  qualré  contre  cinq  qu'on 
pent  tAiteBir  sur  ces  champs  an-osés  ;  ainsi ,  pour 
Bbtmir  la  même  quantité  de  substance  alimenlaire. 
on  y  cultive  huit  fois  moins  de  terrain  :  .sur  des  sols 
toujours  Trais  la  cidture  devient  un  jeu ,  et  l°s  sept 
hnitièmes  des  Tonds  employés  |M»ur  faire  le  pain  de 
bi  France  pourraient  être  employés  ailleur».   » 

Ce  que  M.  de  Gasparin  dit  du  terroir  de  son  pays 
comparé  à  celui  de  Cavaillon ,  ne  peut-il  pas ,  à 
faon  droit,  s'appliquer  au  nôtre  ?  C'est  ce  que  per- 
Mnne  n'oserait  mettre  en  doute.  Dès  lois,  quels 
motiTs  puissants  d'a^^ler  l'attention  sur  un  st^el 
(|ui  la  mérite  à  un  si  haut  df^ré  ! 

Aussi,  Mesneurs,  si  notre  compagnie- a  ti-ouvé 
dans  ces  quelques  considérations  et  dans  bien  d'au- 
tres que  j'ai  dû  omettre,  de  sérieuses  raisons  de 
regretter  que  ce  ranal  gigantesque,  que  le  génie 
(les  temps  modernes  a  osé  concevoir  et  qu'il  pra- 
tique au  milieu  des  obstacles  de  tout  genre,,  pour 
détourner,  au  protil de  1  opulente  cité  méditerra- 
néenne, les  eaux  d'une  rivière  qui  nous  était  plus 
voisine,  ne  puisse  nous  être  de  presque  aucune 
utilité,  tandis  que,  différemment  exécuté,  il  eut 
suffi  pour  donner  à  nos  campaicnes  l'abondance  et 


la  ferLililé ,  du  moins  se  l'ail-elle  un  devoir  d'ac- 
cueillir etd'accompagnerde  ses  vœux  les  ptiuardeou 
toutes  les  tenlalives  el  tous  les  projets  qui  ont  pour 
but  d'amener  de  l'eau  non-seulement  dans  la  ville, 
foais  surtout  dans  nos  champs;  car  c'est  defean, 
c'est  de  l'eau  qu'il  Taut  impérieusement  à  nos  terres. 
Ces.  coDsidérations  nous  conduisent  naturelle- 
mentàvous  parler  du  projet  des  comtes  d'E^rm 
eideGasparin,  amendé  ensuite  par  M.  d'AngeviUe, 
ot  qui,  nous  croyons,  ne  lardera  pas  à  être  pré- 
sMrié  aux  Chambres  législatives ,  sous  la  nouvelle 
HfoqB'il  a  reçue  de  ce  député.  On  sait  que  son 
but  est  de  Èiciliter  aux  propriétaires  les  moyens  de 
diriger  sur  leurs  fonds  les  eaux  dont  ils  sont  pos~ 
sesseurs ,  en  leur  permettant  de  les  faire  passer, 
moyennant  indemnil^^  ,   sur  le  terrain  de  leurs 


Des  renseignements  ont  été ,  en  effet ,  demandés 
à  notre  Académie,  comme  à  toutes  les  sociétés  qui 
s' oceopent  d'agriculture.  Cette  question,  examinée 
avec  toute  la  maturité  qu'exige  son  importance,  a 
soulM'é  parmi  nous  des  dissentiments  auxquels  nous 
ne  somBMS  pas  accoulnmés ,  et  qui  étaient  iohér 
rente  à  la  gravité  des  intérêts  mis  en  cause.  Qà'il 
nous  suffise  de  dire  que  l'opinion  qui  a  prévalu, 
et  qui  a  été  exprimée  dans  le  rapport  à  II.  le 
Ministre  de  l'agriculture ,  tont  en  rendant  hommage 
a»  patriotiune  qui  a  inspiré  la  proposition .  répugne 


à  i-niire  qu'une  loi  }^ii«^nile  puinM-  Nie  fmle  puui* 
rt^gler  une  aussi  importaiile  nialièie.  Pensant  qu(> 
la  centralisation  ,  re  moyen  puissant  de  gouverne- 
nenl,  ne  saurait  être  utilement  appliqué  dans  toitte» 
les  circonstances  et  sur  toutes  les  agriruilures,  où  il 
nt  indispensable  de  tenir  compte  de  la  nature  dii 
soi  et  du  morcellement  plus  ou  moins  excessifde  la 
propriété,  elle  a  vu.  dans  cette  proposition,  une 
teodance  funeste  à  l'extension  du  principe  d'expro- 
priation. 

Une  autre  question  de  haut  intérêt  dont  l'Aca- 
dànie  a  eu  à  s'occuper,  c'est  celle  de<;  huiles  pro- 
Tenant  des  graines  oléagineuses.  Faisons  remarquer 
i  ce  sujet  que,  par  une  sage  prévoyance,  le  gou- 
vernement  avait  établi  un  droit  protecteur  à  l'entrée, 
des  huiles  étrangères,  quelle  que  fût  leur  prove* 
DBDce  et  leur  nature.  Mais  cette  mesure  n'a  pas 
lanlé  d'être  éludée  par  l'établissement  de  oom- 
brenses  bbriques  placées  sur  le  sol  Trançais ,  et  opé- 
rant sur  une  matière  extrêmement  productive  et 
joumise  à  des  droits  insignifiants. 

Cette  industrie,  blessant  une  foule  d'intérêts,  a 
incessamment  amené  une  lutte  acharnée  qui  a  éveillé 
l'attention  du  gouvernement,  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  l'on  cherchait  à  cîn  faire  une  quCTelle 
personnelle  entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France, 
Intle  fraternelle  que  tout  recommandait  d'éloufler. 

Consulléeàrinstardesautressociétés,  l'Académie 


H  miii  dans  l'examen  il' une  aussi  haute  question, 
toute  la  raaUii'it^  el  les  soins  convenables.  Chercbaol 
à  combiner  des  intérêts  opposés  el  non  à  aoéaDlir 
l'un  d'eux  au  pi-ofil  de  l'autre,  elle  u  présenté  un 
moyen  de  conciliation  dont  elle  a  droit  de  se  féli- 
citer ,  puisque ,  à  la  seule  difTérence  de  l'évaluation 
des  droits,  il  est  conforme  au  projet  de  loi  det 
douanes  qui  vir>nl  d'Nrp  présenté  à  la  Chambre  des 
députés. 

Le  moment  est  venu  pour  nous,  Messieurs,  de 
pénétrer  plus  avant  dans  la  tâche  que  nous  avoni 
àremplir,  envousdonnantconnaissancedestravaoi 
plus  spéciaux  de  tios  collègues  dans  cette  dernière 
(«nnée.  Et  encore  devrons-nous  passer  soussileoce 
de  nombreux  rapports  ,  ia  plupart  plains  d'intérêt , 
qu'ont  fait  plusieurs  d'entr'eux  sur  bien  des  ou- 
vrages agricoles,  scientifiques  on  littéraires  qui  sont 
annuellement  adressés  à  notre  compagnie,  pour  ne 
nous  arrêter  que  sur  les  productions  plus  parlicur 
lièrement  propres  aux  membres  de  l'Académie. 

Nous  commencerons  par  mentionner  les  divers 
extraits  qu'a  communiqués  l'honorable  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  M.  de  Mootvatoa,  d'uo 
ouvrage  manuscrit,  sur  les  causes  qui  s'opposent  aux 
progrès  de  l'agriculture  en  Provence.  L'Acadénpe, 
appréciant  toute  l'importance  qui  s'attache  au  siqet 
traité  par  notre  savant  collègue,   a  accueilli  ces 


—  73  — 
diypTses  lectures  avec  celte  Faveur  et  cet  inlérèt 
que  commande  la  haute  expérience  d'un  homme 
i]ui,  dans  le  cours  d'une  longue  carrière,  a  toujours 
ni  l'a^cuUure  eu  vénération ,  et  en  a  étudié  prati- 
quement et  à  fond  les  questions  les  plue  impor- 
tantes. —  Qo'on  me  permette  de  citer  ici  un  de 
ces  foits  le  concernant,  que  l'on  peut  produire 
comme  un  exempte  à  suivre  dans  cette  question 
(lu  reboisement  des  montagnes  que  nous  avons  légè- 
ronent  effleurée.  Lorsque  par  les  malbeursdu  temps, 
iiprès  avoir  passé  de  longues  années  sur  la  terre 
Mrangère  comme  beaucoup  de  ses  compatriotes , 
H.  de  Monlvalon  revint  dans  la  mère-patrie,  il 
trouva  les  vastes  collines  avoisinant  sa  riche  pro- 
priété dont  elles  fesaient  partie ,  complètemeot  dé- 
pouillées des  forêts  qui  eo  fesaieot  n^uères  le 
majestueux  omemraL  Là  comme  partout  ailleurs 
la  bâche  dévastatrice  avait  étendu  ses  impitoyables 
ravages.  Que  pensei-vous  que  fait  alors  notre 
respectable  collègue?  Il  se  remet  résolument  à 
Tœuvre  pour  réparer  les  désastres  des  mauvais 
jours;  il  plante,  il  sème  partout  sur  ses  collines 
dâwisées,  et  bientôt  apparaissent  en  tous  lieux  de 
jeunes  et  nombreux  plants  de  ces  pins  maritimes 
qui,  désormais  abandonnés  à  la  seule  protection  des 
temps,  seront  vus,  dans  quelques  années,  recouvrir 
tontes  ces  immenses  surfaces  d'argile  rouge.  I>éjà 
mAmo    les  y<*>ix    du  voyageur .    qui  parcourt   la 


route  (l'Aix  à  Marligues,  peuvent  se  reposer  avec 
aalbracttoD  sur  ces  ombrages  toujours  verts,  créés 
par  uoe  sage  prévoyance,  et  admirer  la  réalisatiou 
(l'on  vaste  essai  de  reboisement,  opéré  par  le  génie 
tigricole  d'un  seul  homme. 

Nous  devoDs  mentionner  encore ,  du  même  aca~ 
tlémicien ,  la  lecture  de  plusieurs  fragments  de  sa 
traduction  de  l'Histoire  d'Allemagne  de  Denina, 
(le  même  que  le  long  et  intéressant  rapport  qu'il 
rédigea  sur  la  question  du  projet  de  HM.  les  comtes 
d'Esternu  et  de  Gasparin,  et  dont  l' Académie  vota 
l'envoi  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  com-* 
nierce. 

Lorsque  s'agita ,  dans  le  sein  de  l'Académie,  la 
question  des  graines  oléagineuses ,  M.  de  Bec ,  di- 
recteur de  la  ferme-modèle  du  département,  et  l'un 
de  nos  correspondants  les  plus  distingués ,  voulut 
bien  venir  prendre  part  à  cette  importante  dis- 
cussion ,  et  y  apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et 
de  ses  connaissaoces  pratiques  sur  cette  matière. 
Nous  remarquâmes  le  substantiel  rapport  qu'il  fut 
chargé  de  préparer  sur  cette  question ,  et  dans 
lequel  il  examinait  le  sujet  en  litige  sous  tous  ses 
points  de  vue,  et  en  traitait  toutes  les  phase»  en 
homme  éminemment  compétent.  Il  était  de  notre 
devoir  de  mentionner  cette  œuvre  importante. 

C'est  ici  peut^tre  le  lieu  de  vous  parler  d'un 
travail  que  nous  rominuniquâmes  nous -même  à 


l'AcaHléniie  sur  celte  question  agricole  :  La  feuille 
(le  mûrier  qui  a  été  frappée  par  la  grêle  a-t-€lle  une 
action  délétère  et  vénéneuse  sur  les  verw-soie  ? — 
'  Voici  quels  motifs  noua  portèrent  à  traiter  un  sujet 
toDi-à-foit  en  dehors  des  objets  hatùtueU  de  nos  étu- 
des :  Un  des  hommes  qui,  en  France,  se  sont  le  plus 
occupés  de  l'art  séricicole ,  H.  Amans  Carrier ,  de 
Rodei ,  fondateur  et  rédacteur  d'un  excellent  re- 
canl  périodique  mensuel,  le  Propagateur  de  l'in- 
duttrie  de  la  toie  en  France,  avait  cru  reconnaître 
à  la  feuille  de  mûrier ,  atteinte  de  la  gréle ,  des 
propriétés  malfaisantes  et  toxiques  but  les  vers-à-soie. 
Cette  opmion  était  tellement  inculquée  en  lui ,  qu'il 
rt^rda  comme  un  devoir  d'user  de  la  pubUcilé 
dont  il  disposait  par  son  journal,  [lour  répandre  sa 
coavictioD  penni  les  éducateurs  de  ces  précieux 
insectes.-  Ce  fat  contre  une  assertion  pareille  que 
mus  crûmes  devoir  nous  élever ,  et  les  faits  récents, 
authentiques  et  nombreux  que  nous  citâmes  à  l'appui 
de  notre  thèse ,  durent  paraître  plus  que  sufhsants 
pour  combattre  les  idées  un  peu  trop  facilement 
émises  par  le  savant  éducateur  de  l'Aveyron. 
Comme ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  produit  aussi  im- 
portant que  celui  de  la  soie  qui ,  dans  bien  des 
contrées,  constitue  le  priDci5>al  revenu,  c'est  en- 
core UD  très  grand  avantage  de  pouvoir  recueillir 
l'équivalent  d'une  moitié,  d'un  tiers,  d'un  quart 
même  de  récolte  de  cocons ,  lorsque  la  ^rAIe  ,  en 


«•ndommageanl  plus  ou  moins  la  Teuiltc  des  mAncn, 
s'estopposéeàuneréiueitecomplèle,  iiouspensAines 
ne  pas  devoir  hésîteràatlaquerde  front  les  idées  per 
Irop  désespérantes  do  M.  Carrier,  en  nous  appuyant 
Rurles  documents  les  plus  précisctlesplasvéridiques. 

H.  deFonscolombe,  notre  vénérable  ex-président, 
nous  a  produit,  entr'aotrcs  communications  et  dans 
plusieurs  séances ,  ce  qu'  il  nomme  ses  entretiens  sur 
l'entomologie.  Pour  ceox  qui  savent  quelles  vastes 
«■Donaissances  possède  notre  savant  collègue  sur  cette 
branche  des  sciences  natureUes ,  qui  a  été  à  tous 
les  âges  sa  science  de  prédilection,  à  laquelle  il  a 
Tait  faire  d'importantes  découvertes,  il  sera  facilo 
<le  comprendre  quel  vif  intérêt  l'Académie  devait 
preiKlre  à  ces  instructives  lectures.  A  qui  mieux 
(|u'à  H.  de  Ponscolombe  pourmit-il  être  donné  de 
discourir  savammentsurcctte  matière?  Or,  notez  bien 
que,  pour  notre  collègue,  l'entomologie  n'est  pas  une 
science  de  pure  et  stérile  curiosité ,  mais  qa*il  a  sii 
maintes  fois  en  foire  d'uMIes  applications  à  l'agri- 
culture qu'il  a  lui  aussi  en  grande  vénération.  S'il 
connaît  à  fond  l'oi^anisation ,  les  habitudes  cl  l«ut 
requi  se  rapporte  à  ta  vie  des  insectes,  il  a  bien 
des  fois  déjà  fait  servir  cette  connaissance  pour 
indiquer  les  meilleurs  procédés  de  détruire  ceux 
ile  ces  animalcules  qui  sont  nuisibles  à  l'agriculture. 

Hais  ce  qui,  de  la  part  dece  même  collègue,  a  plus 
vivement  encore inléresséTAcadémie  ,  c'est  la  com- 


muiiicaltun  qu'il  lui  a  Taile  de  suit  roiiiiirqaalile  (Ài- 
Icmlrierde  Faune  et  dsFEore.  Sous  rt> nom,  qui  réa- 
lité bien  plus  que  ne  semble  l'annoncer  le  lilro  luu- 
ileste  de  l'ouvrage,  puisqu'il  indique  non-^eutemen) 
la  coDCordancG  de  la  première  apparition  des  in- 
sectes du  pays  avec  la  fleuraison  des  plantes,  mais 
encore  Thabitat  précis  de  l'insecte  et  celui  de  la 
phote ,  et  qu'il  contient  des  remarques  fréquentes 
et  judicieuses  pcHiant  sur  des  faits  intéressants  et 
nouveaux ,  de  même  que  l'adjonction  des  noms 
provençaux  ,  rattachant  ainsi  à  la  science  une  coo- 
naiisance  pratique  que  l' agriculture  est  si  intéressée 
à  approfondir,  M.  deFonBColombeafaituneœuvre 
d'autant  {dus  remarquable  que  la  voie  qu'il  a  suivie 
n'avait  été  encore  frayéeparpersunnc,  et  la  science 
doit  lui  tenir  compte  de  cette  heureuse  initiative. 
AiMH  rAcadémie,  ji^eant  cet  ouvrage  d'un  véri- 
table ÏDtérèt  pour  les  pn^rès  de  la  science ,  pour 
éclairer  quelques  parties  de  notre  agi'icullure ,  pour 
ajouter  à  la  connaissance  dos  productions  de  notre 
wl,  s'est-elle  hâtée  d'en  voter  l'impression  dans 
h  série  de  ses  Mémoires. 

Le  président  actuel  de  l'Académie,  M-  l'abbé 
Sibour ,  nous  a  communiqué  plusieurs  fragments 
d'une  Histoire  inédite  de  l'Église  d'Afrique,  une 
lettre  «ur  l'A^ric,  etc.  ,  et  a  fait  hommageà  l'A- 
cadémie d'un  opuscule  contenant  trois  loQons  d'un 
(idirs  d  liisloire  Kcrlésiasliqur.  Nous  n'apprendrons 


rieo  à  personne,  en  disant  que  ces  diverses  cooi- 
positioQs  brillent  de  ce  style  élégant  et  hannonieux, 
de  cette  diction  fecile  et  colorée  ,  de  cette  ridie 
fécMidité  de  pensées,  qui  font  de  notre  honorriile 
colt^e  uD  des  plus  beaux  talmls  littéraires  de 
notre  cité. 

Qoe  dinms-nona  des  fréquentes  lectures  que  nous 
a  Élites,  cette  année ,  notre  honorable  cfdiègue  M. 
Porte,  sinon  qae  toutes  ses  communications  révèlent 
cet  esprit  droit  et  juste,  cejngementsainctparfoit, 
ce  goût  exquis  de  Fart,  cette  él^nte  simplicité  de 
diction  que  l'Académie  sait  depuis  longtemps  9p- 
précier  ?  Pour  faire  comprendre  le  nombre  et  la 
variété  des  sujets  qu'il  a  présentés  à  F  Académie, 
il  nous  suffira  de  mentionner  : 

t"  Une  Notice  nécrologique  sur  Gustave-Césaire 
Caillât,  natif  de  Berre.  Faire  connaître  la  vie  d'un 
jeune  homme  accompli,  mort  à  1 7  ans;  le  proposer 
comme  mod^e  de  conduite  aux  jeunes  gens  de  son 
âge ,  tel  a  été  te  louable  but  que  s'est  proposé  l'au- 
teur dans  cet  écrit ,  qui  se  feit  lire  avec  un  attachant 
plaisir  ; 

3<*  Une  Description  de  la  Tour  de  Saint-Hartin 
de  Bromes  (Basses-Alpes) ,  monument  du  moyen 
Age  touchant  lequel  H.  Porte  a  recueilli  de  pré- 
cieuses b^ditioos  qui  risquaient  d'être  à  jamais 
perdues; 

3"  De»  Notices  sur  Christophe  Veyrier  et  Thomas 


—  79  — 
Veyrief ,  Krilpteurs  du  XVU'""  siècle  ,  notices  dans 
lesquelles  l'auteur  donne  uoe  appréciation  conve- 
nable du  talent  de  ces  deux  artistes,  l'un  el  l'autre 
enfonts  de  la  Provence ,  et  fait  connaître  les  ou- 
vrages qui  restent  encore  d' eux ,  de  même  que  les 
détails  biographiques  les  concernant  ; 

(°  Une  troisième  Notice  sur  Antoine  Duparc  , 
autre  artiste  provençal,  peintre  et  sculpteur,  dont 
le  ciseau  surtout  enfanta  plusieurs  œuvres  reoiar-' 
quables  ; 

3°  Une  quatrième  Notice  sur  Jean  Daret,  peintre 
moins  connu  que  ne  le  méritent  ses  nombreux  ou- 
vrages généralement  riches  debeautés  du  premier 
ordre,  lequel,  quoique  né  en  Belgique,  passa  à 
Aix  la  majeure  partie  de  sa  vie  et  s'y  éteignit  en 
1 66S.  —  Dans  ces  diverses  notices,  notre  collée  a 
ponr  but  de  rappeler  le  souvenir  de  ces  artistes  qui , 
par  la  supériorité  d'exécution  de  leurs  œuvres,  ne 
méritent  pas  d'être  condamnés  à  un  éternel  otibli. 
M.  Porte  remplit  ainsi  une  belle  et  noble  tâche.  S'il 
arrive  trop  souvent  que  les  hommes  de  génie  ou 
d'un  mérite  élevé  vivent  et  meurent  inconnus,  parce 
que  leurs  talents  n'ont  brillé  que  dans  les  Provinces  ; 
si ,  parce  que  leurs  jours  s'y  sont  écoulés  modestes 
et  sans  bruit ,  ils  ont  été  privés  de  cette  renommée 
que  n'eut  pas  manqué  de  leur  décerner  la  ville  dis- 
pensatrice des  réputations,  c'est  une  belle  tâclio 
qu'atH^oni plissent  ks  admirn(oursdt>  leurs  œuvroN. 


—  Si»  — 
«lu  Un  retirer  du  l*  obscurité  dam  laquelle  ils  âuot 
tuiiibés ,  et  d'indiquer  la  place  qu'ils  smit  di^ies 
d' occuper  dans  l'opinioa  publique.  Sous  oe  rapport, 
M.  Porte  mérite  bien  de  l'art,  et  oe  saluait  être 
trop  eocouragé  à  persévérer  dans  ce  genre  de 
travaux  ; 

6»  Ud  Uémoire  sur  divers  objets  d'ardiéologie . 
relatifs  à  l'église  métropolilaioe  Saiol-Sauveur,  — 
au  pakùâ  Archiépiscopal ,  — à  l'élise  SaiDtnJérâme, 

—  à  l'église  Saint-Jean  (ititrà-mtiros) ,  —  à  Fégliae 
Sainte-Marie-Biagdeleioe,  —  à  l'église  des  Iffisskins 
de  Provence ,  —  à  la  salle  des  Bains  antiques,  — 
aux  anciens  Bains  de  la  rue  des  Ëtuves,  —  à  des 
tronçons  de  coloDoes  antiques,  —  à  diverses  jus- 
criptioos  antiques ,  —  à  la  fontaine  de  la  rue  Bou- 
legon,  —  à  des  murailles  antiques ,  —  à  un  reste 
de  voie  antique  à  ÉguiUes ,  —  à  un  camp  rcMnaïu , 

—  aux  ruines  d'Entremonta.  Le  seul  énoncé  de 
ce  travail  en  fait  pressentir  toute  l'importance  ar- 
chéologique ; 

"7°  Un  Examen  critique  des  sculptures  exécutées 
par  M.  Antmae  Olive ,  de  cette  ville ,  sur  deux 
autels  de  l'église  du  Grand-Séminaire  d'Aix.  Par 
ce  travail ,  H.  Porte  nous  dévoile,  en  M.  Olive,  un 
artiste  jeune  encore  ,  mais  plein  d'intelligence  et 
d'imagination,  dont  les  débuts,  qui  feraient  honneur 
aux  artistes  de  réputation ,  déooteol  un  talent  ca- 
pable d'ajouter  un  jour  à  l'illuslralion  de  cette  Pi-o- 


vencc  fière  déjà  Ue  conipter ,  iNirnii  ses  eiifaïUs . 
liai»  le  genre  de  la  sculpture  ,  Pugol ,  Veyi-icr  , 
Uuperc,  Toro,  Vassé,  Clérion,  CliaslelelCfaardigny. 

8°  Une  dernière  Notice  sui-  Jcao-Antoine  Cons- 
luitia,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  d'Aix, 
célèbre  peintre-paysagiste,  que  la  mortarécemuitint 
ravi  à  notre  cité.  Le  talent  artistique  de  CoiistaDlin, 
aux  diverses  époques  de  sa  vie ,  doub  parait  avoir 
été  décrit  avec  bonheur  et  vérité  dans  ce  travail 
consacré  au  souvenir  d'une  des  gloires  de  noli-epays. 

M.  l'abbé  Maurin  nous  a  lu  divers  passages.dc 
Mju  ouvrage  encore  inédit  ,  ayant  pour  litix-  : 
Élude*  historiques  et  archéologiques  sur  les  Églises 
d'Aiai  et  de  ta  banlieue.  Ces  lectures  ont  été  d' autant 
mieux  goûtées  par  l'Académie ,  qu'on  peut  contii- 
ilérer  ceticœuvre  de  notre  collègue,  comme  ta  plus 
importaote  qui  ait  été  consacrée  jusqu'à  ce  jour  à 
Tarchéologie  chrétienne  de  notre  cité. 

Les  diverses  lectures  faites  par  M.  Castcllan , 
mus  ce  titre  :  Eludes  sur  la  femme  anli^ue,  ont 
vivraient  intéressé  plusieurs  de  nos  séances  hebdo- 
madaires. Ces  simples  extraits  d'un  ouvrage  étendu 
quia  pour  objet  de  faire  connaitre  ce  qu'a  été  la 
femme  aux  diverses  époques  historiques ,  dénotent 
de  la  part  de  l'auteur,  d'immenses  recherches  et  de 
brillantes  qualités  littéraires.  Le  chemin  tout-à-fail 
inexploré  encore  que  s'est  frayé  noire  savant  col- 
lègue est  si  heureusement  parcouni  par  lui.  qu'un 


grand  succès  nous  paraît  réservé  à  son  œuvre , 
quand  il  lui  plaira  de  ta  produire  au  grand  jour 
de  la  publicité. 

Nous  devons  à  M.  Rouchon-Guigues  un  savant 
rapport  sur  la  question  du  concours  Tonde  en  1 843 , 
ta  lecture  de  quelques  fragments  littéraires,  de  même 
que  la  communication  de  plosieurs  chajHtres  histiK 
riques  sur  Aix.  Toutes  ces  compositions  ont  été  jus- 
tement trouvées  riches  de  cette  beauté  de  style  et 
de  pensées ,  et  de  cette  solide  érudition  historique 
que  l'Académie  sait  depuis  longtempsapprécier  chez 
notre  honorable  cdiègue, 

H.  Houan  nous  a  lu,  sur  l'Histoire  de  Sainte- 
Tulle  ,  par  H.  le  docteur  Robert,  de  Marseille,  un 
long  travail  critique  qui  dénote  toute  l'étendue.des 
connaissances  historiques  qu'il  possède. 

Le  mtoie  académicien  nous  a  donné  une  Notice 
pleine  d'intérêt  et  de  patriotisme  sur  les  CEuvres 
complètes  du  Roi  René,  par  M.  le  Comte  de  Qualre- 
Barbes.  Les  productions  de  notre  collègue  sont 
toujours  marquées  au  coin  du  bon  goAt  ;  l'ex- 
pression en  est  telle  qu'elle  doit  être. 

M.  le  marquis  d'Arband-Jouqnes ,  un  des  plus 
anciens  membres  de  l'Académie,  qui  n'eut  pas 
manqué ,  dans  cette  séance  solennelle ,  de  venir 
si^er  parmi  nous ,  si  un  deuil  récent  ne  fut  venu 
le  frapper  dans  ses  plus  rhtNres  affections ,  a  plu- 
sieurs fois  aussi    voulu  .    malgn*  son  grand  âge  , 


—  Sri  - 
prendre  part  à  nos  travaux.  Nous  notis  rappelons 
encore  avec  plaiûr  deux  délicieuses  compositions 
poéâqaes  qu'il  a  laes  à  la  société ,  dans  le  cours  do 
rannée.  L'uoe-av^t  pour  titre  :  Ode  sur  le  Retour 
de  l'Ordre  en  France  :  Hymne  à  la  Vierge,  élail  le 
titre  de  la  seconde.  C'étaient  deux  chants  bieu 
inaves  quoique  soupires  par  une  muse  septuagénaire. 

Notre  nouveau  colique,  M.  Agard,  a  déjàplu- 
ùeurs  fois  donné  des  preuves  du  zèle  qui  l'anime 
pour  r.4cadémie  ,  et  des  connaissances  spéciales 
qu'il  possède.  Nous  avons  à  mentionner  de  lui  cette 
belle  carte  des  étangs  de  Berre  et  de  Caronte .  la- 
quelle ,  dreraée  sous  sa  direction ,  désigne  entre 
autres  choses  les  établissements  industriels  fondés 
Hir  le  littoral,  et  le  sondage  des  deux  étangs  sur 
leurs  divers  points  ; 

Un  important  travail,  fout  de  circonstance,  qu'il 
nous  a  lu  récemment ,.  tonchant  l'influence  des  nou- 
velles routes  sur  la  ville  d'Aix  ; 

Enfin ,  an  long  et  intéressant  Mémoire  conlenani 
lies  recherches  historiques  et  statistiques  sur  les 
communes  littorales  des  étangs  do  Berrc  et  de  Ga- 
rante, et  sur  les  établissements  industriels  qui  s'y 
trouvent. 

Qui  ne  connaît,  au  moins  de  réputation,  le  poMo 
populaire  de  Nîmes,  M.  Reboul,  le  chef  de  celle 
Pléiade  de  talents  poétiques  qui,  de  nos  joUn»,  se  son  l 
élevés  brillants  et  radieux  du  milieu  des  plus  hnmhles 
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|>i'ot'e«(iuiis ,  curuiiiu  pour  démoiilrer  plus  vivemeul 
(jue  jamais  cumbieu  le  génie  est  indépendant  de 
l'éclat  delà  naissance  et  de  la  fortune.  Cetauleur 
n'a  pat)  manqué,  dans  un  voyage  fait  dans  notre 
ville ,  de  venir  assister  à  une  des  séances  ordinaires 
<le  l'Académie.  Il  a  fait  hoiumageà  notre  compagnie 
(io  ses  poésies  imprimées ,  et  lui  a  débité  plusieurs 
pièces  encore  inédites  ,  notanuuent  un  long  frag- 
ment d'une  tragédie  sur  un  sujet  antique.  On  com- 
prenait ,  en  entendant  la  lecture  de  ces  beaux  mt»*- 
ceaux  de  poésie ,  qu'ib  ne  pourraient  qu'ajouter  un 
niyon  de  plus  à  la  glorieuse  auréole  qui  resplaodit 
Nur  le  front  du  poète  tilroois. 

H.  Poujoulat,  dont  de  remarquables  publications 
ont  solidement  établi  la  réputation  littéraire,  et  que 
nous  comptons  avec  orgueil  parmi  nos  membres 
correspondants,  a  bien  voulu  communiquer  à  l'A- 
cadémie pluueurs  chapitres  de  l'Histoire  de  Saint- 
Augustin,  qu'il  va  prochaincmculéditer.  L'attention 
religieuse  qui  a  été  prâtée  à  ses  intéressantes  lec- 
tures, était  fondée  sur  cette  multiplicité  de  beautés 
du  premier  ordre  qui  parent  toutes  les  productions 
de  l'auteur,  et  qui  assurent  un  succès  complet  à 
la  publication  de  son  nouvel  ouvrage. 

Les  sciences  physiques  et  mathématiques  ont  été 
aussi  l'occasion  de  quelques  travaux  importants. 
Klles  ont  trouvé  plusieurs  fois  eu  M.  de  t'ôistellel 
un  digne  iiilerpréli'.   Nous  dexoiis  surtout   mcn- 


lionner  de  ce  demiei*  plusieurs  mpi^urls  ciiliqu^K 
rnlalirs  à  de  graves  questions  de  méttorologic,  no- 
tamment à  la  FcHination  de  la  grêle ,  à  tti  chaleur 
rentraledeiaterre,  etc. ,  sur  lesquelles  les  récents 
^criUde  {Rieurs  savants  avaientappelé  l'attention. 

Noos  rappeUerpns  aussi  que  M.  d'Hautuille , 
professeur  à  l'Université  de  droit  de  notre  ville,  <i 
fait  hommage  à  l'Académie,  dont  il  est  un  des  mem- 
bres résidents,  de  ion  ouvrage  intitulé  :  Révision 
tbt  Code  hypothéeain ,  œuvre  remarquable  dont  je 
laisse  à  de  plus  compétents  le  soin  d'apprécier  le 
haut  mérite. 

L'Académie  n'a  d'ailleurs  manqué  aucune  oc- 
casion de  donner  des  preuves  du  zèle  qui  l'anime» 
pour  toutes  les  cobnaiasances  qui  peuvent  tourner 
au  -  bien  dn  pays ,  ou  qui  ont  pour  objet  un  intérêt 
scientifique  quelconque.  C'est  ainsi  que,  dès  qu'elle 
a  été  officiellement  avisée  que  le  congrès  vinicole 
avait  choisi  Marseille  pour  siège  de  sa  troisièmo 
sesnon.'qui  s'ouvrira  vers  le  milieu  du  mois  d'août 
prochain ,  elle  s'est  empressée  de  nommer  deux 
<le  ses  membres  pour  T  y  représenter;  et  nous  sommes 
heureux  d'annoncer  que  MM.  Vallet  et  de  Bec  , 
que  les  suffirages  de  l'Académie  ont  désignés  à  cet 
effet,  ont  bien  voulu  accepter  cette  mission  pour 
laquelle  leurs  connaissances  spéciales  sur  l'agri- 
culture les  rendent  très  compétents.  C'est  ainsi  en- 
core, <|iic  dès  que  M.  Bonnet ,  de  Martigues  .  eut 
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iiverli,  parleltre,  l'académie  de«  découvertes  d'an- 
liquttéâ  faites  dans  un»  de  ses  propriétés,  celle-ci 
H'empresaad'endooDercunnaissanceà  la  conunÎHwa 
archéologique  nommée  par  le  gouvernement,  afin 
que  ce  que  pouvaient  présenter  de  précieux  ces 
vieux  débris  de  temps  aotiqucs  ne  risquât  pas  d'âlre 
à  jamais  perdu  pour  l'art. 

Je  ne  saurais  omettre  ici ,  sans  croire  dénier 
à  ma  lâche,  de  vous  rappeler  cette  imposante  cé- 
rémonie ,  encore  présente  à  tous  tes  esprits ,  à 
laquelle  prit  part  l'élite  de  notre  cité,  savoir,  ta 
translation  des  restes  mortels  du  président  de  Sainir 
Vincens  dans  le  nouveau  cimetière.  C'est,  en  effet, 
à  l'académie ,  dont  il  avait  été  un  des  memlMres  foi»- 
^lateuTB  que  revient. l'honneur  d*avoir  la  première 
exprimé  le  patriotique  désir  d'un  honuuagepuUic 
rendu  à  sa  mémoire.  L'inscription  qu'elle  a  foit 
graver  sur  le  monument  funéraire  qui  recouvre  la 
nouvelle  tombe ,  rappellera  sans  cesse,  à  la  géné- 
ration présente  et  aux  âges  futurs,  le  pi«ix  sou- 
venir de  l'érudit  iuTatigable ,  du  magistrat  intègre 
et  éclairé,  du  génie  bienfoiteur  de  l'humanité,  que 
notre  pays  citera  toujours  conune  une  de  ses  gloires, 
et  comme  un  exemple  de  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent embellir  un  cœur  généreux  et  vertueux  (1). 
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Depuis  quelques  années,  un  pénible  devoir  seni- 
biait  réservé  au  Secrétaire  de  l'Académie,  dans  cette 
«lennilé,  celai  d'honorer  d'un  dernier  souvenir  la 
loémoire  des  memtK'es  de  cette  compagnie  que  la 
iDort  venait  de  ravir.  Félicilons-nous,  cette  fois, 
lie  ne  pas  avoir  à  remplir  une  aussi  lugubre  tâche. 
Si  quelques-uns  de  nos  collègues ,  dont  le  zèle  et 
le*  latents  lui  étaient  si  précieux ,  sont  venus  à 
hii  manquer  celte  année  ,   nous  sommes  presque 
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fiers  «le  rappeler  que  les-  circoiiiiUinoes  qui  les  ont 
^loignt^s  de  liolre  cité,  n'ont  servi  qu'à  faire  briller 
sur  un  théâtre  pitis  grand  et  plus  digne  de  leur  f^nic 
les  éminentes  qualités  qui  les  distinguaient.  H  ap- 
partebait,  en  effet,  à  notre  Académie  ce  juriste 
brillant  autant  qu'érudit(1)qui,  après  avoir  occupé 
avec  distinction  une  chaire  de  droit  admiaistratif  à 
la  focultc  de  droit  de  noire  ville ,  dous  a  été  en 
quelque  sorte  envié  par  l'Institut  qui  l'a  accueilli 
dans  son  sein,  el  est  allé  grossir,  dans  la  Capitale, 
cette  célèbre  colonie  aquisextaine,  qui  compte  des 
talents  si  distingués  dans  la  politique,  dans  la  ma- 
gistrature ,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts;  de  même  que  ce  naturaliste  dis- 
tingué {i} ,  dont  une  nation  voisine  utilise  oiain- 
tenant  les  vastes  connaissances  sur  la  géologie, 
cette  belle  science  à  laquelle  nous  l'avions  vu  si 
dévoué ,  qu'il  avait  enrichie, de  plus  d'une  décou- 
verte ,  et  qu'  il  était  parvenu  à  acclimater ,  à  popu- 
'  lariser  presque  dans  notre  cité,  par  sa  remarquable 
persévérance  et  ses  leçons  si  intéressantes.  Cons- 
tatons toulefois  que,  si  leur  absence  laisse  dans  noire 
compagnie  un  vide  bien  senti ,  ils  ne  nous  sont  pas 


(I)  N.  Ch.  GIruuil  .  Bctuellemeiilln<ilincl(!ur<iéni-rfll<le  I' 
cl  MPtnlKW  ie  rincIKul. 

(3)  M   l>M|Hitnil,   ITiifrusi-iir  ilP  (li^irxpii- 


devenus  entièi'Ciiieiil  étrangers  :  iU  cuinpleiiL,  eu 
effet,   parmi  nos  membres  correspondanls. 

L' Académie ,  ayant  à  compléter  le  nombre  de  ses 
membres  résidanU,  a  appelé  dans  son  sein,  en  cette 
qualité,  M.. Pons,  docteur  en  médecine,  et  H.  Fé- 
licien Agard,  n^ociant  et  savant  industriel  de  notre 
cité.  H.  Pons  se  recommandait  auIEsamment  aux 
Hiffrages  de  la  société  par  la  profession  qu'il  exerce 
avec  honneur  et  savoir,  de  même  que  par  son  goût 
bien  connu  pour  les  arts.  Quant  à  M.  Agard,  la  spé- 
cialité de  ses  occupations  habituelles ,  les  vastes 
connaissances  qu'il  possède  d'ailleurs,  et  dont  il  a 
déjàplusîeursfoisdoané  d'authentiques  témoignages 
dans  nos  dernières  séances,  ne  peuvent  que  justifiei- 
ropportunilé  du  choix  qu'en  a  fait  l'Académie. 

Le  nombre  des  membres  correspondants  s'est 
considérablement  accru  dans  le  courant  de  cette 
année.  Il  nous  suffira  de  mentionner  ici  le  nom  des 
■ujetsquiont  été  gratifiés  de  ce  litre,  pour  qu'il  soit 
démontré  qu'il  n'a  été  décerné  qu'au  vrai  mérite. 
Les  membres  correspondants  nouveaux  sont  : 

H.  Castagne ,  honorablement  connu  dans  les 
sciences  par  ses  connaissances  spéciales  et  pi'ofondes 
sur  la  botanique  ; 

M.  Ricard,  archiviste  de  la  préfecture  des  Bou- 
che8-<lu-Rhône,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur 
les  archives  du  département  ; 

M-  de  Bec  fils ,  directeur  de  la  ferme-modèle 
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iMablio  à  la  Monloruiic,  un  des  plus  savants  agro- 
nomes du  déparlemcnt  ; 

M.  Reboul,  de  Ntmes,  auquel  ses  belles  poésies* 
ont  établi   une   réputation   littéraire    des   mieux 
méritées  ; 

M.  le  baron  d'Oliviera-Barbosa ,  officier  de  la 
maison  de  l'empereur  du  Brésil ,  attaché  aux  ar- 
chives de  l'empereur,  linguiste,  économiste ,  ar- 
chéologue et  artiste  distingué  ; 

■  M.  Riédel,  directeur  du  jardin  botanique  de  Rio- 
Janeiro ,  savant  botaniste  ; 

M.  TauDQay,  consul  de  France  à  Rio-Janeiro, 
linguiste  et  philosophe  renommé  ; 

H.  le  marquis  de  Galliffet ,  qui ,  sous  le  titre  gé- 
néral de  Souvenirs  de  Voyages  ,  a  déjà  publié  sis 
ouvrages  qui  dénotent,  dans  leur  auteur,  les  qualités 
d'un  écrivain  de  mérite  ; 

Enfin  M.  Giraud ,  ex-proresseur  à  l'Université  de 
droit  de  notre  ville  et  actuellement  membre  de  l' Ins- 
titut ;  et  M.  Coquand  ,  professeur  de  géologie ,  ré- 
sidant présentement  en  Italie,  qui,  l'un  et  l'antre, 
à  cause  de  leur  éloignement  d'Aix,  ont  échangé 
leur  titre  de  membre  résidant  de  l'Académie  en 
celui  de  membre  correspondant. 

Notons  encore  que  M^  Teyssier,  professeur  de 
botanique  et  directeui-  du  jardin  des  plantes  de  la 
ville  d'Aix,  qui  avait  adressé  à  l'Académie  une 
int^-essante  dissertation  sur  les  plantations  d'arbres 


à  feuille»  caduques,  employés  pour  reoibellisseiiioiil 
des  parcs,  allées ,  avenues ,  promenades puliUques 
des  euviroDS  de  la  ville ,  etc. ,  a  été  nommé  associé 
à  la  section  d'agriculture  de  l'Académie. 

Noos  ne  voulons  pas  oublier  de  payer  ici,  au  nom 
de  notre  compagnie  ,  un  tribut  sincère  de  gratitude 
aux  Académies  de  Province ,  aux  Sociétés  d'agri- 
culture de  Paris  ou  des  départements  ,  de  même 
qu'aux  autres  sociétés  qui  l'ont  honorée  de  leur 
lympathie  par  l'envoi  assidu  de  leurs  ouvrages.  Notre 
wciété  se  Tera  toujours  un  devoir  de  reconnaître 
ces  bous  [Mt>cédés  ,  en  leur  adressant  en  échange 
Ks  propres  publications. 

Fid^àde  louables  antécédents ,  l'Académie  est 
daos  l'habitude  de  soumettre  annuellement  desques- 
tioDs  iuléressaotes  aux  investigations  des  hommes 
studieux;  et,  par  les  récompenses  honorables  qu'elle 
décerne  à  ceux  dont  les  travaux  se  sont  montrés 
dignes  de  cette  distinction  ,  elle  eocoui'age  plus  di- 
rectement les  athlètes  de  la~:^ienceoudes  lettres 
à  se  lancer  dans  l'arène  des  concours  qu'elle  ouvre 
à  leur  sagacité. 

Continuant  à  remplir  cette  utile  mission  ,  elle 
avait  proposé,  dans  la  séance  publique  du  15janvier 
1 84Ï,  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  mai  1 843. 
la  question  suivante  : 

Jteehercher  quelle  a  été  l'adininislration  de$  corn- 
imuifs  m  Provence  au  nwyen  àije  ? 
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n  LesconcurrenUiiuiiqueroiiLrapideoientcomme 
n  iiitrndaction  leur  étal  sous  la  domination  roioaiDe, 
«  et  comme  complément  leur  régime  depois  leor 
«  réunion  à  la  France  jusqu'àta  révolution  de  1 789. 
«  Ih  jetteront  un  coup  d'œil  sur  l'administration 
1  générale  de  la  Provence ,  en  fesant  ressortir  tout 
'<  ce  que  ces  divers  régimes  avaient  de  vraiment 
u  libéral  dans  leurs  droits,  franchises  et  immunités, 
u  et  d'indépendant  de  l'autorité  féodale  et  souve- 
«  raine.  » 

Le  prix  de  ce  Concours  consistait  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs. 

L' Académie  a  reçu  sur  le  sujet  proposé  deux  Mé- 
moires, dont  l'un,  portant  l'épigraphe  suivante: 
Stmt  atùiuot  qtwffue  tes,  (juarum  wuan  dieere  eaxaam 
non  satù  est,  a  été  classé  sous  le  n"  1  ;  et  dont  le 
second  ,  dont  l'épigraphe  était  celle^i  :  Les  com- 
munes ne  sont  point  des  concessions ,  leurs  élections 
ne  sont  point  de  prifilèges  ,  kttr  possession  t^a  point 
de  commencement  et  ne  saurait  avoir  de  fin,  sans 
oppression  manifeste  ,  a  reçu  le  n"  2.  —  Voici  le 
jugement  porté  par  la  commission  du  concours  sur 
ces  deux  mémoires  : 

H  Sans  doute  le  Mémoire  n"  1  ,  poi-tant  pour 
épigraphe  ces  mots  :  Sunt  (diqmt  quoqye  res ,  etc.  , 
est  une  œuvre  remarquable.  Mais  on  n'a  pas  de- 
mandé un  travail  sur  le  patriciat  et  la  clienlellc 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jour»  ■ 
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mïdeiDaadé  Bealement  un  Mémoire  sur  les  Omu- 

BDDaulés  de  Provence  dam  le  luoyeii  âge,  et  la 

ijifficolté  esl  assez  grande  en  ceci,  pour  qu'elle  ne 

doive  pas  ^re  étendue.  Celle  question  hislurique 

e(  pilitoMphique  se  détache  parfaitement  des  causes 

éloigoées  dont  l'exposé  formerait  à  lui  seul  une 

ceuvre  considérable.  L'autem*  a  été  conduit  par  son 

plana  se  jeter  dans  un  système  d'étymologies  et 

de  recherches  philologiques,  où  il  s'est  étrangement 

iventuré  et  qui  ne  saurait  comporter  d'ailleurs  un 

cidre  aussi  étroit.  Si  après  cela  la  commune  pro- 

tenfale  eut  été  convenablement  traitée ,  on  eut  pu 

inler  cette  partie  du  Mémutrect  la  juger  indcpon- 

(fanimcnt  de  tout  le  reste.  Mais  il  n'en  a-pas  clé 

dÎDsi,  de  sorte  que  l'auteur  est  tombé  dans  le  double 

inconvéDient  do  produire  une  œuvre  sans  uniié  et 

ianc  proportions  et  de  ne  pas  rempUr  le  programme 

iloDoé.  Les  grandes  vues,  les  sentiments  élevés,  des 

morceaux  d'élocutiun  d'une  haute  valeur  répandus 

dans  l'ouvrage ,  ne  rachètent  point  ces  défauts  , 

qui  s'aggravent  encore  par  dus  parties  de  style  d' un 

très  mauvais  goût. 

«  Le  pluTt  du  Mémoire  a"  2 ,  osl  bien  ordonné. 
Le  sujet  du  programme  y  reste  le  sujet  de  la  com- 
position ;  cl  soit  les  cités  Romaine,  Gothique,  Bour- 
guignoiio,  etc.,  soiilaConimuneprovei)rakMravanl 
la  révolution  de  1789,  n'y  figurent  c|u"aver  k'urs 
raracléres  de  pnrs  acccssoiies.    1^  styli; ,   à  pari 
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quelques  incorrections  et  un  peu  de  molesse,  eu  est 
'  sage ,  «mple ,  approprié  à  la  matière.  Hais  te  Mé- 
moire ne  présente  pas  non  plus  ces  profonds  travaux 
sans  lesquels  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
complète  des  communautés  provençales  après  l'ex- 
pulsion des  Sarrasins ,  sous  les  Boson ,  sous  les  Bé- 
renger,  sous  les  deux  maisons  d'Anjou.  »  (  Eaotrait 
du  rapport  du  concourt.  ) 

En  conséquence,  aucun  de  ces  Mémoires  n'ayant 
été  jugé  digne  du  prix  proposé ,  le  concours  a  été 
prorogé  jusqu'au  1  "mai  1 8i5.  Nous  croyons  devoir 
renvoyer  au  savant  programme  de  ce  concours  ré- 
digé par  notre  collègue ,  H.  Rouchon-Guigues,  les 
personnes  qui  désireraient  avoir  de  plus  amples  ren- 
seignements à  ce  sujet. 

Indépendamment  de  ce  prix,  l'Académie  en  a 
institué  un  second  de  la  valeur  de  trois  cents  francs 
sur  la  question  suivante  : 

Quel  serait  le  mode  le  plus  propre  à  employer  pour 
que  les  travaux  d'intérêt  public  fussent  perfectionnés 
sans  détourner  les  bras  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
et  du  commerce  ? 

«  L'Académie  désirerait  que  les  concurrents  fis- 
sent des  recherches  exactes  sur  la  manière  dont  les 
peuples  anciens  exécutaient  les  grands  travaux  à  lu 
charge  de  l'état  ou  des  établissements  publics  ;  qu'  ils 
cxamioasscnl  si  ces  documents  historiques  peuvent 
aider  à  la  solution  de  la  question  proposée;   qu'ils 
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Tissent  cunnaltre  eufin  tes  procédés  employés  au- 
jourd'hui chez  le»  nations  étrangères  el  principa- 
lement en  Angleterre  ,  le  tout  pour  éclairer  autant 
que  possible ,  par  les  données  de  l'expérience ,  les 
ihéories  qa'ils  seront  à  même  de  développer  ?  i 

Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  M  décembre 
I8U. 

Les  Mémoires,  pour  l'un  et  l'autre  concours, 
derroDt  être  remis  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  pour  les  époques  indiquées,  et  devront 
porter ,  selon  fusage ,  une  épigraphe  et  un  billet 
cacheté  renfermant  l'épigraphe  et  le  nom  de  l'au- 
teur. Ils  devront  être  écrits  d'une  manière  très 
lisible. 


Ici ,  Messieurs,  finit  la  tâche  qui  m'avait  été 
confiée.  Je  serais  heureux  d'avoir  pu  la  remplir 
oomme  Taurait  demandé  l'honneur  de  l'Académie 
dont  je  n'ai  été  que  l'insuffisant  oi^ne,  et  comme 
te  méritait  le  public  distingué  qui  m'a  honoré  d  une 
aussi  bienveillante  attention.  Puisse  du  moins  votre 
indulgence  avoir  suppléé  à  mon  égard  à  ce  que 
ne  peut  pas  toujours  produire  le  zèle  le  mieux 
intentionné  ! 


Ou  a  tu  : 

Morl  de  Saint- Augustin,  influence  de  son  génio, 
par  M.  Poujot^l. 

Un  Diflcoura  en  proverbes  provençaux  ,  par  M. 
le  docteur  d'Astros. 

Considération»  sur  l'Histoire  du  droit  Criminel, 
par  M.  Tavemier ,  avocat. 

La  fuite  d'Angélique,  imité  de  l'Arioste,  par 
M.  Gutetidn,  conseiller. 

Notice  sur  H.  Constantin ,  par  M.  Porte. 

Le  matti^  d'Ëludes,  poésie,  par  M.  MaiUel. 

La  Dourguetto ,  conte  provençal ,   par  le  même. 
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11  SUBDI  VIIWT-Olt  JUIN  MIL  HinT  CENT  QDAUItTE-GINQ , 

U  TIENTR-DBDXlilfB  StànCE  MBLIQIIB  AHIICBLLE 

DE  l'aCADAMIE  a  eu  UED  A  KIDI, 

DAKS  LA  QEARBI  SALLE  »  L'uHITEISTrÉ. 


H.  L  SIBOUK,  PEtemBRr  de  l'AcadAhu,  a  fait 
touverlvre  de  la  séance  par  le  Discours  suivatU: 


L'anhëe  dernière  à  pareille  époque  ,  j'enayai 
de  moDlr»  l'heureuae  iofluence  que  Ia.^el^pon  a 
loajours  exercée  «ir  l'agriculture.  Je  voudrais  au- 
jourd'hui  faire  voir  que  cette  iuflaence  n'est  pas 
moios  salutaire  pour  l'iDdustrie  et  le  commerce. 
Taurais  à  cœur,  s'il  m'était  possible,  de  dissiper  des 
préveotioDS qui  troublent  rharmonieeDlrc  le  progrès 


matériel  et  le  progrès  moral ,  et  je  serais  heureux 
de  prouver  qa'il  les  but  calomnier  et  dénatorer  1'  ud 
et  l'autre  pour  les  supposer  ennemis. 

Notre  Académie,  Messieurs,  Taite  à  l'image  de 
celle  ville  paisible ,  lettrée  et  essentiellemeot  agri- 
cole, a  toujours  mis,  il  est  vrai,  au  premier  rang 
des  intérêts  qu'elle  doit  défendre  et  éclairer,  les 
intérêts  de  l'agriculture,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  ,  mais  elle  ne  saurait  exclure  les  sciences  indus- 
trielles. En  ce  moment  même  des  circonstances  par- 
ticulières semblent  lui  faire  un  devoir  de  porter  de 
ce  côté  son  zèle  et  ses  lumières.  Une  ère  nouvelle 
commence  pour  le  pays.  A  mesure  que  la  vie  du 
passé  décline  et  s'éteint  peu  à  peu  dans  le  sein  de 
cette  vieille  et  illustre  capitale  de  la  Provence , 
Dieu ,  peut-être ,  va  lui  refaire  d'autres  destinées, 
en  l'initiant  plus  profondément  à  la  vie  industrielle 
et  commerciale  qui  lui  a  presque  manqué,  jusqu'ici. 
Grâce  aux  prodiges  de  la  vapeur,  et  à  ces  voies 
rapides  de  communication  au  moyen  desquelles  les 
distances  s'effacegl,  Aix  vase  trouver  bientôt  aux 
portes  de  Marseille  et  ne'former  plus  qu'une  vîUe 
avec  la  grande  métropole  commerciale  du  midi: 
la  reine  de  celte  mer  dans  laquelle  se  concentre 
de  plus  en  plus  l'activité  Européenne.  El  cette  jonC' 
lion  va  se  faire  au  moment  où  notie  puissante  voi- 
sine  verra  augmenter  encore  les  sources  de  sa  pros- 
périté; au  moment  où  des  travaux  cyclopécns  quj 


dépasieDt  les  entreprises  les  plus  audacteases  de 
raDtiqnîté ,  amèneroat  dans  son  territoire  et  josques 
dans  ses  murs ,  avec  les  eaux  fertiles  de  la  Durance, 
an  moteor  nouveau ,  capable  de  donner  à  stm  in- 
dtutrie  maniii^ctarière,  un  dévelo{^>ement  dont  il 
est  imposùble  d'assigner  le  lerma  Appelés  maio- 
tenant  à  entra- en  participelion  de  tous  ces  bienfoits, 
BOUS  onblierais  des  rivalités  peu  éclairées  et  peu 
gtoéreuses.  Nous  oublieroos  que  notre  territoire 
était  la  route  natureUe  de  ces  eaux  qu'on  en  a 
détournées  à  grands  frais,  et  nous  Foublieroas  plus 
bcUement  encore  si  ua  jour  dos  propres  campagnes 
vnent  ce  nouvel  élément  de  prospérité  agricole  et 
industrielle  veoir  s'ajouter  à  tous  ceux  qui  sont 
promis  à  la  cité. 

Hais,  Uessieurs,  toute  transformation  est  néces- 
sairement accompagnée  d' une  crise.  Les  villes  c(«nme 
les  hommes  ne  peuvent  pas  voir  changer  les  condi- 
tions de  leur  existence  sans  labeur  et  même  saos 
péril.  Ce  sont  des  circonstances  critiques,  où  il 
bat  beaucoup  de  courage  et  une  sagesse  éclairée. 
Eu  présence  des  promesses  et  des  dangers  de  l'a- 
venir, à  la  vue  de  ces  horisons  nouveaux  qui  s'ou- 
vient  devant  notre  ville ,  le  devoir  de  l'Académie 
est  tout  tracé  et  elle  saura  le  remplir.  Elle  doit 
travailler  à  la  -conciliation  des  intérêts  anciens  avec 
les  intérêts  nouveaux  de  la  cité.  Elle  sait  qu'entre 
l'agriculture  qui  est  la  mère  des  produits  du  kA  , 


l'industrie  qui  les  traasfornie  et  le  commerce  qai  les 
échange,  il  y  a  an  fond  sous  des  apparences  de  lutte 
et  de  rivalilé,  une  véritable  cooununauté  d'intérêt, 
et  qne  ces  diverses  branches  de  la  richesse  pu- 
blique se  soutiennent  mutuellement  et  loin  de  se 
nuire  se  Fortifient  en  s'unissant.  Il  lui  faudra  donc 
rassurer  l'agriculture  contre  les  exigences  et  le  dé- 
veloppement de  Findustrie ,  mais  tout  en  fovorisant 
le  développement  industriel  il  lui  faudra  le  tur- 
vciller.  Car  il  a  aussi  ses  dangers ,  et  selon  qu'il 
est  bien  on  mal  réglé ,  il  pent  amener  la  ruine  on 
la  richesse  d'un  paya ,  le  bien-être  ou  le  malheur 
des  populations.  Il  y  a  une  fièvre  d'industrialisme 
qui  d'ordinaire  monte  à  la  télé  au  début,  et  qui 
mène  par  des  entreprises  folles  à  des  catastrophes 
inévitables.  Il  y  a  aussi  des  systèmes  économiques 
dont  la  résultat  est  d'augmenter  avec  la  richesse 
du  petit  nombre,  la  misère  des  masses  et  de  créer 
une  sorte  de  féodalité  industrielle,  la  pire  de  tontes. 
11  appartient  aux  bons  citoyens  et  aux  vrais  phi- 
losophes de  détourner  ces  périls  qui  peuvent  mener 
à  des  malheurs  et  à  des  commotions  terribles.  L'A- 
cadémie ne  saurait  manquer  à  ce  devoir. 

Mais  c'est  à  elle  qu'il  appartiendra  surtout  de 
proclamer  bien  haut  que  les  progrès  matériels  ne 
sont  pas  tout  pour  un  pays,  et  que  ces  progrès  ne 
sont  même  véritablement  assurés  et  véritablement 
utiles  que  quand  ils  marchent  d'accord  avec  les 


pn^rès  intellectoels  et  moraux.  Quds  que  soiœt 
les  avantages  que  l'avenir  garde  à  cette  ville ,  il 
loî  importe  de  ne  jamais  répudier  la  gloire  de  son 
paH&  Elle  fut  illustre  par  le  culte  des  lettres  et 
des  arti ,  avant  qa'elle  pût  espérer  de  le  devenir 
par  le  calte  de  la  matière.  En  lui  enlevant  la  plus 
grande  partie  de  sa  puissance  et  de  aes  richesses. 
kn  révolutions  anciennes  lui  avaient  laissé  au  moins 
œ  lutlre  du  savoir,  cette  ni^lesse  de  l'esprit  et 
ce  privilège  du  bon  goût  qui  sont  l'ornement  de 
fc^nleoce  et  la  consolation,  je  dirai  plus,  le  dé- 
dommagonent  de  la  pauvreté.  Il  foui  que  ces  avan- 
tages soient  conservés  quelle  que  soit  la  situation 
qi^nne  révolution  industrielle  peut  faire  au  pays. 
Cette  ville,  disons-le,  avec  ses  mœurs  paisibles 
el  âé^u^tes,  son  calme  profond,  le  silence  môme 
de  ses  rues,  la  beauté  de  ses  édifices,  ses  vastes 
et  somptueux  hôtels ,  sur  le  seuil  desquels  ça  et  là 
rherbe  pousse,  la  majesté  des  souvenirs  partout 
eiD(H%inte,  les  ombrages  qui  l'environnent ,  les  gra- 
cieuses coltines  qui  la  dominent,  offre  à  l'ami  de 
l'étude  et  des  sérieuses  méditations  un  charme  mé- 
lancolique qui  l' enchaîne  et  le  ravit.  Ce  caractère, 
Iiélas  !  ne  peut  manquer  d'être  altéré  si  un  jour 
h  vie  industrielle  avec  sa  bruyante  activité  coule 
à  grands  flots  dans  son  sein  ;  mais  au  moins  qu'en 
perdant  quelque  chose  de  cette  noble  et  poétique 
phynonomie  que  nous  aimons  tant ,  elle  sache  con- 
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server  toujours  eu  des  sancluaires  inviolablet  le  feu 
sacré  de  l'esprit ,  et  le  goût  des  beaux-arts. 

Au  reste ,  par  ua  heureux  concours ,  nne  iosti- 
talion  essentieUement  lâvoreble  à  la  caltore  des 
belles-lettres,  va  donner  au  milieu  de  Dons  ooe 
plus  grande  impulsion  au  mouvemeot  iotellectod, 
à  mesure  que  d'autres  ciroonstaaces  activeront  le 
mouvement  matériel.  Un  nouveau  et  puissant  foyer 
d'étnde  va  être  créé  dans  la  ville  avec  celte  Faculté 
des  lettres  qui  nous  a  été  accordée  et  qui  complétera 
admirablement  nos  établissements  d'iastniction  pu- 
blique. Et  comme  s'il  était  vraiment  dans  notre 
destinée  de  ne  pas  nous  laisser  complèlaneDt  sé- 
duire par  le  côtô  pratique  et  vulgaire  des  intéréto 
malérielB ,  cette  cité  a  déjà  été  dotée  d'une  de  œs 
grandes  écoles,  qui  sont  destinées  à  réaliser  la  pensée 
de  l'union  de  ta  science  et  de  l'industrie,  et  où  les 
arts  mécaniques  sont  relevés  et  perfectionnés  par 
la  théorie. 

Il  faudrait  que  notre  Académie ,  Messieurs ,  oo- 
bliàt  son  nom,  sa  nature  et  ses  devoirs  les  plus 
sacrés ,  si  elle  n'encourageait  pas  ces  tendances  éle- 
vées et  si,  en  mettant  ses  efforts  à  concilier  ainsi  tous 
nos  intérêts,  elle  ne  secondait  pas  par  un  concours 
empressé  tes  vues  patriotiques  d'une  administration, 
dont  le  xèle  aussi  actif  qu'éclairé,  a  acquis  tant  de 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  cité. 

Pour  moi.  Messieurs,  en  saluant  aujourd'hui  le 


génie  de  l'iDduslrie  qui  se  présente  à  nos  portes 
je  voudrais,  je  l'ai  dit,  loi  perler  au  nom  du 
gkÔB  de  ta  religioQ  quelques  paroles  de  paix  et 
iTamonr,  je  voudrais  lui  persuader  que  le  chris- 
tiaoîsme  lui  est  doublement  favorable ,  d'abord  en 
b  Boutenant  daos  sa  marche  et  ensuite  en  l'empè- 
dbaot  de  t'ëgarer. 


On  bétonne  tout  d'abord  en  présence  des  EbîIs 
Matants  et  nombreux  qui  montrent  la  salutaire 
iaflnçnce  exercée  par  le  christiaDiime  nir  le  mou- 
vement industriel  des  peuples,  que  cette  iidnence 
ait  pu  être  si  géuératamml  méconnue  par  les  éco- 
nomistes modernes.  Eh  quoi  !  on  oublie  donc  ce 
qu'était  le  monde,  même  au  point  de  Toe  du  pro- 
grès matérid,  avant  qae  la  rdigion  chrétienne  Vent 
renouvelé ,  ce  qa'it  est  encore  là  où  son  esprit  n'a 
pa«  pénétré,  ce  qu'il  devient  aussitôt  que  cet  esprit 
s'altère!  Qu'était  le  monde,  avant  le  christianisme? 
Une  vaste  et  cruelle  exploitation  de  l'homme  par 
rhomme.  Dans  l'empire  Romain  seulement,  plus 
de  cent  vingt  millions  d'esclaves  travaillant  au  profit 
d'une  poignée  de  privilégiés  ;  les  peuples  pressurés 
par  toute  sorte  d'exaction  ;  la  propriété  concentrée 
dans  quelques  msùns  ;  des  richesses  immenses  scan- 
daleusement amassées  plus  scandaleusement  encore 
dissipées;  l'industrie  enchaînée  au  fond  de  l'ergas" 


tulum  et  marquée  ao  front  du  sceau  de  l'iafamie. 
Tel  était  le  monde  lorsque  commença  cette  grau<te 
révolutioo  morale  dont  doub  recueillons  aujourd'hui 
tes  fruiti,  trop  Boorent,  h^asl  avec  un  ingrat 
dédain. 

Elle  coDunença,  on  te  sait,  dans  la  boutique  d'un 
charpentier.  Ses  premiers  adeptes  furent  qndques 
pauvres  manouvriers.  Le  plus  grand  de  ses  apdtres 
était  un  faiseur  de  tente  et  il  se  glori&ait  de  son 
métier.  Daus  tes  luttes  sanglantes  des  premiers 
siècles  ,  quand  le  christianisme  était  parfois  forcé 
de  se  dérober  aux  persécutions,  c'était  à  des  ou- 
vriers qae  le  divin  proscrit  allait  demander  un  aûle. 
Ceux-ci  emportaient  précieusement  dans  leur  sein 
les  mystères  sacrés  et  ils  leur  creusaient  un  abri  dans 
les  oatacooibes.  C'est  ainsi  que  sous  la  ville  des 
César,  fut  bfttie  par  des  hommes  du  peuple ,  une 
autre  Rome  souterraine,  cité  mystérieuse  ou  durant 
plusieurs  siècles  le  christianisme  s'organisa  et  en 
même  temps  poussa  dans  les  ratrailles  même  de 
la  société  de  profondes  racines.  Puis  quand  il  brisa 
la  pierre  de  son  sépulcre,  comme  son  fondateur,  et 
qu'il  vint  s'asseoir  sur  le  trône ,  il  y  fil  monter  avec 
lui  la  fraternité  humaine,  principe  d'une  égalité- 
que  le  monde  ne  connaissait  pas  et  d'une  liberté 
dont  il  ne  connaissait  que  le  nom  ;  principe  aussi 
de  la  paix  et  de  la  charité  sans  lesquels  tout  véri- 
table progrès ,  même  matériel ,  est  impossible. 


Et  que  serait  devenue  la  civilisation  EuropéeoDe, 
li  ïé^as  chrétienne  n'avait  été  déjà  puissamment 
affermie ,  lorsque  les  iovasions  des  peuples  du  nord 
menacèrent  de  ramener  le  monde  aux  dernières 
timites  de  laBari)arie?  Qui  désarma  alors  ces  tiordes 
■avages?  qui  adoucit  peu  à  peu  <xà  fiers  courages? 
qui  les  initia  aux  arts  de  la  paix ,  et  à  ces  senti- 
meQts  dâicats  d'humanité  qui  devaient  engendrer 
plus  tard  la  trêve  de  Dieu ,  la  chevalerie,  la  défense 
et  Famour  de  tout  ce  qui  était  (aible  et  opprimé 
Mur  la  terra? 

liais  ce  n'était  pa»  tout  de  vaincre  la  Barbarie 
au-dedans,  il  fellait  la  vaincre  au-dehors;  il  fallait 
aller  en  quelque  sorte  la  tarir  dans  sa  source. 
Ainsi  fit  le  christianisme.  Conquérant  pacifique  au 
Dord,  il  s'avança  la  croix  et  la  bêche  à  la  main, 
il  passa  les  mers  et  les  fleuves,  il  pénétra  dans 
les  forêts  et  sema  partout  avec  des  germes  de  vé- 
rité ,  des  gennes  de  ricbesse  et  de  civilisation.  Ces 
germes  se  développèrent  à  l'abri  des  monastères , 
véritables  colonies  agricoles  et  industrielles  qui  de- 
vùeot  devenir  plus  tard  des  villes  puissantes.  Ce 
travail  pacifique  au  nord ,  fut  complété  plus  tard 
pir  des  invasions  religieuses  et  guerrières  au  midi. 

Les  Croisades  considérées  d'uu  point  de  vue  étroit, 
ont  pu  présenter  des  inconvénients  politiques,  mais 
elles  n'en  eurent  pas  moins  les  plus  grands  résultats 
,  et  surtout  de»  avantages  incalculables  pour 


le  commerce  et  l'iDdustrie.  On  pourrait  écrire  là- 
dessus  un  livre  important,  si  ce  livre  n'avait  été 
écrit  par  un  homme  d'un  grand  esprit,  dont  la  mé- 
moire nous  sera  toujours  chère ,  que  oofare  Aca- 
démie se  glorifia  d'avoir  compté  parmi  ses  membres 
et  dont  le  nom  est  inséparable  désormais  du  récit 
des  guerres  saintes. 

L*esiMit  féodal  et  guerrier  qui ,  com|Hiiné  dans 
l'Europe  chrétienne ,  n'en  aurait  été  que  pbu  actif 
et  devait  arrêter  longtemps  encore  le  triomidie 
complet  des  idées  chrétiennes  et  des  principes  de 
paix  qui  en  hisaient  le  fond,  trou  va  dans  ses  loiotames 
expéditions ,  moins  le  moyen  d'alimenter  que  de 
consumerson  énergie.  Lepays,  soulagé  par  l'absoDoe 
de  ces  hommes  de  fer  qui  pesaient  sur  lui,  res- 
pirait. Il  s'essayait  à  l'indépendance  antour  des 
noirs  donjons  restés  silHicieux  ;  les  liens  du  sorage 
et  du  vassetage  se  relâchaient.  Quelquefois,  le  pau- 
vre peuple ,  (pour  parler  le  langage  des  chroniques) 
achetait  des  franchises  ,  car  il  fallait  beaucoup 
d' aillent  aux  hoomies  d'armes  pour  figurer  selon 
leur  rang  à  la  Croisade  ;  quelquefois  il  conquérait 
sa  liberté.  D'ailleurs  le  sang  yené  pour  la  foi  dans 
les  batailles  était  un  baptême  d' affranchissement 
C'est  surtout  aux  guerres  saintes  qu'il  feut  ratta- 
cher ce  mouvement  communal  qui ,  imprimé,  par 
des  serfs  devenus  libres  et  enrichis  par  les  métiers , 
habilement  encouragé  par  les  rois ,  remplaça  peu 


â  peu  la  féodalité  par  la  monarchie  et  créa  le 
ùen-étàl. 

Hais  par  les  mêmes  causes,  à  côté  de  t'asso- 
datioD  politique  el  à  l'ombre  même  des  franchises 
mDDicipales ,  se  forme  et  se  développe  l'association 
iodustrielle.  Le  travail  libre  s'organise.  Les  con- 
fféries  d'ouvriers  se  constituent.  Elles  déployent 
fièrement  leurs  bstnaières  bénies  par  la  religion,  et 
le  jour  n'est  pas  loin  où  les  hommes  de  ces  com- 
mîmes de  Flandre,  devenues  tout  à  coup  si  riches 
et  si  puissantes ,  oseront  les  tenir  haut  et  ferme  eu 
{vésence  des  banaières  même  de  la  féodalité. 

L'association  industrielle  du  moyen  âge ,  d'abord 
purement  religieuse,  se  sécularise  peu  à  peu.  Après 
avoir  avec  les  frères  pontifes  veillé  à  la  sûreté  des 
routes  et  pourvu  à  la  fociUté  des  communications  : 
après  avoir  avec  les  frères  humiliés,  couvert  la 
Lombardie  et  la  Toscane  de  manufactures;  après 
avoir,  au  chant  des  cantiques,  élevé  la  cathédrale 
gothique  et  écrit  cette  magnifique  épopée  monu- 
mentale qui  nous  sedeil  d'admiration ,  réalisant  ainsi 
par  la  foi  et  le  dévouement  religieux  les  miracles 
que  la  fabuleuse  antiquité  prêtait  à  l'harmonie  ,  elle 
âargit  sa  sphère  d'activité ,  elle  entre  plus  avant 
dans  le  mouvement  politique  et  social ,  elle  a  sa 
place  dans  toutes  les  chartes.  Saint-Louis,  le  ro> 
justicier,  le  roi  chi-élien  et  populaire  par  excel- 
lence, s'occupe  d'elle  avec  amour  dans  ses  Établis' 
scments. 


SaiDt-I^V>i>'i'MHis  ramè06.aux  Croisades  doDt.aU 
reste  nous  ne  dous  sommes  pas  un  moment  éloignés,. 
car  c*"^  8UX  Croisades  que  se  rattache  et  l'eqnit 
gnetrier  devenu  tout  à  ooaft  esseotieltemeut  W^. 
laire  avec  les  ordres  militaires  et  religieux ,  et  oq 
mottvameat  ardiitectural  que  nous  avons  Donunét, 
dootl'ogive  dénote  l'origiDe  orientale,  et  qui  regut 
au  Dioim  des  guerres  saintes  une  puissante  int- 
pulsion. 

Hfii».  nous  poumons  iodlquer  d'autres  résultats. 
pur«neat  industriels  et  qui  se  rattachent  d'ane  mft- 
nière.  encore  plus  visible  et  plus  immédiate  aux 
expéditions  d'oubre  mer,  inspirées  et  conduites  par 
la  pemée  chrétienne.  Avec  ces  lointaines  eiqiédi- 
tions  la  navigation  se  développe  et  se  perfectionne, 
le  cotpmeroe  s'étend  et  trouve  dea  débouchés  jus- 
que4à  inconnus.  De  nouveties  industries  sont  créées. 
L'art  nautique  encore  dans  l' enfance ,  prend  un  ra^ 
pide  essor.  Les  vaisseaux  reçoivent  des  dimeosiop^ 
proportionnées  aux  lointains  voyages.  On  multiplie 
alors  les  niAts.  La  voile  latine  fait  place  à  une 
voilure  plu  compliquée  et  qui  permet  de  suppléer 
souvent  par  l'habileté  des  manœuvres  à  l'inqûos- 
lance  dea  vents.  La  boussole  est  peut^trc  trouvéa 
L'hydrographie  natt.  On  détermine  grossièremeolt 
la  configuration  des  côtes,  des  baies  et  des  Iles. 
Dea  flottes  nombreusea  sillonnent  les  mers,  tantôt 
pour  le  transport  des  troupes  et  les  besoins  de  la 
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guerre ,  laotAt  dans  un  but  purement  oommwcial, 
pour  raTilailler  les  années.  Les  vaiaaeaax  de  h 
Baltique  et  des  mers  du  nord  vont  jusqu'au  fond 
de  la  Héditerraoée.  Les  flots  de  cette  mer  baignent 
i  l'Occident  et  surtout  en  Italie  des  villes  que  le 
rammerce  rend  tout  à  coup  merveilleusement  opu- 
Inles.  Pise ,  Gènes  et  surtout  Venise ,  l'épouse  de 
FAdriatique,  rappelleiit  par  leur  puissance  maritime 
et  par  leurs  richesses  Tyr  et  Gartbage. 

Avant  les  Croisades,  l'Oridnt  était,  sous  le  rapport 
lerindustne,  plos  avancé  que  l'Occident.  Les  Sar- 
nnns  avaient  des  manufectures  d'étofo  :  à  Damas 
«D  travaillait  les  métaux  avec  une  grande  perfection. 
U  Grèce  connaissait  la  &brication  des  soieries.  C'est 
de  Tripoli  que  Roger  I!  apporta  en  Sidie  le  mûrier 
et  les  Boétiers  propres  à  hvvsûUer  la  soia  la  pre- 
BÙère  fibtore  fut  établie  dans  son  château  de  Pa- 
ïenne et  l'arbre  de  Morée  prospéra  sons  le  beau 
dd  d'Italie  comme  sous  celui  de  la  Grèce,  eu  at- 
leodantd' offrir  un  jouràtoute  l'Europe  méridionale 
etprincipalementàla  France  une  importante  Ivanche 
d'industrie  et  de  commerce.  C  est  encore  des  guerres 
■iotes  que  date  la  culture  de  la  canne  à  wun  (1  ). 
Oa  sait  les  transports  des  Croisés  lorsqu'ils  Innivè- 
rent  pour  la  première  fois  à  Tripoli  celte  précieuse 


I)  Hlctiaud,  Hittoinia  Croindn,  bMDen,  chtp.  s 
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plaDie.  L'atimeot  qu'elle  fouraît  est  aujourd'hui  un 
des  premiers  besoiosdes  peuples  civilisés  et  la  souroe 
priocîpale  de  la  richesse  de  nos  colonies. 

Hais  ce  qui  valut  mieux  encore  que  tous  ces 
avantages  parUcuUers,  c'est  que  dans  ces  longues 
et  lointaines  expéditions  les  peuples  se  mêlèrent  et 
et  se  connurent ,  les  préventions  et  les  haines  dimi- 
nuèrant  U  te  fit  un  grand  échange  d'idées.  Les  con- 
naissances et  les  procédés  divers  se  propagèrent ,  et 
décote  iaunense  Tusion  résulta  cette  grande  activité 
de  Teiprit  homain ,  d'où  la  vie  et  les  progrès  des 
idencei  sortirent,  et  qui  devait  amener  un  jour  avec 
la  renaissance ,  ces  découvertes  fiameuses  qui  ont 
formé  le  moyen-âge  et  qui  ont  changé  te  monde. 

Telle  fut  ta  marclie  du  christianisme  depuis  son 
lierceen  josqnes  à  des  siècles  rapiMx>cliés  de  aoat. 
Voilà  ce  qu'il  fit,  malgré  tes  plus  grands  obstacles, 
dans  des  temps  qui  furent  sous  quelques  rapporta  plus 
dodlemeat  soumis  que  les  a(Ares  à  son  inflneoce. 
il  est  focile  de  juger  si  cette  influence  fiit  alon 
nuisible  à  t'iodoalrie  et  an  commerce.  Les  éoono!- 
mistes  modernes  qui  dédaignent  te  moyen-Age  et 
les  principes  relîgieax  qui  en  furent  l'ame  sont  des 
enbnts  ingrat*  qni  méconnaissent  leur  père.  Les 
progrès  modernes  ne  se  scmt  pas  développés  en 
Europe  sans  germes  antérieurs.  Or,  ces  germes  c'est 
le  christianisme  qui  durant  le  moyen-âge,  les  avûent 
semés. 


Et  la  preuve  que  c'est  bien  eu  uiïet  au  chrïstia- 
DÛine  que  remonte  la  cause  première  des  progrès 
même  matérielB  que  nous  avons  fàiU ,  de  ces  ri- 
dietses  et  de  cette  puissance  dont,  à  jaite  titre,  nous 
lommes  si  fiers,  c'est  qu'on  ne  les  rencontre  que 
ehes  les  peuples  chrétiens.  Il  y  a  des  millien  d'an- 
Bées  qu'à  côté  de  ces  peuples  chrétiena  mardieot 
cTaotres  peuples  qui  ne  le  sont  pas.  Voyez  où  ils 
oat  abouti ,  voyez  où  ils  en  sont,  je  ne  dis  pas  sous 
le  rapport  des  vérités  moi-ales  et  religieuses ,  mais 
mlement  sous  le  rapport  de  ce  progrès  industoiel 
dont  nous  parlons.  Demandez-le  à  l'Inde  où  deux 
cents  millions  d'hommes  se  laissent  exploiter  par 
lae  poignée  de  marchands.  Demandez-le  à  la  Chine 
qui  est  forcée  de  capituler  devant  quelques  vais- 
■eÉax  ai^is.  Comme  tout  est  immoiiile,  biUe, 
décroît  dans  ces  riions  où  le  soleil  de  la  civili- 
■tioD  chrétienne  s'a  pas  encore  lui,  ou  >e  lève  à 
peine.  Il  n'y  a,  ni  plus  de  vie,  ni  plus  de  progrès, 
Di  moins  d'engourdissement  dans  ce  vaste  em{Hre 
do  Croissant  où  la  loi  reUgieaie  semblait  avoir 
pooriant,  selon  lesvuesd'uneécolesodale  moderne, 
fidtà  la  chair  et  à  la  matière  une  aisex  belle  part. 
Jedois  6tre  dispensé  de  pousser  plus  loin  cette  revue, 
car  il  est  évident  que  Tactivilé  humaine  est  depuis 
longtemps  l'apanage  exclusif  des  sociétés  chré- 
tiennes. Elles  seules  sont  en  ce  moment  éclairées , 
riches  et  puissantes  ;  elles  seules ,  à  cdté  de  la  dé- 


cadence  des  autres  peuples ,  monlrent  le  spectacle 
d'une  véritable  exubérance  de  vie  et  surtout  de  vie 
iodiulrâfle. 
'  Cegrend  phénomène  social  est-il  donc,  Messieurs, 
inexplicable.  Est-ce  là  un  effet  dont  on  ne  puisse  fo- 
cilement  assigner  la  cause?  Non  sans  doute,  et  il 
semble  qu'il  feille  s'aveugler  volontairement  pour 
ne  pas  vmr  que  cette  cause  se  trouve  dans  les  prin- 
dpes  mèoMsSque  le  christianisme  portait  dans  son 
sein ,  (Hindpes  qu'il  a  feiit  prévaloir  et  qui  sont 
venus  peu  à  pen  se  réaliser  dans  les  institutiooi  et 
letfbiti. 

llnereligionqaiaprociamélafratemité  humaine, 
qai  a  abaissé  les  barrières  que  la  politique  et  les 
pr^ugés  avaient  élevés  aux  confins  de  chaque 
nation,  qni  a  foit  du  genre  humain  one  seule  iamille; 
une  rdigion  qui  a  proclamé  la  loi  du  travail ,  qui 
a  ennobli ,  sanctifié,  déifié  en  quelque  sorte,  non- 
■enlement  les  labeurs  de  la  pensée ,  mais  encore  les 
raâea  labeurs  de  Tatelier  ;  une  religion  qui  a  tant 
bit  ponr  le  peuple,  qui  a  brisé  ses  enb^ves,  qni 
l'a  âevé  pen  à  pen  de  rabaissement  le  plus  profond 
et  le  pldi  igpomiaienx  aox  régions  sweines  de  la 
liberté  ;  qni  a  pansé  avec  amour  tontes  ses  blessures, 
qui  a  âevé  des  palais  pour  abriter  ses  infimiitéi  et 
touteè  ses  misères ,  qni  a  inspiré  pour  son  service 
tant  de  sublimes  dévouements  ;  ime  religion  qui  a 
mis  le  droit  à  la  place  de  la  force ,  qni  a  foit  du 


pouvoir  UD  service ,  (|ui  commande  aox  Dations 
Tamour  de  la  paix  ,  aux  gouverDements  la  justice, 
aux  peuples  la  subordinalioa  ;  une  religion  qui  a 
placé  sous  la  garde  même  de  Dieu  le  droit  d'asso- 
ciation ,  qui  a  bit  de  ce  droit  tant  et  de  si  belles 
qiplications ,  qui  flétrit  partout  l'égoïniie  et  l'iso- 
lemenl,  et  dont  l'essence  est  dans  la  charité;  une 
iflUgioD  enfin  qui  a  donné  une  base  io^mnlable  à 
Il  bmille  et  à  la  propriété,  qui  condamne  éga- 
leoient  et  la  prodigalité  et  l'avarice ,  qui  enseigne 
factivité ,  la  vigilance ,  la  prudence ,  la  loyauté  et 
k  délicatesse ,  qui  inspire  l'esprit  d'ordre  et  qui 
Biet  au  rang  des  vérins  l'art  de  bien  mener  sa 

naison Une  pareille  religion  ne  renierme-t-elle 

pHle  plus  beau  code  d'économie  politique  qu'il  soit 
poiaiblede  formuler  ?  Et  pourrait-on  s'étonner  que, 
mu  son  influence  et  par  l'impulsloo  qu'ellea  donnée 
u  monde ,  les  sociétés  chrétiennes  aient  atteint  ce 
haut  point  de  prospérité  où  nous  les  voyoDsatyour- 
d'hui  ? 

Pourquoi  donc  ce  divorce ,  Messieurs ,  qu'on 
TOudrait  proclamer  entre  le  christianisme  et  l'in- 
daatrie?  Pourquoi  ces  efforts  pour  inventer  des 
théories  économiques  soit  politiques,  soit  sociales, 
hostiles  à  nos  théories  religieuses.  Tentends  mur- 
murer les  mots  de  spiritualisme ,  de  mortification 
et  de  célibat ,  comme  si  de  ce  côté ,  il  y  avait  dans 
le  christianisme  des  tendances  incompatibles  avec 
le  développement  et  le  progrès  matériel. 


Meaiieurs  ,  oa  n'entend  pas  les  préceptes  et 
l'esprit  du  christianisme ,  quand  on  veut  en  Taire 
sortir  une  prohibition  industrielle  ou  des  incompa- 
tilûlUé*  qu'ils  ne  renferment  pas.  Les  principes  et 
lei  tendances  dont  on  se  plaint  relent  et  modèrmt 
le  progrès  matériel,  ils  ne  l' arrêtent  pas.  A  la  vérité, 
l'iiidustrie  n'est  pas  tout  aux  yeux  de  la  religion. 
DaoB  la  destinée  même  terrestre  des  sociétés  hu- 
maines les  ri^esses  ne  sont  jamais  le  bat,  elles  ne 
•ont  qu'un  moyen.  L'utile  n'est  qu'un  des  trois 
termes  du  grand  problème ,  dont  le  vrai  et  le  beau 
forment  ta  complète  expression,  et  qui  doit  donner 
pour  résultat  le  plus  grand  bonheur  possible  du  genre 
hamain.  Non ,  le  christianisme  iip  veut  pas  ftaire 
de  l'homme  une  machine ,  il  a  un  trop  grand  MHn 
de  sa  dignité  pour  cela.  Il  ne  veut  pas  non  f^oste 
jaisMT  s'amollir  et  se  pecdre  dans  les  jouissances 
matérielles.  Voilà  pourquoi  il  lui  apprend  que  son 
amevaut,  après  tout,  mieux  que  son  corps,  qu'il 
a  une  fin  plus  noble  que  de  produire  conune  l'es- 
clave et  de  coiuommer  comme  la  brute ,  et  qu'il 
doit  marcher  sur  la  terre  sans  jamais  perdre  de  vue 
les  deux  ;  voilà  pourquoi  il  loi  apprend  encore  qa'fl 
n'a  pas  été  créé  pour  les  richesses,  mais  les  richesKS 
pour  lui,  et  que  le  plus  bel  usage  qu'il  en  puisse  ftdre 
dans  l'intérêt  de  son  bonheur  et  dans  l'intéFêt  de  h 
société,  ce  n'est  pas  de  les  entasser,  mais  de  les  ré- 
partir. La  nation  la  plus  heureuse  à  ses  yeux  n'est 
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pMoelleqoi  a  dans  soo  teinlephnde  riches,  maù 
cette  qai  a  le  moins  de  pauvre*.  La  richeiH  pobli- 
qoe,  c'eit  la  dot  accordée  au  genre  homain  par  ta 
prevîdenoe,  ilœsertpai  à  grand  choaç  d'enaog- 
MDter  la  Kanme,  en  en  déconvrant  qaelqne  uDroe 
■ouTeUe  et  idMMidûite,  si  en  même  temps  on  ne 
l'étadie  à  la  distribuer  et  à  la  bire  pénétrer  par 
idie  canaux  divers  dans  le  corps  sodaL  Or,  v«là 
jlemeal  ce  que  le  christianiime  fait  avec  ses  pré- 
tÊptet  et  ce  que  nulle  théorie  économique  ou  socià- 
Urte  ne  nurait  bire  sans  lai  II  relève  anx  yeux  du 
Mttre  la'  dignité  de  Fouvrier,  anx  yeox  du  ricbe 
lnHgnité  du  patnre  ;  il  montre  des  irères,  des  égaux , 
dn  âmes  inonulelles ,  là  où  l'économiste  n'a  vu 
qif  SB  Til  troupeau  à  exploiter,  sorte  de  capital  au- 
qaet  il  bat  bire  rendre  le  plus  possible.  D'antre 
{■rt,  il  eoseigoe  à  Touvrier  etaux  pauvret  à  mettre 
lev  bonheur  dans  le  travail ,  dans  noe  sage  |wé- 
voyance,  dans  la  sobriété.  Il  fait  une  vertu  de  leurs 
privations  et  au  lieu  de  Iflcher  la  bride  à  leurs  dé- 
sira et  à  leurs  passions,  il  commande  de  les  «ichatoo'. 
Pour  prix  de  leurs  sacrifices,  il  ollre  dans  ce  monde 
Taisuice  qui  est  ordinairement  le  fruit  da  travail 
et  de  fat  ogesse,  la  sanlé  qni  est  le  premiw  des  biens, 
le»  jraes  de  la  famiUe,  one  vie  à  l'abri  des  orages,  la 
paix  de  l'ame  et  les  consolatioiu  de  la  religion ,  et 
il  ofie  dans  un  monde  meilleur  la  perspective  d'une 
récompense  infinie  et  d' un  bonheur  étemel.  Le  api- 


ritoalisiDe  chrétien  o'a  jamais  interdit  l'usage  légi- 
time des  jouiaianoes  terrestres,  il  D'en  défend  que 
fabas.  Quand  les  disciples  de  Manès  dirent  ana- 
thème  à  b  chair<  et  à  la  matière ,  ils  furent  Â  leur 
tour,  oo  le  sait  bÎHi,  anathématisé  par  la  religioa.  Sa 
doctrine  cooiorme  à  la  nature  humaine  est  corps  et 
ame  toutensembla  Elle  condamne  également  et  le 
mys^cisme  eStagéré  et  le  matérialisme  abject.  La 
'  toi  de  la  charité ,  magnifique  et  mystérieuse  allrac- 
tioo,  lie  l'hommeà  Dieu  et  l'homme  à  l'homme,  elle 
est  le  principe  de  ton  activité  et  de  son  développe- 
ment propre  sur  la  terre.  Cette  chatœ  divine  ne 
l'attache  au  ciel  que  pour  l'empêcher  de  s'égarer 
id  bas  et  de  tomber  au  fond  de  ces  marais  fongeux 
où  le  conduiraient  les  vices  de  sa  Dature.et  les  pas- 
HonsdésordouiéeB  de  son  cœur.  Il  est  vrai  que  la 
nSifpoa  dit  souvent  à  l'huiime  de  s'abstenir.;  bien 
différente  de  ces  doctrineB  imprudfflitet  et  menson- 
gères qui  l'exhortent  à  consommer  le  plus  possiMe 
et  à  jouir.  Mais  dans  ce  mondêlel  qu'il  est«tnnD  tel 
que  le  rêvent  quelques  imaginalions  malades,  savmr 
s abstenir,  c'est  précisément  savoir  être  heureux. 
Ré^^  ses  Appétits,  orodâ^r  ses  désirs,  dompter 
sea-pasHons,  avoù-  de  l'ordre  et  de  la  mesure,  se  as»- 
mettre  à  Ja  lui  divine  oonmie  à  la  loi  humaine,,  c'est 
praliqirar  h  mortification  et  c'ert  marcher  dan  la 
vue  la  plus  sûre  pour  arriver  au  bonheur  même 
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On  a  pommé  le  oélibet  eecléuaBUqoeet  rriigïeux, 
OD  a  voolo  y  voir  une  cause  iocesiaale  d'aj^u- 
Trianment  Dei  homme»  voués  à  l'e{ueigaem«it  de 
k  reli^oD  aux  foocUoos  de  la  charité,  aux  bavaux 
dgrwttelligeoce,  wat  évideDoment  iaidiles.  Il  but 
des  bras  ft  la  société,  elle  o'a  besoia  ni  ée  itAe  ai 
de  oœar  aiiparaDomeal.  Ed  Hipprimaot  le  cém>al , 
,  il  est  Ttai,  la  aource  la  plils  féconde 
On  Bupiuime  le  prêHre  véritable , 
h  tonr  de  charité,  le  frère  des  écoles  chrétienDes, 
tiotes  les  iaititatioQS  que  le  plus  par  esprit  de  cha- 
nté a  foodées  et  dont  les  manbres  ne  renoncent 
|MNir  eux  aux  joies  de  la  femille  que  pour  se  oaosa- 
erer  plus  librement  au  soulagement  des  maux  et  des 
besoins  de  la  fiuoille  univenelle.  Mais  n'importe 
c'est  la  doctrine  du  dernier  aiède  :  en-dehors  du 
tavail  mat^el  et  de  la  production  matérielle,  il 
n'y  a  pas  de  salut  pourla  société. 

Cependant  les  économistes  qui  attaquent  les  prin- 
dpes'  et  les  leodaDces  du  christianisme  devraient  au 
awins  se  mettre  d'accord  entr' eux.  Or,  tandis  que 
les  discifdes  d'Adam  Smith  et  toute  l'école  du  dix- 
hahième  siècle  reprochent  an  célibat  de  nuire  au 
déreloi^Mment  de  la  po[Hiiation,  et  d'être  ainsi  une 
des  principales  causes  de  la  misère  publique  :  voici 
que  le  disciple  de  Malthus  tremble,  au  contraire,  en 
voyant  la  population  croître  bien  phu  vite  que  les 
sabsirtances,  reproche  amèrement  au  christianisme. 
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comme  M.  de  Sismoadi,  par  exemple,  d'encourager 
trop  la  fomille  et  le  mariage,  mettrait,  B'il  le  pouvait, 
à  la  place  da  céHbat  volonlaîre  de  la  religion ,  le 
célibat  forcé  da  pauvre  et  de  t' ouvrier,  et  prêche 
la  contrainte  morale  comme  le  plus  impérieux  des 
devoirs. 

Ces  accDsatioas  des  éoonombtes,  qui  se  détruisent 
les  unes  les  autres,  montrent  mieux  que  les  raisonne- 
ments la  sagesse  profonde  du  chriBlianisme,  et  com- 
ment il  a  su  trouver  ici,  comme  en  tout,  ce  juste 
tempérament  et  cette  loi  d'harmonie,  qu'on  ne  peut 
violer,  sans  exposer  aussilAt  le  monde  à  heurter 
contre  mille  écueils  et  à  se  précipiter  dans  des  abî- 
mes inconnus. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  car  je  n'ai  déjà  que  trop 
abusé  de  la  bienveillante  attention  que  me  prête 
cette  assemblée.  Mais  que  n'aurats-je  pas  à  dire 
encore  s'il  m'était  permis  maintenant  de  placer  sous 
vos  yeux  tous  les  systèmes  dangereux  et  insensés 
qui  ont  essayé  et  essayent  encore  de  se  substituer 
au  christianisme,  et  non  seulement  de  corriger  sans 
lui  les  vices  de  notre  état  social  actuel ,  mais  encore 
de  l'oi^niser  tout  à  fait  ennlebors  de  ses  principes 
et  de  ses  inDuonces.  Je  voudrais  pouvoir  seulement 
voua  indiquer  les  résultats  obtenus. 

Vous  vôrriei  l'Angleterre,  ce  pays  classique  de 
^'industrie  et  des  systèmes  économiques  modernes, 
pour  avoir  eeuleotent  laissé  s'altérer  dans  son  sein 
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rcq»it  du  chrutiaDÏune ,  marcher  rapidement  vers 
legou&e  sans  fond  d'une  révolution  nciale,  qui 
doone  le  vertige  et  l'éponvanteà  ses  hommes  (f  état, 
eldootles  effiïrta  les  phs  habiles  ne  pourront  peut- 
^  pas  la  garantir.  Vous  verriez  sous  le  mauteau 
fane  opulence  fectice  la  plaie  hideuse  du  paupé- 
riime  qui  ronge  ses  entrailles;  six  millions  d'Irlan- 
dais condamnés  à  enrichir  de  leurs  sueurs  quarante 
niUe  propriétaires  et  dessimés  par  la  femine  chaque 
fobque  la  récolte  du  tubercule  grossier  qui  leur  sert 
(Taliment  vient  à  numquer;  un  sixième  de  la  popu- 
htion  totale  de  cette  lie  si  orgueilleuse  de  ses  ri- 
chesses réduit  à  l'iodigence  et  attendant  des  secours 
polies  un  morceau  de  pain  ;  une  taxe  des  pauvres, 
Site  civile  de  la  misère  qui  s'élève  déjà  à  250  mil- 
lioos  et  qui  va  chaque  année  en  augmentant  ;  des 
ouvriers  bien  plus  malheureux  que  les  anciens  es- 
claves ,  travaillant  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  souvent 
dans  les  lieux  les  plus  malsains,  16  ou  48  heures 
par  jour  et  ne  recevant  qu'un  faible  salaire,  que  la 
concurrence  illimitée  et  l'abondance  exagérée  des 
produits  Torcent  de  plus  en  plus  à  diminuer;  voilà 
quelques  traits  seulement  d'une  situation  qui,  un 
iQomeot  dévoilée  a  Tait  jeter  à  l'Europe  entière  un 
cri  de  terreur  et  d'indignation.  On  a  essayé,  il  est 
vrai,  depuis  quelque  temps  de  l'amélioreriin  peu, 
mais  le  mal  est  trop  profond  et  semble  ne  plus  laisser 
,que  la  terrible  alternative  vu  de  ruiner  le  pays  par 
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une  réfonne  ioduslrielle  complète ,  ou  de  le  laisser 
se  débattre  dans  des  luttes  et  des  agitatioos  de  fias 
en  plos  aideotes  ei  qui  peuvent  amener  sa  perte. 
Ed  France ,  il  fout  le  dire ,  le  mal  est  loin  d'ttre 
ù  grand  dans  les  idées  comme  dans  les  bits.  EiCs 
théories^  matérialistes  du  dix-huitième  ûècle  ont  été 
à  peu  près  abandonnées.  Les  systèmes  économiques 
de  l'école  anglaise  n'ont  été  reçus  même  par  les 
adeptes  qu'avec  de  grandes  modifications ,  dans  le 
sens  des  idées  spiritualistes.  Une  école  économique, 
toute  chrétienne ,  a  même  été  fondée ,  et  nous  som- 
mes heureux  de  trouver  à  sa  tête  un  de  nos  savants 
compatriotes  que  l'Institut  vient  récemment  d'ap- 
pder  dans  son  sein  (1  ).  La  constitution  de  la  pro- 
priété est  chez  nous  meilleure.  La  richesse  publique 
moins  grande ,  mais  mieux  répartie.  Par  la  nature 
même  du  pays  l'industrie  agricole  est  exKxtee  la  pre- 
mière de  toutes.  Le  sort  de  nos  classes  pauvres  a 
sans  doute  besoio  d'être  beaucoup  amélioré ,  mais 
il  est  loin  de  présenter  l'afDigeant  tableau  que  nous 
retracions  il  n'y  a  qu'un  instant  L'économie  poli- 
tique y  est  devenue  plus  sociale.  Elle  a  plus  tenu 
compte  de  l'homme  que  de  son  produit.  Le  pro- 
blème de  la  science  économique  a  été  mieux  posé. 
On  ne  lui  a  plus  demandé  pour  résultat  la  plus 
grande  somme  possible  de  richesse,  maisdebonheur 
commun. 

(•1  M.  iUwn  de  TillaHUva. 
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A  h  vérité  quelques  hommes  ont  outré  cette  tcn> 
daoce  bvorable  aox  masses,  teadance  toute  chré- 
lienne,  et  se  laissant  égarer  par  des  illusions  qu'on 
ne  saorait  trop  déplorer,  car  elles  mettent  au  service 
de  rerreurdes  iotelligences  souvent  distinguées,  des 
amcK  pleines  de  feu  et  de  générosité,  ils  ont  dier- 
àié  et  diMchent  encore  sous  nos  yeux  en-deli&rs 
des  pritunpes  du  christianisme  et  de  la  vraie  nature 
derhomme,  une  oi^nisation  nouvelle  de  la  société 
qui  doit  bannir  de  ce  m<mde  tous  les  maux  qui  l'af- 
fligent  et  foire  rdlearir  sur  bt  terre  l'âge  d'or  chanté 
par  les  poètes.  Mais  tous  les  novateurs,  qai  ont  fait 
de  la  science  sociale  une  religion,  ne  tarderont  pas 
à  se  détromper,  si  déjà  tant  de  tentatives  avortées 
ne  leur  ont  pas  appris  qu'ils  mettent  des  rêves 
dangereux  à  la  place  des  réalités  de  la  vie. 

Ah!  n' avons-nous  donc  rien  de  mieux  à  foire  que 
d'enfiinter  toujours  des  utopies  et  de  composer  de 
orat  foçons  diverses  le  roman  de  l'humanité?  Le 
monde  n'est  pas  à  créer.  Notre  état  social  n'a  pas 
besoin  d'être  repris  en  sous-œuvre,  il  a  besoin 
d'être  sans  cesse  amélioré  :  amélioré  dans  ses  con- 
ditions morales  et  dans  ses  conditions  matérieOes. 
Cest  à  quoi  le  christianisme  travaille  et  c'est  à  quoi 
senl  il  peut  travailler  efficacement.  S'il  était  possible 
qo'un  jour  tout  ce  bonheur  sans  mélange,  qu'on  rêve 
pour  le  genre  humain ,  se  réalisât ,  ce  ne  pourrait 
être  que  par  une  application  générale  et  rigoureuse 


de  ses  maximes.  Il  u'est  pas  un  abus  qu'il  ne  con- 
damDe  et  qu'il  oe  s'efforce  d'extirper,  pas  une  vertu 
qu'il  ne  préconise.  Loin  donc  de  contrarier  son  in- 
flucDce,  il  foudraitia  fevoriso'.  Il  faudrait  prodamer 
avec  lai  que  la  société  terrestre  est  fondée  sar  une 
double  bi ,  la  loi  du  travail  et  la  loi  de  la  charité. 
Il  fondrait  en  son  nom  prêcher  aux  hommes  la  fi»- 
lernité,  l'amour  de  l'ordre,  la  fuite  deToiaiTeté,  le 
désintéressement  dans  la  richesse,  la  bienfoisance, 
le  dévouement,  le  courage  et  la  résignatiui  au 
miUeu  des  maux  inséparables  de  la  vie.  Il  faadraU 
de  plus  en  plus  pénétrer  de  son  esprit  les  lois ,  les 
institutions ,  les  gouvernements  ;  que  tout  dans  la 
communauté  tournât  à  l'avantage  commun;  qu'on 
écrivit  au  premier  rang  des  droits  de  l'homme, 
celui  de  vivre  en  travaillant  ;  que  par  un  vaste 
système  de  travaux  publics  conduits  par  l'État  et 
destinés  à  soulager  le  pauvre,  en  enrichissant  le  pays, 
au  lieu  d'exciter  la  fièvre  de  l'industrialisme  et  de 
l'agiots^,  on  ne  laissât  jamais  les  bras  sans  ouvrage 
et  l'ouvrage  sans  une  suffisante  rémunération.  Il  &u- 
drait  étendre  sur  toutes  les  misères  la  bienfoiianoe 
publique,  et,  prêtant  ta  main  à  tous  les  dévouements 
et  surtout  au  dévouement  religieux ,  ne  laisser,  s'il 
était  possible,  aucune  souffrance  sans  soulagement , 
aucune  douleur  sans  consolation.  Puis  il  faudrait 
aussi  ne  pas  se  oontenter  de  p^rfectionoer  les  insti- 
tutions, mais  travailler  surtout  au  perfectionnement 


moral  du  peuple.  Ne  pas  caresser  ses  vices,  ne  pas 
exciter  ses  passioas.  Éloigner  de  son  esprit  toutes 
cesimages  décevantes  d'un  bonheur  bnlaslique,  mi~ 
nge  trompeur  que  des  théories  imaginaires  présen- 
leot  sans  cesse  à  ses  yeux.  Lui  recommander  l'amour 
de  ia  religion ,  l'observation  des  lou ,  le  respect  de 
tous  les  droits,  la  pratique  de  tous  les  devoirs.  Une 
Mciélé ,  basée  sur  de  tels  principes  et  qui  mettrait 
fidèlemeot  en  pratique  de  pareilles  maximes ,  ne 
pourrait  manquer  d'être  à  la  fois  riche,  puissante  et 
heureuse.  Ce  serait  une  société  parfaite  —  Oui ,  car 
ce  serait  une  société  chrétienne. 
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Àjffis  ee  Discours,  M.  k  Comte  db  MoxTTALOit, 
Stertiaxn-perpétvel ,  a  rendu  compte  des  travauûo 
àtî Académie,  comme  il  tmt: 


CuT  avec  uoe  émotion  plus  viVemeol  ressentie 
fiejevieDB  encore  une  foiB  foire  entendis  ma  &ible 
nix  dans  cette  enceinte,  où  votre  bienveiOant  ao- 
eial  m'a  eoçoara^,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
oéesiàveoir  vou» rendre  compte  des  travaux  annuels 
de  TAcadémie,  à  la  formation  de  laquelle  j'ai  con- 
cooni  et  dont  je  n'ai  cessé  de  partager  les  efforts  tant 
fne  mes  forces  ont  pu  me  le  permettre. 

Une  voix  plus  éloquente  que  la  mienne  fut  chargée 
['année  dernière  d'une  tftcbe  qu'il  me  fut  toujours 
li  doux  de  remplir:  seul  j'ai  eu  à  me  plaindre  de 
cette  intervention  forcée.  La  bienveillance  de  mon 
nvant  collègue  H.  le  docteur  Payan  s'est  plu  à 
couvrir  d'éloges  mon  nom.  Je  sais  trop  bien  que  je 
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ne  les  ai  pas  cnlièrenienl  mérités  pour  m'en  éDor- 
gueiUir;  il»  serviroat  au  moins  d'encouragement  à 
mon  zèle,  en  me  montrant  le  but  auquel  je  dois  viser 
et  que  je  n'ai  malheureusemeut  pu  atteindre  encore. 
Gages  d'une  amitié  dont  je  m'honore,  ils  me  sont 
encore  plus  précieux  par  l'indulgence  que  vous  avez 
mise  à  les  entendre. 

L'existence  des  sociétés  savantes  dans  les  pro- 
vinces est  d'une  utilité  trop  généralement  reconnue, 
pour  que  j'essaye  de  la  démontrer.  Elles  réunissent 
en  foisceaux  les  lumières  généralemeut  répandues 
dans  notre  belle  patrie  et  attestent  le  culte  qu'un 
leur  rend  dans  toute  la  France.  Nous  ne  devons  pas 
nous  dissimuler  cependant,  que,  dans  la  position  que 
nous  a  ^t  la  centralisation  ,  nous  ne  pouvons ,  en 
tout  ce  qui  touche  les  sciences  et  les  arts.que  signaler 
quelques  efforts  généreux ,  planter  au  besoin  quel- 
ques  jalons  sur  la  route  qui  conduit  à  Paris ,  et  que 
c'est  seulement  de  cette  capitale  du  monde  civilisé 
que  peuvent  partir  les  découvertes  qui  étonnent  le 
siècle,  ces  chefs-d'œuvre  des  arts,  qui  la  placent 
au  rang  de  ceux  de  Léon  x  et  de  Louis  iiv. 

Une  seule  branche  est  restée  dans  notre  partage, 
c'est  à  la  vérité  la  plus  importante  au  bonheur  des 
peuples;  l'agriculture,  que  les  théories  éclairent  sans 
doute,  mais  que  l'expérience  seule  fait  prospérer, 
nous  appartient  à  peu  près  exclusivement  ;  sachons 
la  cultiver  avec  un  zèle  incessant.  Cest  par  elle  que 
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s  vérilablemeot  utiles  au  pays  et  que  uous 
mérileroQs  les  eocouragemeals  que  le  gouvernement 
nous  laisse  espérer. 

Noos  coDudérotis  comme  devant  avoir  des  ré' 
mitais  immenses  les  liens  qui  se  sont  formés  entre 
Dooi  et  la  société  d'agriculture  de  notre  colonie 
d'Afrique  ;  tous  dos  eSbrts  tendront  à  les  resserrer 
doque  jour  davantage.  La  nature  nous  a  placés  pour 
nrvir  d'intermédiaire  entre  la  France  et  l'Afrique  ; 
c'est  chei  nous  que  doit  s'opérer  l'accliinalation 
néœHaire  aux  plantes  propres  aux  deux  continents; 
c'est  de  chez  nous  que  les  doctrines  agraires  doivent 
tire  importées  sur  œ  Bolsifertile,auqael  la  Barbarie 
n'a  pu  faire  perdre  entièrement  les  avantages  que 
notre  civilisation  éclairée  est  destinée  à  lui  rendre. 
Mais  avant  de  porter  les  lumières  sur  le  sol  afH- 
am,  je  crois  qu'il  peut  être  utile  d'examiner  jusqu'à 
qaA  point  noua  avons  pu  les  répandre  sur  celui  qui 
Booi  vit  naître ,  et  pour  cela  je  crois  devoir  vous 
préienter  un  tableau  court  et  précis  de  la  situatioa 
actuelle  de  notre  agriculture  locale. 

Peu  de  changemente  ont  eu  lieu  depuis  la  der- 
mère  fois  que  je  remplis  cette  tftctie,  et  ceux  que 
Im  peut  signaler  n'offrent  que  des  sujets  de  dé- 
Gowagement.  Un  froid  excessif  a  achevé  ûood  d'a- 
«tentir  nos  espérances  sur  la  plus  riche  de  nos  cul- 
turei,  du  moins  a  démontré  sur  quelles  bases  fragiles 
eAn  reposeni.  Une  température,  que  nom  avions 
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éproHvée  plus  intense  à  d'antres  époques ,  a  suffi 
pour  faire  périr  une  grande  partie  «je  nos  arbres. 
Le  froid  est  toujours  la  cause  essentielle  dm  mor- 
talités d'onviers,  mais  des  circonstances  différentes 
si^leni  chacune  de  ces  catastrophes.  Celle  qui 
vient  de  nous  frapper  dotl  6tre  princ^lement  attri- 
buée à  la  transition  subite  d' une  température  chaude 
à  un  fh)id  de  huit  degrés  Réaumur.  Les  arbres  sur- 
pris en  pleine  végétation  ont  été  comme  asphyxiés, 
si  je  pais  me  servir  de  cette  comparaison  ;  un 
brouillard  glacé  est  venu  se  congeler  sor  leurs  bran- 
ches et  a  causé  leur  mort. 

11  est  &cile  de  démoDb%r  la  vérité  des  deux 
causes  qui  ont  concouru  à  les  foire  périr,  en  obser- 
vant, que  les  arbres  malades  ou  privés  de  culture 
ont  généralement  résisté ,  parce  que  la  circulation 
de  leur  sève  était  déjà  arrêtée,  et  que  ceux ,  situés 
sur  les  hauteurs  et  en  vue  de  la  mer,  n'ont  pas  été 
atteints,  tandis  que  ceux ,  placés  à  l'abri  et  dans  les 
plus  chaudes  expositions,  ont  péri. 

Signaler  les  causes  diverses  de  ces  sinistres  est 
pour  nous  un  devoir,  y  opposer  un  remède  est  au- 
dessus  de  notre  intelligence.  Il  est  une  vérité  géoé- 
ralemoit  reconnue  aujourd'hui,  notre  climat  s'est 
sensiblemeDt  refroidi ,  te  reboisement  de  nos  mon- 
tagnes peut  seul  lui  rendre  son  ancienne  douceur; 
nous  espérons  peQ  la  réussite  de  nos  soins;  nous  ne 
cesserons  pas  cependant  de  les  reproduire  chaque 
année. 
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LeTroid  deThiver  dernier  a  porté  un  préjudice 
cotuidénble  à  dos  vignobles.  Le  peu  d'abondaiHÀ 
de  h  récolle  dernière,  les  apparences  fâcheuses  que 
présente  cette  année,  n'ont  pu  cependant  soutenir  le 
prix  où  les  Ttos  étaient  montés ,  et  démontrent  que 
cen'est,  qnepar  des  mesures  législatives,  vainmient 
deatandées  depuis  longtemps,  que  l'on  pourra  em- 
pèdier  la  rame  de  cette  portion  de  nos  produits. 

Les  céréales  elles -même»  s' anotmceot  sous  un 
Acbeax  aspect  Quelques  inondaticos  partielles  et 
iiirtout  une  constance  de  pluies ,  dont  nos  annales 
a'offient  pas  d'exemple,  ont  rendu  les  semailles' 
ùnpoasibles,  dans  les  parties  les  plus  fertiles  de  notre 
territoire. Le firoment  jaunit  et  s'étiole  dans  cellesoîi 
«a  a  pu  le  confira'  à  la  terre,  résultat  ioévitable  de 
h  température  humide  et  froide  du  printemps. 
.  Ce  que  nous  pouvons  appeler  nos  produits  secon- 
daires ne  présente  aucune  difiérence  à  signaler, 
|RÙt  de  progrès  dans  les  nouveaux  essais,  en  un. 
Wit,  stagnation  complète.  Tels  sont.  Messieurs ,  les. 
«(iqtacles  qu'éprouve  notre  agriculture  ;  ils  ne  sont 
4iB  cependant,  si  on  les  compare  aux  dangers  qui 
iot  et  qui  selon  nous,  ne  peuvent  que  l'a- 
r,;  je  veux  parler  de  la  cherté  de  la  main- 
e ,  devenue  hors  de  proportion  avec  le  ren- 
itde» produits  plus  tôt  en  baisse  qu'en,  aug- 
I,  et  sur  le  manque  absolu  de  bras  qui  se 
if  à  diOérciits  degrés  et  on  proportion  du 


plus  ou  moins  d'étoigpemeal  des  grandes  villes ,  el 
surtout  des  royers  de  ces  travaux  grotesques  , 
entrepris  ùmullanémeat  et  sur  tous  les  poioU  à  h 
feu. 

Le  luxe  porté  à  un  poiat  excessif  daos  la  dasse 
agrict^t  uoesoifde  Ueu-étre  ioconoueàiMMpères 
et  cette  ambilioD  qui  pousse  hors  de  leurs  tfbèm 
loutios  les  classes  de  la  société,  et  surtout  cdie  des- 
tinée à  la  culture  des  champs,  dépeuplaient. déjà 
trop  nos  campagnes  et  jetaient  leur  population  dans 
tes  cités ,  où  elles  trouvaient  momentanément  an 
moins  plus  d'aisance  et  surtout  plus  de  moyem  de 
satisbire  teors  penchants ,  lorsqu'à  sui^  cette  wîl 
de  grands  travaux,  qui,  après  avoir  abstHtié  la  maiM 
de  nos  travailleurs ,  finit  par  attirer  ceux  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe. 

Les  sdeoces  cootinueDt  à  être  l'objet  du  cnlte 
spécial  de  plusieurs  de  nos  collèges  et  d'un  grand 
nombre  de  nos  concitoyens  ;  leur  applicatioa  nout 
devient  chaque  jour  plus  &milière,  par  les  travauii 
immfflises  que  nécessitrat  les  chonins  de  fer  et  le 
coDstroction  du  canal  de  Marseille;  les  obBlactc! 
s'applanissent  devant  elle.  Là,  des  chatues  de  mon- 
tagnes sont  percées,  d'autrM  sont  réunies  par  l'im- 
mense aqueduc  qui  s'élève  rapidement  suus  noi 
yeux  et  qui  laissera  bien  loin  derrière  lui  les  travaux 
les  plus  célèbres  des  Romains  en  ce  genre:  c'est  au 
pro^^  des  sciences  que  nous  devrons  cette  supé- 
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riorilé.  L'élabliuement  de  l'école  des  ArU  el  Hé- 
lienne  peut  manquer  de  les  répandre  dans  la  classe 
«anière,  et  d'en  faire  chaque  jour  ressortir  l'in- 
fiseDca 

L'archéologie,  cultivée  chaque  jour  davantage, 
iDtira  sans  cesse  de  notre  sol  classique ,  les  débris 
précteox  d'une  civilisation  momentaDémeut  eEhcée 
pv  les  invaskms  des  Bartures.  Nous  lui  devons  des 
dJMrtatioDs  nvantes  uir  les  monuments  antiques 
qn  nous  restent,  et  surtout  sur  les  édifices  consacrés 
m  colle;  il  est  bcile  d'en  calculer  ainsi  la  nuges- 
liepie.  architecture  et  de  transformer  en  idée  des 
FÙei  {weiqiie  informes ,  en  leur  rendant  leurs  as- 
pecta  primitifs,  et  que4a  fiareur  des  Bariiares  et  la 
■MO  da  tonpB,  encore  plus  destructeur  qu'eux, 
n'oot  pu  leur  ravir  entièremenL 

Nous  devons  une  mention  toute  particulière  au 
{rogrès  que  font  chez  nous  les  sciences  naturelles , 
devenues  l' occupation  principale  d' un  grand  nombre 
de  DOS  jeanescompatriotcs,  justement  excités  par  les 
leçons  et  les  succès  de  notre  savant  collée  M.  de 
Fonscolombe.  Nous  devons  à  cet  académicien  un 
oonage  aussi  ingénieux  par  le  titre,  que  remarqua- 
ble par  la  science,  et  qu'il  a  intitulé  Cakndrier  de 
Faune  et  de  Flore.  Mettre  en  r^rd  la  naissance 
des  fleurs  et  l' apparition  des  insectes  dont  elles  sont 
la  nourriture ,  est  une  idée  mère  et  utile ,  qni  ne 
pouvait  être  mise  au  jour,  que  par  un  homme  dont 
la  vie  entière  fut  consacrée  à  la  science. 
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Les  éloges  que  je  donne  avec  tant  de  boiUioui-  à 
l'ami  que  je  chéris  depuis  mes  plus  jeunes  années , 
aoraieul ,  peut-être ,  dû  troaver  leur  place  dam  le 
compte-rendu  que  je  dois  vous  présenter,  des  tra- 
vaux de  nos  collègues.  Le  mérite  de  l'œuvre  et 
la  distinction  qae  lui  a  accordée  l'Académie,  en  la 
fâisaut  imprimer  àsesfrais,  justifient  le  motif  qui  m'a 
déterminé  à  lui  consacrer  une  mention  spéciale. 

S'il  est  vrai  que  tout  se  concentre  à  Paris ,  il  Taut 
avouer  que  cette  attraction  se  feit  ressentir  plus 
particulièrement  encore  en  tout  ce  qui  concerne  les 
arts.  Cest  dans  la  capitale  seulement  que  les  artistes 
peuvent  trouver  les  modèlesqui  inspirent  leur  génie, 
la  célébrité  qu'ils  "ambitionnent ,  et  la  fortune  qui 
doit  être  leur  récompense.  Sachons  nous  résigner 
au  râle  auquel  nous  sommes  irrévocablement  con- 
damnés, et  si  nous  ne  pouvons  jouir  de  la  gloire  de 
nos  compatriotes,  excitons  leurs  jeunes  efforts,  rt 
mettons-les  à  mëdie  d'aller  prendre  place  à  côté  de 
ces  noms  célèbres  que  Fonmit  la  Provence  à  toutes 
les  époques  de  ta  peinture. 

C'est  ce  que  réalisera,  nous  l'espérons,  notre  école 
de  Dessin ,  qui  a  déjà  fourni  aux  arts  tant  de  noms 
justement  célèbres. 

Les  progrès  de  notre  école  deviennent  chaque 
année  plus  remarquables  ;  la  protection  que  lui  ac- 
corde et  les  secours  qu'elle  reçoit  de  l'autorité  mu- 
nicipale, les  soins  de  son  habile  professeur  et  le  zèle 


—  41  — 

dff  beram  cTadiniustnKiQD,  atnu  autarisent.  à  as- 
iwv^iao'l-oo' TCira  tortir'de  wn  «MO  dM  artMee 

Mfr«(iM«aiiiaiTlféèoe  qoQ  j'«  loqfauis  ém- 
odéré  OMMiie  le  plus  doux  des  dev^ra-qo^-vous 
MAni»:|n{iwés  àéfim-  tpàjs^  aonôn ,  -noi  pré- 
MMtttMieiQakn  rapide  déstravaux  aameh  des 
■ariivw  daifAfladéMie.  Ces  toàvMX  sort  de  deux 
4Éalrafti<dMëmt«t,  les  premien  coàMstent  en  de 
ÉÊàA^eaà  lap^érU  lar  let  ouvrages  adressés  é  ta 
mUliA^^M  *  «doptéf  asa^  d'exiger  qti'oâ  les  hii 
HÉÉti»  éaiHj  anegeqtitefMisqB'op  pe«t  an  faaswn 
r  dans  ta  laite.  Cet  rapporta,  gén^vle- 
d'wie  sage  crU«|ae  et  d'ans  grande 
M||ai1iaiité,  sont  trop  Boodsreox  pour  que  j'entre- 
|MMMi  de  vous  es  ^^Qter  l'anaîyse^  c'est  des 
IMiëgesde  mes  cflHègues  que  je  dois  vous  eabe- 
MMir  el  non  de  leurs  opinions  p^sonnettes  sur  des 
iÊt/ttet  que  ta  presse  a  déjà  livrées  à  ta  publicité. 
'■'-Noos-  devonfrà  notra  savant  collègue  M.  de'Fons- 
oalaiiibe ,  te  Calendrùr  de  Fmme  et  de  Fhre ,  dont 
fil  cru  devoir  vous  parier  eu  commençant  ;~il  pour- 
Mit  À  lai  seul  feire  la  réputation  de  l'auteur,  si,  de- 
puis longtemps,  il  n'était  pas  connu  comme  f  un  des 
pttM  savants  entomologistes  de  notre  époque.  J'a- 
jMerai  cependant,  que,  quoiqae  la  pureté  du  style 
ne<soit  pas  impérieusement  exigée  pour  les  œuvres 
icienli6ques,  colle  de  M.  de  Fonscolombe  est  pleine 
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de  ffica  et  de  porelé.  Le  style,  c'est  l'bomme, 
s-^-<Hi  <^H  J&inaii  adfign  ne  fiit  mieux  jostifié.  Qui 
poonait  otnre  qoeraoteur  de  œ  livre  ne  Cl)i{im 
doué  d'ooe  Ame  pure  et  belle ,  telle  que  nooi  la 
OKmaiHODi? 

U.  Cattagoe,  Ton  de  OM  meinlffe»  CMTeipQiKUuiti 
que  noiM  ToyioDt  avecbiHiheQr  BHister  A  DM  léaDoei, 
noQi  a  eonuDoiiiqDé  na  important  ouvrage  qui  porte 
pour  titre  :  Catalogué  det  pbrUei  91»  nainmtt  nor 
turettement  dans  iet  mmnms  de  JfimetUe.  Le  tecr 
ritoira  de  HaraeiUe  d' avait  pas  été  encore  laffiaaiaT 
mfflit  exploré.  M.  Castagne,  le  plaçant  au  rang  dei 
Toornefort et dea Garid^  areoduon  éminent  ur- 
vice  à  la  science  botaniqoe  et  oomidété,  en  qoekpw 
sorte,  Qotre  Flore  (nxiTençata 

Notre  éroditet  in&tîguable  collègue,  M.  Hwan, 
noua  a  la  une  notice  très  intéressante  sur  Demi 
^ouefter,  moine  de  la  célèbre  oMoyc  de  Lérint^ 
autem'  d'une  histoire  de  Provence.  Gardien  du  dépôt 
si  précieux  de  la  bibliothèque  H^anea,  H.  Hooan 
emploie  sa  vie  à  en  explorer  les  trésors  ;  nous  de- 
vons des  élevés  mérités  aux  soins  qu'il  met  à  laire 
ressortir  les  ooms  de  ceux  de  nos  «Hopatriote»  qu 
illustrèrent  la  Provence  dans  des  temps  déjà  éloignés 
de  nous. 

Notre  collègue,  H.  Porte,  nous  a  communiqué  une 
notice  extr^ement  intéressante  sur  tes  bibliothè- 
ques et  les  cabinets  qui  ont  existé  à  Aix  depuis  Le 
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moyetHtige;  il  a  rendu  un  service  H^ialé  aux  loiencet 
pr  det  reoberchei  qui  justifient  que  de  n'est  pas 
■Miuson  que  noire  antique  cité  reçvt  le  surnwn 
lloriaox  d'AtMnes  de»Gadle«.  UaffiBrteniitàt'an 
deiei  enbots  les  [du  émdits,  de  relever  la gknra 
MJentifiqde  de  la  BoUe  fille  deSratiui. 

Noot  devow  au  Aâme  acad^nidoi  uoe  notice 
UkcatieaaowatTÉglmâeSamt»^Ânneie  Gmûrm 
prktm^eit.  Qodqua  débrisi  à  peine  échappés 
Mk  Mragei  des  aièdes  et  aux  booleversements 
diM  notre  patrie  ne  fut  que  trop  souvent  le  théâtre, 
sM  suffi  à  fauteur  pour  rétaUir  l'édifim  que  rend 
Htoare  |rius  inl^esiant  le  sauvage  aspectde  sa  situa' 
tion.  La  s^iUeité  charmante  du  style  de  H.  Porte, 
^te  on  dianue  de  plos  au  romanUque  aspect  d» 
mdoaire  élevé  par  la  piété  de  nosaïeux. 

Les  recherches  archéok^iiqnes  et  architecturales 
de  notre  collègue  H.  l'abbé  Maurin,  sur  les  ÉgUiei 
ftFoistialetduSaint'EspritetdeSamt-Jean,  mutent 
des  &ogie»  que  ma  ^tde  voix  ne  sufBt  pas  à  fR*o- 
damer.  On  ne  sait  si  l' on  doit  plus  de  louanges  à  l'art 
avec  lequel  l'auteur  vous  initie  à  ces  grands  travaux 
dé  construction  si  parfeitement  décrits ,  que  l'on 
serait  lenlé  de  ci^ire  qu'il  les  a  dirigés  hii-mème. 

La  bienfaisance  a  élevé  plus  de  monuinenls  que 
Forgueil;  les  premiers  semblent  plus  durables;  le 
sentiment  qui  les  St  élever  se  perpétue  heureuse-^ 
ment  et  veille  à  leur  conservation.  Nos  deux  belles 


—  44  — 

églises  furent  édifiées  par  la  charité  qui  eo  a.Mt 
tant  d'autres;  celle  de  SaiDtJean,  confiéea  un  ordre 
juttemeotc^èbre,  deveoue  la  sépulture  de  qoe^aa 
tnembreB  de  Ufemilledes  comtes  de  Provencet'  s 
chérispar  des  peuples  qu'ils  savaient  reodrefaespeas 
sons  leur  domination',  a  dû  resta*  empreinte  ié  b 
grandeur  de  ses  fondateurs  et  de  là  pimanoi^  de 
l'ordre  à  la  garde  duquel  elle  fut  remise.  H.  Meui- 
rin  a  rendu  à  chacun  des  dignitaires  de  rOrdnr'  la 
part  qu'ils  prirent  à  l'^nbellissement  d'un  édifiise , 
qui,  malgré  les  dévastations  révolutionnaires ,  om- 
serve  encore  un  aspect  grandiose ,  et  où  la  piété  dei 
fidèles  a  rétabli  la'  par&ite  imitation  du  maosotée 
détruit  de  Raymond  Bérenger,  dims  lequel  ont  été 
rei^côes  ces.  dépoailfea  mortelles  pieusement  -dé- 
robées à  la  fnreur  des  modernes  vandales. 

M.  le  docteur  Payan ,  dont  nous  sommes  chaque 
jour  à  mémed'apprécier  la  science,  et  qui,  l'année 
dernière  à  la  place  que  j'oa;upe  aujourd'hui,  vnos 
a  donné  la  preuve  d'un  talent  oratoire  que  je  ne 
saurais  égaler,  nous  a  communiqué  divers  opunoles 
imprimés  ,  traitant  de  diverses  maladies  et  des 
moyens  curatifs  employés  par  lui.  Il  nous  a  lu  m 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Comidérations  Atifon- 
quet  et  pr^iques  sur  la  Hthotritie ,  nouvelle  dér.ou~ 
verte,  qui  a  foit  succéder  à  l'une  des  opérations  les 
phiB  difficiles  et  les  plus  eSrapnles  de  la  chirurgie . 
une  méthode  de  guérison,  dépourvue  de  tel  appa- 


reil  lerriblc  el  de-  ces  douleurs  alrocea  qui  déler- 
minaieot  souvent  les  hommes  les  plus  fermes  à  pré- 
férer ooe  mort  cru^le ,  sans  doute  inévitable ,-  mab 
csempie  au  imÙDs  de»  pr^>aratifs  que  oéceaute 
fopéfaiii»  déawwerle  par  le  frère  Cârae. 

Ose maii^ {th^h^ôle  est iodispeasable pour fWe 
agii  dap»  f  «Dbre  L'iiwtninev)t  destiné  à  broyer  le 
q)cal;l|.  tedocteur  Payaa,  dont  la  réputation, 
onmeopéntwr.jeBt  juEtemeotrecoaoue,  s'est  en 
qaal9V»Mrtoi«Bdu;propre  cette  partie  difficile  de 
rifldùrm^cal 

.Hbtre^nidit  ot^lj^e  H.  le  couseiiler  CasteUan, 
dlBtiPewavoDsaouyeot  à  figpaler  les  connaissance» 
miAa*  et.le  style  élégant  et  pur,  a  embelli  nos 
ifucea  hebdomadaires  par  la  leoturo  de  (|a^ues 
(■gnenlft  de  son  iwvrage  intitulé  :  Études  sur  la 
ftmm»  atuiqve.  Il  nom  a  montré  la  femme  grecque 
pondut  la  seconde  période.  Rien  n'échappe  s^ux 
iaveiUgationa  de  notre  savant  colique ,  Fir^uence 
da  sexe  sur  la  pobtique  et  les  mœurs  de  l'époque 
qu'il  peint ,  la  vie  privée,  les  vertus  et  les  débuts 
de  cette  belle  mutié  du  genre  humain,  vice»  et 
qaahlés  qui,  pour  avoir  une  origine  toujours  iden- 
tique, n'en  révellent  pas  moins  des  formes  si  diffé- 
râtes, à  des  époques  et  chez  des  peuples  qui  n'ont 
eaU''eux  aucune  ressemUance,  sont  peints  par  l'au- 
leur  avec  un  éclat  de  couleur  antique  et  un  charme 
de  vérité  capables  de  faire  illusion  et  de  persuader 


que  nouveau  Saiot-Germain,  il  a  vu  de  ses  propres 
yeux  les  ressorts  de  la  politique  grecque,  et  qm  les 
mystères  du  gynécée  d'  ont  pas  en  de  voiles  pour  hj. 

Notre  Baraot  prédécesseur  a  enfin  rompa  on  ■- 
lence  que  nous  avons  si  souvent  d^doré  oomne 
une  calamité  pour  notre  Acad^ni&  M.  de  Monl- 
meyan  nous  a  lu  nn  traité  intitulé  :  IVvinpes  (Mb- 
logique»,  iiom  y  avons  retrouvé  la  prof(Hidear  des 
pensées,  la  puissance  It^ique  et  le  style  n  pur  et  si 
ferme  qui  se  font  remarquer  dans  teates  lespr»- 
ducUons  de  noire  collée.  Noos  aimons  à  eq>érer 
que,  dans  le  courant  de  l'année  acadânique  qm  va 
s'oQvrir,  il  nous  mettra  plus  souvent  à  même  dé  hu 
adresser  desâognqœ,  plus  queperwmie,  jetais 
heureox  de  lui  aSbir. 

Les  occupations  si  nombreuses  de  notre  président 
et  les  soins  qu'il  n'a  cessé  de  donner  à  b  nouvelle 
tirganisation  de  notre  Académie,  l'ont  empddié  de 
lui  faire  de  nonvdles  communications.  Quoique  je 
me  SMS  interdis  de  parler  des  rapptvts  qui  nous  scMit 
faits  journellement,  je  ne  puù  passer  sous  silence 
celui  de  H.  Tabbé  Sibour,  sur  t'Atslotre  de  Somt- 
Auguttm ,  adressée  Â  l'Académie  par  notre  coUègne 
U.  Ponjoulat,  parce  qoe  ce  ra{^rt  est  lui-mCve 
un  ouvrage  remarcpiable. 

Ce  n'est  que  pour  me  conformer  à  un  usage  au- 
quel je  voudrais»  en  ce  moment,  pouvoir  me  sou»* 
traire,  que  je  suis  obligé  de  faire  mention  de  deux 


l'impitoyable  nuHl  nous  ravit  Nous  n'avom  ea  à 
r^;reUer  cette  année  que  b  perte  d'un  seul  de  n<M 
inemlH^  ;  mais  elle  ooat  a  été  d'autant  plus  sensible 
que  DOQs  devions  moins  nous  y  attendre.  H.  d'Ban- 
tbuille,  bien  jeune  encore,  a  été  enteré  tout  à  oonp 
à  la  science  qa'  il  profeaiait  avec  un  si  briUant  édat, 
aux  lettres  qu'il  cultivait ,  A  sa  bmille  désolée,  et 
aux  nombreux  amis  que  la  douceur  de  son  caractân 
et  l'unéoilé  de  se»  mceurs  lui  avaient  attachés  dus 
tontes  les  dasses  de  la  moiété,  et  surtout  parmi  les 
membres  de  cette  Académie,  qui  s'était  empresséB 
de  l'appeler  dans  son  sein. 

lé  m'an'ète.  Messieurs,  des  voix  plus  eioqueiitet 
que  la  mienne  m' ont  devancé  et  ont  rendu  ma  tftehe 
inutfle.  Nous  n'oublierons  jamais  les  touchantes  pa>- 
roles  de  c^i  que  votre  dioix  a  appelé  pour  occu- 
per le  fauteuil  que  laissait  vacant  notre  jeune  el  in- 
fortuné coOègae. 

L'Académie,  justement  désireuse  de  compléter  ses 
rangs  par  des  choix  propres  à  Ini  fiiire  mâiter  cha- 
que jour  davantage  l'estime  que  ses  travaux  lai 
oat  acquis,  a  eu  cette  année  un  pins  grand  oondire 
de  Dominations  à  faire;  plusieurs  de  ses  membre* 
réâdant  ayant  transporté  leur  domicile  hors  de  nos 
murs,  ont  pris  rang  parmi  les  membres  correspon- 
dants. 

L'usage  m'a  fait  une  loi  de  proclamer  les  noms 
des  noa^emix  membres. 
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L'Acadéjnie  déaicaDttéfnoigttar  tautem^t  sa  re- 
coonaiMappe  à  ,H-  Poulia  RipinanMet,  premier,  jp|Ci$-, 
a^evt  de  notre  Cour  rojsji^,  pouur  .l'iiO^  qv^^ 


j,BIIa^  ficelé  À  ppeadw.pàrt  activweot.à  se» 
lUff^a^  IL  t'a^.Ciiqiiaitd,  qui  rwiplwiQ  çMgpe*- 
■Dit  Knfràre.  Mteie  ardenr  poor  1m  acà^fiç^t  et 

nîf  liBB  jiefdu  et  noiu.  &iro  oae  cem{d^i)|!iM)ii. 

.;^  nëge  lainâ  VMaBi  par  jl.d'Haathttma,<»t  raq»- 
|||«rll,.FiaDcett  d&F^^,  juge  d'iiutrqctioD  à 
Ail,  magiatrat  éclairé,  lUtàalflur^égaut,  moraliste 
jmémA.  et  par.  La  place  de  M.  de  Forli»p«noi  neos 
jpidibit  être  marquée  depuis  loDgterapa ,  et  poos 
Vînmes  heureux,  de  la  lui  vw-ramplir. 

I  Oot  été  également  oomioés  meoibres  réûdanto 
MIL  BouteuU,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  savait 
j^i^BOHiflulte,  avocat  distii^gué,  que  ses  vastes  oon- 
oaiisaDcerappel^ieat  parmi  nous,  e^ilouslaa,  insf- 
peçteurderUniversité,  qu'un  doul^  titre  désijgnMt 
à  notre  choix:  les  sciences  exactes,  et  un  tajle^ 
remarquable  pour  la  poéua  Vous  allez  en  juger 
,  Messieurs.  Je  m'abstiens  donc  de  tout 
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éloge  ;  ils  sont  iautites  ;  il  lui  sera  fdus  doux  sans 
donte  de  les  recevoir  de  cette  assemblée. 

Cest  avec  bcohenr  que  doqb  voyons  s'accroître 
diaqae  année  le  nombre  de  dos  correspondant!  ;  il 
est  la  preuve  de  l'estinie  qne  l'Académie  a  iosfrirée 
aux  «avants  et  aux  hommes  de  lettres  de  la  France 
et  des  régions  étrangères.  Parmi  ceux  qui,  dans  le 
coarant  de  cette  amiée  ont,sollicité  et  obtenu  le  litre 
de  correspondaals ,  je  dois  vous  signaler ,  H.  Pm- 
dhomme ,  médecin  oculiste  à  Rome  ;  H.  Eosèbe  de 
Salles,  professeur  d'arabe ,  dont  j'ai  déjà  parlédant 
ce  c<Hnpte-reDdu,  et  enfin  H.  le  marquis  de  GaJliflbt. 
Son  disconrs  de  réception  où  il  traite  dé  riofloeftce 
dès  fonmes  sur  la  littérature ,  aurait  été  un  titre  à 
Son  admissioD ,  si  elle  n'avait  pas  été  justifiée  d'a- 
vance par  les  intéressantes  rations  de  voyagei 
qu'il  a  publiées  déjà  depuis  deux  ans. 

L'Académie  avait  mis  au  concours  une  question 
vraiment  nationale ,  rechercher  qu'elle  avait  été  eo 
Provence  l'administration  des  communes  pendant  h 
domination  Romaine .  et  succesuvement  jusqu'à  la 
grande  Révolution  de  1 789.  Une  médaille  d'or  de 
600  A*,  était  offerte  à  l'auteur  du  meilleur  ménuiîre. 

Deux  mémofres  seulement  furent  remis  Tannée 
denûère;  le  premier  parut  mériter  un  encourage- 
mtot  et  l'auteur  Fut  invité  à  revoir  son  ouvrage  ; 
le  concours  fut  futtrogé  à  cette  année. 

Un  seid  mémoire  nous  est  parvenu  ;  l'auteur  a 


;  pro&é  dq»  avis  qw  l'Académie'  lui 
awlâdi^Hés;  jem'abttiau^'vMtiaârcetimpOFUsi^ 
MVti^ ,  l'Académie  autant  déoidé^qoe  le  raifwrt 
qui  bn  a  été  bit  pu- M.  le  cooseàllo- Roophoq  Vfvpil 
Ji«B.iéwoe  {Hddiqiie.  On  Bsra  aJaii  àménie  d'ap- 
(féner  Iw  fBotib  qDi,^«nptehaât  r  Acadéraie^ 
dioinier kpiiz.  l'ont déberaunôe à aDOfmler àtit^ 
iCaman^ameot  u«e  méidailte  d'oB-4o  troi»  -qegt 
l«llGi,Le  billet  ayant  été  décadieté,  je  praclaïqftilfl 
HP  de  H.  Joka  de  Séranonr  avocat - 

la  qnestioD  est  retirée  da  oonooars.  . 

Ifi  oomnl-eénéral  du  département  des  Bouches-' 
iIHUiâiieiaitenient  aUarmé  des  daagén  ^i  mena-^ 
aM-Vagricolture  et  l'iodoetrie,  par  le  Baaoi|oe  dea 
bm  qai  penveol  seuls  les  bire  prospérer,aiQvitéieB 
M^iéto  savantes  à  rechercher  quels  seraient  Je« 
rayent  de  porter  un  remède  effîcaee  à  un  meJ  dept 
boHuéqiieDces  se  font  déjà  vivement  ressentir  .et 
denenoent  chaque  jour  plus  dangereuses. 

L'Académie  a  cru  devoir  mettre  cette  questien- 
ai  cxmcoara  et  Va  posée  de  la  manière  Buivante  : 

•  Qael  serait  le  mode  le  plus  propre  A  emi^oyer, 
*  pour  que  les  travaux  d' inlâ-ët  public  fussent  perr 

■  fectionnés,  sans  détourner  les  bras  de  l'agricultare 

■  et  du  Gonunffliie.  » 

Un  seul  mémoire  a  été  déposé  au  secrétariat,  il 
a  pour  épigraphe. 

Ex  necessilale  ,  aut  adversua  otium  caslTùntn 
(Tacite). 


Une  «mimisBion  a  été  nommée  poar  rexameu  de 
ceoiéinoire;  c'eit  sonopÎDÎoo  dont  je  niis  ctet^ 
<te  Vbt»  donner  oonnanumce  ra  analisaDt  rapùle- 
ibeftt  ce  mémoire. 

:Qa(rïqae  le  style  ne  «nt  pas  le  prineipat  mérite 
de»'  «Mvrages  de  ecHa  nadire,  on  est  eepeDdant  en 
droit  d'exiger  aœ  -certaine  perfection  qa'off  -lie 
ttwive  maUienreosement  pas  dans  ce  némMre;'  gé- 
D^tileAient  «ans  vigueor,  presque  toujours  dffiu 
etlratoant;  le  st^  mcmtre  un  aatenr  pea  exoteé 
encore  dans  l'art  d'écrire.  ' 

L'exposition  du  sujet  est  bonne ,  l'auteurlepré- 
sente  d'une  manière  claire  et  le  divise  avec  habi- 
leté ;  malheuteoeement ,  la  démonstration  maoïiue 
MHivisBt  aux  principes  posés. 

La  partie  historique  de  l'ouvrage  est  incontetta- 
blemeai  la  mieux  traitée;  c'est  celle  quia  dû  oofiter 
è  l'aotear  plus  de  peine  et  de  travail;  il  est  à  re- 
gretter cependant  qa' une  critique  frfua  éclairée  «tt 
préndé'à  cette  partie  de  son  ouvrage;  il  n'aurait-pas 
bit  revivre  cette  opinioD  vulgaire,  dont  la  science 
a  fait  JQstice  depuis  longtemps,  qui  attribuée  l'armée 
de  Htrius  la  jetée  qui  sépare  lés  étangs  de  Belic 
et  de  Bdmonâ. 

La  simple  inspeclioD  des  lienx  en  dânontre  l'ab- 
surdité. Marias  attendait  les  Teutons  qui  voulaient 
pénétrer  dans  la  province  Romaine  vers  les  embeu> 
chures  du  Rhône,  maître  des  derrières  de  son  ar- 
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méft,  n-retreito^lait  loqjMmimHvée,eD  côlqyut 
JÉwig;  it  étek  <tè»hHiiiin<rfilBide  ta  firayer,  «ne  nmte 
àtrnen4iahâBi)g:doDtiiac«ii^:J|B»'d«ti9ibor(l& 
Golle-dwaiiâç,  abnbimeiit  iiambMile<â4]eUe-q(ii 
it  faaae  de  jm»;  jauriJt  ^i  «ùted»  f  tnyoe  gai  ;  s' é- 
4Mr4BHiiâlà<de  Jd Iriut^pe-de  «M|4»  de  Berre, 
4C«ifei  ilUÉfciMaiifc  iii)ifMéo.'qiie  de  sable  et^de 
pnrien^fipartét^itrk»  tontets  qui  -te  dâgMfjeDt 
JhM^'^tBi^i'^VB  pHSwÉte  aocme  trace  de  picrraa  ' 
9tÊ^  WÊÊAWààuBtnnn/vVfi  j^m  In  mninr  dfw  hnniBieft; 
liaù^w  je  m'en  êakaïaié  par  lei^  Boednmaee 
IliilIfiHHhj'ai  Ait  prtliqMr  qimd  j'^laii  pnpdër' 

Iliaiide.Qattejatéa  i^.t^K'^  '^' 
r«4A.f■t  DDeantre^ekreoF  que  t'eapeutreprochec, 
iadécmant  ^es  Iramix  ex^tés  par  les  aimées 
4af4iii|Hie  pour  le^passagedu  $im[doii,.illes  fiiit 
partir  d'Eriao,  petite  ville  de  la  Savoie^  et  oublie 
^B  la  ka^e  vallée  du  Rhàœ  la  sépare  dopied  de 
h  montagne,  et  qu'un  espace  de  plus  de  Ireote 
^liiMes  est  parcouru  saos  qu'il  ait  été  besoin  d'gm- 
pbyer  des  travaux  d'art 

ix'L'aoleiirmeQtioiuie  avec  clarté  les  travaux  exé- 
oalés  par  les  années  des  pépies  anciens  et  surtout 
parles  troupes  romaines.  Il  ne  tient  pas  assez  compte, 
-i  notre  avis,  de  la  diâereace  que  leur  composUicm, 
leur  discipline ,  les  moeurs  de  ces  temps  éloignés 
•frent  avec  les  nôtres  ;  il  oublie  totalement  le  texte 
de  son  épigraphe.  Tacite  dit  que  les  travaux  des 
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troupe*  soDt  oomntaDdéi  par  b  nécetaité,  evneon- 
titate  ;  il  fiiQt  avant  tout  démiHitrer  que  celte  néoe»- 
site,  qui,  ne  le  perdons  pas  de  vue,  n'estoMuidérie 
que  soua  le  point  de  vue  militaire,  est  aojomtl'hai 
la  Baéme  que  dans  le  temps  des  Romains. 

L'auteur  appuyé  son  sytième  par  les  éffiirta  tentés 
par  les  gouvernements  modernes  des  étata  EanH 
péens;  il  cite  les  établisaanents  IroBtiènBs  de  l'A»^ 
triche  et  les  régiments  nombreux  qu'ils  fonraisaent^ 
mais  ce  système  est  impraâcabla  en  Fianœ,  noua 
n'avons  pas  heurensaneot  des  firontières  désertèad 
d'ùamenses  tarains  à  omcéder  anx  troupes. 

Les  colonies  milit^res  de  la  Russie  <aA  le  mteft 
inoonvénifflit,  d^  ailleurs  nos  soldats  ne  sont  pas  re> 
cmt^  parmi  une  maiie  de  serfe  toujours  disposés  i 
préférer  le  joug  sévère  de  la  discipline  militaire  au 
knout  de  leurs  maîtres. 

Le  système  Suédois  plus  compliqué  est  également 
impraticable  en  France. 

Celui  de  la  Prusse  qui  coosiste  à  ne  garder  MiaB 
les  drapeaux  que  le  tiers  des  soldats  et  à  renvoyer 
le  reste  dans  leurs  foyers,  a  toujours  été  repoussé 
en  France,  où  notre  nombreuse  année  parait  india-* 
pfflisable  en  temps  de  paix  à  la  sûreté  du  gouverner 
ment  et  au  maintien  de  l'ordre. 

L'aoteur  cite  les  nombreux  travaux  exécutés  ré- 
clament par  nos  troupes  en  Algérie  et  sur  le  sol 
Européen.  Les  premiers  sont  entrepris  dans  dca  cir- 


GouiaoceB  excf^um^es  ;  U  eM  iorcé  lui-mteie 
d'ivooer  que  lei.  seconds  n'oot  ofEort  que  de»  dé- 
mmta^  dujcOté  de  réconomie.  Scus  doate  l'ai^ 
aie  pealfitre  eai[AtyâeBTee  locoèi  daiis  les  grande 
tArm^p^diEs,  mais  jamais  itolémeot:  ce  serait  la 
ndoe  de  la  disapUoe  nùlitaire.  Les  travara  qui  lui 
iNt  confiés  demnt  l'être  exclosivement  à  tout  autre 
fliÉHe  d'oovrieri;  les  wldats  doivent  6tre  soumis  à 
IsMule  «utoriltf  de  leors  chefs  naturels;  îb  dmveik 
Ils»  exicalés  pour  le  compte  du  gouvarqement , 
jMHJspaor  odai  des  compagoies.  L' boDoeor  français 
ripagnera  tottjoora  i  (^)éir  è  qaicôDque  ne  porte 
jmTépÊakime  et  à  devenir  finstniibeat  ée  la  for- 
loBe  d'oa  industriel. 

L'auteur  pn^MMef  emploi  dans  les  travaux  publics 
dai  condamnés,  ensuite  des  mendiants  et  des  vaga- 
boBdi;  la  première  classe  est  subdivisée  nécestti- 
MMoten  condamnés  aux  travaux  et  ceux  qui  su- 
imet  un  sim|4e  emprisonnement. 

L'emploi  des  premiers  est  fixé  dans  les  arsenaux 
et  les  ports.  Quant  aax  seconds,  ce  serait  une  af^ra- 
ntion  de  peine  qu'on  ne  saurait  infliger,  sans  une 
iMTelle  loi  qui  ne  pourrait  avoir  elle-même  d'effet 
rétroactif.  ly ailleurs,  la  masse  des  gardiens  qu'il 
bodrait  emfrioyer  pour  les  surveiller,  coûterait  plus 
dier  qne  ne  vaudrait  leur  onvrage  et  n'empêcherait 
pBs  qn'ib  revinssent  en  masse  infecter  la  société  qui 
tes  a  séquestrés. 


Il  en  est  de  mtaie  des  mendiaDts  et  des  vaga- 
boDds.  Cette  lèpre  des  sociétés  modernes  ne  «eia 
jamais  extii|>ée ,  lant  qa'on  ne  les  obligaa  pas,  A 
l'exraople  detf  goavernefneQts  de  la  Suisse,  è  de- 
menrer  dans  leara  oommaoes  poar  y  Mre  «mployéa 
à  la  r^wratioD  des  chemios  vicioaux. 

D'après  cesccmsidératioiiB,  l'Académie  a  jngéqBe 
L'aateur  du  mémoire  n'avait  pas  atldnt  le  butqa'elle 
s'était  pitqxieé.  On  avait  demandé  des  moy«iB  neo- 
veaux  pour  empêcher  les  travaux  publics  d'enlever 
les  bras  nécessaires  à  l'agriculture  et  à  l'imhislrie. 
Faites  travailler  l'armée ,  se  borue-tr-il  à  répondre, 
kbds  ce  moyen  n'a  rien  de  nouveau  ;  l'expérieDoea 
laissé  son  utilité  dans  le  doute,  atteudn  la  composi- 
tion actuelle  et  les  préjugés  militaires. 

Le  prix  offert  ne  peut  donc  être  décerné.  L'im- 
portance de  la  question,  l'intérêt  que  le  conseil-gé- 
néral attache  à  sa  solution,  déterminent  l'Académie 
à  la  maintenir  au  concours  pour  l'année  prochaine. 

L'Académie  met  au  concours  cette  année  la  ques- 
tion suivante  : 

EoûOÊaùner  fuel  est  pour  le  territoire  d'Aw  et  ks 
temnni  tmaioguei  de  Vandame  Provence  le  numb  à 
préférer  dam  fecoploitation  da  terre»  par  aulrw, 
du  fermage  ou  du  bail  à  mégerie.  —  Donner  les  fv- 
gkt  çut  président  au  bot/  à  mégerie  dan»  le  terri' 
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Uàred'Aix  ou  dans  tout  autre  territoire  de  l'ancimne 
Provence,  dont  m  s'occupera  spécialement.  — Jtecher- 
dier  site  bail  à  mègerte  est  ou  non  plus  propre  que  le 
bail  à  ferme,  à  assurer  l'avantage  d'un  pivs  grand 
nombre  de  familles  agricoles  et  propriétaires. 

Uoe  médaille  d'or  de  trois  cents  francs  ou  le  prix 
en  argent-sera  décerné  à  l'auteur  qui  aura  mieux 
résolu  cette  question  si  importante  pour  notre  agri- 
odtare. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  Bccrélariat 
de  r  Académie,  au  plus  lard  le  premier  avril  1846. 


On  a  lu  : 

\'  Rappobt  sur  un  Mémoire  relatifà  la  question  des 
Communes  en  Provence,  que  l'Académie  avait 
taise  au  concours,  par  M.  Rodchon  ,  Conseiller. 

ï*  Pakaix&lb  entre  Ahd-el-Kader  et  Jugurtha  (frag- 
ment d'un  voyage  en  Afrique),  par  M.  Foujoulat. 

3**  AsGBNSioi)  au  Vésuve ,  par  M.  l'abbé  Coquand. 

i'^UifsÉPiTHE  philosophique  envers,  parM.  Roosta;*, 
Inspecteur  de  l'Académie. 
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DI  h'àCUtbÊm  A  XB  UMBA  URB  BBOM  • 
•lis    LA     filARDE     SALINE     DB    f.' vn^VMt^'lTÈ. 


H.Â.  TAVERNIER,  Va^oxm  m  h  KcisItmE  a  faU 
f  ouverture  de  la  téanee  par  le  Dûcottntiâvant: 


%^O^taù 


Jb  veux  rechercher  les  avaatageB  de  l'étude  si- 
maltaoée  des  lois  et  de»  beUes-letlree.  GénéralJBaat 
nn  pensée ,  je  veux  essayer  de  dire  ce  que  l'étude 
du  lois  peut  gaguer  à  l'étude  de  la  philosophie , 
de  l'histoire  et  des  lettres.  Voici  les  questions  que 
JB  voudrais  résoudre  :  qudie  lumière  peut-il  jaillir, 
pour  la  science  des  lois,  des  vérités  qu'enseiguent 


les  autrai  seieDoes  que  j'ai  DomméeB?  Y  a-t-iE  un 
liea  qui  les  uaisse?  Quel  est-il?  ËnSo  le  champ 
immense  de  l'étude  des  loia  peut-il  être  agrandi  el 
comment  peut-il  l'être  par  elles? 

Ces  questions  oonviennentà  l' Académie  et  à  ses 
habitudes  d'idées.  Elle  a  reçu  la  mission  de  pro- 
clamer les  vérités  utiles  et  ^e  répond  à  f  objet  de 
son  institution ,  toutes  Ites  fois  qu'elle  indique  la 
route  à  suivre  dans  lès  travaax  de  rintelligcnce,  ou 
qu'elle  inspire  le  goût  dès  nobles  tentatives.  Cette 
thèse  semble  convenir  aussi  aux  habitudes  de  notre 
cité  qui  renferme  une  jeunesse  vouée  aux  études  du 
Droit ,  un  barreau  et  une  magistrature  qui  font  des 
lois  leur  sérieuse  et  constante  pTéoccupation.  Heu- 
reux eeiaiqirf  vient  la  développer  aujourd'hui,  s'il 
sait  péûébrer  eette  grave  matière,  et  tenir  un  ha- 
gage  digne  de  l'Académie  qu'il  a  l'insigne  honneur 
de  présider. 

Chet  tous  les  peuples ,  les  hommes  voués  à  la 
connaissance  des  lois  ont  cherché  à  augmenter  leur 
moyens  d'action  par  le  triple  éclat  de  l'éloquence , 
de  la  [^llosopble  et  des  scimoes  morales.  Chercbex, 
à  toutes  les  époques,  dans  tous  les  siècles,  quand 
un  hommeavoulu  domlnerses  semblables,  se  porter 
acoosateor  da  l'infractioD  des  lois ,  se  fetrc  leur  «r- 
g^me  devant  les  tribuDaux,  prêter  à  ses  conctlo^ëos 
le  secours  de  ses  lumières  juridiques ,  il  a  compris 
que  la  connaissance  de  la  loi  seule  n'était  rien  pdar 
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l(tietqii'Dn&aatFe'puit8ano«i  eeHe^e  la  parole  et 
de  h  fcience  gédâ^le ,  devait  f  accompagner. 

Qamdn  ibit  estbnWènel,  detootleffteiaps  et 
de  tous  (es  liemc,  if  forme  BBtArHé:  Qoaatf  lëi  ira- 
ditioM  t»Miil  tradamiwa'sM-  on  petet,  toàjifUM  les 
ntMs;  de  peàptei  peof^,  deoatiônà  nation, 
^«Me  eâ  aibcto ,  diet  ODtfNKir'DoaB  la  fotte  if  iièe 
^éowMrationi  Tdief  smtlMfradittonffde-FhuAai- 
litfÉor  le njetqaiaoQiobCQpe.iLa Grèce,  IfoOie, 
iBrModeraes,  tetH,  «urce  pc^nt,  ontaenâèt  jugé 
49%)  mdHe  maoière. 

"  '-^e^nettez  dooc  qu'avant  d'autoriser  par  leraisoiH 
MiDeat  ce  que  je  veux  établir  ici ,  je  t'autorise  par 
ftieinple  des  siècles  qyii  nous  ont  précédés: 
^~  Jetons  d'abord  les  yeux  sur  la  Grèce. 
•'*  Un  invincible  attrattnons  ramène  toi^onrs,  qooi- 
qafrDoos  fBBsioiH,  vers  ce  pays  des  fictions  etdes 
r6ves,  où  nous  avons  vécu  dans  no^e  enfonce,  ber- 
«ésperdedouoes  illusions,  enehantés  par  Fhéroisme 
de  ses  peuples  et  de  ses  cités ,  vers' ce  pays  qui  sut 
iH[Hrer  de-ti  nobles  sacrifices  à  ses  enfents  et  qui 
Mtresté  dans  nAra-esprit  comme  un  souvenirdenos 
premières  années,  plein  de  fraidteur  et  «le  vie. 
'■^  ies  monuments  primitifs  des  lois  de  la  Grèce  nous 
«ni  inconnus.  Mais  les  traces  qB''on  en  retronve 
dans  les  historiens  et  les  poètes  nous  lesprésentent 
oomme  un  droit  assez  simple  dans  ses  formes ,  ap- 
|iroprié'aux  mœurs  du  peuple,  ayant  ronservo 


quelque  chose  de  primitif  au  milieu  pourtant  des 
besoins  d'une  looiété  cultivée  et  polie. 

Ou  cwipread  lani  peine  que  les  hommes  vouéa 
à  l'étude  de  oes'  lus  aient  voulu  ajouta  à  ce  qiio 
j'appdiwais  volontiers  leur  art,  des  notionsvaiiées  ; 
et  qu'il  aient  recherché  en  d^ors  de  leurs  oxinais- 
sances  positives  des  inspirations  plus  profondes  et 
phis  hantes,  en  les  demandant  à  l'éloquence ,  à 
l'histoire  et  à  la  philosophie.  Le  goût  du  bcêu  était 
répandu  chei  les  Grecs.  Jamais  peuple  n'eut  le  sen- 
timent plus  délicat ,  r  esprit  plus  vif ,  les  dispositions 
à  l'enthousiaime  plus  prononcées.  Sensible  jusqu'à 
l'excès,  tout  ce  qui  parle  à  ses  sens  l'e^Lalle  ;  le  culte 
de  la  forme  le  subjugue;  il  adore  l'œuvre  sortie  du 
ciseau  de  Praxitèle  et  les  créations  de  ses  peintres; 
il  applaudit  dans  les  jeux  olympiques ,  aux  actions 
généreuses;  il  y  couronne  les  compositions  lyriques 
et  la  parole  d'un  orateur  le  remue  et  l'agite  comme 
le  vent  soulève  les  flots  de  la  mer  qui  baigne  le 
rivage  de  ses  campagnes  et  de  ses  ports.  Un  autre 
trait  le  distingue  encor.  C'est  le  goût  pour  les  tra- 
vaux de  la  pensée.  Plus  ingénieux  à  inventer  que 
difficile  et  heureux  dans  ses  découvertes ,  l'esprit 
grec  parcourt  dans  le  monde  philosophique  le  cercle 
entier  de  l'eireur.  11  touche  à  tontes  les  questwns, 
étudie  l'homme,  la  nature,  les  cieux,  croit  à  la 
verta  mystérieuse  des  nombres  ;  essaye  et  goûte  de 
(ons  les  systèmes  ;  contemple  la  divine  hannoue 


àetàuae»;  '{Mvclame  et  nie  l'existence  d'une  cause 
première,  et  le  perd,  pour  trouver  le  vrai,  daiu 
Wrércrietlecirintbardies,  saDavqu'aactme  d'elles 
lefonàasàJaTérité,  ou  le  dégoAte  de  l'erreur. 

Cei  deax  tnUs ,  pn^>re8à  la  Grèce,  durent  in- 
iHr  mr  l'étade  det  k>i>.  Cana.  qui  a'y  vouaient  par 
étit,  fonnti  ooœme  tea  autres ,  emportés  par  ces 
itax  beMtiu  dcunioaDts.  Deux  exeB^>les  peuvent 
mUn  cité».  Je  pr^ads  m  les  types  les  plus  par&its, 
BéDBilhèm  et  Platon.  C'est  en  eux  que  se  résome 
Il  iMté  que  j'^MOce. 

Xhet  le  iiM»de  coonatt  les  couvres  du  prunier, 
fisaède  en  siècle  la  poetérilé  a  redit  ce  qu'il  fut; 
(kiqQeécfiTain,  dont  le  snffivge  compte,  a  mar- 
fiAd'uD  trait  ce  qui  l'avait  frappé  dans  ce  génie 
';  et  depuis  Cicéron  jnsques  à  nous,  un 
conc^  se  foit  entendre  pour  le  procla- 
wr  le  roi  de  la  tribune  .populaire ,  la  parole  la 
pina  éuer^^e,  le  talent  le  plus  vrai,  la  nature 
•Moire  la  plus  forte,  à  qui  rien  n'a  manqué,  ni  la 
chi^r,  ni  la  vie ,  ni  le  Irait,  et  qui  dût  à  ses  efforts 
nr  lui-même  et  à  la  vigueur  de  la  pensée ,  jamais 
à  fart ,  ses  coups  les  plus  inattendus  et  ses  victoires 
In  plus  glorieuses.  Mais  ce  qui  est  moins  connu, 
imi  que  Démosthène ,  avant  de  devenir  l'orateur 
politique  par  excellence,  élaitvouéàl' élude  des  lois; 
qu'il  avait  consacré  sa  vie  à  la  défense  des  intérêts 
civils  de  ses  concitoyens  devant  les  tribunaux  d'A- 
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thènes  ;  et  que  la  première  fois  que  sa  voix ,  qui 
devait  arriver  jusqu'à  nous  à  travers  Les  siècles,  se 
fit  ëiiteodre  devant  eux,  c'est  pour  lui-môme  qa' elle 
implorait  ses  juges  et  demandait  vengeance  ocwtrc 
les  dilapidations  de  ses  propres- tuteurs. 

Démosthène  nourrit  et  fortiBa  son  génie  pai 
l'exercice  de  la  pensée.  Il  approfondit  les  eecrefa 
de  l'art  oratoire,  étudia  le  cœur  de  l'homme,  set 
passions ,  sa  nature',  et  s'éleva  jusqu'à  conoevoii 
cette  forme  pure,  sévère,  correcle,  éoergiqdeei 
puissante  dans  laquelle  il  sut  renfermer  ses  pensées. 
Au  milieu  d'uQ  peuple  disert ,  discoureur,  abundaol 
dans  les  mots ,  il  se  fit  une  nature  opposée  otï  le 
force  et  la  précision  dominent.  Il  dépassa  ses  nudèles 
et  au  lieu  de  Cf^ier  leurs  traits  et  de  les  reproduire 
en  k(i ,  il  en  créa  de  nouveaux  qui  n'altèrent  qa'è 
sa  taille  et  à  sa  majestueuse  simplicité.  On  a  vant^ 
ses  victoires  sur  ses  défauta  naturels.  On  nous  l'a 
peint  snr  les  bords  d'une  mer  en  courroux ,  y  dier- 
chant  l'image  d'une  assemblée  tumultueuse  et  aehe 
tant àceprix  le  courage  nécessaire  ponr  la  dominer. 
J'aime  mieux  le  voir  dans  la  solitude  de  ses  pensée 
créer  la  forme  nouvelle  et  fière  dont  il  les  revêt; 
j'aime'  mieux  lui  reconnaître  l'honneur  d'avair 
donné  à  sa  langue  quelque  chose  qu'elle  n'avait  pes 
avant  lui.  Homère  lui  avait  prêté  la  pompe  et  te 
magnificence,  Démosthène  lui  donna  la  vigneur  ei 
"la  mate  énergie.  Le  premier  a  «"inar-Pt-A  Han,  gcs 


chants  les  IraiU  naïfs  d'nne  sociélé  qui  commence  ; 
le  secbDd  fl  marqué  dans  sa  lai^e  les  progrès  d'une 
lociété  avaoeée  et  réfléchie.  Enlevée  à  Déioosthène 
iM-ieerets  que  Télnde  de Téfoqnence  et  des  sciences 
morales  liiiTévéEèrent,  sa  couronne  est  flétrie;  ce 
ri'ért  phu  qu'un  légiste. 

■  nalMi  ne  &t  pas  de  l'étude  des  lois  l'oceupatinn 
principale  deses  jonrs.  L»  philosophie  et  les  étndes 
aoraies  captivèrent  sod  génie.  Il  exposa  sur  les 
■jfitères  del'dow,  sur  la  beauté  mOTale,  surl'har- 
nooie  des  mondes,  des  théories  pleines  de  grandeur 
«t^'élévation.  PuiS'  il  descendit  de. ces  hauteurs; 
ilrevintàdescbaseiplassaisissables,  plus  humaines, 
flpnblia  son  Uvre  des  loU. 

Platon  a  foit,  è  l'inverse ,  le  chemin-que d'autres 
ont  suivi  après  lui.  Au  lieu  de  s'élever  des  lois  à  la 
philosophie,  il  est  descendu  de  celles-ci  aux  autres. 
Son  vol  l'a  porté  d'abord  dan»  les  cieux.  11  s'est 
abattu  plus  tard  dans  ta  plaine.  Qu'importe  après 
toBt  celle  différence?  Elle  n'enlève  rien  à  la  force, 
màraulorilé  de  son  exemple.  Ilprouve  toujours  un 
lien  secret  entre  ces  choses.  Je  ne  juge  pas  en  ce 
amnent  l'œuvre  de  Platon.  Je  cooslaie  les  faits  ; 
tous  ce  point  de  vue  il  confirme  ma  proposition  et  je 
Ti^ite  sous  sa  gloire.  A  qui  en  effet  les  siècles  en 
onl>ils  plus  prodigué?  Pour  qui  la  postérité  s'est- 
elle  monlrcc  plus  douce?  Dc<iui  a-l-cllo  plus  volonlicrs 


oublié  les  erreurs?  Il  est  resté  l'étemel  objet  du  colle 
ipteUectu^  des  hommes ,  forts  comme  lui,  quilnit 
suivi;  et  ifiiaDd  sous  l'empire  même  des  idées  ohré- 
tieoaes,  od  a  voulu  décerner  uo  nom  qui  réBomAt 
à  la  fois  t(Hu  les  titres  à  la  gloire  humaine,  od  a 
nommé  Plat<Hi.  Il  y  a  en  effet  dans  lui  une  colaine 
grandear  qui  lui  est  propre.  On  le  dirait  dans  l'antt- 
qoité  te  pontife  de  la  philosophie  ;  ses  mains  khU 
pares ,  sont  front  rayonne  de  je  ne  sais  qud  écht, 
et  son  «prit  est  poussé  comme  par  un  instÎDctdtt 
v^tés  révélées.  Il  en  sent  la  nécessité.  Il  éprouve 
le  tourment  de  ne  pas  en  posséder  les  secrets  divins , 
et  il  meurt  conmie  oppressé  par  le  sentiment  de  son 
impuissance  à  les  dérober  au  Ciel.  Jamais  donc  l'al- 
liance des  études  philosophiques  et  de  l'élude  des 
lois  ne  fut  pins  élevée ,  ou  plus  glorieuse. 

Delà  Grèce,  jepesseà  Rome.  Ici  tout  est  nouveau: 
le  àe\ ,  les  mœurs ,  les  institutions.  Les  e^uits  y 
sont  rouios  mobiles,  la  langue  moins  harmonieuse, 
le  sentiment  du  beau  moins  répandu.  On  y  est  muos 
séduit  par  les  spéculations  philosophiques.  Rome 
n'est  d'dbord  qu'un  reflet  d'Athènes  pour  toutoe 
qui  neti^it  pas  àl'art  de  conquérir  et  de  gouverner. 
Mais  phis  tard  Rome  acquiert  son  individualité ,  at 
quttid  les  grandes  scènes  politiques  se  déroulât  sur 
«M  ftéitre  du  monde ,  Rome  ne  ressemble  (dus  qu'à 
elle-m£me. 
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Id  DOQB  itUoDft  retrooTer  la  même  alliance  dans 
Intravaiix  deà  hemmes  que  b  postérilé  a  le  plu» 


le  prends  fiome  à  deux  époques  difiR&reBteat  celle 
de  CioJf^  et  celle  de  Piioe  le  Jeune. 

Ces  tenfM  ont  bien  entre  eux  qnelqnes  retsem- 
hhitoes.  Uaiiils  ont  tnen  aussi  leurs  diffi^^nces.  Le 
pwner  de  «es  htMomes  illustres  véont  encore  sous 
FnfHre  de  la  Uierté.  ^e  expirait  sans  doute ,  sous 
Fasosodant  de  César.  Elle  n'aurait  pas  triomphé 
dnratage  sous  celui  de  P<mipé&  Des  temps  nou- 
mu^  se  préparaient  Ces  deux  Iwnunat  en  furent 
IM  précarseors.  Hais  pourtant  la  bbeité  avait  encore 
dM  défenseurs  pleins  d'enthomiasoie.  ta  patrie  était 
ehèreàfeur  cœur.  On  rêvait  son  indépendance,  et 
ïmffit  de  lire  la  cofrespondance  de  C^céron  avec  les 
pigs  grands  âteyeoB  de  l'époque  poor  être  frappé 
de  la  réalité  de  leurs  espérances  et  de  leur  effroi  à  la 
nedesmanxtpiiles  menaçaient.  Ces  temps  orï^ux 
oà  f  Ame  se  partageait  entre  les  agitations  du  présent 
et  les  douleurs  réservées  à  l'avenir,  virent  naître  et 
laurir  Gicéron,  ta  plus  belle  ÎDtdligence  que  Rome 
■Basait  léguée.  Ëspritétendu,  imagination  heureuse 
fltbriUanle,  nature  calmeetré^^,  la  vie  ne  déborde 
pas  ai  Ira.  Elle  est  sagement  contenue.  Ceqoi  semble 
hn  convenir  mieux  qu'à  un  autre  ,  c'est  la  mesure. 
Il  sent  ei  comprend  le  devoir  moral.  Il  en  trace  les 
rftgles  sans  exagération  et  sans  feihiesse.  Le  goût  le 


plus  sAr  in^ire  ses  créations.  Eilei  Sont  cbastâs, 
pures,  omées  de  beautés  naturelles.  Il  est  abondai^ 
riche ,  inépuisable.  Ce  serait  un  tableau  saîaûsaiot, 
que  de  placer  en  regard  de  ses  travaux  sur  tes  lois 
civiles  ou  politiques,  ses  travaux  de  philoat^bie,  i)e 
morale  ou  d' histoire.  Ce  beau  génie  fut  tout  à  la  fttis 
spéculatif  et  pratique.  Il  sent  le  possible  autant  que 
le  vrai,  llpoursuitruosansledépasserj  il  se  consume 
à  chercher  l'autre.  Plus  heureux  que  Platon ,  il  œ 
rêve  jamais ,  et  il  n'afllige  pas  la  cooscience  humaine 
par  des  chutes  profondes.  Maïs  il  l'attriste  par  ses 
doutes.  Plusfort  par  son  esprit  que  par  son  caractère, 
il  couvrit  souvent  par  le  premier  les  foiblesses  da 
second.  Mais  la  suite  de  sa  vie,  remplie  de  traversei, 
de  gloire ,  d'amertume  pmnit  de  les  voir  et  de  les 
compter  ane  à  une.  Ame  tendre ,  il  souffrit  des 
douleurs  domestiques  qui  sont  restées  cét^res  et 
qui  répandent  sur  quelques  instants  de  sa  vie  une 
teinte  de  mélancolie  et  de  désespoir.  Sa  mort  lui 
donne  en6n  anx  req>ect«  de  la  postérité  une  consé- 
cration égale  à  celle  de  sou  géiùe. 

C'est  en  cet  homme  que  se  résume  à  Rome,  pour 
l'époque  dont  nous  parlMis ,  l'alliance  de  l'étude  des- 
lois,  de  la  pbiloso^ie  et  de  l'éloquence.  H  les  unit' 
el  les  feit  marcher  de  concert  Consumé  par  cetlv 
double  flaouDO,  son  esprit  jamais  ne  s'épuise.  Il 
renouvelle  ses  forces ,  saisit  de  nouveaux  aperçus  et 
tente  de  nouveaux  essais.  Il  expose  dans  son  Traité 


des  Jms ,  leur  origine  première  et  la  source  divine 
d'où  émaue  le  droit.  Dans  sa  République ,  il  recons- 
titue Rome  Ancienne.  Dans  son  livre  de  la  Nature 
des  Dieux ,  il  touche  à  Unit ,  à  l'homme  individuel, 
à  l'homme  social  ;  il  prodigue  les  richesses  de  sa 
bogue  pour  peindre  les  cieux ,  la  nature  et  la  vie 
qui  y  est  répandue.  Et  pourtant  c'est  de  là  que  sort 
Torateur;  c'est  de  là  qu'il  descend  pour  montera 
la  tribune ,  pour  faire  entendre  les  acM^ents  auxquels 
Rome  applaudit,  pour  attaquer  Verrez,  sauver  la 
république,  animer  le  sénat ,  arracher  à  César  une 
sentence  d'absolution  ou  défendre  son  ami  Cœlius. 
U  fut ,  chose  rare ,  tout  à  la  fois  un  modèle  d'activité 
et  de  méditation.  Il  agit  et  philosopha.  Il  vit  et  6t  de 
grandes  choses.  U  quitte  à  propos  le  champ  des  spé- 
câblions  pour  redescendre  dans  la  vie  réelle.  Nouvel 
ArchÙDède,  le  bniit  des  discordes  civiles  et  du  mou- 
vement qui  se  bit  sous  ses  yeux  ne  l'arrache  pas  au 
lilence  de  ses  pensées.  Son  àme  contemple  et  goûte 
la  vérité  morale  et  philosophique.  Il  se  laisse  em- 
porter au  charme  de  la  peindre  et  de  la  fixer.  Hais 
la  lutte  et  le  combat  trouvent  son  cœur  haletant  et 
toujours  préparé.  Il  s'y  mêle,  il  y  vit.  Meurtri  des 
coupa  qui  lui  sont  portés ,  il  y  revient  encore ,  et  sa 
mort,  il  la  devra  aux  actes  de  sa  vie  publique. 
Singulière  nature  !  Elle  fut  faible,  et  elle  entassez 
de  forces  pour  accomplir  beaucoup.  Elle  fut  incom- 
plète et  elle  vsl  restée  pour  nous  l'expression  la  plus 
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haute  du  génie  des  lob  uni  au  génie  oratoire  et 
philosophique  de  Rome.* 

Quand  Pline  le  Jeune  figurait  sur  la  wèna  de 
Rome,  la  ruine  de  la  liberté  s'était  oonsominée:  La 
société  avait  pris  une  forme  nouvelle.  Du  pomoir 
descendaient  le  sourire  qui  rendait  les  courtisans 
heureax  ;  les  honneurs  qui  remplissaient  b  -viiB  ; 
la  fortune  qui  l'embellissait  On  avait  vu  deri  temps 
sinistres.  La  tyrannie  avait  pesé  sur  Rome.  Ilaeft 
alors  une  réaction.  On  se  réfugia  dans  les  travaux 
de  la  pensée ,  pour  se  consoler  des  maux  présente  «I 
des  maux  à  venir.  C'est  à'  cette  dispositioo  ée» 
esprits  que  nous  devons  ta  plus  belle  forme  des  ewi- 
ceptions  historiques ,  celle  que  réalisa  Tacite. 

Pline,  son  émule  et  son  ami,  choisit  un  rdle  bwws 
éclatut.  Il  prit  celui  qui  convenait  à  sa  natMM. 
L'étude  des  lois ,  la  défense  des  intérêts  de»  {Ho- 
vinces,  les  accusations  devant  le  sénat,  le  panégf 
riqae  da  prince ,  voilà  sa  vie.  Ce  n'est  plus  (SoéMB, 
ni  le  IhéAtre  où  it  se  produit ,  ni  les  grandes  ]^|»- 
porlions  du  philosophe  et  du  lucide  et  parfoit  onMw. 
Jamais  homme  pourtant  ne  releva  mieux  que  Mw, 
par  ses  qualités  personnelles,  les  qualités  de  «an 
eqirit,  et  le  Uvre  qui  semblait  le  moins  ùiit  poWM- 
sorersa  gloire,  est  cdui  qui  l'a  fait  vivre fhtasli 
postérité,  parce  qu'il  nous  a  révélé  les  secrets  les 
plus  intimes  de  sa  nature  morale.  Ses  letires  mm 


diieat  OHDiueQt  il  .comprit  l'élude  dea  luis ,  leur  ap- 
ptotioa .  et  leur  dtfeoie  devant  lôs  tribunaux  de 
Rome.  Wiea  notu  racontent  ses  études  sur  l'art ,  ses 
^brti,  ses  succès,  «a  vie  animée  dans  les  luttes 
judiàaireL  Elles  constatent  les  anxiétés  d»  Ttajaii 
ttilB  KHQS  déEcals  dont  ce  prince  entourait  l't^- 
Iflnr  dans  les  jours  de  ses  combats  devant  lui.  Elles 
{!H|i  apprennent  enfin  le  lien  par  lequel  il  Avait 
tfkàaj»  sa  vie  inleUectuelle  ,  les  travaux  de  la 
IKpée.  ceux  deTé^uenoe^  de  l'histoire  e(  des 
^,11  ne  nous  reste  aucun  monument  de  son  élo- 
qmpe  Judiciaire.  L'art,  dut  en  &dre  le  fond.  Son 
<||ri^  fut ,  plus  délicat  qu'abondant.  L'énergie  dût 
bftniViquer.  Elle  ne'  convenait  pas  à  sa  nature. 
Siparde  fut  pure,  élég^te;  yaùi  te  rhéteur  s'y 
.  C'est  le  jeu  trop  souvent  répété  de  l'esprit, 
nt  l'impulsion  de  l'&me  et  des  grands  mou- 
uts.  Il  est  pourtant  le  donier  modèle  à  Rome 
Ig^iance  de  ces  belles  éludes  auxquelles  il  con- 
Ân  sa  vie ,.  et  dans  le  mouvement  intellectuel  de 
^^^x>que,  dans  l'éclat  que  les  lettres  tmt  jelé 
Hlpresiir  elle,  Pline  le  Jeune  est  resté  au  premier 

bi^'J'ai  hâte  d'arriver  à  nos  temps  modernes,  de 
Ipucbir  cette  nuit  profonde  des  siècles ,  pour  me 
tvtrouver  en  présence  de  nos  institutions ,  de  nos 
V  et  de  nop  gloires  françaises,  ^[ous  aussi  nous 


avoDS  compris ,  comme  Tantiquité ,  le  lien  tecret 
qui  unit  ces  grandes  choses.  le  voudrais  dans  me 
gradation  bien  marquée ,  dans  un  rang  qn'auciro'de 
vous  nie  pat 'Confondre  évoquer  le  souvenir  de  tttm 
noàa  diversement  cél^)res ,  et  vons  montrer  ^ini 
d'J^ëïsesu',  Hootesquieu  et  Portait»  oe  que'ftit 
cette  ndble  alliance. 

'  ly  Aguesseau  appartient,  par  sa  naissancei  au  siècle 
de  Lonia  xrr.  Il  lai  appartient  bien  plus  encore  pn* 
ses  doctrines.  Il  fit  de  l'étude  des  lois  Toccapialioa 
detoilte  savie/QUiis  il  eut  l'a^andir,  tarccidte 
féconde  et  lui  donner  de  vastes  proportions;  Nos 
teniipk  modernes  ont  vit  naître  nne  institntioD-^e 
là  Grèce  ni  Rome  ne  connurent,  celle  du  mittiatère 
public.  C'est  dans  l'exercice  de  cette  noble  fonction, 
qtt^'d'AgUétBQaii  s'est  abquis  un  grand  nom.  foai 
ve  tenir  à  la hauteordes  devoirs  qo'elle  imposait, 
le  magistrat,  sons  fancleane  monarcbie ,  denôt 
iidii' à  la  scieùce  profonde  des  lois,  celle  du  dMff 
pâblic,  du  droit  ecclésiastique ,  de  rhistoire  cft'dw 
sciences  morales.  Ausein  de  nos  parlements,  le  Hd- 
nistèrë  ptiblic  anime  tont;  il  veille  sur  toirt.  Dest'lt^ 
gardien  des  libertés  jalouses  de  l'état.  C'est  hri^ 
parle,  qui  provoque,  qui  poursuit.  Il  trace  tes  r^jle» 
du  devoir,  il  censure,  il  eiliorte.  Il  juge  -et  pète 
les  intérêts  civils;  ilseoiéle  aux  débets'  judiciidrCk! 
Lés  in^Biirs ,  c'est  lui  qui  les  défend.  La  rdigion  ; 
il  la  prot^e:  Le  pouvoir ,  it  le  représente  auprCt 
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deMB.cot^de  magislratiire ,  tesqueU  résistent, 
wotda  droit  4e  rémootranoe  et  préludent  par  cette 
baae  aux  réstatencet  légales  qBe  te  «ècle  suivant 
doit  bire  entrer  dans  nos  oonititatioDS.  Il  lui  font 
mille  langues  pour  se  faire  entendre  à  tous;  la  raison, 
pow 'OMnmander  avec  eivfme;  rék>qDence  poar 
tdiogoer:  l'énergie,  pour  résister;  la  sMfdesBe 
pour  tout  dire;  «be  grande  ftsie  pour  sentir  toujoars 
ceqoiestbieo,  et  la  painance  sur  loi-mtaie  pour 
eootonr  cet  immense  pouvoir,  et  ne  jamais  en 
dtqer.  D'A^essean  suffit  à  Ions  ces  devoirs.  Il 
M  disert,  juriacoasulte  consommé,  I^slaleur  par 
kpofoiidenr  de  ses  vues ,  nu^trat  réonissmt  en 
ktledoable  caractère  da  grand  citoyen  et  du  phl- 
Issophe. 

Ok  poisa-U-il  le  secret  de  cette  fondeur?  Dans 
llYinété  de  ses  études,  dans  les  hautes,  spécula- 
ëns  métaphisiqnes  ,  dans  les  enseignements  de 
Histoire,  dans  la  méditation  des  orateurs  de  l'an- 
litpité.  Modèle  des  magistrats  à  venir ,  il  a  été  àé- 
pHsé  sans  doute  par  des  boomies  pins  puissants  en 
|lrele,  d'une  éloquence  plus  vraie,  ^as  libre, 
■ieix  inspirée,  d'uo  goût  plus  sûr.  Maisilatt^d 
M  rival  qui  l'éclipsé  par  la  hauteurde  son  caractère, 
retendue  de  ses  coanaissances  et  l'austère  rigidité 
ée-sa  vie.  Daos  un  genre  tempéré,  que  les  anciens 
n'«Dt  pas  connu  ,  avec  des  intérêts  moins  grands  à 
déFendro ,  des  passions  moins  vives  à  suivre ,  sans 
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modèle  qui  ail  pu  l'inspirer ,  d'Aguessaau  a  fynaé 
le  premier  anneau  d'une  chaîne  d'iflustraUoDs  dont 
la  gloire  viendra  toujours  se  mêler  à  la  sieune, 
parce  qu'elle  en  réveillera  le  souvenir. 

.  Après  le  siècle  de  Louis  xiv ,  voici  le  dix.-tHiiUèae 
^ède,  son  esprit,  sa  hardiesse  et  ses  œuvres.  Mev- 
tesquieu  en  occupe  les  Bommilés.  U  ea  est  une.des 
ré{>HtatioDs  les  plus  considérables,  une  des  figures 
les  pbis  sérieases  et  les  plus  graves.  CepeudantMos 
la  robe  du  magistrat ,  il  cadie  mai  son  goût  pour 
le  sophisme.  Dans  ce  siècle,  tout  s'empreint  de 
l'esprit  de  sysl^ie,  et  le  livre  qui  aurait  dû  c'en 
afarder  aucune  trace,  C Esprit  des  Cm,  n'ânfut  pu 
exempt  tant  s'en  faut. 

Ce  Uvre  fut  pourtanl  une  immense  et  colossale 
pensée.  Si  Montesquieu  ne  s'était  boraé,  il  aurait 
embrassé  r histoire  du  monde.  Elle. y  est  retracée 
à  grands  traits ,  par  les  époques  et  les  temps  ks 
plus  dignes  d'être  étudiés.  La  concision ,  les  vues 
profondes ,  l'énergique  brièveté  da  langage .  ne 
coûtent  aaeun  effort  à  cet  esprit  éminent.  U  ee 
résume ,  comme  les  esprits  laibles  s'étendent ,  avec 
la  même  facilité.  Le  sien  simplifie  et  réduiL  Par  w 
mot  saisissant ,  il  explique  une  époque  ;  par  ine 
nécessité,  '  les  lois  d'une  nation  ou  d'un  siècle.  Qé, 
a  mieux  que  lui  jugé  l'ânliquilé  et  ses  gloires  miti^- 
taires  ?  Qui  a  mieux  saisi   la  véritable  grandeor 
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d'Alexandre  ?  Qai  a  plus  étooné  par  celle  qu'il  a 
donnée  à  Sylla?  La  pompe  de  son  langage  saiùt; 
rédat  de  «OD  style  eit  toujoDTs  sootoott  et  b  vigueur 
de  ses  peuées  laine  à  let  coiDponIttiM  quelque 
cfaotedenerrent,  deaerré,  deeompaot.qQln'sp- 
pirtient  qu'à  loi,  on  tour  inimiiable,  une  vie  enfin 
•kifr  révélé  f^lme  du  poète. 
'  VeraMUK)  n'a  su  nàeax  qoe  lai  étendre  fétude 
éii.knB,  t'a^fnmdir  et  l'élever.  Il  essaya  dVn  6~ 
tén  fo  ptailoni^e.  Ce  n'est  pa»  le  Ueu  ni  IrHao^ 
naot  de  dire  lent  oe  ^  lui  a  manqué  pour  être 
odmplet.  Hais  «ette  oréatioa  a^le  st  belles  prbpor- 
lians;  les  dévetofipemeDts  en  sont  si  riches,  las 
«nemeats  si  vTaimeirt  purs,  I'ard<»inaiice4î, vive, 
Il  sGÎenoe  si  DatoreUemeot  déguisée,  si  làbileraeDt 
fcndae,  qu'elle  reste,  àDotre  sens,  comme  la  frios 
britedes  i^vdoc^ions  sérieosea  du  dis -huitième 
Aele.  Comme  œuvre  d'art  et  de  composition,  eHe 
Ait  peut-^tre  digne  de  prendre  place  à  câté  d'une 
œdvre  plus  grande  encore,  plus  naturellement  vraie, 
|las  âoquemment  inspirée,  où  l'art  se  sent  beau- 
Map  moins,  à  cdté  du  discours  sur  l'histoire  uni- 
venelle  ,  où  Bossnet  le  premier  a  créé  la  philosophie 
de  f  histoire. 

Nous  touchons  ntaintenaul  à  des  temps  plus 
Toirins  des  nôtres ,  voici  Portalis. 
Il  naît  dans  une  époque  do  paix.  Mais  les  ôragrs 


meiiaceDl  la  patrie.  Comme  à  Rome  ,  le  cours  des 
fliôdas  ramàae  âes  tourmeotet  politique* ,  oit  tout  va 
fl'eiveveir,  noeurB,  sodété  et  bis.  Une  tranifor^ 
niation  locialê  va  s'opérer.-  H  fondra  toxtder,  ré^ 
parer,  créer.  Une  ère  nouvelle  va  commeocer;  et 
Pbrtalis  est  pr6t  pour  cette  œuvre  dif&cUe.  Son 
esprit  s'est  mûri  sous  les  feux  d'unsoleU  qui  lui  a 
prodigué  saohaleor.  Au  barreau  du  purement  de 
Proveoce,  il  captive  par  le  cbanne  de  son  âecntmo, 
pense  en  pliilosophe ,  parle  en  orateur ,  se  mesure 
avec  Wrabeaa  et  prélude  perces  luttes  de  la  science 
des  lois,  de  la  pensée  et  de  la  parole  à  de  plus 
hautes  destinées.  Dans  nos  asscDoblées  législatives , 
il  propose  les  lois  nouvdles.  Il  choisit  dans  le  champ 
des  l^iislatioDS  éteintes  ce  qui  convient  à  l'ordre 
IKwveaa,  à  ses  mœurs,  à  son  esprit  Dans  les  ooft- 
seîls'da  prioioe,  il  prépare,  souti^it  etiustiSe  devant 
des  esprits  hostiles  le  graud  acte  qui  récoacUie  tes 
deux  ponvovB  et  donne  la  paix  religieuse  à  b 
patria.Knfln  dans  la  profondeur  du  silence  qu'i  a 
su  retrouver  au  milieu  des  tempêtes,  il  se  reiSieille, 
juge  Ve^rit  philosofdiiqQe  de  son  àède-et  achève 
amù  de  sauver  son  nom  de  l'oubli. 

Ce  qui  distingue  Portalis ,  c'est  un  esprit  de  pré- 
fonde conciliation.  Il  convint  au  rôle  qu'il  fût  appelé 
à  remplir.  V»u  à  une  époque  de  transition  il  sut 
résumer  en  lui  les  idées  nouvelles  et  les  idées  an- 
cienne». Il  touche  aux  premières  par  sa  nature  et 
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MU.  inldl^aice;  il  tient  aux  »qcoi)<1ç8  par.cfitliÇ 
huto  faifoo  <|Mi  lala  lareoieii^  &ut  d^f^Kl^  et  qaj  lui 
aiiiM»tn»,te  jttwie"  H  vjt  no»  di^oi'd^'Ç'^^i 
iMÙ  îLoe^  çmpgi  4l^e  jioim'  en  4pi;^yer  leiL^ 
gown  et  .pmir  eo  réparer  les  déMs^vs.  Inuigji^ù^^ 
WiHBDte«i|p«Fp,  il  oirpetoat  ce  yu'il  touç^  £t 
«pcmle  to^jour»  exsctç,  irauspareote  etsao*  ol^ 
CM(}b^„tntte  un  liUop  lunweux  qvi  091^  éclaùc^^ 
là^ijïQiU.  Publia^  élevé,  il  asiuvertje  (ûèfîlejiar 
DBinaaiiMe-.iuu'  fes  rapporte  de«  dçux  pu^ua^fM^ 
qi|^fait«ra;Qélè|bre  çt  qui  est  dpypi^u.dç  Oopj^iJirB 
l^f^yjet  4'uii&.  npble  coatrov<er^,  ^é^i^e^  ^^^  doc- 
U^KH  p^lemeDlaîresiJI  leuradçpiié  ui)e.n^velle 
pftwil  tes  a  r^euoiea.  Ij^fistoût  ^  prgstj^^sw 
lltoot  D'eu  a  pu  sauver  l'exa^ratiou.  S'il  m\,  y^u 
mv  l'empire  des  idées  de  liberté  qui  cous  gou- 
nvnept  a^jourd'iuii,  il  eut  seati  tuir.io^aM^  les 
défiuitode  lOD  œuvre,  la  contradi(Cti(}p,qu'eUe.lia|^ 
vrec  les  .idées  domioaDtes ,  et  sa  maiu  pias  docile 
1^  împirationi  de  la  logique  qi^'aux  jpréveations. 
k^ineuses  qu,il  o' éprouva  jamais ,  les  aurait  eSAçéi. 
PortaUs  a  plus  fait  que  d'Aguesseau.  Soii  nom  se 
%  au  plus  grand  uom  de  dos  temps  modernes^  Il 
(M  sur  le  point  le  plus  difficile ,  la  lumière  à  laquelle 
oe.génie  qui  gouvernait  la  FraUjce ,  viol  s'éclairer. 
Duv  ia  reconnaissance  la  postérité  ne  les  séparera 
pat.  Portails  a  fermé  le  dix-huitième  siècle  ;  il  a 
^isisté  aux  funérailles  de  la  législation  de  l'aocienne 


^monarctiie,  eliiaoavertla  marobede  ia légîslatjbh 
civile  dé  ow  tHnpa  modernes.  Si  parmi  cette  cxh 
horte  de  l^i^teim  que  nous  eDlouroos- de  btb 
re^tecU ,  qa^u'on  i^eit  élevé  aux  pitn  haXités 
oHuid^tioDS  phitoiophiqae,  <i  quelqu'un  aMi- 
joara  va  de  haut .  profondément  et  en  matb« ,  c*ëst 
Portalis.  Si  qu^qn'un  en  ne  Iravainaat  qu'à  dot^ 
son  paysdelc^  civiles,  a  élevé  à  nôtre  littératorédes 
moaumeots  oii  briHent  la  dignité  du  hi^ge  et  les 
grâce»  du  style ,  c'est  lui  encore.  Heureux  de  jU'jçr 
à  cette  Claire  provençate  le  tribut  qui  lui  est  dû' ^ 
noot  la  saluons  îei  comme  l'une  des  plus  pures  qui 
aient  IHastré  notre  patrie ,  et  comme  le  modèle  le 
frfns  !boirein(  que  l'Académie  puisse  pn^wser  ^ 
votre  ^ode  ^  i^  votre  admiration  t 

Sije  eoDchu  nainteDaDt,  l'exemple  d'.4tbèiies, 
de  R<HDe  et  de  oos  temps  modernes  m'aura  justifié  ; 
la  mutié  de  ma  Iftche  sera  remplie,  et  pour  l'adiever, 
je  n'aurai  plus  qu'à  rechercher  briévonmt  avec 
vous  ce  ^e  la  raison  peut  ajouter  de  force  à  de  sr 
noUes  exemples. 

Dans  ce  bot,  je  considère  d'abord  en  général, 
eeqne  l'étude  de  la  philosophie,  de  l'histoire  et  da 
r^oqnenoe  fiUt  acquérir  à  Pinteltigence  d'étoidab. 
et  de  pcôssanoe.  J'examine  ensuite  en  particulier  e» 
^'elles  prêtent  d' én«^e  à  l' étude  des  bis. 

y»  études  pbikMopliiques  ne  fournissent  passent 


l  ^es  méthodes  de  raÙMmemrat.  EBm  fbiit 
3  de  ptm  nobles  «BcreU.  Ut  Térilé  norale 
«t  méUitqiliyàqiie  s'y  découvre.  La  philosophie  les 
«DMigD&  EUe-oondoit  aox  premien  priodpeB  des 
Amoi;  et  qnand  i'eqtrit  a  été^véà  de  si  profondes 
htateon,  il  voit,  il  sent  que  dans  son  essorll  a  doublé 
ttfwiauioe ,  parce  qn'il  a  sain  dd  nombre  infini  de 
vérités  auperavant  inconnues  pour  lui ,  et  que  sa 
iBirce  d'analyse  et  de  synthèse  s'est  accrue. 

L'hirioire ,  à  son  tour,  donne  l'encbaloenient  des 
événements ,  l'origine  des  choses  et  la  succession 
des  peafto.  Elle  résume  l'ensemble  des  faits  bu- 
nains.  Elle  montre  le  cercle  dans  lequel  ils  se  réa- 
isaot,  se  reproduisent  et  renaissent.  L'intelligence 
qui  recherche  les  causes  ,Jqni  les  énumère  et  les 
compte,  s'enridiit  en  étendant  ses  pointsdeToe,  se 
dCgage  des  préoceupaUons  étroites ,  et  comprend 
nieax  l'action  providentielle,  la  dignité  humaine, 
les  droite  et  les  devoirs  qui  en  découlent 

Enfin  l'étude  des  modèles  dans  les  lettres  et  Vélo* 
<)nenoe  donne  le  goAt  du  beau  et  la  faculté  de  le 
eréer.  Elle  fait  rencontrer  à  point ,  la  forme  exacte , 
précise ,  pure  du  langage  écrit  ou  parlé. 

Ainsi  l'esprit  qui  a  passé  par  cette  triple  initiation. 
Mit  penser,  juger  et  produire.  Il  vint  tout  ce  que 
ooDtieQt  une  idée  ;  il  déduit  rigoureusement  tout  ce 
qui  est  en  elle  ;  puis  il  la  pare  des  grâces  du  style , 
il  ranime ,  lui  imprime  le  mouvemcnl  et  répand 
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snr  die  les  proportioDa,  rbannonie,  iacbalenr^ 
la  vie.  Abrs  la  wbliine  de  l'art  est  atleiut. 

Voilà,  MeHiwre,  lilet  eOèts  généraia  ,pr«iimla 
•or  l'intelligeocB  par  on  étaidei  ;  vayons  knaiotenai^ 
de  phitprèi  te«eSet«,pai1icul>en  qu'oUefi  produù^t 
■or.  l'étud»  des  loiB. 

Qapeatietcoiuidérffl'Musuntr^^  Fajpport.  |Qes 
effsu  Mot  de  trois  natures.  Cei  études  agissent  ou 
directemeot  sur  la  icieaGe  des  lois  eo  eUe^n^ine  ;  ou 
sur  ceux  qui  toot  protégés  et  défendus  par  les  lois, 
c'esl-iklire,  sur  la  société;  ou  bien  enfio  sur  celui 
qui  en  particulier  comacre  ses  jours  à  ces  travaux 
si  nobles  et  si  élevés. 

Oq  le  sait  aujourd'hui,  la  philosophie  a  créé, 
dant  l'élude  des  lois,  uue  branche  nwivelle  de 
spéculations.  ËUe  a  créé  la  phiLo60{^ie  du  droit. 

11  est  iacUe  d'indiquer  ici  ce  qu'elle  «nbrasse- 
En  dehors  du  droit  positif,  elle  rech^cbe  les  basas 
sur  lesquelles  il  repose ,  son  origine  et  sa  source. 
Son  but,  c'est  de  l'indiquer  avec  sûreté  et  précision. 
Cette  étude  découvre  la  certitude  et  la  légitimité  du 
droit  humain  ;  elle  comprend  l'honune ,  sa  nature, 
laprovideoce,  la  formation  des  sociétés,  les  pactes 
qbi  y  présideot  ou  qui  les  suivent ,  le  droit  des  g&as, 
comme  le  droit  pnbHc ,  le  droit  naturel ,  ounme  te 
droit  pénal.  A  chaque  pas  que  Eut  la  philosc^ihie  du 
droit,  elle  scrute  des  mystères.  Si  die  parle  du  droit 
pénal ,  elle  rencontre  les  questions  de  libwté  et 


!  et  ai  l'invincible  nécessité  de  confondre 
dans  les  mteies  étades  les  lois  et  la  philosophie, 
pourrait  être  niée. 
Mais  ce  qui  est  vrai  pour  la  philosophie  va  l'ètro 


aussi  pour  l'histoire.  Avec  elle  l'étude  des  lois  s'ag- 
grandit  et  un  immense  faorison  se  découvre. 

C'est  l'histoire  qui  fait  remonter  aux  origines  ; 
c'est  elle  qui  fait  déconvrir  l'endiafQément  des  lé- 
gislatioDs  qui  se  sont  succédées  ;  qui  bit  saisir  le 
vrai  sens  d'une  loi.  Avec  elle ,  on  redonne  son  vrëî 
caractèreà  la  législation  d'un  peuple  qui  n'est  plus; 
on  rexhume  de  la  poussière;  il  vit  et  marche  sous 
nos  yeux.  .Avec  sa  lumière ,  on  suit  le  sort  des  l^is- 
lalions  qui  ont  été;  oa  voit,  sur  le  même  sol,  la 
législation  du  vainqueur  et  celle  du  vaincu  se  mesu- 
rer, se  neutraliser,  puis  peu  à  peu  se  Tondre  l' une 
dans  l'antre ,  celle  -  ci  conserver  un  empire  pins 
vivace,  celle-là  se  décolorer,  se  perdre  ,  s'éteindre 
enfin.  Dans  le  combat  qu'elles  £e  livrent,  on  marque 
époque  par  époque,  moment  par  moment,  lesTÎo- 
toires  successives  que  l'une  a  remportées  sur  l'autre; 
.  et  l'œil  sagace  du  jurisconsulte  historien  sigoateavec 
précision  le  nouveau  droit  soKi  de  la  fusion  des  deux 
l^^lations  précédentes. 

Dans  cette  si  intéressante  étude  du  droit,  an  point 
de  vue  historique,  notre  époque  a  vu  de  bien  glorieux 
efforts,  et  l'Allemagne  a  compté  de  bien  illostres 
couqaètes.  Savigny  a  ici  dépassé  Montesquieu.  Il  a 
été  donné  à  l'investigation  patiente  et  soutenue  de 
l'emporter  sur  l'homme  de  génie.  Là  où  quelquefois 
celui-ci  a  fait  une  hypothèse ,  l'écrivain  allemand  t 
saisi  la  vérité  historique. 


Je  neveux  plus,  sut  ce  poiul,  exprimer  qu'une 
dernière  idée.  Avec  l'étude  de  l'histoire,  les  err^rs 
législatives  s'e&ceot  et  disparaissent.  La  loi  reste , 
nfoD  veut,  mais  elle  n'est  plus  qu'  un  précédent  que 
C^nde  de  l'bi^ire  a  vaincu ,  et  que  toutes  les  int^ 
ligencea  éclairées  signalent  conune.uo  outri^e  à  la 
Térilé.  C'Qst  ce  qu'a  fait  en  France  l'école  historique 
ipodfflnei  c'est  ce  qu'a  &it  U.  Guiiot  et  après  lui  un 
ayant  magistrat,  H.  Troplong.  £t  le  principe  de  nos 
Im  de  4792  et  1793  sur  les  communaux  a  été 
d^CDontré  n'être  que  le  fruit  dç  l'ignorance  histo- 
rique. 

^Fès  ces  avantages  généraux  obtenus  pour  les 
progrès  jnéoe  de  la  science  des  lois,  il  çst,  avons- 
naos  dit,  des  résultats  certains  que  la  société  retire 
da.ce  coocours  d'études  et  de  ce  foyer  de  lumière 
dims  les  esprits  qui  s'y  ccHuacrent.  £t  ici  la  vérité  n'a 
presque  plus  besoin  de  démoustratioD.  Les  intérêts 
privés  réclament  des  défenseurs  et  des  guides.  C'est 
la  fortune,  l'honneur,  la  vie  même  qu'il  faut  sauver. 
C'est  contre  la  cakminie  habile,  puissantCvaccréditée 
dans  tous  les  cœurs,  qu'il  fout  se  défendre.  11  faut 
alors  dominer  les  hommes,  entraîner  leur  conviction, 
émouvoir  leur  cœur. 

Dans  les  troubles  politiques,  quand  la  peine  de 
mort  peut  frapper  des  têtes  sacrées ,  que  faut-il  pour 
prévenir  un  crime  ou  protester  contre  lui?  Une  voix 

puissante  qui  éclate  comme  la  foudre  au  milieu  de» 
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juges;  une  inlelligence  qui  plane  au-desnu  de 
r  accusation ,  et  du  momnet  présent;  un  homme  etAn 
tel  que  notre  histoire  nous  en  montre  à  tontes  les 
grandes  crises  qui  ont  ébranlé  le  sol  de  la  patrie.  Dites, 
Messieurs ,  si  la  société  qui  les  fait  naître  et  qui  les 
rencontre  alors  au  besoin,  ne  reUre  pas  une  immense 
utilité  dé  ces  hommes  qui  se  révèlent  aux  yeux  de 
tous  et  que  Ton  bénit  après  que  le  flot  populaire  s'est 
appaisé,  comme  la  providence  et  la  gloire  d'une 
nation  entité  ! 

Mais  après  tout ,  Messieurs ,  quand  il  ne  restoait 
à  celui  qui  a  su  joindre  à  l'étude  des  lois  celle  des 
sciences  que  nous  venons  de  montrer  si  intimement 
unies  entre  elles ,  que  les  avantages  personnels  qui  y 
sont  inhérents ,  on  serait  assez  payé  des  sacrifioeB 
qa'eUes  imposant  et  des  efforts  qu'elles  nécessitent. 
IlestglorienS,  même  pour  soi,  d'étendre  son  intelli- 
gence et  de  la  sentir  plus  vive,  plus  forte,  [dus 
pénétrante;  de  parcourir  la  science  dans  chacune  de 
ses  stations  ;  de  se  nourrir  quelquefois  des  secreb  de 
la  philosophie  ;  deredemander  à  l'histoire  ses  sévères 
enseignements ,  de  la  rédoire  ou  de  la  résumer  ponr 
Boi-méme  en  quelques  pages  sur  lesquelles  on  lit,  i 
son  gré,  l'action  paternelle  de  la  providence,  la 
grandeur  et  ta  noblesse  des  âmes  qui  occupèrent  la 
scène  du  monde,  et  l'élonoante  lutte  qu'elles  sou- 
tinrent contre  leur  destinée.  Il  est  doux  aussi  de  se 
renfermer  dans  la  solitude ,  de  converger  avec  In 
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pensée  de  ceax  qui  vécurent  tous  d'autres  cieux, 
mu  d'autres  mœurs,  avec  uae  antre  foi;  d'inier- 
rager  lears  doutes,  d'en  rechercher,  d'en  trouver 
1»  caoBCB ,  et  de  comparer  la  masse  de  lumière 
morale  qu'il»  surent  développer ,  avec  le  foud  pla» 
nàiB  ,  plus  abondant ,  plus  pur ,  sur  lequel  nous 
vivons  nous-mêmes. 

^fin.  Messieurs,  l'art  aussi  a  ses  charmes  et  les 
chants  du  poète  peuvent  endormir  nos  douleurs.  Il 
eit  des  maux  qu'il  est  plus  bcile  de  tromper  que 
d'arracher  de  l'flme.  C'est  pour  ceux-là  que  le  Ciel 
a  bit  les  poètes,  et  c'est  pour  les  guérir  qu'il  leur 
doona  le  secret  divin  de  faire  couler  nos  larmes. 

Eo  cultivant  les  lettres,  la  philosophie  et  l'histoire, 
nous  cueillerons  donc  tous  ces  fruits:  et  dussions- 
nous  n'en  rapporter  pour  nous-mêmes  qu'un  senti- 
Bunt  plus  prononcé  de  la  force  de  notre  esprit,  ou 
qoedesjouissances  intimes  plus  vives,  ou  que  l'oubli 
des  maux  de  la  vie,  nous  devrions  encore  rechercher 
«videinent  ces  dons  qui  nous  sont  offerts.  Combien 
plus  y  seront  portées  les  intelligences  qui  sentent 
le  prix  de  la  science,  et  qui  8aisisissent,par  un  regard 
d'intuition ,  les  liens  et  les  rapports  de  tontes  les 
KÏences  entre  elles  I 


ipih  ce  Dùcours,  M.  Hooan,  Secrétaire~perpétuel, 
arendu  compte  de»  travauœ  de  ^Académie,  comme 
Huât: 


hauam  raanée  dernière ,  dans  une  Boteonité 
fweiUe  à  œlle  qui  noas  réuoit  aujourd'hui,  H.  le 
mate  de  MonWaloD ,  mon  honorable  prédécesseur , 
présentait  l'analyse  de  nos  travaux,  avec  un  talent 
et  une  éloquence  que  de  longues  souffiraoces  ne 
punissaient  point  avoir  altérés,  nous  espérions  tous 
<|ite  notre  secrétaire  -  perpétuel  viendrait  enon^ 
l'acquitter  à  l'avenir  d'une  des  fonctions  les  plus 
importantes  de  sa  diarge.  Vaine  illusion,  HesiiearB, 
qu'allait  dissiper  une  triste  réalité.  Encore  qaei- 
qoes  mois  et  l'impitoyable  mort  enlevait  à  cette 
Académie  un  de  ses  membres-fondateurs ,  celui 
dont  la  longue  carrière  fut  constamment  marquée 
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par  d'utiles  travaux.  Incliaons  nos  létes  devant  les 
décrets  de  la  Providence.  BieotAlpourmecooformer 
à  vos  vceux,  j'essayerai  de  reproduire  dans  belle 
enceinteïes  litres  que  M.  de  IkionitTalon  s'était  acqois 
à  notre  estime  et  à  nos  regrets.  Appelé  par  Vos  bieo- 
veillants  suffrages,  à  remplacer  notre  confrère  dans 
les  fonctions  qu'il  remplissait  si  dignement ,  j'éprouve 
un  sentiment  bien  naturel  d'émotion  et  de  crainte, 
si  je  considère  et  l'importance  de  la  tâche  qui  m'est 
dévolue  et  mon  insuffisance  pour  m'en  acquitter 
d'une  manière  convenable.  Ce  sentiment  s'accroît 
bien  davantage,  lorsque ,  parcourant  les  annales  de 
cette  société,  je  trouve  gravés,  en  caractères  indélé- 
biles, les  souvenirs  de  ces  hommes  recommandables 
qui  m'ont  précédé  dans  cette  honorable  et  pénible 
mittion.  Toutefois, 'aidédevotreconcours'et secondé 
paHe  xèle  qtn  tous  anime,  j'espère.  Messieurs, 
-v<6ir  Boocéderà  ma  juste  défiance  un  salirtaire  ebooo- 
rQgement  et  un  puissant  motif  d'émutotion. 

A  une  époqueoù  un  mouvemeot  général  entraîne 
les  esprits  vers  toutes  les  connaissances  qu'embruse 
l'inteliigenee  bumaine ,  quand  de  toutes  parts  bup- 
giinent  d'utiles  améUcrations  dans  les  arts  et  riodi»- 
trie,  :de  ttouvdles  découvertes  dans  les  études  hiitft- 
liqoei  et  tittérairea ,  notre  cMé  ne  pouvait  denieurv 
éHnmgèreâ  tant  d'utiles  progrès,  sans  démentir  celte 
réputation  de  ville  d'études ,  sanctionnée  par  une 
longae  suite  d'années.  Aussi,  hâtons-nous  de  te  re- 


conoattre^  jamais  les  circongtancea  fureol  plus  fovo- 
rabletelirituproiHreBàra<Barer,giirravenirdu[«ys, 
rboauBe  déruoé  à  ses  iatérèU.  Vanta  les  arantages 
dont  la  viUe  d',^  est  ea  drut  de  s'enorgueillir , 
aons  pkKons  .en  première  lig^  la  création  de  deux 
étaMisaewwtfs  importants ,  digqes  de  seconder  l'im- 
palHoa  qoç  DouB  signalons  et  d'accroître  eo-mâme 
ifliDps  ie  biotAtre  matériel  de  la  àt/é.  NoD-seotement 
Ofli  établissements  sotoqI  un  foyer  d' études  pratiques 
at de  aaines doctrines,  ils  éclaireront  encore  de  leur 
rcflat  ptosieure  iostitutioua  particulières.  Ainsi  sera 
ff/tfB^  de  pins  ay  plus  le  biea&ût  de  F  instruction 
daf^ies  base*  seront  désoimais  appuyées  aor  des 
pqncàpes  miecpt  affermis. 
.,  ..Ifotre  Acadéoiîe  denaaiissi  réclamer  sa  (art  dan? 
(Wt^yenir  proqière  tpù  s'ouvre  pour  la  ville  d'Aix^ 
Is.ne  me  ledisûmijle  pas,  on  a  souvent  élevé  des 
doute»  snrl'ntilUé  des  Académies  dç  Province.  Plus 
d'nne  fois  l'écrit  de  systèipe  s'est  attaché  à  les 
abaisser  dans  l'opinion,  avecle secours  d'une  ironie 
pfm  ou  moins  spirituelle.  Hais  il  y  a  longtemps  aussi 
cpe  des  raisonnements  sans  réplique,  corroboréspar 
dff  exemple^  n<Hnbreox,ont  fait  justice  d'une  asser- 
ti^  pour  le  moins  légèrement  hasardée.  Tout  le 
Boode  le  reconnaît  aojour^'hui.,  renfermées  dans 
le.oercle  de  la  localité  oîi  elles  sont  établies,  les 
Académies  de  Province  peuvent  rendre  des  services 
signalés,  et  ce  rôle  est  encore  assez  beau,  pour  que 
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des esprits  émiaenls  n'aient  pas  dédaigné  de  le 
remplir. 

ToblefbÎB  isolées  les  iides  des  autres ,  sans  Nenti 
communicatioii  avec  tes  corps  savants,  dont Vfiotkire 
la  ca{ûta!e,  ces  sodétés  littéraires  n'assarerelebt 
peut-être  pas  à  leurs  travaux  cette  utifilé  réefle 
que  rbomine  doit  avant  tout  ambitionner.  On  s^Cat 
encore  beaucoup  élevé  contre  la  centralisation ,  M 
je  n^aî  point  à  examiner  ici ,  si  dans  toute  aotié 
matière  qui  n'a  pas  spécialement  les  sciences  et  les 
lettres  pour  objet,  la  centralisation  est  ou  non  an 
vice  de  la  société  actuelle.  Seulement  je  pentfé 
qu'en  tout  ce|qui  se'ratlache  aax  études,  notre  litté- 
rature ne  pourrait  que  gagner ,  si  les  travaux  elé* 
cotés  sur  divers  points  venaient  se  grouper  anfute 
d'un  centre  commun  d'où  émanerait  une  autorité, 
règle  souveraine  de  leurs  divers  degrés  de  mérite. 

Tette  a  été  évidemmmt  la  pensée  qui  a  dû  pré- 
sider à  l'ordonnance  royale  du  37  juiHet  dernier, 
Qoncemant  les  sociétés  savsmtes  du  royaume.  Déjà 
fiOus  une  précédente  administration  ,  te  ministre 
éclairé,  placé  à  la  tète  de  l'iDstroction  publique, 
avait  tenté  de  donner  à  ces  compagnies  si  nôo^ 
breuses,  l'ensen^le,  le  lien,  les  moyens  d'actioniti 
dé  Buo^  qui  leur  manquent  ;  il  avait  même  projtsté 
dé  les  rattacher  à  Tlnstitut  comme  au  centre  des  lU- 
inières  et  de  l'activité  intellectuelles  de  la  France. 
Aujotird'  hui ,  dit  M.  le  Ministre ,  dans  une  circulaire 
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doQt  ilnottt  aiwDt^és,  celle  çrganisatioDD'exule 
phiL  L'admiiuBtiBlioo  citrate  donnera  dirçctemeiU 
an  travaux  des  eompegnies  sarantes  la  pub^cilé 
fractoeuu  et  TilI^)ulf|ion' efficace  que  je  considère 
camnie  on  des  premiers  inlérèts  du  pays  elcoipme 
aft4es.preiBÎen  devoirs  de.  mon  dépariemeot. 

,  Bmc  atteiiMbe  ce  but,  soa  exceUence  nous  a 
«^taoaâdireraesgaesliMU  ooDcernantrong^ét  b 
findatiw  de  notre  Académie ,  ses  travaux ,  ses  pu- 
bKcaâons.  Vous  vous  êtes  caressés,  Messieurs, 
de  lesTéfloodre,  et' tout  eu  rendant  homutage  à  la 
mUeitude  de  l'administration  de  l'État,  vous  ave? 
nmlo  mériter  la  conti(tuaUon  de  sa  bienveillance 
par  divers  trawix ,  dont  bientôt  j'aurai  à  rend;^ 
oosnpte. 

Jengnalais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  la,  marche 
pcQffemve  des.dlvenes  ocmnaisaances.  L'agnoul- 
tore  n'est  peint  demeurée  stationnaire,  au  milieu  du 
QopvemeDt  général  et  de  ce  beamn  d'amélioration 
qui  étend  partout  son  heureuse  influence. 

Le  temps  n'est  plus  oil  nos  agronomes,  placés  sous 
^eH^>i^e  d'une  aveugle  routine,  suivaient  su-vile- 
neot  la  ligne  qu'ils  trouvaient  toute  tracée.  Au- 
iawd'hni ,  i'agricoKure  est  l'dijet  de  nombreuses 
e^aavantes  recherches ,  d't^MervaticKis  judicieuses , 
dlexp^iences  utiles  sur  une  multitude  de  points 
diffirents.  Pour  arriver  à  ce  perfectioDuement  que 
lecherchent  avec  tant  d'ardeur  lesautres  industries, 


Elle  fait  des  appels  fréquents  à  la  sdence  du  chi- 
miste, aux  oonnaissances  de  l'iogénieur,  à  l'habileté 
du  mécamcieD.  Elle  consigne  dans  des  écrits  digne- 
ment appréciés ,  te  résultat  de  ses  diverses  inves- 
tigations. 

liais  cette  diShsiwi  des  connaissances  agrono- 
miques, si  une  main  habite  ne  venait  la  dingo-, 
pourrait  toul-à-feit  manquer  te  but  qu'on  est  en 
droit  d'espérer,  ou  du  moins  ne  l'atteindre  que 
d'une  manière  imparfoite.  On  l'a  dit  avec  vérité, 
jamais  propagande  ne  fat  plus  difEicite  que  celle  des 
théories  agricoles.  Ce  n'est  pas  tout  de  voaloir  hâter 
la  communication  des  lumières  acquises ,  d'avoir 
rintention  d'encourager  te  perfectionnement  des 
méthodes  connues ,  il  faut  encore  appliquer  id  te 
prindpe  que  nous  rappelions  tantôt  ;  il  feut  qn'une 
aotcmlé  dont  nul  ne  songera  à  récuser  la  compé- 
tence, apporte  le  tribut  de  ses  études  et  de  son 
expérience ,  dans  toute  les  questions  dont  l'art 
agricole  peut  être  la  Bomï«. 

De  là ,  l'établissemeat  de  ces  comices ,  de  ces 
congrès  agricoles  si  fréquents  dans  notre  patrie;  de 
là,  cette  vaste  association  récemment  formée  en 
Ecosse  sous  le  nom  de  chimie  agricole,  toujours  prête 
à  amener  la  solution  des  problèmes  dont  les  agrono- 
mes peuvent  se  préoccuper; delà, cetlepuissante  pro- 
tection dont  te  gouvernement  de  la  France  lïivorise 
ces  réunions.  En  ce  moment  même  ne  voit-on  pas 


i;nilMi4é  «Upâieure  s'entourent  de  toutes  les  Bota- 
hflitéiagricolet,  AtoJBCpiMeil  général  d'agpie&lliliw!, 
vwttre  à  Fétode  les  queatioiiB  d'an  intérêt  {«vàuit 
fltaoHelj  BViiar KMMtiMX  uoyaiW'les  ptqs  sAr» 
d»  lifwpdn,- 1»^  touyfaiB  pwnls  durbymeM^ae 
Tirtl^alîoO'fitiifnnn— ia  favfmto  avec  Isa  diveeies 


ut  et  Doo  lôio  de  oatteTîHe, 
,^ifmÊK  récnnimnniliMes'ertTOué  exdosivemeiit 
^pwyagaliaades  aaimè  dootrùies  agrawtmiqiwsi 
lat-FoanMaadèle  deleMootaurooe  qqe  BOtnixit- 
lègaa  U.  dé  Bec  dnigs  avec  an  i^le  et  app  ialali- 
igeKewMlaasus  de  noa  éloges,  est  ai^wléeià  farider 
luminmu  l'are  du  déveleppeineBl  défioittf  de  l!a- 
grimttiH^  Convaincs  de  cette  vérité,  que  \a  réoMiie 
de  tonte  entreprise  dépeèd  d'une  beur«ise  appli- 
flBtÎMi  des  connaisBaùMœs  théoriques ,  l'honorable 
fandateàr  de  la  Fenae-modèle  afoit  de  cet  établit- 
■emenl  un  centre  d'études  d'où  ressortent  et  se  ré- 
pandait dans  le  pays ,  les  méthodes ,  les  proticpies, 
les  instructions  jmimaiières  et  d'intéressantes  publi- 
tatàtai».  Que  de  fruits  abondants  n'a  pas  déjà  re- 
eoNlIi  la  main  qui  a  répandu  tant  de  germes  pré- 
cieux? Si  les  cultures  sont  mieux  «données ,  si  l'é- 
ducatiou  des  aniinauj.de  race  supérieures'amâit^c, 
■tles  en^ia  sont  distribués  avec  discernement,  en 
na  mot  si  des  laboureure  routiniers ,  mAs  par  les 
ressorts  traditionnels  du  préjugé,  sont  Convertis  en 
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travailloirs  iatell^eots ,  c'est  à  la  Fenoe-modèle 
de  la  HoDtauroDe  qu'il  fout  attribuer  le  mérite  de 
cet  heureosee  iDDOvations. 

Le  perfectiomiemeDt  des  iuslrumeuls  aratoires  est 
toujours  étudié  avec  soio  par  les  hommes  spéciaux. 
Pour  secoDder  les  bienveillantes  iotenlioDs  de  H.  Je 
Ministre  de  l' agriculture,  l' Académie  a  consacré  cette 
année ,  une  portion  de  son  foible  revenn  a  donner 
un  encouragement  à  trois  firiiricanls  d'instnunents 
d'agriculture ,  les  sieurs  Bonnet ,  Roche  et  Olympe;. 
Le  mérite  spécial  de  ces  iDdustriels  à  été  parfaite- 
ment apprécié  par  notre  collègue  M.  le  conseiller 
Vallet,  organe  de  la  commission  chargée  d' examiner 
leurs  titres  aux  primes  que  nous  avions  à  décerner. 
Les  deux  premiers  de  ces  fabricants  ont  heureuse- 
ment  perfectionné  des  herses,  des  rouleaux,  et 
tous  les  trois ,  des  charrues  qui  sont  accueillies  avec 
empressement  dans  nos  fermes,  parce  qu'elles  om- 
tribueot  à  l'amélioration  de  nos  guérèts  et  à  la  fa- 
ciUlé  de  les  foire  en  moins  de  temps.  Le  sieur  Bonnet 
toutefois  mente  une  mention  spéciale  comme  in- 
venteur d'une  charme  à  défoocement  qui  a  i^tom 
l'estime  des  praticiens  et  dont  le  succès  ne  saurait 
plus  être  contesté  à  l'avenir. 

L'Académie  ne  pouvait  demeurer  étrangère  à 
une  question  qui  vient  d'agiter  et  préoccupe  encore 
nos  agronomes;  je  veux  parler  de  ce  mal  inconnu 
qui,  dans  plusieurs  déparlements  septentrionaux,  a 


■ItoMil  )m  foometnàoriem  et  a  été  un  véritable 
Mn  |iMir,l«ftp^alaki«fc..OD  ocuattla  nwdw 
^  eattè  mattdw.qui  a  séfi  mèiBeattx  pieds  des 
8nMèro> «ù tepomne'de^erfe  ctiiodigèM.  Le 
■li>¥«lpDbce^>pBr- l'atrafiliie  des  fieoiUM^piw 
ligentiMAiâqeeTdéKrifpiiise  l'écxHx»  deJa  tige, 
'IpffM'tfttabeannle  et  anéantit  tout  le  profit  .<pie 
lah«péieit  «a  re&w. 

MUHb^cm  fiaSaoïae  deqnekpietagnitoiDétéel'd»- 
(^9M»ipitieiialeaûe  (Tuo  éryptoguM  vénéoeux 
4ii^a(ian'«.tel^pré}uâice  à  cea  selaoée»?  Je  le 
it|èle>ie8Tedurdiefi  de>  plus  savaats  agreiMiBes 
■bnli 'pliait  ^er  douta,  qe'ineertitude  sur  ù»e 
iMladieiiTéeiiM^diBBCBOourae,  qui  ne  peut  Aire 
Mherdonnéej  oonme  on  l'avait  crudauB  le  prinoipe, 
4'la  Batore  du  tenain,  qu'iï  Boit  «ec-oa  exposé  à 
f  hanûdilé.  Tonjoon  est-il  qu'«i  Provence  lés  tu- 
bdRsaies  recohés  en  4845,  n'ont  regn  que  peu  ou 
fnsqoe  poktt  d'altération  et  qu'ils  pourraient  âtre 
.anpioyés  avantageusemeot  dans  les  départCTientB 
4a  Nord  comme  semeocei  TeUe  est,  es  to-mes  som- 
■aires,  la  réponse  que  notre  ctunilé  d'agriculture 
^eit  empressée  de  foire  à  la  société  ceutrale  de 
Douai  qui  nous  avait  demandé  (tivers  -  reuseigue- 
okenls  sur  la  qualUé  des  pommes^e-terreTOColtées 
LQt  cette  année  dans  nos  contrées,  et  sur  le  prix 
il  on  pourrait  se  les  procurer. 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  dans  sa  soUicilude 
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poar  font  oe  qui  concerne  les  inténèu  i^  payl-*  l'âit 
adreMé  aux  diverses  sociétés  isvaateB  da  iDjanÉe, 
■et «demandé  cpi'oD  loi  fonniit  sur  lamalHlitt  dts 
psmiMi'de-tcrTe  tooa  k»  dooanieiiU  que  rtnihfar- 
teaii  diaqne  looalilé.  Notre  sectioD  d'ogriaoRme 
s'est  associée  avec  lùi  vif  entpresseaMM  ao^  in- 
leatioiu  de  son  exceUeitoe.  M.  Vallet,  twppMe^  de 
la  commissionl,  nous  a  lu  divers  mémoires  dan  les- 
quels il  étudie  la  qaestioD  avec  nu  zèle  et  im  ialérèt 
toat  particiâien.  Après  s'être  livré  à  l'examen  ^à 
l'apprédatira  de  tons  les  systèmes  publiés  josi^'à 
ce  jour  snr  les  causes  de  la  maladie  de  dos  totker- 
oolet,  H.  Je  conseiller  Vallet  n'a  pu  que  oonMater 
aussi  les  incertitudes  de  la  sdence  sur  ce  poiQL  U  a 
penséqo'il&iUutadmettrepour  la  maladie  des  végé- 
taux des  inQuences  et  des  causes  analogues  à.cdles 
qui  détOTminent  ces  funestes  fléaux ,  sévissant  sur 
l'eqiècehamaine  dans  leur  marche  capricieuse.  Hais 
l'Acad^nie  n'a  pas  dû  se  borner  à  de  ûnples exposés 
théoriques.  Elle  a  voulu,  aolaot  qu'il  est  en  son 
pouvra*,  fournir  des  exemples  d'une  pratiqua  avan- 
tageuse'et  qui  fiisseot  àlaportéede  tous  les  cnlti- 
vatanrs.  Elle  a  essayé  une  double  tentative,  qui  lui 
-a  pwn  devoir  '  amener  la  découverte  du  remède 
'Contre  la  maladie  en  question.  D'une  part,  la  régé- 
DÀatiiHkde  la  lace  de  notre  solanée ,  en  la  mnlti- 
pUaot  par  le  semis  et  le  repiquage;  d'autre  part, 
la  greffe  sur  des  sujets  venus  de  tubercules,  la  ptante 


rédnile'àm  wirijet^à  Btietige  unique,  et  la  ^effe 
'pmed'oBbtig&vieime  ée  aemeoce.  Toal  tenonde 
HlBtaodifieatioBB,  iM-dittanblaBenquipé- 
t  pGor  let  pMduiU'dw  ptabtei  i  tubercules, 
4»lew.bidtBre  jMT  UiMmoioe  et-pu.lss  tobereulee 
•  fQfMDDe  B'igDore  bod  pkw-les  effets 
■  de  Ift  grefe  «t  son  infloeoce  «ir  la  végé- 
■Mkndei  ^BBtM-qti'onyasoaniiseï-  Déjà,  par  les 
ni»  édBÎrtft  de^  M.  Vallet,  ces  expériesées  «at 
teÇB  va  cnmmeoceiMDt  d'exécutioo ,  et  [ie«s«spé- 
'roBti,  quand  il  ea-Hraienapt,  faire  part  à  dos  «pmpa- 
trioles' de-lear  entière  réuutle. 

Les  arts  mécaDiqwsiiDt  plus  d'uit  rapprochemeot 
avec  rindoslrie agricole.  Auasi,  suis-je  conduit  na- 
tnrdlemeot  à  sk^tioDoer  ici  ud  travail  fort  remar- 
^aablede  H.  IfeUKao ,  chef  de  l'ateliw  d'ajusiage, 
à  ftceia  royale  d'arts  et  métiers  de  celte  ville ,  et 
dent  l'aatear  a  bit  homqi£^;e  à  notre  Académie^  C  est 
h  descriptiou  de  l'oatiUage  de  l'fltelier  doot  s'agit , 
accompagoée  de  de§8iDB  croquis  en  vues  obliques. 
Ge  travail  spécialement  destiné  aux  élèves  de  M.  Hu- 
meeu  nous  a  valu  nu  excellent  rapport  de  aeire 
ooUègae,  H.  Geodarnle,  ingénieur  de  l'arrondisse- 
ment. D'afvès  l'appréciation  faite  par  un  hcmune 
aasù compétent,  H.  Hameau  acomblé  une  lacuoe 
imp<Mtante.  Un  manuel  de  t' ajusteur  manqu&it  aux 
élèves  de  nos  écotei  d'arts  et  métiers ,  et  l'auteur  a 
réuni  le  double  mérite  d'avoir  rempli  un  vide  et  de 


l'avoir  (ait  de  la  manière  la  plus  complète.  £a  effet , 
H.  Hameau  passe  eu  revue  tous  les  oirtils  depoù  le 
shnple  étau  à  pied  jusqu'à  ta  madime  très  c 
quée',  desUdée  à  diviser  et  à  taiUer  les  e 
Partout  se  moDb%  noD-seutemeut  le  praticîeii  ci»- 
sommé ,  mais  encore  le  profond  (^nervatem-  qni  a 
étudié  avec  profit  la  théorie  générale  des  machines 
et  de  leors  effets.  Enfin ,  les  dessins  et  vues  de  la 
description,  en  parlant  aux  yeax  de  l'élève,  doivent 
aider  puissamment  à  l'intelligence  du  langage  qui 
s'adresse  à  l'esprit  Toutefois,  à  cété  do  m^te  réel 
del'onvragede  M>  Bumeeu,  notre  habite  rapporteur 
a  cm  devoir  signaler  quelques  légères  omissions. 
Ainsi  l'ajusteur  a  souvent  besoin  de  psuser  au  feu 
quelques-unes  des  pièces  auxquelles  il  travailte;-ao 
mot  sur  la  forge  et  ses  outite  aurait  donc  paru  oéoei- 
saire.  Avec  la  des^iption  de  chaque  outir,  auraient 
dû  peat-étre  figurer  quelques  données  sor  la  force 
nécessaire  pour  le  mettre  en  mouvement  II  eutété 
bon  en  outre  de  ftiire  connaître  les  prix  d'achat  «t 
de  premier  établissement,  du  moins  d'une  manière 
apfwoximative.  Mais  nous  le  redisons  avec  M.  GeiK 
darme ,  M.  Hnmean  a  produit  une  œnvre  ré^ft- 
ment  utile ,  à  laquelle  sont  acquis  les  suffrages  des 
machinistes,  de  l'Académie  et  du  pays. 

H.  le  conseilla' VaUet  nous  a  oommunigoé  un 
nouveau  procédé  dû  à  H.  Jean  Roussia",  delaRoqae 
d' AntheroD,  et  qui  a  pour  objet  de  remplacer  avec 
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économie  et«^uilage  l'aniùen  système  adopté  jiu- 
qa'à  (/Bjtf»;  dam  Iw  pëtttes  filatures  de  soie  de» 
propriélnres.'  Après  filanear»  aaDées  d'étadet  et 
d'expôriencei^  U.  Roossier  a  ccmfectidnoé  isi  appe^ 
reil  «fri  GODsiBte'à  stiUsH-i  autant  que  t)oaB&lie,  toute 
b  (Atdeor  dégagée  par  le  foyer ,  à  épaigderlaiiiain- 
d'OMvre,  i  {rfaco-  d»iu  un  petit  espace,  BufBnuit 
néMUNim  poor  ériter  tout  enoombrement ,  les  six 
pencnniBS  dont  f  opération  exige  le  concours.  Nous 
ne  Dotn  étendrons  pas  davantage  sar  ce  nouvesn 
système  sodinis  en  ce  momést  à  l'examen  d'une 
cbmmisrion,  et  qui  paraît  offrir  ane  économie  de 
pIm.deTiMîtié  sur  tés  fhtis  de  confection  de  la  soie. 
M.  Roossier  est  encore  l' inTenteur  d' un  appareil  très 
ihgéaieex ,  destiné  à  préserver  tes  prises  sur  les 
cours  d'eau  de  )eor  destruction  par  tes  crues.  D  nous 
a  soumis  le  fAui  en  r^ef  de  cet  appareil  sur  lequel 
votre  oommissioD  est  encore  appelée  àse  prcooncer. 
L'étude  de  la  nature  que  nous  counaissiHis  encore 
imparfaitement,  et  qui  recèle  dans  son  seiu  de  si 
étonnantes  merveilles ,  sera  toujours  une  source 
fiSoonde  de  noUons  pleines  d'intérêt.  Notre  habile 
entomologiste,  M-  de  Fonscolombe,  nous  a  lu  un 
traité  aussi  curieux  qu'instructif  sur  les  mœurs  des 
fourmis.  Rien  de  ce  qui  concerne  ces  hyménoptères 
n'a  échappé  aux  patientes  observations  de  notre 
colique,  il  examine  successivement  les  diverses  es- 
pèces de  fourmis,  leurs  travaux,  les  ravages  qu'elles 


causent,  et  d'un  antre  c^ïté  le»  avantage!  qu'on  en 
retire ,  surtout  dans  les  colonies ,  où  le  nombre  sup- 
pléant à  la  f(m»,  elles  détruisent  oae  quantité  de 
rqrtiles  nuinbles.  Il  y  a  longtemps  que  les  travaux  de 
H.  de  FonBColombe  ont  marqué  sa  place  à  oAté  des 
Hober,  des  Ijitreille  etautresnataraiiates  distingués. 

H.  le  conseiUer  Gastellan  nons  a  donné  lecture  de 
nouveaux  et  intéressants  fragments  de  ses  études  sur 
la  femme  grecque.  N<ms  coonaisûoas  déjà  lerésnltat 
des  recherches  de  notre  collée  sur  la  femme  des 
siècles  primitifs  ou  héroïques.  Cette  année  il  nous  a 
entretenu  de  la  femme  considérée  pendant  la  se- 
conde  période  de  la  Grèce  antique ,  celle  qui  rappelle 
les  époques  les  plus  Oonssantes.  L'auteur  commence 
par  l'AUiéoienBe  et  examine  successîvemoit  l'é- 
pouse, la  fille  de  famille  et  la  coortiBanne.  Nous  ne 
feirons  pas  ici  l'éloge  d'un  travail  dont  vous  ailes 
tneotât  apprédo"  le  mérite  sous  le  rapport  du  style 
et  de  ta  profonde  érudition  qu'il  dévoile.  Suivant  la 
pensée  de  H.  Gastellan  ce  qui  résulte  de  plus  saUlant 
de  ces  étude»,  c'est  le  soin  que  l'on  met  à  séquestrer 
l'épouse  de  la  société  des  hommes,  l'extrême  licence 
des  maris  dans  leur  manière  de  vivre,  et  leurs 
fréquents  rapports  avec  la  courtisanne ,  ornement 
obligé  de  leurs  fêtes  ei  de  leurs  festins. 

M.  Roustan  nous  a  tu  deux  nouvelles  épttres  phi> 
tosophiques.  L'une  intitulée  :  CÉcueil ,  a  pour  objet 
le  danger  des  systèmes  exclusifs  et  la  nécessité  de 


jwhffMUiif  toule  théorie  pfailOMçhiqiK  aux  r^(lei 
:mMH0M  dn  boQ  >ëos.  Â  l'exemple  de  H.  Gousii», 
l'MileatiAngâtoAlei  les  ^côlte  «Euttiilvei' en  deux- 
jpMde»  ittnittei,  et  déiMatre  eoatewDt  del'adapUoD 
aflfllMm  da  puni  de  voe  de  <^oaae,  d'îles,  on 
MnM-diuB  fW'seeptioisine  pareil  à  ceWi  de  Hoske 
irt&^teifcDtey*  Noos  se  parlenns  paa  de  la  Becpode 
iflbetpii»poDr  titre:  la  Planche  de  salut  ^  etdoot 
BMka  'collégne  to  desoer  lecture.  Dans  ces  deux 
oanpositidu ,  uM  poésie  brillaDte  et  soiHenue  vient 
^  rebaosser  la  profondeur  des  penséei!  et  la 
i  des  réflexioBs. 
"Mi  Goqramd/  géologue  distingué,  aiqourd'hui 
■Êmbrefiorre^DdaDtdel'Acadéraie,  loiaconuQU- 
éipé,  peodsuit  ûD  court  séjour  panni  noos,  une 
aamede  prodnctioB  fle  rattadteot  à  ses  études  fovo- 
rilM.  Les  moBlagnes  qui  entourent  la  petite  ville  de 
(^nlpiglia,  en  Toscane,  et  que  l'on  croît  être  une 
aaiBlîaiiation  de  celles  de  rtle  d' Elbe,  renfennent  dans 
leur  sein  de  nombreuses  richesses  mioérales.  Après 
lea  avoir  longuement  explorées,  notre  collègue  en 
aiéiUgé  une  description  c<»nplète,  et  noua  a  ainsi 
iùtiés,  non-seutemenl  à  des  détails  scientifiques 
obacemant  le  minerai ,  mais  encore  à  (dus  d'un  son- 
vanir  intéressant  emprunté-  au  sol  de  l'anci^ne 
fitrurie. 

C'estavcc  une  véritable  satisfaction,  bien  partagée 
d'ailleurs  par  tous  (es  nmis  du  pays ,  que  je  men- 


MM  le  titoede  :  A»  rf'iâ»  Ml  ABdkrdhtf  AMioniMn 
SMT  Fmeiame  capitale  ée  k  Prevmee.  Tout  âg0e 
lefa^dfiiorïMÎi  wyeftu-  NooiDepooTMif  qmCSi- 
cilerraiiteard'aTaireobieédéanxTflaneBpreMéi 
deNiiioiri««Hx  an»,  ea  élevant  à  hf^oiredela 
ôlé  un  HHNiUDent  dont  le  but  ert  de  tnoiDieltre  an 
sièclei  fnUn  les  diren  faite  qui,  dans  tooi  les  lanf», 
onicoocoBTuà  l'iOiistivlioB  de  notre  TiDe. 

Enfin  M.  Bandier,  raédecm,  et  fan  des  membres 
foodateora  del'Acadéaiie,  noose  fait  bommaip-de 
•a  tmdDCtioD  eu  vers  alexandrins  de  qtwlques  psa»- 
mes,  hymnes  oa  csntiques  tirés  des  prophètes.  Un 
TirinlérMaaocoàili  cesooTenirde  notre  hcHKHabfe 
ootlègne.  D^  la  i»«8Be  locale  a  raentionDé  avec 
^oges  cette  oeavre  d'an  homme  sincèrement  [Mnx, 
etqaia  voulu  démontrer,  avant  tout,  que  laRefi- 
gioDsaitpbca-taooaHtetionetfe^Mnr,  à  oMédes 
pins  effrayantes  Tentés. 

L'Académie  continne  à  recevoir  de  fréquentes 
commtuiicalioQs  de  la  part  des  sodétés  savantes  avec 
lesqoelles  elle  est  en  ration,  ainsi  qœ  deaes 
membres  oorrespondanls.  Je  dois  une  mentioD  spé- 
dale  à  un  (^uscule  qu'a  bioi  vooIq  nous  adresser 
H.  le  docteur  Robert  oacle,  médecin  da  Lasaretde 
Marsalle,  iatitolé:  GuideduMagrumier.  Cetoavrage 
est  rempli  d'observations  judicieuses,  en  accord 
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purrait  avec  ce  qui  a  été  dit  el  étudié   depuis 
iMMnbre  d'années  sur  un  sujet  aussi  inléressiiut.  Cet 
écritest  d'ailleurs  le  résultatdes  propres  expériences 
de  l'auteur. 

J'arrêterai  encore  un  instant  votre  attention  sur 
un  Mémoire  important  qui  nous  a  été  adressé  par 
M.  Rostan,  de  Saint-Maximin ,  correspondant  du 
ministère  de  T  instruction  publique  pour  les  travaux 
historiques.  Le  travail  de  M.  Rostan ,  connu  par 
diverses  publications  d'archéologie  locale,  renferme 
des  aperçus  aussi  exacts  que  savamment  déduits  sur 
rarcbilecturechréLienne  du  moyen  âge  en  Provence. 
Tout  le  sujet  est  dominé  par  cette  proposition  :  dans 
les  arts ,  comme  dans  la  législation  et  la  littérature, 
réiément  géographique  exerce  une  influrace  sensible 
lor  les  divers  produits  qui  en  émanent ,  et  c'est  dans 
Tarcbitecture  notamment  que  se  manifeste  l'action 
loaveraine  du  climat,  du  sol,  des  mœurs,  des  idées 
et  des  passions.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Rostan  dans 
tous  les  détails  de  son  œuvre,  nous  l'engageons  à 
Dous  faire  part  quelquefois  de  ses  travaux  archéo- 
logiques écrits  en  général  avec  goût  et  érudition. 

Nous  n'avons  pas  eu  cette  année  d'autre  perte  à 
déplorer  que  celle  si  regrettable  de  M.  de  Montvalon. 
L'Académie  a  choisi  pour  le  remplacer,  M"''  Rey, 
ancien  évêque  de  Dijon,  un  de  nos  membres  hono- 
raires. En  échangeant  co  dernier  litre  contre  celui 
dé  membre  résidant,  le  véoérnblc  prélat  a  voulu 


resserrer  encore  plus  les  liens  qui  l'uuiasent  à  une 
société  dont  il  fut  un  des  fondateurs,  et  aux  travaux 
de  laquelle  il  ne  cesse  de  participer  avec  le  ph» 
louable  empressement. 

Ont  été  nommés  membres  correspondants  de 
l'Académie  dans  le  courant  de  l'année  : 

H.  Adolphe  Ricard ,  secrétaire  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Montpellier ,  antiquaire  distingué , 
et  auteur  d'un  savant  Mémoire  sur  les  maîtres  de 
pierre  et  autres  artistes  gothiques  de  cette  même 
ville  de  Montpellier ,  mémoire  dont  il  a  fait  hom- 
mage à  l'Académie. 

H.  Robert  neveu,  docteur  en  médecine,  à  qui 
les  sciences  agricoles  doivent  divers  opuscules  inté- 
ressants ,  notamment  sur  la  culture  de  l'amandier 
et  la  taille  du  mûrier. 

H.  Henri  Deleuil ,  médecin  et  professeur  de  bota- 
nique et  de  chimie  à  la  Fenne-modèle  de  la  Mon- 
taurone.  Ce  jeune  naturaliste  recherche  avec  zèle  les 
plantes  des  environs  de  cette  ferme,  et  pourra 
bientôt  enridûr  la  sdlence  d'une  intéressante  puUi- 
catioD. 

L'Académie  avait  remis  au  concours  la  question 
précédemment  proposée  sur  le  mode  le  plus  propre 
à  employer ,  pour  que  les  Iravauao  d'intérêt  puNîc 
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uient  perfeetUmnés  tant  détourner  t&  bras  de  tagri- 
(M^urt,  de  t industrie  et  du  eonv/neroe.  Aucun  Ué- 
nsire  De  nous  est  parvenu  ccUe  année  à  ce  sujet . 
Attendu  l'importance  de  la  question  et  rintérèt  que 
le  conaâl  générdl  attache  à  sa  solution,  elle  est  mein- 
s  pour  l'année  prochaine. 


Ydos  aviez  encore  mis  au  concours  la  question 

wivanle  :  Examiner  qad  e^i  poar  le  tçrn'toire  tf  ^ùu 
et  let  terrains  atuUogvés  de  ^ancienne  Provence  le 
mode  à  préférer  dam  VearphiUUion  des  terres  par 
aùirai ,  du  fermage  ou  du  baU  à  mégerie.  —'Donner 
kt  règles  qui  président  au  bail  à  mégerie  daa^  le 
territoire  dAùc  ou  dans  tout  autre  territoire  de  l'an- 
cienne Provence  dmt  on  s'occupera  spécialement.  — 
Rechercher  si  le  bâti  à  mégerie  est  ou  non  plus  propre 
que  le  bail  à  ferme,  à  assurer  l'avantage  d'vn  plus 
grand  nombre  de  familles  agricoles  et  propriétaires. 

Un  seul  Mémoire  est  parvenu  au  secrétariat  II  à 
pour  épigraphe  :  l'Agriculture  est  la  mère-nourrice, 
des  nations.  Une  commission  a  été  nommée  pour 
TexameD  de  ce  mémoire,  et  c'est  son  opinion  que 
je  dois  résumer  en  peu  de  mots. 

L'auteur,  dans  son  préambule,  se  livre  à  des 
détails  fort  intéressants  sans  douté,  sur  l'origine 
des  fermes  à  mi-fruits  et  de  relies  à  renie  fixe,  sur 


les  causes  et  la  durée  de  la  préférence  d'uo  de  ces 
modes  sur  l'aulre,  depuis  les  époques  les  plas  i^caléot 
jusqu'à  la  moitié  du  dernier  siècle.  Mais  au  lieu  de 
pwter  ù  loin  ses  r^ards  sur  le  passé .  n'aurait-^  |las 
dû  se  borner  à  un  simple  coup-d'œil  sur  ce  qui  s'est 
pratiqué,  dans  des  temps  plus  modernes,  i^nsdes 
états  plus  vobins  de  la  France  et  en  France  même? 

Tout  en  donnant  la  préférence  an  bail  à  ferme 
sur  celui  à  mi-fruits,  il  déplore  avec  raison'  le  petit 
nombre  de  colons  partiaires  qui  sont  en  état,  dans 
nos  contrées ,  de  faire  des  avances  aux  terres  qu'  ils 
veulent  exploit»".  De  là  le  changement  de  semences 
est  négligé ,  la  culture  de  ta  garance  et  du  sainfoin 
totalement  abandonnée. 

Hais  n  c'était  là  l'inconvénient  et  le  vice  de  notre 
agricnlture ,  oo  n'y  trouverait  pas  le  remède  dans 
la  préférence  du  bail  à  rente  fixe  sur  celui  dit  à 
mégerie,  puisque  le'premier  exige  bien  plus  que  le 
second.que'le  preneur  soit  en  état  de  prêter  beau- 
coup à  la  terre  dont  l'exploitation  lui  est  confiée. 
L'auteur  du  Mémoire  oublie  d'ailleurs  que  le  cban- 
gement  des  semences  est  une  charge  du  bailleur 
parmi  nous. 

Ce  qu'il  dit  de  la  culture  de  la  garance  n'est'pas 
exact.  Les  rares  portions  de  notre  sol  qui  pourrflieilt 
servir  à  cette  culture ,  ailleurs  si  lucrative ,  ne  l'ad- 
mettant pas  avec  protit.  Quant  au  sainfmn,  loin  de 
nous  la  îiensée  qu'il  soil  juste  de  s'en  prendre  au 


ooïkm  ig^raot  et, pauvre,  du  peu  d'utilité  qu'il  en 
l»tire-  I^.biile  n'en  est-etle  pas  plutôt  au  proprié- 
laire  reCusant  de  &ire  les  avances  d'une  culture  si 
piécûwe  HUlout  pour  dos  coDtrées  calcaires. 
u  i^oDtoas  oicore  que  l'auteur  du  Mémoire  a  trop 
noveot  perdu  de  vue  la  spécialité  du  programme , 
■ortoat  quand  U  eutreprend  de  rassembler  les  règles 
■eus  f  empire  desquelles  se  praUque  le  bail  à  mi- 
ftnits;  sans  doute  il  mérite  des  éloges  pour  la  manière 
ÎDtdlj^nte  avec  laquelle  il  a  groupé  les  dispositions 
de  nos  lois  et  les  interprétations  de  la  jurisprudence 
sur  pareille  matière.  Mais  tel  n'était  pas  le  véritable 
•eos  de  cette  clause  du  programme  :  Doimerles  règles 
fui  président  au  bail  à  mégerie  dans  le  lerritoire 
iAisxs  M  dans  tout  autre  territoirede  l'ancienne  Pro- 
vence, dont  on  s'occupera  spécialement.  Par  là  il  faut 
entendre  qu'on  désire  savoir  comment  on  pratique 
ce  bail  en  Provence  et  à  Aix  en  particuliei-  ;  quelles 
sont  les  stipulations  qu'il  admet  le  plus  souvent , 
quelles  sont  les  clauses  les  plus  ordinaires  des  con- 
veutioDs ,  le  tout  alïn  de  pouvoir  juger  des  amé- 
liorations qu'où  pourrait  y  apporter  et  des  vices  qu'il 
serait  possible  d'en  exclure. 

Or,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'auteur  a  entendu  le 
problème  à  résoudre.  Il  a  fait  un  travail  remarquable 
KHis  plus  d'un  rapport,  mais  pas  précisément  celui 
qui  était  demandé.  En  conséquence ,  la  commission 
a  décidé  que  tout  en  accordant  au  Mémoire  k-s 


élogei  ei  les  encouragemente  qui  lui  sont  dûs ,  il  n'y 
avait  pas  lieu  à  décerner  le  '  prix  cette  année.  La 
question  est  remise  au  coocoars  pour  l'année  pro- 
chaine ;  l'auteur  pourra  ainsi  revoû'  son  travail  arec 
soin  et  atteindre  le  but  duquel  pour  le  moment  il 
n'a  fett  que  s'approcher. 

L'Académie  rappelle  qu'une  médaille  d'or  de 
300  fr.  ou  le  prix  en  argent  sera  décernée  aux  au- 
teurs qui  auront  le  mieux  résolu  l'une  ou  l'autre  des 
deux  questions  ci-dessui. 

Les  Hémoires  devront  être  remis  à  M.  le  Secré- 
taire-perpétuel, au  plus  tard  le  premier  avril  1 847. 
Ik  portenHit,  selon  l'usage,  une  épigraphe  et  un 
billet  cacheté  renfermant  l'épigraphe  et  le  nom  de 
l'auteur. 

On  a  lu  : 

Fraient  d'Aude  historique  sur  la  femme  Athé- 
nienne, par  H.  CiSTELLAN,  Conseiller. 

Notice  historique  sur  M.  le  comte  de  Mootvalon, 
par  M.  MoiiAN,  Secrétaire-perpétuel. 

Épltre  philosophique  en  vers,  par  M.  Rodstah, 
Inspecteur  de  l'Univerûlé. 
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DISCOURS 
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DE  l'BISTOrU  DE  FIOTEIKE. 


A  LA  SÉAHCB  PtIBUQOB  ANNDBU.E  I>B  L  ACADAmIB 
LE  21    JDIH  1847, 


M.  A. -A.  TAVERNIER. 

boemit  en  Dtoii.  ukImi  Utoonler,  Ivocal  i  la  Cour  KoralB  d'Ali, 


Le  retour  de  cette  solennité  eit  toujours  salué  par 
rbacun  de  nous,  comme  une  cîrconstaiice  faeareuse. 
L'académie  vient  en  effet  y  rem|^r ,  à  la  vue  de  la 
cité,  l'un  de  ses  principaux  devoirs ,  l'entrelenir 
de  ses  travaux,  provoquer  ses  sympathies,  lui  de- 
mander son  appui  mural,  proclamer  le  nom  de  ceux 
qui  sont  demeurés  vainqueurs  dans  les  luttes  de  l'in- 
tdligence  qu'elle  a  ouvertes  et  enfin  arrêter  de  nou- 
veaul'attention  des  esprits  méditati&sur  les  qoestioM- 
difficiles  dont  elle  propose  la  solution. 
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Nous  venons  â  notre  toor,  pour  la  seconde  fois, 
■  vous  parler  en  son  nom  et  y  acquitter  notre  dette 
envers  elle  et  envers  vous. 

Permettez-nous  cependant  de  suspendre  un  mo- 
ment le  soin  qui  nous  préoccupe.  Un  événement 
heureux  pour  notre ctlé  fait  nattro  une  question  qu'il 
Taut  résoudre  et  que  nous  posons  en  ces  terme»: 
Au  milieu  des  élabliwements  littéraires  qui  nous 
entourent,  quelle  est  aujourd'hui  la  place  destinée  à 
l'académie?  Pour  répondre  à  cette  question ,  il  suf- 
fira de  distinguer  la  mission  spéciale,  qui  nous  a  été 
donnée,  de  signaler  l'origioe  distincte  de  laquelle 
nous  sortons,  et  de  tracer  ensuite  pour  l' institution 
nouvelle  dontje  parle,  la  Faculté  des  lettres,  leoerde 
dans  lequel  elle  exerce  son  action. 

L'académie  doit  son  origine  à  la  pensée  de  quel- 
ques hommes,  amis  des  lettres,  dévoués  aux  intérêt» 
du  pays,  qui  comprirent  à  l'époque  oi)  nous  sortions 
de  nos  discordes  civiles,  qn'ilyavait  un  terrain  ne^t^e 
où  chacun  pouvait  se  rencontrer.  Us  mirent  en 
commun  une  résolution  partagée  par  tous.  Ils  pro- 
mirent d'étudier,  surtout,  ce  qui  tenait  au  pays. 
d'explorer  te  s(rf  sur  lequel  se  portaient  chaque  jour 
nos  pas.  nosr^ards,  nos  pensées,  d'interroger  ses 
monuments,  d'en  écrire  l'histoire,  d'en  faire  goAter 
les  beautés ,  de  rechercher  les  causes  de  la  pros- 
périté de  l'agriculture ,  de  guider  celle>ci  dau  se» 
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«xpériences,  «fin  d'arrecheir  au  sol  lousles  tréiort 
que  la  provideDoe  y  a  renrermés. 

Ils  firent  p\m.  Ils  se  doDoèreol  la  nûwoB  de  pro- 
poaer  les  vérités  nUles ,  de  «goaler  Im  besokis  gé- 
néraux ,  de  convoqua  lai  iateHigences  à  l'étude' 
def  points  les  plus  saisissaBiiBet  de  récompenser  ceux 
qui,  avec  le  plus  de  boubeor ,  auraient  écarté  les 
voiles  qui  c^wcarettsaient  unevérilé. 

Enfin  ih  promirent  que ,  dans  ud  jour  solennel , 
pbcét  en  fece  de  l'opinion  publique,  ils  sortiraient 
de  leur  retraite ,  rendraient  compie  de  leurs  tra-  ' 
VSDX,  deviendraient  justiciaUee  de  leurs  conci-' 
toyens ,  et  qoe  celui  qu'ils  auraient  investi ,  par  leur 
suffira^  fibre  et  spontané,  de  rbonneur  de  perler 
en  lenr  nom,  proclamerait  un  principe,  exposerait 
aoB  théorie,  exprimerait  des  vœux  propres  à  ma- 
BÎfestw  anx  yenx  du  publie  l'aiitonié  morale  qu'ils 
io  ■«vient  doaaée. 

Veilà,  Messieurs,  notre  origine,  notre  vie,  nos 
Intvaax ,  le  bot  où  aous  tendoas. 

L'ÎDSlitution  dont  je  parle  eterce  son  action  dans 
UD  cercle  difiéreoL  A  café  de  aous  la  Faculté  des 
Lettres  explore  et  étudie  ce  que  la  science  a  de  plus 
général.  Elle  parcourt  le  monde  philosophique,  his- 
torique et  lit(érair&  J'arrive  sans  doute  tn^  lard 
pour  caractériser  des  travaux  qui  ont  fixé  à  un  si 
bautdegré  l'atteolion  publique.  Mais  qu'importe? 
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Vous  D'en  jugerez  que  mieux  l'exactitude  de  mes 
pensées  et  la  ressemblance  de  mes  peinlures.- 

La  carrière  ouverte  à  la  Faculté  des  LeUresest 

Ici  veu>  écoulez  une  parole  élégante ,  pure . 
pleine  de  fratcheur  qui  vooa  découvre  les  trésors  de 
la  lillérature  française  naissante ,  ses  hardiesses  et 
ses  témériiés.  Cette  parole  scrute  avec  goût,  peraé- 
vérapce  el  ténacité  un  sol  «i  apparence  ingrat, 
mais  en  réalité  1res  fécood.  Elle  ne  raconte  pas  seu- 
lemenUes  œuvres  écrites,  elle  mêle  à  cette  appré- 
ciation la  vie  animée  de  ceux  qiii  les  ont  (vuduiles. 
Aux  pensées  et  aux  coDceptious  de  l'écrivain,  elle 
ajoute  le  reQet  ^  lagraiideurdu  héros,  et  à  l'élé- 
vation de  sea  idées ,  elle  oppose  les  âiiblesses  et  les 
coolradiclioQS  de  sa  nature.  Vous  l'avez  plusieurs 
fois  applaudie,  surtout  quand  elle  a  restitué  au  chris- 
tianisme  l'un  de  ses  titres  de  gloire,  et  qu'elle  l'a 
proclamé  la  source  des  grandeset  belles  inqiirfttioDS. 
De  ces  hauteurs  vous  ètesaussi  descendu  avec  l'ora- 
teur dans  des  détails  pleins  de  cbanne;  sa  méthode 
de  critique  vive,  prompte,  gracieuse  vous  a  plu 
comme  le  jeu  d' un  esprit  déHcat ,  el  vous  êtes  resté» 
suspendus ,  fort  embarrassés  de  vous  dire  à  vous 
même  dans  laquelle  des  deux  parts  de  sm)  œuvre 
il  excellait  te  plus  :  la  peinture  d'us  vaste  eosemUe, 
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ou  lei  iéton  lîoéBiiMDU'  quo  '■a  ""*'"  utit-dosiofir 
avec  ooe  «onectiiia  mu  tâche. 

Non  lot*  de  là ,  Uewieurf ,  tous  reou^lei  det 
«BHigoemeDtB  jdoi  ffuves,  L'hûtoire  «  renoontcié 
fianni  MHH  OD  eqtrit  ngw»  qui  ta  reprodoit  «t 
l'iDima  Voyet  oette  fliK»e  d' aperças,  cm  Unila 
rapidaneni jetés,  ce  tabieaa  où  tout  mBit^aaiu 
jamais  languir.  Due  naÏD  habiloneQt  heareiwe  fait 
«nooéder  DD  tableau  à  un  autre;  ta  scèoâ  eit œUe- 
aentpeiote,  ledraeiebcilemeDtexpesé.  L'auteur 
a  on  deneia  ;  leus  ces  détaib  conoonreat  à  le  rem- 
plir. PMulaotriùtoneo.esl  simple,  naturel,  vrai, 
«çneini  de  l'art  C'est  de  lui  lenl  qu'il  empruote  sa 
.fene.  Jamais  im  ue  s'oubliAt  d'avaetage.  Jamais 
inoiiit  d'efforts  personoels  pour  atteindre  au  succès. 
Tooie»  les  Duaoces  detoo  esprit  soat  mises  presque 
i  son  ÎDBu  an  service  de  sou  enseigoemeoL  Ui 
maliguité  du  trait,  la  caoaticitéde  l'épigramme,  la 
finesse  de  l' allusion ,  en  un  mot  ce  qui  est  rapide , 
incisif,  court,  prompt  comme  l'éclair,  voilà  ses 
armes,  son  burÎD.  sod  actiooet  quelques-unes  des 
caoseï  de  ses  succès. 

Et  cet  autre ,  Messieurs ,  il  a  droit  à  notre  recon- 
naissance.  Il  a  commencé  ses  travaux  par  l'étude 
de  ceux  de  nos  pères,  la  langue  eLles  chants  poé- 
tiques de  nos  aïeuls.  Que  de  ricbesses  iocounues  ! 
Quelle  sève  puissante  dans  ce»  hommes  primitifs  de 
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r^paqtis  moderoe!  QàeHet  bizarreries  dam  tears 
coDceptioQ»  !  C  est  an  moaTement  06  tout  se  mêle , 
«tddeet  im^ioe  travail  il  sort  eaBn  quelque tiiose 
«lttoorTeet«t49fégiiUer.  NoaiavoaBamsté  à  «Me 
Vraodtioii  do  go^  aotiqae  m  goûl  moderne  et  ja- 
^HtiseQneioar^  ide  tratU  plai  Bainssaats  oette 
époqm  der^ao>ratto»etdeiaborieux  enbotemént. 

Plos  |6tD  Toias  reifioalez  le  ebun  des  siècles  ;  Toos 
vMlààlabrilIaDte{diriMofilegénie  grec  et  le  génie 
telia  fixâqt  le»  règles  da  beau  et  produiseot  d'in- 
mertek  modètes.  3(rivef ,  Messieurs ,  voua  qui 
eroye^  OMiM$a  noos  à  l'utilité  de  ces  étades ,  celui 
qui  vom  en  fiera  goûter  les  détaili.  La  médilatioa  et 
la  pensée  o^t  raAri  soq  intelligeoce.  Elle  a  qu^qoe 
dioae  decafaae,  de  large,  de  pénétrant  qui  donne 
'à  Mt  jugera^ots  le  oûmplat  et  le  Sni  de  la  réflexion. 
Nous  avons  prtwonteB  à  notre  esprït  set  iovestigatioDs 
ior  les  origiiM  latines.  Voyez  ces  deox  ligties  qni 
inaKlieBt  poretlèlemenL  L'une  toqs  conduit  à  Ho- 
Uère,  auxgreees  de  son  langage,  à  la  richessede 
•mpaintorei,  «ax  sesrets  lesplus  intimes  do  cœur 
tiumain  qu'il  a  surpris  en  regardant  dans  le  sten  ; 
Fantre  TOUS  qABe  i  Tioo,  à  ses  systèmes  et  à  mille 
atttres,  entre  (eaquets  il  but  dioinr.  Api^ndtsiez: 
TMregnfde^ittoutsenU;  votre  guide  a  tout  va. 

Enfin  au  fltfle  de  eet  eniMgneatent ,  voici  cdni  de 
)aiicmiicepl|i|(tsopbique.  ÇeteoseigQement{4uhaD»> 
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tère,  |dafraid,'iDoiasacc6Mbleàtoi»,  eavinuioé 
d«iD7«tèrM  de  Ib  peneée,  semUe  réserver  à  quel- 
qoei  «dafitai  la  eommoDicati^D  intime  de  ses  lu- 
raî6re&  Teas  ne  peuvent  se  plaire  à  la  recherche 
de  FÎDviaâble,  de  l'inmatériel;  mais  tous  pettreat 
juger  le  caractère  et  la  forme  de  reoseigDoneat 
4omé.  La  jvécisioB  'du  langage ,  la  sévérité  et 
feiactitade  de  l'idée,  le  procédé  logique  de  dé- 
àaeAaa,  te  fini  de  faoalyse,  sont  des  moyens  gé- 
Dénmx  de  loeoès  eo  ce  genre.  Les  notions  Tariées, 
la  ooBnaisnnce  des  systèmes ,  l'art  de  les  exposer , 
^ea  nisir  la  vérité ,  d'en  démêler  le  foux ,  est  une 
partie  importante  de  l'œuvre  philosophique.  En6n 
les  nobles  doctrines,  Diea,  la  spiritualité  de  l'Ame, 
Jtt liberté,  la  conscience,  tunte  cette  grandeur  de 
Fbomme,  c^est  la  gloire  de  la  philosophie  de  tes 
|iroelamer  et  de  les  poser  en  les  prouvant.  L'intel- 
ligence chargée  de  vous  initier  à  cetle  immense 
élude  a  possédé  ces  moy^is  généraux  de  succès  ; 
elle  a  rempli  cette  large  part  de  l'ceuvre  philosophi- 
que; elle  t^est  montrée  fidèle  à  ces  nobles  doctrines. 
Yons  le  voyei.  Messieurs,  l'institution  dont  j'ei 
parlé  nous  a  laissé  la  part  qui  nous  est  faite.  Elle 
nous  a  fourni  des  modèles.  Nous  pouvons  applaudir 
aux  travaux  qui  nous  frappent,  eu  étudier  le  ca- 
ractère, en  marquer  les  qualités,  en  apercevoir 
même  les  ombres  éparses  sur  elles ,  çà  et  là ,  comme 
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le  cortège  obligé  de.toute  œuvre  humaioe,  etpuur- 
laat  faire  et  accompUr  la  tâche  qui  nous  eU  impiwée. 

Nous  reocoDbvnt  plus  de  lumières  pour  agir ,  ^ 
pfHot  du  tout  ua  otMtade  qui  oous  arrête,  une  iofr- 
titnlioD  qui  nous  aide ,  et  pùot  uu  établissemeût  qui 
ooas  abs(Mi>e ,  uoe  sœur  qui  explore  tes  voies  gé- 
nérales de  la  science  et  ooD.une  rivale  doot  la 
présence  nous  soit  importune.  L'alliance  et  la  coo- 
fraternité  de  l' Académie  et  de  la  Faculté  des  Lettres 
était  marquée  du  jour  où  sun  apparition  prochaine 
nous  fut  annoncée.  Elle  a  été  définitive  et  irrévo- 
cable depuis  celui  où  par  chacun  de  ses  oignes 
elle  s'est  naturalisée  parmi  nous. 

Heureux  de  lui  avoir  payé  ce  légitime  tribut  de 
sympathie,  je  viens  U^iter,  une  fois  ce  devoir  rempli, 
devant  vous ,  Messieurs ,  un  sujet  digne  de  tout 
votre  iulérét.  Je  viens  vous  eDlretenir  de  la  néoessilé 
et  de  l'uiitilé  de  l'étude  de  l'histoire  de  Provence. 

L'étude  de  l'histoire  a  de  nos  jours  captivé  bien 
des  esprits.  On  a  porté  sur  les  origines  des  peuples 
UD  coup-d'œil  pénétrant  et  saisi  des  causes  et  des 
rapports  jusqu'à  ce  jour  ig^iu^  et  méconnus.  Vous 
me  dispensez  de  vous  citer  les  noms  que  ces  travaux 
out  rendus  illustres.  Mais  le  mouvement  ne  s'cist 
pas  arrêté  là.  La  forme  màme  de  l'histoire,  son 
langage,  ta  méthode  d'exposition,  l'art  du  récit, 
toutes  ces  choses  se  sont  agrandies.  L'histoire,  quel- 
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qnefoù  n  draaiatiqae  par  le  fond ,  l'était  -bieD-  peu 
par  la  forme.  'L'fabtorieD  négt^eait  une  foulé  de 
détails.  U  peignait  quelques  traits  géoéraux.  Il  ne 
barétait  pas  à  soivre  les  iDstiacts  les  pins  secrets 
des  personnages  successivement  introduits  snrJa 
scène,  nia  saisir  la  tranaformatibn  de  leurs  pensées. 
Cette  partie  de  l'homme  restait  ensevelie  dans  l'om- 
bre, entre  Dien,  juge  saprème  des  consciences  et 
fl^e  do  criminel  oq  du  héros.  Aujourd'hui  un  écri- 
vaio  d'un  génie  plein  de  sève  et  de  puissance ,  en 
qui  se  rencontrent  des  hardiesses  effrayantes ,  qui 
attriste  ses  admirateurs  par  ce  qui  manqae  à  sa 
ridie  oalnre,  et  qui  glorifie  quelquefois  le  crime,  au 
risqoe ,  en  Ini  décernant  de  si  nouveaux  homoiages, 
de  De  pins  laisser  à  la  conscience  humaine  aucune 
règle  pour  apprécier  le  bien  et  le  mal,  vient  d'unir 
eesdeox  genres  dans  une  mesure,  unéclatetunfioi 
sans  exemple  avant  lui.  Est-ce  on  progrès?  Est-ce 
une  confusion  conp^le  dont  l'art  ait  à  lui  demander 
compte?  Nous  ne  résoudrons  pas  laquéstim.  Mais 
Doui  constatons  le  feit  comme  une  preuve  de  l'im- 
portance des  éludes  historiques.  En  effet  plus  on 
a^andit  le  cercle  de  l'histoire ,  plus  on  la  ccHnplelte 
panr  la  peinlnre  de  l'homme ,  plus  enfin  la  natnre 
nxwale  domine  dans  le  tableau  qu'elle  enflait,  etpjus 
il  sràoble  qu'on  veut  réserver  à  l'histoire  le  droit 
de  préoccuper  la  pensée  publique  et  de  la  dégoûter 
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de  tout  ce  que  le  romao  moderne  a  de  fou .  d'exa- 
géré ,  de  hideux  même  dans  ses  dernières,  coo- 
ceptioDB.  Qai  pourrait  oe  pas  aprarevoir  cette  len* 
dancB?  SaisiHODS-ladu  moins,  Hestieure,  et  sachoins 
la  mettre  à  profit. 

Il  est.permifl  à  chacun  d' emprunter  à  l'faiitoire  oè 
qui  lui  parait  le  plus  digne  d'être  conservé.  On  com- 
pr«id  même  l'attrait  qui  nous  porte  de  prérérenoe 
vers  les  époques  qui  nous  touchent.  Elles  sont  plus 
éclairées  par  Iqs  nombreux  monuments  cootempo> 
rains.  H  est  plus  focite  aussi  de  se  passionner  pour 
les  attaquer  ou  les  défendre.  Le  récit  des  témoins 
oculaires  communiqueà  celui  de  l'historieD  un  grand 
mouvement,  une  actualité  vivante.  Alors  tontestviai 
comme  la  nature  et  l'historien  parle  comme  elle. 
Tacite  n'a  pas  de  plus  admirables  tableaux  qoe 
ceux  qui  appartiennent  à  l'Age  qui  l'a  précédé;  et 
l'auteur  de  l'histoire  des  Girondins  n'éoira  rien 
de  plus  dramatique  et  de  plus  saisissant,  que  les 
grandes  scènes  de  la  révolution. 

Hais  sadions  nous  arracher  à  ce  prestige.  Le  passé 
pour  nous  n'est  pas  là  seulement.  L'humanité  n'a 
jamais  manqué  de  douleur.  Dans  tous  les  siècles,  le 
crime  et  la  vertu  ont  livré  leurs  combats.  Nous  avons 
à  payer  à  la  Provence  une  dette  particolière.  Avant 
d'appartenir  à  la  France,  chacune  de  nos  province* 
a  marqué  sa  place  dans  l'histoire ,  et  la  Provence, 
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parmi  toutes  les  autres,  présente  à  l'historien  des 
origines  difficiles  à  appntftuidir,  des  problèmes  à 
résoudre ,  des  conquêtes  à  raconter ,  des  Bcènes  à 
pdndre,  uadroitpublic  àâxer,  etdes  reines,  pleines 
d'inrortunes,  qui  BuccoDibenlsous  le  poidsde  l'adver- 
sité et  de  leurs  faiblesses,  à  laire  vivre,  agir  et  mourir. 

Laissez-nous,  Messieurs,  vous  exposer  en  queU 
ques  mots,  comment  cette  histoire  de  Provence  s' eet 
montrée  à  uoud  et  dans  quelles  proportions  nous 
voudrions  la  vmf  exposée. 

L'histoire  de  la  Provence  pourrait  être  divisée  en 
cinq  discours  ou  cinq  parties  différentes. 

Dans  le  premier,  on  l'étudieraît  dans  sesorigines; 
dans  le  second ,  dans  les  diverses  familles  comiales 
qui  Toot  gouvernée  avant  sa  réunion  à  la  France , 
et  dans  le  rôle  qu'elle  a  joué  depuis  son  incoporation 
juiqnesà  1.789;  dans  le  troisième,  il  faudrait  fixer 
iOD  droit  public  en  ce  qui  touchait  l'hérédité  de  la 
couronne,  la  constitution,  le  parlement,  les  com- 
munes ,  les  aUénations  du  domaine  public ,  les  fiefe , 
la  féodalité  ;  dans  le  quatrième ,  il  faudrait  éclairer 
et  débattre  l'histoire  du  christianisme  dans  cette 
contrée ,  celte  de  ses  fondateurs,  celle  des  abbayes 
célèbres,  des  conciles  qui  s'y  sont  tenus;  dans  la 
dernière  enfin,  il  faudrait  suivre ,  indiquer  et  déve- 
lopper le  mouvement  littéraire,  juridique  et  philoso- 
phique qui  s'est  sucessiveroent  manifesté  dans  cette 
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portion  intéressante  de  notre  territoire  français  et 
revèncKquer  la  part ,  qui  nous  serait  justement  due , 
dans  la  gloire  commuDe  de  la  Frauce. 

Quel  immense  tableaa  !  Que  de  diversité  !  Que  de 
questions  à  résoudre!  Quelle  gloire  pour  la  Provence 
si  un  même  esprit,  concevant  ce  plan  général,  savait 
t6ur4-toar  se  pénétrer  des  difScultés  de  son  œuvre, 
remonter  aux  sources  pour  les  aplanir ,  et  animer 
son  récit  par  la  ^-ie  que  le  style  sait  y  répandre? 

Dans  les  origines  provençales  que  n'aurait  pas  à 
faire  l'écrivain?  La  Provence  a  subi  la  domination 
romaine  ;  chacune  de  ses  villes  en  conserve  plus  ou 
moins  les  traces.  Plus  lard,  quand  l'empire  de  Rome 
sur  le  monde  s'efface  et  s'éclipse,  les  Barbares  à  leur 
tuurremplacentRomechez  nous  commeailleurs.  Que 
devient  alors  la  Provencc?Qu' était-elle  même  avant 
la  domination  romaine?  Bien  marquer  ces  divers 
états  ;  îe  faire  nettement ,  avec  précision  et  clarté  ; 
éclairer  par  le  témoignage  des  écrivains  ou  celui  des 
monuments  ces  trois  étals  snccessifs  ;  donner  des  ré- 
sultais prouvés,  au  lieu  de  conjectures,  c'est  une 
œuvre  importante ,  quoique  aride  peut-être.  Mais 
rhomme  aime  à  savoir  ;  il  voit  volontiers  le  com- 
mencement de  toute  chose.  Il  se  plalt  à  mesurer  de 
l'œil  ce  que  fut  un  peuple  à  sa  naissance,  à  son 
milieu ,  à  son  déclin.  Donnez-lui  de  quoi  faire  cette 
comparaison.  Votre  livre  sera  saisissant.  Il  aura  déjà 
une  des  conditions  de  sa  vie. 


—  351  — 

Ibis  loatn'otpcKDt  encore  là  touchant  lea  origines 
provençales.  Quand  la  Provence  se  détache  de  la 
FmDceen879,quaDdelle8ortdecevaBtecorps,  pour 
n'y  rentrer  que  i^nsieurs  siècles  plus  tard,  en  4481 , 
elle  se  fractionne  et  se  divise  ;  chacune  de  ses  parties 
prend ,  reçoit  des  appellations  et  des  chefs  distincts. 
Vous  rencontre!  le  royaume  d'Arles;  le  comté  de 
ProreDoe;  lecomlédeSealt.  Comment  ces  pouvoirs 
partieQlierese  sont-ils  formés?  Comment  ces  subdi- 
TÏMons?  EstH%  ta  force  ou  le  consentement  qui  les 
a  produits?  N'y  a-t-il  jamais  eu  retour  de  ces  frac- 
tnanements  dans  le  sein  d'une  pins  grande  unité? 
QdbimI  on  aperçoit  dans  le  cours  des  siècles  cette 
plus  grande  unité,  connue  sous  le  nom  du  comté  de 
IVéreBce,  que  s'est-il  passé  avant  pour  qu'on  soit 
arrivé  jnsqnes-là  ? 

Toas  ces  problèmes  sont  difâdles  à  résoudre.  H 
fint  voir  dans  une  nuit  profonde ,  voir  quelquefois 
avec  peu  de  documents,  avec  des  documents  ooo- 
imdicloireB.  Hais  cependant  la  persévérance  et  la 
■picitéde  l'écrivain  peuvent  aisément  vaincre  ces 
difficultés.  Il  y  aurait  de  la  glwre  à  le  faire. 

Ici  trouvera  sa  place  une  immense  question,  qui, 
la crmiiez-TOQS  Messieurs,  s'agite  encore  aujour- 
d'hui devant  les  tribunaux  comme  point  de  départ 
et  comme  consécration  de  droits  particuliers.  Quel 
eitb  pou  voirque  les  empereurs  d'Allemagne  eurent 
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sur  l>  ProTenoe?  FaUil  légitime?  Gommealle  fuMl? 
S'il  le  Alt  dans  l'«rigiiie,i'Mt-il  aAibU ,  a-4*il pu 
i^afiiblirf  S'il  l'esl  traoïfonDé  quant itvsoaverai-^ 
oéléi  li Iksaitedei temps,  «lie ocHuenleAeotlacite, 
d  réloigoemeat,  si  des  tartatireB  tùieà  à  des  dis- 
latioes  trop  éloigoéei,  li  la  force  des  choses  mt 
MuMporté  la  sMiveraineté  sar  daatres  tètes,  les 
actes  primitib  des  anporeB»  d'Alkmagne,  ceox 
néme  qa'ils  oat  Eût  peodeot  cette  lotte  soanle, 
intérieure ,  latente ,  que  srat-ils?  Légitimes  oa  iSé^ 
{^mes?  . 

Oui,  Messieurs,  voilà  des  questions  vitales.  Von» 
en  croires  à  notre  témoignage,  et  par  là  vous  crufoi 
•ans  paneà  la  nécessité  de  l'étude  de  l'bioUHkv  de 
ftovoDce;  iloMisa&U»,  pour  la  défense  de  grasd» 
inlérftts  privés ,  pénétra'  dans- ces  mystère*  de  notre 
pasaé,  suivre  ces  mutatiom  de  pouvoir,  interroga' 
rblstoice  rar  ces  points  détioats ,  peo  éclurés,  et-  ht 
produirean  grand  jour  devantlestrttiananx  civils;  eli 
ceux-ci  seront  contraints,- s'ik  veulent 6lre  jdrtes,' 
d'étodieràleurtoorcesproUème^des'OQgBgtfdaps' 
ce  dédale,  guidés ,  il  est  vrai ,  pbr  le  fîl^cwi^ictsiâ^ 
que  DOwavoDs  attadié  à  leon  mains,  mais  pourtant 
UsdevroDt  y  entrn-  en  juges,  en ap[Héoi«leori  de 
h'vérité,  eudJbpeDsateurtdnihoiL  .  . 
'  Et  puisque  fon  doute  enooTB  delà  néceasitâ  pves- 
sanle  d'étudier  notre  histMre!  Cette  étade  est  quel- 
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qoefoit  aa'  beioîn  de  JDStîce  pour  tes  peuples  à  qui 
00  la  doîL  Les  tempss'enchatoeDt  aux  temps;  le 
droit  vit  toujours,  il  est  immortel.  Plua  haut  il  re^ 
BKMite,  plus  il  est  sacré. |ll  l^utdonc  pouvoir  le  saisir 
i  sa  source.  Le  jurisconsulte  doit  devenir  historien, 
comme  il  fout  quelquefois  qu'il  soit  publiciste. 

I^itsez-nous,  comme  confirmation  nouvelle,  citer 
DB  second  exemple  de  cette  vérilé.  Un  jurisoonsulte 
éminent  du  barreau  d'Arles,  M.  Estrangin,  a,  lui 
aussi ,  dans  un  autre  cause  remarquable ,  exploré 
cet  mystères ,  précisé  l'idée  de  ce  pouvoir  dés  em- 
pereurs d'Allemagne ,  évoqué  ces  oml»«s  et  fixé  ce 
qu'il  a  cru  être  la  juste  part  de  leur  autorité  et  de 
leur  puissance  sur  la  Provence ,  dans  le  cours  des 
sièefei  où  leur  pouvoir  semblait  s'efl^cer.  Son  oeu- 
vre remarquable  peut  exciter  la  contradiction.  Ou 
peut  ne  pas  partager  ses  points  de  vue.  Mais  sur  ce 
terrain  qui  pourra  donc  s'engager,  s'il  n'a  vécu  de 
cette  vie  de  l'histoire  provençale  et  surtout  de  celle 
de  ses  origines? 

Quand  l'écrivain  que  nous  appelons  de  nos  vœux 
sera  sorti  de  ces  temps  primitif»,  quand  il  aura 
vaincu  toutes  ces  difficultés,  il  arrivera  à  àe  que 
nous  appelons  la  seconde  partiîB  de  son  œuvré,  l'his- 
toire des  diverses  Ëimilles  comtales quibnt  gotfvehié 
la  Provence. 

Ici,  MesNeurs,  permettez-irous,  à  nous  qui  ne 
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&Î80D»qDe'sîgaalerce  qui  nousparalt  le  plusdrama- 
lique  et  ieplas  saisÎBsaDt,  permettez-aous  de  faite  un 
choix. 

Entre  les  Bosodv  les  Bérenger  et  les  deux  maisoB» 
dtAQJMi ,  notre  préférence  est  pour  celles-ci.  C'est 
là  que  nous  parait  être  le  point  le  plus  glorieux 
peur  iMtre  pairie;  là  que  les  caractères  les  plus 
variés  aboadeat  ;  là  qoe  de  grandes  infortunes  se 
manifestent  sur  le  trtee. 

Sous  la  première  maisonrd' Anjou,  la  fièvre  de  la 
conquête  s'empare  de  nos  comtes  de  Provence. 
C'est. snr  l'Italie r  lur  la  Sicile,,  sur  Naples  qu'ils 
tendait  leur  domination.  Les  provençaux,  comme 
àTétroit  chez  eux,  donnent  à  leur  souverain  leur 
vie,  leur  forUiDe  et  leur  repos.  On  court  pourcoa- 
qaérir  une  terre  qui  doit  être  mortelle.  On  la  prend, 
•o  la  quitte ,  on  la  reprend  encore.  Nous  arrosons 
deuotre  sang  cette  terre  inhospitalière.  Uneconju- 
ratioo  célèbre  enveloppe  les  provençaux.  Non-seu- 
lement ils  sont  proscrits,  mais  ils  sont  égoi^.  Les 
Vêpres  SicHiennct  restent  comme  un  monument , 
comme  un  feit  qui  inspirera  plus  tard  les  poètes , 
mais  d'abord  il  est' pour  notre  patrie  comme  un 
souvenir  qui  appelle  la  vei^;eence,  et  comme  une 
excitatioa  à  de  nouveaux  triomphes. 

Qoe  valurent  à  ta  Provence  tous  ces  efforts?  Le 
mouvraient  qui  nous  jeta  sur  la  Sicile  et  sur  Naples 
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fot-il  un  effet  naturel  ?  L'expamion  de  notre  force 
etobérante?  Ou  un  élan  Cadice  exrité  par l'ambîtioù 
de  noB  princes?  Qu'»vons-fions  gagné  à  posaéder 
éBtte  terre? Le  oMDtitercf!,  lés  arts,  t'iDddsLrie,  hi 
KUératnre  en  ont-^ls  retiré  quelques  compensations  ? 
Ce  mélan^ d'habitudes,  de  mœurs,  de  langage 
n'a -t- H  pas  altéra  le  caractère  primitif  de  notre 
pays?  Sut  ce  tbéfttre  noaveaa  lëi  calculli  diploma- 
tiques ,  les  ressorts  de  la  pofîtique ,  \e»  combinaisotfs 
«te  l'iotelligeRce  oot-ils  marcfaé  de  [lair  avec  lés 
leaUlives  r^Iisées  par  les  armes  ^  Qn'éiaieiit-ce 
que  ces  armées  de  (erre  et  de  merqui  nous  aidaient 
dans  nos  triomphes  ?  N'a-t-on  pas  alors  connu  le 
secret  des  alliaoceb,  la  pondération  des  forces  di- 
verses des  peuples  voisins?  Qa'a-1-on  fait  potfr  s'at- 
tacher les  petites  nations?  Voilà.  Messieurs,  mille 
sujets  attrayants.  Nous  gommes  en  réalité  devenus 
plus  grands.  Le  rôle  que  nous  jouons  a  soif  impor- 
tance; on  peut  la  juger  par  les  quesltons  qtfe  faïl 
naître  cet  état  de  choses.  Que  d'aperçus  pour  un 
historien  !  Que  de  points  ^Kcafs  à  prÀnser  f 

Et  puis.  Messieurs,  quelle  variété  de  caractères 
à  peindre  dans  les  princes  <fe  Ta  pi%tnière  maison 
d'Anjou ,  dans  deux  de  la  secoûde  ?  L'activité ,  la 
sagesse  et  ta  prudence  des  uns ,  ta  simplicité  de 
qu^qoes-ansdes  seconds  et  leur  amour  pour  lesarts? 
Rieii  surtmit  peirt-il  ^ler  riatérét  qui  ^atfach*  à 
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tous  les  touvepirs  de  la  reioeJeaDDe?lA  nature  avait 
été  pour  elle  prodigue  de  ses  dons.  Soa  père  soigoa 
sa  jeuDesse,  orna  soa  esprit,  cultiva  ea  reisoo.  Ses 
grâces  la  firent  aimer;  soa  courage  affermit  sa  do- 
oiinatioa.  Elle  conaut  les  grandeurs  et  l'iaforluDe; 
elle  brilla  dans  chacune  d'elles;  elle  sut  les  porter 
dignement  Fut-elle  coupable  du  meurtre  de  son 
premier  mari?  Cette  âme  tendre,  délicate ,  sensible, 
ea  conçul-elle  la  pensée?  En  favorisa-t-«lle  l'exé~ 
eution  ?  Loin  de  nous  de  le  croire.  Mais  à  cet  instant 
tout  son  bonheur  s'éeUpse.  Depuis  celle  fatale  nuit 
où,  arraché  de  ses  bras,  son  époux  a  été  frappé  par 
tes  coDJurés,  elle  est  poursuivie,  attaquée,  accusée 
d'avoir  répandu  ce  sang  qui  crie  vengeance.  Laissez 
agir  celte  âme  élevée.  Voyez  ce  que  lui  inspire  le 
seotimentdeson  innocence.  Elle  demande  des  juges; 
elle  comparait  devant  un  tribunal  solennel;  elle  y 
plaidesa  cause;  ellesejustifie;  une  bouche  véaérable 
f  absout.  Mais  sr  son  ionoceace  éclate  aux  yeux  de 
tous ,  la  politique  seule  ne  veut  pas  Être  convaincue 
et  Jeanne  expire  plus  lard  étouffée  dans  la  prisim 
que  son  vainqueur  lui  a  préparée.  Elle  meurt  op- 
primée; et  soo  Qom  parvenu  jusqu'à  nous  à  travers 
tous  ces  souvenirs  lugubres,  no»  apparaît  conHoe 
une  de  ces  destinées  antiques  fatalement  vouées  au 
nalheur. 
I^jr  non»  qui  repoussons  la  fatalité  comme  a» 
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blsaphème  conire  la  providence ,  nous  jugerooi 
celle  grande  et  douce  figure.  Ses  malhean  vinrent 
deMnâffle.  Elle  D'eDcootintpnslea  éloDs.  Elle  t>e 
comprit  pas  toujours  toute  l'auitérilé  da  devoir.  Les 
cdductions  des  arts ,  cdie  d'nne  Coar  polie ,  les 
diarmet  de  md  esprit,  tout  fut  mortel  pour  cet  6lre 
devMiu  faible.  De  là  ses  malheurs,  les  contradictions 
desa  vie,  elsoo  second  mariage  avec  celui  que 
rofnraon  avait  compté  parmi  les  complices  du 
meurtre  de  son  époux.  La  couronne  est  pesante 
an  cœor  d'une  femme;  quelque  -nrilité  qui  s'y 
découvre  par  oioments,  la  pente  à  la  faiblesse  s'y 
iDMitre  toujours.  Jeanne  précéda  dans  l'histoire 
une  reine  pins  illustre  encore,  quidevait  plus  lard 
comme  elle  élouner  et  eochaoler  le  inonde ,  par  les 
graces  de  son  esprit  et  les  séductions  de  son  cœur. 
Jamais  une  fortune  plus  semblable  ne  fui  réservée 
i  deux  lëtes  de  reine  couronnée.  Marie  Sliiart  et 
Jeanne  de  Provence  s'unissent  comme  nne  sente  et 
mteie  destinée.  A  distance  elles  apparaissent  pour 
reproduire  la  même  hi^oire .  les  mêmes  malhears 
et  les  mêmes  faiblesse-:. 

Marie  a  pris  dans  une  Cour  plus  avancée ,  mais 
|rios  corrompoe ,  un  édat  que  n'a  pas  eu  la  reinede 
Provence.  L'esprit  français  s'est  implanté  dans  elle; 
Elle  en  a  l'abandon ,  la  vérité ,  la  gracc ,  et  sons  Ip 
ciel  de  l'Ecosse  elle  brille-encore  de  celle  t^lendeiir 
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^ue  lui  a  duDDé  soa  séjour  parmi  nous.  Ud  jour, 
flomme  celle  de  Jeanne ,  son  étoile  s'éclipse  ;  la  mort 
de  soo  époux  laisse  sur  sou  nom  uae  tâche.  Moins 
l^ureuseque  la  reiae  de  Provence ,  elleoe  plaide 
pas  sa  cause  devant  un  tribunal  forioé  pour  la  juger. 
Elle  reste  seule  eo  face  de  la  postérité  qui  l' accuse; 
piais  le  malbeur  la  sanctifie,  et  la  pare  d'un  édat 
nouveau.  Marie  tojobe  dans  les  mains  de  sa  rivale; 
çlle  expie  dans  la  prison  et  les  tourments  qui  la 
suivent .  les  inconstances  de  son  cœur;  victime  len- 
tement conduite  à  la  mort ,  elle  n'a  pas  de  royaume 
ai  conquérir;  elle  vit  pour  apprendre  que  tous  les 
dons  venus  de  la  nature  l'ont  trompée  et  séduite. 
Elle  meurf;  enfin  avec  'la  grandeur  de  la  femme 
chrétienne,  et  devant  de  silpogs  malhearsla  pos- 
térité interdite  se  lait  dans  ub  silence  de  pitié ,  d'adr 
ipiration  et  d'amour. 

Jeanne  plaît  moins  à  notre  esprit,  elle  attache 
mpiM  que  Marie.  Elle  est  aussi  plus  loin  de  opus. 
Sa  vie  attend  un  historien,  Marie  a  trouvé  le  si^, 
S»  mort  est  n)9iqs  sainte;  elle  n'a  eu  que  la  gloire 
de  périr  opprimée  ;  mais  sa  tin  fut  inopinée.  Marie 
9u  contraire  a  reçu  la  ^ort  avec  joie ,  elle  l'a  pres- 
sentie, saluée  et  subieaveo  un  héroïsme  digne  d'une 
yie  semée  de  moins  de  biblesse. 

Honneur ,  Messieurs ,  à  qui  racontera  dignanent 
un  jour  de  tiolre  reine  de  Provence  ce  que  l' histoire 
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doit  m  dire.  Heureux  qui  en  wiinra  lettiaiU,  qui 
restituai  à  ce  caractère  dramatique,  sa  feibleue 
et  son  énei^e ,  ses  clartés  et  ses  ombres ,  sa  gran- 
deur et  sa  misère.  Heureux  qui  peindra  sa  vie  et  sa 
mari ,  ses  courses ,  set  -nctoires ,  ses  luttes ,  l'amour 
■de  ses  sujets  pour  elfe ,  et  la  gloire  obscurcie  par 
Ksfeotes. 

'  Vous  comprenez ,  Mesneurs,  que  j'abrège.  Tai 
dloisi  cette  époque,  j'aurais  pu  vous  en  signaler 
bien  d'autres.  Je  n'ai  pas  l'intenlion  de  vous  ren- 
fermer dans  de  si  éUvites  limites.  Je  ne  doone  ici 
que  mes  impressioDS.  Puissent-elles  en  éveiller  de 
ploB  fécondes ,  qui  révèlent  des  points  inaperçus. 

La  troisième  partie  du  plan  que  j'indique  serait 
d^ie  des  eflorts  d'une  haute  intelligence.  Recher- 
dier  le  droit  public  de  la  Provence  et  le  fixer  serait 
DM  œuvre  du  plus  grand  intérêt.  Comment  la  cou- 
ronne s'est-elle  transmise  dans  les  quatre  familles 
'  eomtales  qui  se  sont  succédées?  Ësl^e  par  l'hérédité 
toujours?  On  y  rencontre  l'adoption.  Ëtail-ce  no 
BoyCD  légitime ,  consacré  par  la  loi  ou  l'usage  ? 
Pourquoi  dans  un  cas  l'hérédité,  pourquoi  dans 
Fautre  l'adoption  ?  Le  comté  de  Provence  élait-il 
de  ces  royaumes  appelés  patrimmiauco,  dont  le 
souverain  put  disposer  ?  Y  avait-il  dans  nos  lois  ou 
dans  nos  usages  quelque  contre-poids  à  cette  auto- 
rité? Nous  voyons  la  reine  Jeanne  s'engager  à  ne 
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TÎeD  distnire  de  «od  rojiuirae  et  ne  rien  aliéner. 
'Sur  quoi  reponil  ce  pacte  f  Y  avait-il  une  ■auelioo 
<|ui  pût  en  garantir  l'exécation? 

Après  la  réonioD  de  la  Provence  à  la  France, 
quel  fut  le  droit  public  par  rapport  aux  aliénations 
4a  domainô. public  et  du  domaine  de  l'état,  contom^ 
nées  par  le  souverain  avant  l'époque  de  la  réuoioD? 
IP^rouler  luu&  les  documents  de  ce  point,  faire  coo- 
fl«l|re  Iq  Lutte  que  soutinrent  les  détenteurs  de  ce& 
4<wp4iine8devantlecoH9eUdu  roi,  retracer  les  phases 
^versesqu  ilsysubirent,  et  terminer  par  le  triomphe 
fpi  couronoa  leurs  efforts,  serait  une  partie  inlére»- 
saote,  un  corollaire  à  nos  grands  principes  de  droit 
public. 

Il  y  eut  sous  nos  comtes  de  Provence  Jiœ  insti- 
tution qui  fut  peu  de  chose  à  son  principe ,  qui 
^grQDdit,  se  fortifia,  prit  an  accroissement  conûdé- 
r^lile,  etdeviot  enfin  sous  le  nom  de  parlement  un 
^gFsnd  corps  judiciaire  et  administratif.  Là  est  encoce 
Je  sujetd'une étude  curieuse.  Rechercherrespritqui 
l'a  dirigé,  les  effets  et  les  résultats  de  son  action  sur 
les  populations,  sa  force  juridique,  ses  lumières 
commecorpa  judiciaire,  les  principes  qui  présidèrent 
à  m  composiUon,  indiquer  les  divisions  qui  semani- 
leslèrent  dans  sou  sein  ,  les  hommes  illustres  que 
cette  compagnie  renferma ,  signaler  les  œuvres  ou 
politiques  ,  ou  juridiques .  ou  littéraires  ou  oratoires 
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^'ibpNdttintiCQt;  qu«l  ioioaraM  et  riche  tQUew! 
Etlei)év4l«4)p«raeDtdeiwMaHBB)UDe>,  leurbi»- 
loire,  eette  de  leur  affranchÎBSMneot,  <|ueUe  miDe 
IfCMide  à  exfdoiler?  Qui  dous  dim  leurs  loUes, 
.  ieais  conftitulioDf  saccesBtvet?  ieort  victoire»?  leur 
mode  d'oi^nisatioD  dans  chaque  siècle?  le  caraclàre 
spécial  de  chaque  iodividualilé?  L'académie  a  déjà 
coaroDDé  wi  méniMre  qui  Im  a  élé  présenté  Hir  ce 
point  Ce  «mt  ces  idées  et  le  complémeat  qui  fat  in- 
ique à  cette  époque  par  l'habile  rapporteur  que 
faeadémie  rvait  chaîné  do  boîd  d'exprimer  toute  sa 
pensée  sur  cette  œuvre,  qu'il  budrait  fondre  dans 
•ne  histoire  générale  de  la  Provence. 

Le  quatrième  discouri  sur  l'histoire  de  Proveaœ 
nous  ramèoerait  au  berceau  du  christianisme  dans 
«elte  heureuse  coob'ée.  Quels  en  fureol  les  pretsiers 
«pdtres?  A  qtû  fhoDoeur  de  lui  avoir  apporté  cette 
diviDeiuntt^doii^ilrevenir.  L&  tradition  se  uroiBf>e- 
t-eUedauB  les  noms  qu'elle  «goale  elqu'eUeade^» 
tant  de  siècles  conservés  ?  La  science  historique ,  celle 
des  monuments,  celle  surtout  qui  ne  veut  s'inspirer 
que  de  la  vérité ,  qui  n'a  pas  de  système  préconçu , 
qui  pèse  pour  ce  qu'elle  vaut  la  voix  decsiècles ,  qm 
ne  rejeté  pas  dédaigneusement  ce  qn'ette  proclame , 
qui  regarde  enfin  au  berceau  des  peuples  avec  le 
fe^ct  BU  moins  que  doit  inspirer  tout  ce  qui  est 
«KÏea  et  qui  est  consacré  par  les  âges,  cette  science 
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ugMUt  tMB  (les  doutes  ;  enlèverait  bien  des  iocertî- 
■•^^fft  uMHaincrait  d'igoorance  superbe  plus  d'un 
«vmaiik  Le  chrisUanisme  est  un  fait  asseï  fécond 
Jmm  hx»  les  lieux  qu'il  a  visités  pour  imposer  ce 
(tevoir,  et  pour  donner  un  intérêt  puissant  à  ces 
îMvestigatioas. 

Parti  de  ce  point,  il  faudrait  le  voirs'épaaoaissant 
parmi  nous  coniine  un  arbre  majestueux ,  et  porter 
un  œil  attentif  sur  les  fruits  que  nous  y  avons  cueillis. 
Là  cette  retraite  célèbre  de  Lérins,  et  toutes  les  in- 
telligences qni  la  peoplèrent  pour  y  cultiver  la 
science  de  la  pensée  et  celle  de  la  vertu.  Ici  ces 
sièges  devenus  illustres  par  récl»t4{ue  répandirent 
sur  eux  les  pontifes  qui  les  gouvernèrent,  leurs 
actes,ieur  éloquence,  leur  influence  sur  leur  siècle; 
cet  enchaînement  non  interrompu  jusqu'à  nos  jours, 
de  travaux,  de  dévoûments  et  d'institutions,  qui 
nous  feit  voir  aux  deux  extrémités  d'une  si  longue 
chaîne  les  vertus  simples  de  nos  premier*  pontifes, 
el  celles  si  douces ,  si  visibles ,  si  bien  pressenties  du 
prélatqai  sous  nos  yeux,  il  y  a  peu  de  jours,  est 
venu  prendre  possession  de  son  siège.  Plus  loin  les 
aissemblées  de  l'église  de  Provence,  sescoociies,  seuk 
lieux  où  l'indépendance,  les  lumières  et  la  règle  des 
mœurs  se  soient  abrités  pendant  le  long  sommeil  des 
institutions  civiles  et  politiques;  ce  qu'ils  firent  pour 
l'état   social,    pour   les  peuples,  le  secours  qu'ils 
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prétèreaiBu  droil  civil,  lesempruiiteque  celui-ci  bur 
fit;  en  uo  mot  la  vie  publique  do  chrislianisme  ebex 
OM  pères ,  ta  partie  externe ,  et  »oo  actioa  sociale. 
Eafia  les  ientalives  fiaiites  pour  l'altérer  seraient 
enoore  un  point  où  viendrait  >e  refléter  piue-d'.ane 
partiedenotrehisloire,  où  l'écrivain  retrouveraitdes 
éléments  saiiiataDts,  des.draoïessaDglaDls,  etoii  son 
premier  devoir  serait  de  défendre  la  vérité  souvent 
iDéconnue ,  parce  qu'on  a  négligé  de  la  rediercber. 

Messieurs,  après  cet  ensemble  déjà  si  grand,  loUt 
de  serait  point  dit  sur  notre  histoire.  Telle  est  la  (é-n 
«xtoditéde  cesolqu'ilaifiitde  le  creuser  pour  reoon- 
mltre  tout  ce  qu'il  peut  produire.  Je  voudrais  pour  la 
^ire  de  moD  pays ,  que  reofermaDt  dans  un  triple 
cercle  tes  dernières  richesses  qu'il  faudrait  en  faire 
eoonatlre,  on  bous  montrât  dans  le  premier  sa  fécoà' 
dilé  littéraire,  dans  le  secood  le  développement  que 
la  science  juridique  reçut  denosaïeuis,  et  enfin  dans 
te  troisième  l'effort  philosophique  tenté  en  Provence 
dorant  les  siècles  qoi  noos  ont  précédés. 

Faudrait-il,  Messieurs,  vous  retracer  quelques 
traitsde  notre  gloire  sur  tous  ces  points ,  pour  vous 
détermiDer  àcroire  que  je  oe  propose pasune  utopie? 
Ne  vous  défendez  pas,  je  vous  prie,  contre  les  séduo- 
lioDS  qui  vont  vous  entraîner.  Depuis  la  langue 
gracieuse  et  naïve  de  nos  troubadours,  jusqu'aux 
ëcritsde  nos  derniers  hommes  d'état,  enfantscomoie 
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«Bx  de  la  même  patrie ,  à  travers  tes  siècles  qBÏ  let 
•épereot,  les  évèDemenis  qai  se  sont-acooi^ii ,  les 
idées  qui  se  sont  succédées  et  se  sont  traoïfiiiriDées 
en  tant  de  minières ,  Q'eiiteDdei-voiw  pas  toutes  cet 
mille  voix  qui  s'élèvent?  Discernez,  si  vcfus  le  ponvei, 
leur  vrai  mérite.  Vous  avez  parmi  elles  des  bistorieiu, 
des  orateurs .  des  poètes ,  des  moralistes.  Laissez- 
moi  prononcer  quelques  noms  et  ils  viendront  beau- 
ccHip  mieux  que  mes  raisonnements  à  mon  aide. 
Quel  souvenir  ne  réveille  pas  en  nous  Vauvenai^es? 
Fut-il  jamais  un  moraliste  plus  calme ,  plus  indul- 
gent ,  jpdus  doux  ?  Quelqu'un  a  - 1  -  il  jeté  sur  nos 
foibtesses  un  coujMl'œil  plus  haut ,  plus  noble .  plut 
consolant?  On  dirait  son  &me,  sœur  de  celle  de 
Fénélon.  Il  en  a  la  tranquille  sérénité,  quelquefois 
t'harmooieiise  fécondité ,  toujours  l'élévation  et  la 
tendance  vers  le  beau  moral.  La  grandeur  de  son 
Ame  se  reflète  dans  ses  écrits.  Il  ne  peint  pas  les 
laideurs  de  noire  nature  pour  s'en  moquM-  on  pour 
en  rire.  Il  la  relève  ;  il  la  soutient  et  la  pousse.  C'est 
l'école  chrétienne,  moins  l'allération  qui  s'est  m^ée 
à  l'esprit  du  siècle,  de  Fénélon  à  lui.  Nommerahje 
Hasaillon?  sa  parole  limpide,  son  éloquence  ample, 
aux  replis  si  flexibles,  au  mouvement  onduleux,  qoi 
va,  revient,  nous  enveloppe,  nous  séduit,  parie  à  dos 
sens  étonnés  une  langues!  pure,  qu'elle  est  pour  eux 
comme  une  harnwnie  trop  douce ,  où  trop  rarement 
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le  ondmte-  m  reacootre ,  où  l'oo  re^Ue  ud  coofr 
idaUeada  qui  voua  etlève  à  vous-même ,  dui-ou  \t 
lilMver  moios  correclet'  pli»  ft[lre?C'Mt'  là  Pro- 
Teocequil'a  produitic'eatwussoacielqu'Udvéou; 
e'«8l«tfrleb(^dé  la  mer  qu'il  eatoé-Oo  dirait  ^ue 
faboodahce  et  b  réooadUé  du  pays  qui  lui  douna  le 
jour,  réelaC  de  Ms  campagnes  et  les  richesses  dont- 
eUss>«e ouvrent,  oot  passé  daoasoo  Ame,  qu'ellët- 
iootdeveoues  les  qualités  de  eod  esprit,  et  qu'elles 
oot'foraaé  sa  nature  ccnume  écrivaia  et  comme 
orateur.  Avant  lui  ua  autre  astre  s'était  levé,  uo 
autre  -orateur  s'était  fait  ealendre.  NbacarroQ  avait 
parlé  aux  grandeurs  de  la  terre  du  néant  des  chosefr 
humaines,  et  ta. Provence  encore  l'avait  produit 
Avant  Je  génie  correct' et  pur,  le  génie  impar&it. 
AvtHA  l'éclat  d'un  beau  JMir,  un,  simple,  complet, 
fanrore  oh  se  croisent  des  couleurs  disparates , 
étranges ,  heurtées.  C'est  une  loi  qui  s'accomplit 
dans  lé  mondé  littéraire,  comme  dans  le  moode 
physique.  Mais ,  Messieurs ,  gloire  à  notre  patrie 
Miet  riche  pour  produire  le  modèle  de  la  ctuûre 
chrétienne,  et  celui  qui  le  fît  pressentir.  'Nommerai- 
je  d'Urfé  ?  Vous  savez  rbonoeot'  qui  hii  est  échu 
l'amtée  dernière.  Une  plume  exetcée  et  habile  me 
jli^)ensâ  de  vous  en  parler.  '  Souvebex-vous  de  la 
thèse  de  M.  Norbert  Bonoafous,  Plaçons  ici  no  so»' 
Tenir  pour  Peyrese  :  que  son  Nom  soit  salué  avec 
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recoonaissance.  Je  m'an-éte  poar  nepasprodoncev 
trop  de  noms  fomeux,  et  je  laisse  à  l'historien  de 
notre  litlératare  de  les  saivre  depuis  le  berceac  de 
notre  langue  jasqv'frnes  jours. 
'  LasdeDcedudroitm'eDlève,  Messieurs,  à  toutes 
«es  richesse»,  fruits  heureux  de'L'im&giaalion  etdu 
goût.  Elle  m'appelle  sufuo  terrain  [dusauslère,  mais 
bien  [dus  vaete.  Deux  classes-  distinctes'  d'iolelli'' 
gencea  se  partagent  l'empire  du  droit ,  dans-  Ift  Pro- 
Tenœ.  Les  uus  cultivent  la  science  pure'  dv  dmit 
romain ,  san»  le  mélange  que  les  usages  locaux  f  ont 
jeté.  Ils  pénètrent  dans  ce  dédale  mystérieux  avec 
le  Bambeau  de  l'histoire  et  de  la  critique.  Cest 
Ffriirol ,  nom  glorieux ,  qui  s' unit  à  cehii  de  Ctrjes  et 
que  la  postérité  ne' sépare  plus.  Les  autres  cultivent 
la  science  pratique,  usuelle,  quotidienne.  Cest  Julien 
etcette  fouled' hommes  en  qui  l'exactitnde,  la  droite 
raison  et  l'étendue  des  connaissances  pt^valent;  qui 
se  sont  Faits  les  conseils  et  les  guides  désintérêts 
privés  et  qui  ont  fixé  par  leurs  écrits  moins  ce  qui 
était  controversabier,  que  ce  qui  était  à  connaître 
eonune  règle  du  droit. 

.  Il  est  enfin  en  dehors  de  ces  deux  phalanges  une 
autre  cat^rie'  d'intelligences ,  ornement  aussi  de 
notre  patrie.  Ce  sont  les  orateurs  qui ,  après  s'dtre 
iMMirris  des  mystères  du  droit,  et  en  avoir  bien 
connu  les  règles  ,-ont  répandu  sur  tm  éléments-  de 
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vérité  la  vie,  &  coolear  et  l'éclat  de  leur  parole.  H 
y  a  là  des  noms  qui  ne  périrootpaB;  ceux  des  Gassier 
et  des  Portai»  nouv  en  cacbeot  bien  d'auU^  sous 
leiir  gloire.  Qu'un  Historien  patient ,  eiact  et  sagace 
DOQft  le»  fesse  conoattre  !  Qu'il  les  propose  à  notre 
admiratioo  !  Geai  une  des  plus  séduisantes  parties  de 
sôQ  œavre.  On  peut  lai  promettre  un  succès  éclatant, 
s'il  nil  b  concevoir  et  l'accomplir. 

Et  notre  sol  fût-il  infécond  pour  la  philosophie  ? 
Ne  cherdions  pas  longtemps ,  Messieurs  ;  un  grand 
nom  se  présente  id.  A  lui  seul,  il  est  un  honneur 
pour  le  pays  qui  l'a  produit.  Gassendi  partagea  avec 
Descaries  la  gloire  d'être  à  la  (été  du  mouvement 
plâknpbiqiie.  Il  eut  celui  de  combatlre  Descartes 
•or  quek[ue  points  et  de  tenir  en  suspens  le  siàcle 
qui  soiveit  avec  un  rel^eux  respect  les  coups  que 
■e  portaient  dans  la  lutte  les-deux  athlètes.  Gassendi 
embrassa  dans  ses  travaux  philosophiques  la  logique, 
la  physique  et  la  morale.  Il  sut  corriger  Ëpicure, 
en  subsUtuant  à  ses  atomes  incréés  el  éterneb  les 
atomes-  créés  et  le  Dieu  créateur  ;  par  uae  glorieuse 
ÎDConséquence ,  s'éloigner  d'Hobbesel  de  se»  déso- 
lantes doctrines  ;  mais  il  donna  pour  base  à  la  morale 
on  comme' but  aux  actions  des  hommes  le  bonheufr 
sans  comprendre  peut  -  être  assez  qae  la  vertu 
n'existe  quelquefois  qu'au  prix  de  mille  sacrifices, 
qui  contristeot  et  déchirent  la  nature^  La  postérité 
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ft  placé  Geueiîdi  à  uùe  distanœ  de  DeâcarCes ,  httA* 
coiip  pliu  grande  que  ne  L'avait  faite  le  siède  qui 
(es  tU  loiu  les  deux  discourir  et  philosopher.  Oe*- 
cartçt  a  fondé  un  syslàme  puissant ,  fécond .  domî- 
nateor.  Gaaseodi  a  repris  seulement  les  idées  gre^ 
qoes  et  il  lésa  corrigées  par  tes  idées  chrétiennes.  Le- 
premiora  tenté  pins  que  le  second.  L'un  est  origioal, 
l'antre  imitateur.  Celui-ci  parie  avec  l'autorité  et 
raacepdaot  d'une  méthode  nouvelle,  l'autre  avec 
une  forme  usée  qu'il  rajeunit  et  qu'il  vivifie.  Da'a 
pas  oraiut  de  se  montrer  quelquefois  inconséquent 
avec  ses  principes;  etcefutlàsagloire.  Ili*  est  an-été 
devant  l'ebyme.  Mais  quelque  amoindrie  que  cetie 
gloire  nous  paraisse  aujourd'hui ,  si  on  la  compare  à 
eeOe  qui  environne  le  nom  de  Descartes,  die  suffit 
encore  pour  répandre  de  l'éclat  sur  la  patrie  quïloi 
donna  le  jour,  et  l'hiitorien  de  ses  travaux  aura  pios 
d' une  palme  à  cueillir.  Pour  être  complet  sur  ce  points 
ilAiudrut  rechercher  comment  de  sa  retraite  etde  soij 
obscurité ,  Gassendi  a  pu  prendre  son  essor.  qneUet 
lumières  il  a  puisé  dans  cenx  qui  te  (M^cédèrenl  et 
MBTTffei^dansla  Provence  le  premier  rayon  phib- 
aapbîqaè  jasqnlau  moment  où  il  s'illumina  dans  bil 
.  i.£li&H,  HeHÎenrs,  j'ai  exprimé  quelqûet-unes  da 
flMfteoiéea^rtogloirc  de  notre  patrie.  Cestàd'aa- 
tfWililiraeAiiter  et  à  la  dire  aux  générations  ftitnré» 
■  écrits  dignes  de  ceux  qui  l'ont  illustrée. 
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DES  TBAVUJX 


L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  AGRICULTURE, 
ARTS  ET  BELLES-LETTRES,  D'AIX. 

lu  à  la  Séance  pubUqw  du  21  Mn  1847, 


M.  UOUAN, 

Secrttaim-perpéluel  de  l'tMiUnile. 


Api'ès  ie  brillaotet  patriotique  discours  que  vous 
veaex  d'enleodre,  la  tâche  que  mes  fonctions  m'im- 
posent de  remplir  va  paraître  bien  ingrate.  Pour 
présenter  l'analyse  de  vos  travaux,  sans  craindrede 
btiguer  rattention  par  une  froide  nomenclature ,  il 
faudrait  posséder  un  talent  fort  au-dessus  du  peu  de 
t^e  que  je  puis  apporter  daus  l'œuvre  qui  m'est 
confiée;  toutefois  j'obéis  à  uu  de  mes  devoirs  les  plus 
sacrés ,  encouragé  par  la  bienveillance  de  cet  audi- 
toire et  par  l' intérêt  qui  se  rattache  aux  diverses 
communications  dont  j'ai  à  vous  entretenir. 

Si,  àf  exemple  de  mon  honorable  et  habile  prédé- 
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cesseur,  je  présentais  dès  le  début  de  ce  compte- 
rendu  ,  une  revue  rétrospective  de  l'état  de  l'agri- 
culture dans  notre  patrie,  pendant  l'année  qui  vieut 
de  s'écouler,  de  quelles  sombres  couleurs  ne  serait 
point  revêtu  le  triste  tableau  que  j'offrirais  à  vos 
regards  !  Au  terrible  fléau  des  ces  inondations  qui  ont 
couvert  de  deuil  une  partie  iotéressanle  de  la  France, 
a  succédé  une  affreuse  calamité  jetant  l'inquiétude 
dans  tous  les  esprits.  La  pénurie  et  l'extrême  cbeKé 
des  subsistances  ont  frappé  la  patrie  d'une  plaie 
douloureuse  et  profonde,  mais  hâtons-nous  de  le 
dire ,  elle  ne  sera  point  mortelle  et  le  sort  de  la 
malheureuse  Irlande  ne  nous  est  pas  réservé.  A 
côté  des  plus  cruelles  iufurtuncs  le  génie  de  la  bien- 
faisance a  fait  surgir  sur  tous  les  points  de  précieuses 
consolations,  des  secours  aussi  prompts  qu'intel- 
ligents. Toutefois  il  y  a  loin  de  ce  palliatif  au  re- 
mède capable  de  guérir  et  encore  mieux  de  pré- 
venir  tant  demaus.  Je  n'ai  poiat  à  examiner  ici 
qu'elle  a  pu  en  être  la  véritable  cause,  mais  qu'on 
me  permette  une  seule  réflexion.  De  savants  écu- 
Domistes  ont  clabli  que  la  France .  avec  son  terri- 
toire bien  cultivé ,  pourrait  nourrir  cent  millioas 
d'habitants  et  lorsque  la  subsistance  du  tiers  de  ce 
nombre  n'est  assuréeque  d'une  manière  imparfaite, 
parmi  les  causes  de  cette  anomalie,  ne  faut-it  pas 
comprendre  l'état  de  délaissement  dans  lequel  se 
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trouvent  encore  le  premier  de  tous  les  arts,  la 
plus  utile  de  dos  counaissances  7  De  Dombreases 
sociétés  d'agriculture  couTrent ,  je  le  sais ,  le  sol 
de  la  Frauce,  chaque  jour  de  savaDtes  publications 
signalent  de  nonvelles  découvertes ,  de  Donveaux. 
modes  de  culture  dont  plusieurs  considérés  sous 
le  simple  aspect  de  la  théorie  paraissent  offrir  des 
avantages  réels.  Enfin  des  manuels  qualifiés  de  po- 
pulaires ,  parmi  lesquels  il  est  juste  de  signaler  celui 
publié  tout  récemment  par  un  savant  professeur 
allemand  et  dont  le  conseil  général  du  Bas-Rhin 
vient  de  distribuer  un  grand nombred' exemplaires, 
ces  manuels  présentent  encore  un  cours  complet 
d'économie  rurale  mis  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligeDces,  mais  de  tels  moyens  sont-ils  bien  suffi- 
sants pour  acUver  chez  nos  cultivateus  le  dévelop- 
pement pratique  des  diverses  braacbes  qui  consti- 
tuent l'art agricole?Ienele pense  pas.  L'expérience 
le  démontre  tous  tes  jours  :  indiquer  aux  hommes 
pris  individuelleuient  des  sujets  d'instruction  et  des 
voies  de  perfectionnement ,  c'est  la  plupart  du  temps 
manquer  le  but  qu'on  se  propose  et  ne  s'adresser 
qu'à  des  iotelligences  d'élite;  au  contraire,  exposer 
aux  yeux  du  public ,  une  application  constante  et 
journalière  des  priodpes  qu'on  veut  foire  triompher. 
c'est  là  le  moyen  le  plus  sûr  de  former  des  adepte» 
aussi  nombreux  qu'éclairés. 
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Celte  assertion  est  surtout  d'une  ezactilude  qui 
n'échappera  à  personne,  dans  les  matières  agricoles. 
Pénétré  de  la  vérité  que  j'avance,  le  congrès  réuni 
il  y  aura  bientât  une  année,  dans  une  cité  vusine, 
se'livrait  à  l'examen  des  principales  améliorations 
querécbme  l'agriculture  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux; il  signalait  surtout  les  bienfaits  qui  résul- 
teraient pour  le  midi  de  la  France ,  de  la  fondation 
d'un  grand  institut  agricole,  établissement  que  faisait 
d'ailleurs  pressentir  un  rapport  fait  depuis  peu  de 
temps  au  conseil  général  de  l'agriculture.  Dans  des 
linytei  plus  étroites  et  pour  nous  borner  à  notre  ar- 
rondissement, pourquoi  ta  ville  d'Aix  n  est-elle  pas 
encore  pourvue  d'un  de  ces  comices  agricoles  si 
multipliés  dans  le  nord  de  la  France  et  dont  des 
villes  voisines  de  la  nôtre  prouvent  aussi  les  heu- 
reux effets?  Est-il  besoin  de  rappeler  les  titres  de 
notre  cité  à  une  institution  de  cette  nature  ?  Chef-lieu 
da  i*^"  arrondissemenl,  possédant  non  loin  de  son 
enceinte  une  ferme-modèle  ,  placé  au  centre  d'un 
vaste  territoire  oil  sont  disséminées  tant  de  pro- 
priétés importantes ,  Aix  n'est-il  pas  oaturellement 
le  siège  d'un  de  ces  établissements  que  je  signale. 
Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion  par  mon  peu  d'expé- 
riencedanslesmatièresagronomiques,  mais  l'exem- 
ple de  ce  qui  se  passe  ailleurs  serait  pour  notre  ville 
une  garantie  de  succès.  Par  les  soins  de  son  comice, 
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,wivant  la  remarqaedéjà  faite  par  d'autres  loca- 
.f  verrait  figurer  dans  ees  murs  des  expositions 
(fivers  produits  auxquelles  seraient  invités  les 
liers,  les  cultivateurs  et  les  industriels;  les  exhi- 
nude  plusieurs  espèces  de  céréales  répandraient 
s  DOS  campagnes  le  goût  de  la  culture  de  nom- 
oses' variétés  de  plantes  ;  dans  ces  assemblées,  on 
rîbnerait  encore  aux  fenniera  des  semences  de 
Telles  variétés,  en  même  temps  que  des  primes 
ttcouragementsseraientaccordésaux  plus  digues. 
'  a  plus,  le  marché  important  dont  notre  ville  est 
Se  De  semblerait-il  point  autoriser  coiumeàPoissy, 
aUissement  d'un  concours  pour  les  plus  beaux 
lieux  de  forme  et  d'engraissement?  Enfin  le 
ûce  pourrait  offrir  tous  les  avantages  d'une  école 
^culture  si  nécessaire  pour  un  art  qui  exige  des 
loeissances  variées  et  pour  le  perfectionnement 
|ael,  je  le  répète ,  des  idées  simples  et  pratiques 
Ibiea  préférables  aux  plus  brillantes  théories. 
Zu  améliorations  que  les  amis  de  l'art  agricole 
idtentdelous  leurs  vœux,  contre-balanceraient 
qn'à  an  certain  point,  les  déplorables  consé- 
BDces  de  ces  cause  qu'il  n'est  point  donné  à  Fin- 
Kgeoce  humaine  de  surmonter.  L'extrême  séche- 
■e  dé  notre  sol  calcaire  semblera  toujours  défier 
génie  et  la  patience  des  plus  célèbres  agronomes: 
vdioisement  des  collines  ilont  le  gouvernement 


de  b  France  reconoalt  du  moins  en  principe  la  né- 
œMilé,  les  eaux  de  la  Durance  amenées  aux  portes 
de  notre  opulente  voisine  au  moyen  de  merveilleux 
travaux ,  ces  barrages  opérés  non  loin  de  notre  ville 
soivaQt  les  plans  d'un  habile  ingéaiear ,  auquel  la 
providence  n'a  point  permis  de  voir  terminer  son 
oeuvre,  iaaa  ces  ogvregesd'art  parvenus  à  leur  entier 
résultat,  paralyBeroDt-ils  sur  divers  points  les  funestes 
effets  de  la  sécheresse  qui  nous  désole  ;  espérons-le 
avec  confiance  ;  la  pleine  réussite  des  travaux  que 
j'ai  indiqués  sera  d'ailleurs  le  signal  d'opérations 
analogues  sur  d'autres  localités  qui  ne  pourront 
âtre  admises  à  participer  aux  premiers  bienfaits. 
Toutefois,  s'il  m'est  permis  de  résoudre  en  ce 
moment  ce  qui  fait  encore  l'objet  d'un  doute  sé- 
rieux, je  pense  que  notre  industrie  agricole  a  besoin 
d'un  système  protecteur  pour  son  entier  dévelop- 
pement. Des  théories  répandues  avec  profusion  et 
qui  ont  excité  dans  la  presse  une  vive  polémique 
tendraieptàreaverser  de  fond  en  comble  ce  système 
de  protection,  véritable  source  de  nombreux  profits 
pour  l'agriculture  et  l'industrie.  A  mesure  que  ces 
diéories  se  propagaient ,  le  comité  central  d'agri- 
culture a  éprouvé  une  vive  émotion  ;  il  a  reconnu 
qne  l'industrie  agricole  était  tout  autant  intéressée 
que  l'industrie  manufacturière  à  combattre  les 
maximes  du  libre  échange  et  faisant  un  appel  aux 


diverses  sociétés  agricoles,  il  n'a  pas  tardé  à  se 
conTaÎDcre  de  la  justice  et  du  bien  fondé  de  ses 
prévisioDs,  d'après  les  honoraUes  sympathies  qu'il 
a  recueillies  sur  divers  points. 

Le  comité  central  noas  a  feit  l'htmoenr  de  de- 
mander  notre  adhésion  aux  principes  qu'il  soutient 
etqai  sont  fondés  sur  ladéfense  du  travail  national. 
La  commission  chargée  d'examiner  cette  grave 
Ds'est  occupée  activement  de  ce  soin,  tout  en 
it  avec  raison  qu'elle  devait  se  borner  à  ce  qui 
e  l'agricDlture  et  l'industrie  de  notre  dépar- 
lemeol,  sans  aborder  le  vaste  champ  de  la  question. 
Je  oe  prétends  point  préjuger  ici  ce  qui  doit  être 
rotgel  des  conclusions  définitives  de  votre  com- 
OMsion ,  mais  qu'il  me  soit  permis  de  rappder  une 
oomidération  puissante  quiavivement  impressionné 
le  comité  central  :  le  système  protecteur  a  obtenu 
juaqn'à  présent  en  France  des  résultats  vraiment 
■atisfeisants  ;  il  a  stimulé  la  concorence  intérieure , 
favorisé  le  progrès ,  amélioré  ia  qualité  et  diminué  le 
prix  des  produits  l  il  a  donné  naissance  à  de  nou- 
veaux moyens  d'amendement  et  facilité  l'extension 
de  toutes  les  industries  qui  font  subir  une  première 
préparation  aux  productions  de  la  terre.  Supprimez, 
dit  l'association ,  dans  un  savant  mémoire  qu'elle 
vieol  de  publier,  supprimez  les  tarifs  qui  prol^ent 
notre  agriculture,  nous  demanderons  les  céréales. 
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les  lias  et  les  chaavreB  à  la  Russie ,  qui  esl  cultivée 
par  des  serfs;  le  séBame  à  l'Egypte,  qui  o'a  guère 
d'autre  propriétaire  que  le  pacha;  les  bestiaux  à  la 
Suisse,  qui  De  paye  ni  impôts,  ni  salaires  âevés; 
une  baisse  générale  dans  les  prix  de  ces  produits 
suivra  naturellement,  et  alors  parmi  les  cultures 
en  vigueur;  les  unes  n'offriront  plus  qu'une  rémo- 
oération  insuffisante,  les  autres  disparaîtront  tout- 
à-foit:  de  là,  une  perte  sans  compensation  possible 
pour  l'agriculture  et  pour  la  propriété  territoriale, 
une  ruine  pour  la  population  de  nos  campagnes, 
une  diminution  proportiounelle  pour  le  revenu 
public. 

J'ajouterai ,  en  terminant  sur  ce  point ,  que  dans 
la  session  du  congrès  qui  s'est  tenue  récemment  à 
Paris  et  à  laquelle  un  de  nos  membres  honoraires  a 
bien  voulu  nous  représenter,  la  théorie  du  libre- 
échange  a  été  l't^jet  des  plus  vives  attaques, 
l'avantage  étant  demeuré  aux  adversaires  de  ce 
système. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'écoDomie  agricole 
sera  consiamment  accueilli  par  l'académie  avec  un 
vif  empressement.  Substituer  aux  moyens  d'irriga- 
tion adoptés  jusqu'à  ce  jour  pour  les  aii)ustes  ou  les 
fleurs  placés  dans  des  vases,  pour  les  jardins  et  les 
prairies ,  un  nouveau  procédé  offrant  tout  à  la  fois 
diminulioo  de  frais  et  amélioration  sensible  quant 
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aux  produits,  tel  eal  le  problème  qu'a  cherché  à 
résoudre  d'une  oiajii^e  oeuve  et  ingémeuse ,  H"*' 
Ganiier,  néeSavalier,  herboriste  brevetée  à  l'école 
royale  et  spéciale  de  pharmacie  de  Paris.  D'après 
UD  exposé  judicieux  que  oous  en  a  fait  notre  col- 
lègue, U.  le  conseiller  Vallet,  l'irrigateur  Ganùer  a 
■on  principe  eo  théorie  dans  cette  pensée  :  L'éla- 
btissement  souterrain  d'un  courant  de  vapeur  d'eau 
'  et  d'uD  courant  d'air  à  travers  le  sol  et  les  racines 
mtete  des  plantes  ne  peut  manquer  d'être  très- 
Ênrorable  à  leur  cnltura  Celle  vérité  est  démontrée 
pir  la  doctrine  physioli^qae  et  par  les  résultats 
connus  de  l'expérience.  L'académie  a  voté  l'im- 
[uession  du  rapport  de  M.  Vallet,  ce  qui  nous  dis- 
pense  d'entrer  dans  de  nouveaux  développements 
■or  une  méthode  d'irrigation  qui,  sur  une  petite 
étendue  de  terrain ,  paraît  devoir  obtenir  des  résul- 
tat! avantageux,  mais  que  nous  raxiyons  susceptible 
de  plus  d'une  ubjectioa ,  si  on  tentait  de  la  rendre 
applicable  à  une  vaste  prairie  ou  à  un  champ  ense- 
mcDCé.  Au  surplus,  M.  Vallet  prévoit  lui-même 
diverses  objections  et  les  réfute  avec  habileté.  Nous 
rappelons  que  l'académie  accorde  une  prime  de 
100  fr.  au  cultivateur  qui ,  le  premier,  aura  établi 
parfeitement  le  procédé  Garnier  sur  une  surface 
d'au  romns  400  mètres  carrés,  en  se  soumettant  à 
exploiter  le  terrain  arrosé  par  ce  mode  pendant 
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tout  le  temps  oéceasaire  pour  juger  de  la  réuniteou 
du  DOD-succè«  de  l'expérience  eotreprise 

Les  causes  de  la  maladie  d'un  de  dos  tnbercolet. 
les  plus  [»^eux ,  et  le  remède  qui  serait  le  pluK 
propre  à  la  Aire  disparaître,  préoccupent  tonjoan- 
vÎTement  les  agronomes  de  tous  les  pays.  Nous  meo- 
liounions,  l'année  dernière,  les  expériences  que 
l'académie  avait  tentées,  d'après  les  rapports  de 
11  Vallet,  sur  la  régénération  de  la  pomme  de 
terre  par  le  semis.  Cesessaîsontétésuivisd'heureux 
résultats,  à  eu  juger  par  les  tubercules  récoltés,  et 
dont  nous  avons  pu  constater  le  parlait  état  de  con-, 
servation.  Tout  eu  nous  exhibant  des  écfaaolitlons 
de  cette  solaaée  ainsi  r^nérée,  M.  le  conseiller 
Vallet,  dans  un  nouveau  rapport,  a  fait  encore 
mieux  ressortir  l'importance  de  la  découverte  et  sa 
propagation,  alors  que  la  maladie  sévissait  avec  in- 
tensité dans  nos  cx>nlrées ,  notamment  dans  la  terre. 
de  Catissaune  situéeà  moins  de  2  myriamètres  dedis- 
tanoede  notre  ville.  lia  appuyé  sesobservatioosd' une 
note  due  à  un  agriculteur  intelligent  de  l'Allemagne, 
M.  Zander  de  Boytzembourg.  Plusieurs  personnes 
pensent  que  de  nombreux  cultivateurs  refusaient 
de  se  procurer  des  pommes  de  terre  par  la  voie  de 
semis,  dans  la  persuasion  que  plusieurs  années 
étaient  nécessaires  pour  pouvoir  obtenir  des  tuber- 
cules d'une  grosseur  ordinaire;    miiis  M.    Zander 
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démontre  viciorieuiemeDl  le  contraire.  «  Depuis 
■îx  ans,  dit-il,  je  cultive  annuellement  les  taber- 
ciiles  par  la  sentence ,  et  jamais  ils  n'ont  été  atteints 
de  •crofole,  même  dans  les  années  où  les  pommes 
ds  terre  étaient  tontes  attaquées  de  cette  maladie.  ». 

Ces  divers  détails  étaient  exigés  et  sont  justifiés 
ftr  FimportaDCe  du  sujet  en  lui-même ,  et  par  l'in- 
térfit  que  M.  le  ministre  de  l'agriculture  attache  à  la 
prospérité  d'une  récolte  aussi  essentielle  pour  une 
partie  considérable  de  notre  population.  Tout  ré- 
cemment, en  effet,  M.  le  ministre  a  bien  voulu  nous 
adresser  une  série  de  questions  sur  l'importance 
proportionnelle  de  la  culture  des  pommes  de  terre 
dans  ta  grande,  la  moyenne  et  la  petite  propriété , 
ur  la  destination  générale  du  produit  de  cette 
récolte,  le  rendement  par  hectare,  etc.  ;  vous  vous 
èlM  empressés  de  correspondre  aux  désirs  mani- 
fîeilés  par  la  bienveillante  sollicitude  de  l'adminis- 
liation  de  l'État  en  vous  aidant  des  conseils  et  de 
Texpérienee  de  l'honorable  directeur  de  la  ferme 
modèle  du  département. 

Les  sciences  et  l'industrie  ont  des  rapports  si 
directs  avec  l'agriculture ,  que  je  dois  mentionner 
de  suite  les  communications  qui  nous  ont  été  faites 
par  ceux  de  nos  collègues  qui  s'occupent  avec 
mocès  de  ce  genre  de  connaissances. 

Notre  habile  entomologiste,  M.  de  Fonscolombe , 
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Aous  a  commaaiqué  ses  notes  sur  hait  espèces  dou- 
vetler  d'hyméDoptères  et  de  névroplères  trouvées 
aux  environs  d'Aix.  Ces  notes,  sont  extraites  des 
annales  de  la  société  entomologiqne  de  France , 
1*'  semestre  de  1846.  Il  serait  inutile  de  nous 
étendre  sur  le  mérile  des  prodoclions  de  notre 
honorable  collègue.  Depuis  fort  longtemps,  lous 
ceux  qui  sont  â  méiue  de  les  apprécier  rendent 
hommage  à  la  scieDce  éclairée  qu'apporte  M.  de 
Fooscolombe  jusque  dans  les  moindres  détails  de 
ses  patientes  observations. 

H.  le  docteur  d'Astros,  dont  les  relations  avec 
les  muses  provençales  sont,  à  notre  grand  regret, 
intoTompues  depuis  longtemps ,  nous  a  donné  lec- 
ture d'uQ  mémoire  ayant  pour  titre  :  Moyen  de 
reconnaître  si  le  délire  survenu  dans  le  cours  d'une 
maladie  aiguë  est  sympathique  ou  idiopathique. 
Les  observations  de  l'habile  praticien  sont  toutes 
fondées  sur  l' expérience  d'une  longue  et  honorable 
postulation,  et  la  distinction  qu'il  établit  ici  est  de 
la  plus  haute  importance  quant  au  traitement  à 
appliquer.  Si  en  effet  le  délire  survient ,  le  malade 
étant  tenu  à  la  diète,  sans  que  la  fièvre  existe ,  en 
pareil  cas,  ce  sont  des  aliments  et  non  des  remèdes 
qui  sont  nécessaires:  une  plus  longue  privation  de 
nourriture  produirait  une  fièvre  cérébrale  et  cau- 
serait inrailliblcment  la  mort  du  malade. 


Nous  devons  à  M.  le  docteur  PayaD  la  commu- 

viicatioD  de  quatre  opuscules  conceroant  les  sciences 

znédicales  qu'il  cultive  avec  tant  de  succès.  Notre 

liabile  et  infotîgable  collègue  a  voulu  consigner  dans 

«zes  écrita  les  beureux  résultats  de  ses  diverses 

^xpérieuces.  Je  signalerai  surtout  un  mémoire  fort 

âendu  sur  l'emploi  de  l'iodurede  potassium  dans 

le  traitement  des  maladies  syphilitiques,  mémoire 

cooFonné  par  la  société  royale  de  médecine  de 

Pans,  et  des  considérations  pratiques  sur  la  lilho- 

triUe ,  dont  te  mérite  a  déjà  été  apprécié  dans  un 

des  derniers  N"*  de  la  Revue  médicale.  La  3*  bro- 

chare  de  M.  le  docteur  Payau  est  ua  mémoire  sur 

les  hernies  gangreneuses  et  leur  traitement.   Le 

i"  contient  des  considérations  sur  le  traitement  du 

zdna ,  genre  de  phlegmasie  cutanée,  par  la  méthode 

ectrolique  ou  la  cautérisation. 

Notre  colique,  M.  Agard,  nous  a  lu  divers  cha- 
pitres d'un  ouvrage  intitulé:  Manuel  de  l'af^ilicateur 
dasphalte. 

Ce  livre  de  l'honorable  industriel  contient  tout  à 
la  fois  des  aperçus  théoriques  et  pratiques  sur  un 
ciment  considéré  par  diverses  administrations ,  et 
notamment  par  le  génie  militaire ,  comme  un  des 
plus  puissants  moyens  de  conservatiou  pour  les  édi- 
fices. M.  Agard  examine  tour  à  tour  les  qualités  du 
mastic  asphaltique,  ses  divers  usages,  sa  fahrica- 


UoQ,  son  emploi.  Panni  les  avantages  qu'offireTai- 
phalle,  son  imperméabilité,  sa  durée,  et  Km  bM 
prix  relatif,  devront  toujours  lui  donner  la  içéft- 
rence  sur  les  diverses  matières  employéet  jn^i^i 
ce  jour,  et  les  expériences  feites  autour  de  nooi  m 
peuvent  qu'en  propager  l'usage  pour  les  temaes, 
les  dallages  ou  les  simples  toitures  de  no»  habi- 
talioas. 

M.  Coquand,  géologue  distingué  et  membre  OST' 
respondant  de  l'académie ,  nous  a  &it  part  de  tti 
curieuses  recherches  sur  les  soUatari,  les  shnoî- 
nières  et  les  lagoni  de  la  Toscane.  L'habile  nûn^ 
ralogiste  nous  a  initiés  aux  merveilleux  résoBali 
produits  par  les  terrains  volcaniques  d'où  s'exl»- 
lent  des  vapeurs  déposant  du  soufre  sur  les  psnis 
des  fissures  qui  leur  donnent  passage,  et  à  ces 
autres  phénomènes  non  mtuns  curieux  des  lagoni 
du  vollerranais  et  du  siennois  agités  par  une  ébol- 
litioD  apparente,  et  d'où  s'exhalent  anin  des  va- 
peurs avec  une  bruyante  impétuosité. 

Noos  devons  encore  à  H.  Coquand  une  descrip- 
tion {[éolo^quede  la  partie  septentrionale  de  Tem- 
pire  da  Uaroc.  Chai^  d'une  mission  scientt&qae 
dans  celte  contrée ,  notre  collègue  est  le  {renier 
géologue  qui  s'est  livré  à  l'exploratioo  des  ffim 
mélalUfères  du  Maroc.  Ce  n'est  qo' après  avursor- 
monté  de  grandes  difficultés  rendues  plus  p^ible» 


OKore  par  l'absence  de  cartes  et  le  mauvais  état 
des  chemios  qu'il  a  pu  parcourir  cci  montagnes, 
offrant  plus  d'un  point  de  sioiilitude  avec  celles  du 
département  du  Var. 

M-  Castagne ,  autre  membre  correspondant  de 
l'académie,  et  un  de  nos  botanistes  les  plus  distin- 
gués, a  bien  voulu  nous  soumettre  des  observations 
sur  le  reboisement  des  montagnes  et  des  terrains 
vagues  dans  le  département  des  Bouches^u-Rhôoe. 
L'auteur  examine  cet  important  sujet  sous  trois 
points  de  vue  :  nécessité  du  reboisement,  difB- 
cultés  de  cet(e  opération ,  moyens  à  prendre  pour 
en  assurer  le  succès.  Notre  honorable  collègue 
déploie  dans  le  développement  de  ces  divers  points 
des  connaissances  approfondies,  non-seulement  dans 
les  matières  agronomiques ,  mais  encore  en  éco- 
nomie politique  et  en  administration.  Si  le  mémoire 
de  M.  Castagne  était  rendu  public,  l'autorité  com- 
pétente, nous  n'en  doutons  pas,  s'empresserait 
d'adopter  les  excellentes  vues  qu'il  renferme,  en 
admettant  toutefois  qu'elle  s'occupe  un  jour  d'une 
manière  sérieuse  de  cette  grave  question  du  reboi- 
sement 

L'histoire  du  pays  et  les  belles-lettres  ont  encore 
bit,  pendant  cette  année,  le  sujet  d'intéressantes 
productions. 

Nous  devons  à  notre  honorable  président.  M.  Ta- 
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vernier,  la  communicatioD  d'uD  ménioire  publié 
au  fujet  d'un  procès  coacemaot  la  propriété  des 
Itordiguec  situées  à  Martigues ,  et  des  drats  qui  y 
sont  inhérents.  L'auteur  se  livre  à  une  foule  de 
rei^erches  pour  établir  la  véritable  origine  de  ce» 
défilés  servant  à  la  pécbe.  C'est  en  consultant  et  en 
analysant  diverses  chartes  anciennes  que  notre  col- 
lègue démontre  que  l'origine  des  burdigues  repose 
sur  le  litre  le  plus  valable  qu'on  puisse  signaler,  sur 
l'autorilé  souveraine  des  rois  et  des  empereurs  qui 
ont  gouverné  la  Provence  dans  les  siècles  les  plus 
reculés ,  et  sur  les  pactes  qui  ont  uni  la  Provence  à 
la  France.  C'est  ainsi  que  dans  une  contestation  ne 
concernant  que  des  intérêts  privés,  M.  Taveroiera 
su  rendre  sa  défense  instructive  pour  tous,  par  des 
détails  remplis  d'érudition  sur  notre  ancien  droit 
public  provençal. 

M.  le  président  Caslellan  continuant  ses  travaux 

sur  la  femme  grecque,  nousa  lu  le  chapitre  relatifâ 

la  courtisane  athénienne.  Après  nous  avoir  dépdnt 

l'épouse  tranquille  et  modeste,  retirée  an  fond  du 

gynécée ,  notre  collée  a  produit  à  nos  r^rds  la 

beauté  bruyante  et  libre  qui  brillait  au  sein  des 

rs;  il  l'a  dépeinte  dans  des  rûles 

et  musicienne ,  allant  dans  la  salle 

ses  talents  devant  de  voluptueux 

I  oITrant  à  Praxitèle  le  modèlo  de 


—  385  — 
sa  VéDDi,  OQ  bien  encore  joignant  aux  charmes  de 
la  figare  les  agréments  d'nn  esprit  caltivé.  M.  Cas- 
tellaD  a  consacré  plusieurs  pages  à  la  peinture  de 
cette  bmeuse  Aspasie  qui  devint  l'orade  des  ora- 
teon  et  des  philosophes  d'Athènes,  l'épousedeson 
premia'  magistrat  et  l'âme  de  sa  politique.  Il  a 
même  essayé  de  réhabiliter  la  mémoire  de  cette 
amiedePériclès,  que  lés  poètes  satyriqaes  auraient 
trop  noircie.  Tous  ces  détails  ont  été  exposés  avec 
cette  richesse  d'érudition  et  cette  Facilité  de  style 
que  Ton  remarque  dans  toutes  les  productions  de 
M.  Castellan. 

H.  Porte,  qo!  joint  le  goût  des  arts  à  celui  des 
recherches  sur  l'histoire  locale,  nous  a  lu  des  notices 
fort  intéressantes  concernant  divers  peintres  pro- 
vençaux ,  tels  que  Laurent  Fanchîer,  Jean-Baptiste 
Faudran,  Ephrem,  Sauveur,  Lecomte  et  Pin. 
Après  avoir  recueilli  sur  ces  artistes  tous  les  détails 
bit^raphiques  dont  il  a  pu  s'entonrer,  notre  col- 
lègue s'est  livré  à  une  appréciation  critique  des 
diverses  qualités  qui  distinguent  chacun  de  ces 
maîtres  de  l'art,  tout  en  nous  initiant  à  la  connais- 
sance de  leurs  œuvres.  Les  nombreux  travaux  de 
U.  Porte,  dont  nous  aimons  chaque  année  à  cons- 
tater le  mérite,  me  dispensent  d'entrer  dans  de  plus 
grands  développements  sur  ces  nouvelles  produc- 
tions. 


C'est  avec  une  bieo  vive  Batisfaclwa  que  nous 
avoDs  reçu  de  la  part  de  M.  le  marquig  d'Arbaad- 
Jouquet,  UD  de  dob  meiQtH>es  fondateon,  la  oom- 
maaioation  de  diverses  poéues  écritea  avec  tant  de 
grâce  et  de  focililé  qne  l'âge  ne  parait  avoir  altéré 
en  aucune  manière  la  brillante  imagination  et  le 
goût  épuré  de  notre  honorable  collègue.  Vous  aliex 
en  juger  vous-mêmes,  Messieurs,  par  la  lecture  qui 
va  6tre  foite  de  deux  de  ces  cbarmanies  composi- 
tions de  H.  le  marquis  d'Arbaud. 

VL  Roustaa  nous  a  lu  cette  année  une  nouvelle 
pièce  de  vers  formant  le  prologue  de  la  trif<^e 
didactique  dont  la  lecture  avait  déjà  embelli  nos 
séances.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  élevés  qui 
sont  dus  à  tant  de  titres  à  ces  remarquables  produc- 
tions littéraires  de  l'honorable  inspecteur  de  notre 
aniveraité. 

Je  rappelais,  l'année  dernière,  de  quelle  impor- 
tance était  pour  les  sociétés  savautes  du  royaume 
l'échange  prompt  et  facile  de  leurs  mémoires.  Ren- 
dons hommage  à  la  sollicitude  de  H.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  jaloux  de  propager,  par  tous 
les  moyen»,  ces  publications  des  académies  de  pro- 
vinces, souvent  intéressantes  par  leur  spécialité. 
H.  le  comte  de  Salvandy  a  bien  voulu  nous  pré- 
venir qu'une  décision  récente  de  M.  le  ministre  des 
finances  autorise  les  sociétés  savantes  à  s'adresser 
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rédpiDquement  leurs  mémoires  mu»  le  oouvert  du 
miiHalre  de  l'iDstruction  publique:  il  y  a  plos,  la 
rraochise  doaoée  à  la  correspondance  de  M.  le 
ministre  arec  les  présidents  des  compagnies  sa- 
vantes bcililera  encore  mieux  ponr  l'avenir  les 
moyens  de  rapprochement  si  désirables  entre  cet 
diverses  sociétés. 

Déjà  nous  avons  po  recaeillir  le  fruit  de  ces  nou- 
velles dispositions.  Depuis  longtemps  nos  relations 
avec  les  autres  sociétés  du  royaume  n'avaient  été 
aussi  nombreuses.  L'usage  ne  m'antinise  point  à 
mentionner  ici  les  diverses  communications  que 
nous  avons  reçues;  mais  je  ne  puis  passer  sous 
ulence  plusieurs  ouvrages  importauts  que  leurs 
auteurs  ont  bien  voulu  offrir  à  l'académie,  et  dont 
quelques-uns  ont  dtmné  lieu  à  de  lumineux  rap- 
ports de  la  part  de  nos  collègues. 

Je  mmtionnerai  en  première  ligne  les  savantes 
[Kxiductions  dont  deux  honorables  membres  de  fa 
nouvelle  Faculté  des  lettres  ont  enrichi  nos  archives. 
Déjà  H.  le  président  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges 
à  ces  habiles  professeurs,  qui  chaque  jour,  attirent 
on  public  d'élite,  empressé  de  s' in^irer  aux  sources 
d'où  émanent  tant  de  savantes  leçons;  henreux  si 
nos  modestes  travaux  peuvent  resserrer  les  liens 
qui  nous  unissent  natur^lement  à  ceux  qui  rem- 
plissent d'une  manière  si  digne  la  noble  mission  de 


reDseigDemeQt!  Sans  doute  il  ne  m'appartient  pas 
déjuger  les  commuoicatioDS  de  MM.  Pons  et  Bona- 
fous,  mais  je  dois  signaler  les  rapports  pleins  d'in- 
térêt de  DOS  collègues,  MM.  Roustan  et  Sibour,  sar 
l'Ëiectre  de  Sophocle,  traduite  en  vers  françaisde 
M.  Pons,  et  l'Ange  Politien  de  M.  Bonafous.  Le 
travail  de  l'honorable  professeur  d'hisloirc  est  re- 
marquable par  la  précision  avec  laquelle  il  a  su 
rendre  dans  notre  langue  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  dramatique  des  anciens ,  par  les  notes  philolo- 
giques dont  il  est  enrichi,  et  par  l'introduction  dans 
laqudle  apprédant  tout  le  sujet  du  poème,  il  nous 
le  représente  non  pas  sous  les  couleurs  d'un  forfait 
odieux,  mais  avec  le  caractère  d'une  pieuse  ven- 
geance et  comme  un  acte  imposé  par  une  divinité  à 
l'dbéissance  passive  de  l'homme.  Quant  au  choix  de 
M.  Bonafous,  retraçant  la  biographie  de  Politien 
dans  une  élégante  latinité ,  il  a  été  déterminé  par 
l'intérêt  littéraire  que  présente  l'époque  de  la  Re- 
naissance, au  milieu  de  laquelle  jette  un  vif  éclat 
la  figure  du  maître  florentin,  objet  des  savantes 
recherches  de  notre  professeur ,  et  encore  par  le 
dé«r  de  venger  la  mémoire  de  Politien  de  toutes  les 
calomnies  que  l'envie  et  la  malignité  n'avaient  pas 
eniûl  de  déverser  sur  une  des  gloires  du  f  5"  siècle. 
Pnvoqner  l'attention  des  littérateurs  sur  un  écri- 
T^  presque  entièrement   oublié  de  nos  jours. 


«comparer  an  de  ses  ouvrages  les  plus  importaots, 
résultat  d'un  quart  de  siècle  de  patients  travaux 
avec  la  fécoodilé  prodigieuse  de  certaios  roman- 
ciers de  notre  époque,  démontrer  l'influence  que 
d'Urfé  exerça  sur  son  siècle  comme  poète,  mora- 
Uste  et  romancier,  leA  est  le  cadre  que  s'était  pro- 
posé de  remplir  M.  BoDafous;  telle  est  l'œuvre 
dont  il  s'est  acquitté  avec  autant  de  conscience  que 
de  talent 

La  mémorable  guerre  de  30  ans  présente  an 
tableau  varié,  riche  en  événements  remarquables 
dont  nne  partie  de  l'Europe  est  le  théâtre.  Le 
célèbre  auteur  allemand,  que  tout  le  monde  con- 
naît, a  enrichi  ce  vaste  sujet  de  tout  le  brillant  de 
son  imagination ,  soit  en  dépeignant  les  caractères 
historiques,  soit  eu  se  livrant  à  de  nombreuses  des- 
criptions. Schiller,  toutefuis ,  malgré  son  désir  de 
draoeurer  impartial,  incline  trop  vers  les  principes 
de  Luther;  on  lui  a  encore  reproché  de  ne  pas 
dévoiler  avec  assez  de  précision  les  ressorts  secrets 
de  la  politique.  M.  Pons  o  su  éviter  ces  défauts  en 
traitant  un  même  sujet.  Son  livre  est  un  résumé 
complet  dans  lequel  se  groupent  avec  art  des  con- 
ùdérations  générales  sur  la  guerre  de  30  ans ,  des 
aperçus  sur  ses  diverses  phases ,  sur  les  traités  de 
paix  qui  en  fuient  la  conséquence ,  sur  les  résultats 
qa'ib  amenèrent  dans  la  domination  territoriale  des 
États  européens. 
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.  M.  te  docteur  Honnorat .  de  Digue ,  a  bien  voulu 
nous  foire  hommage  d'un  exemfrfaire  de  son  dic- 
tioDiuùre  proTencat-français,  ou  dicUoDDaire  delà 
laïque  d'Oc,  ancienne  «tmod«iie,  ouvrage  qui  se 
partie  eo  ce  mmuent.  Je  ne  ferai  point  ici  l'éloge  de 
cet  important  lexique,  objet  de  l'approbation  et  des 
encouragements  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  et 
pour  l'exécution  duqud  l'auteur,  tout  en  s'imposent 
d'énormes  sacriâces,  a  consacré  30  années  de  sa  vie. 
Le  mérite  de  cet  ouvrage  a  été,  du  reste,  parfai- 
tement apprécié  dans  un  rapport  de  notre  colique , 
H.  Rouard ,  rapport  dont  vous  avez  volé  l'inserlion 
dans  les  journaux  de  la  localité.  L'académie  voulant 
témoigner  à  H.  le  docteur  Honnorat  toute  sa  sympa- 
thie, s'est  empressée  de  sonscrire  pour  deux  autres 
exemplaires  de  cette  utile  publication. 

H.  Hubaud ,  membre  de  l' académie  de  Marseille , 
nous  a  adressé  un  rapport  plein  d'intérêt  sur  une 
pièce  dramatique  du  moyen  âge ,  jouée  eo  1 534 ,  à 
Auriot,  en  Provence.  Ce  drame,  dont  le  sujet  était 
la  conversion  de  Uarie-Magdeleine ,  est  malheu- 
reosement  perdu  aajourd'bui;  mais  M.  Hubaud  a 
r^té  un  compromis  fort  curieux.,  trouvé  chez  un 
honorable  notaire  de  notre  ville ,  et  par  lequel  les 
acteurs  de  ce  mystère  en  organisaient  l'exécution. 
C'est  nn  document  précieux  des  mœurs  du  seizième 
ùècle,  précédé  de  détails  historiques  remplis  d'éru- 


ditioD  sur  tes  représentatioiu  théâtrales  pendeot  le 
moyen  âge. 

M.  Paul  Ricard,  archimte du  départemeot  et  ud 
de  nos  membres  oorrespondanls,  aoas  a  commu- 
niqué UD  dooiimeot  non  moins  intéressant  extrait 
d'un  des  registres  de  l'ancien  chapitre  métropolitain 
de  Saint-Saaveur  d'Aix,  cooserrés  aux  archives 
déparlementales.  C'est  une  notice  sur  un  ancien 
inventaire  de  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-Sau- 
veur, dressé  en  1 380,  inventaire  que  l'habile  paléo- 
graphe a  enrichi  de  savantes  observations  lingnis> 
tiques.  Nous  avons  remarqué  dans  celle  pièce 
l'énoncé  de  quelques  livres  précieux,  entre  autres, 
celui  intitulé  :  Concordancias  ou  concordance  des 
évangélistes  entre  eux  sur  les  mêmes  faits.  C'est 
sans  doute  le  manuscrit  qui  est  déposé  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  Méjanes,  et  que  nous  r^;ardoDs 
comme  un  des  plus  précieux  de  notre  riche  élaUis- 
sèment. 

M.  Bamel,  auteur  d'un  mémorandum  de  police 
administrative  justement  estimé,  et  dont  il  a  offert 
un  exemplaire  à  l'académie ,  nous  a  soumis  un  dis- 
cours sur  les  œuvres  de  M.  Mignet,  notre  illustre 
compatriote.  M.  le  docteur  Pons,  chargé  de  l'appré- 
ciation de  ce  mémoire,  en  a  fait  ressortir  tout  le 
mérite,  non-seulement  sous  le  rapport  du  style, 
mais  encore  en  ce  qu'il  dévoile  chez  son  auteur  un 
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jugemeot  plein  de  rectituda,  un  véritable  esprit 
d'observatioD,  une  sagacité  parfaite  à  saisir  les  traits 
les  plus  caractéristiques  de  l'œuvre  que  M.  Ramcl 
examioe.  Notre  collègue  a  cru  toutefois  inviter  l'au- 
teur, s' il  retouche  son  travail ,  à  snpprïmer  quelques 
digressions  et  à  substituer  moins  souvent  ses  opi- 
nions persoDoelles  à  l'analyse  de  celles  de  H.  Mi- 
gnet. 

Un  mouvement  général  entraîne  aujourd'hui  les 
esprits  vers  les  études  historiques.  Quand  chaque 
locaUté  interroge  avec  soin  les  fastes  du  passé,  et 
consigoe  dans  des  ouvrages  estimés  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  son  illustration,  diverses  villes  de  nos 
contrées  ont  suivi  dignement  l'impulsion  universelle. 
Bmrnons-nous  à  citer  l'histoire  des  actes  et  délibé- 
rations de  la  municipalité  de  Marseille,  l'histoire  de 
Sisteron  Urée  de  ses  archives ,  les  recherches  his- 
toriques sur  la  ville  d' Aix ,  dont  le  premier  volume 
terminé  récemment  a  reçu  l'accueil  le  .plus  favo- 
rable. Aux  noms  de  MM.  Méry,  Guiodon,  de  la 
Plane  et  Roux-Alpheran ,  les  amis  du  pays  se 
plairont  à  unir  désormais  le  nom  de  M.  Firmin 
Guichard,  de  Digne,  correspondant  du  ministère 
de  l'inslruclion  publique,  auteur  d'un  essai  histo- 
rique sur  le  cominalat,  dans  sa  ville  natale.  Ce 
livre ,  doQl  l'érudit  écrivain  a  bien  voulu  faire  hom- 
mage à  l'académie ,  renferme  les  détails  les  plus  cir- 


coostaaciés  sur  celte  inslitutioD  municipale  du  co- 
minalat,  particulière  à  la  Proveuce  pendant  les 
13*  et  M"  siècles,  el  que  remplaça  le  syndicat  en 
13S&.  M.  Guichard  décrit  successiTaneal  les  fooc- 
tions,  le  pouvoir,  l'influence,  en  un  mot  le  véri- 
table caractère  de  ces  fonctionnaires  municipaux 
dont  aucun  historien  de  Provence  n'avait  pu  encore 
ccHoprendre  la  mission  toute  spéciale.  Ajoutons  que 
les  faits  avancés  par  l'auteur  sont  jusliûés  par  un 
grand  nombre  de  cbartes  dont  la  relation  compose 
à  elle  seule  tout  un  volume.  Le  laborieux  historien 
les  a  exhumées  des  archives  de  Marseille  et  de 
Digne  avec  une  rare  sagacité. 

Nous  devons  encore  à  M.  Mathieu  Bonnafous, 
directeur  du  jardin  botanique  à  Turin,  et  corres- 
pondant de  l'institut,  te  don  d'un  exemplaire  de  la 
deuxième  édition  de  sa  traduction  en  vers  français 
du  poème  de  Vida ,  intitulé  :  Bombycum  tibri  du6. 
L'ouvrage  de  l'évéque  d'Albe  joint  à  la  pureté  du 
style  et  à  la  beauté  de  la  poésie  t' exactitude  et  la 
sagesse  des  conseils  donnés  aux  éducateurs  des  vers 
à  soie.  En  lisant  la  brillante  traduction  de  M.  BuD- 
nafous,  on  acquiert  bientôt  la  conviction  que  cet 
habile  interprètea  rendu  la  pensée  de  l'auteur  avec 
non  moins  d'étégance  que  de  fidélité.  Ajoutons  que 
M.  Bonnafous ,  déjà  connu  par  divers  écrits  jasle- 
ment  estimes,  sur  le  plus  précieux  de  nos  insectes, 
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a-enridii  la  traducttoQ  de  Dombreuses  notes  qui 
nmntrent  l'étendue  de  ses  connaiuanœa  sur  l'art 
lérioicole  et  expliquent  la  pensée  du  poète  latin  ea 
f^ienra  endroits.  Tel  est  le  conrt  aperçu  du  rap> 
port'qne  mes  honorables  collègues  m'ont  chargé 
de  leur  présenter  sur  le  livre  de  M.  Bonnafous ,  et 
qu'ils  ont  accueilli  avec  la  môme  bienveitlaDce  que 
moQ  catalogue raisoDOé  concernant  lesMss.  d'Arles, 
dont  j'ai' dâ  m' empresser  de  leur  faire  hommage. 

'  La  mort  a  respecté  cette  année  nos  membres 
r4iidaDts;  mais  elle  a  frappé  à  deux  reprises  dans 
les  rangs  des  membres  honoraires.  La  perte  cruelle 
que  le  diocèse  a  éprouvée  en  la  personne  de  MB'  le 
cardinal  Bemet  nous  a  été  d'autant  plus  sensible  que 
l'éminent  prélat ,  plein  de  sympathie  pour  nos  tra- 
vanx ,  monb^it  un  véritable  empressement  à  v«iir 
asiirier  à  nos  solennités  académiques.  Lorsque  la 
chaire  chrétienne  a  retenti  naguère  de  Téloge  de  ce 
prince  de  l'Ëglise,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne 
afbiblir  par  mes  paroles  ce  qui  a  été  si  dignement 
^primé.  Joignons  plutôt  nos  félicitations  à  celles 
dont  la  cité  entière  a  entouré  notre  nouveau  prélat 
tà  impatiemment  attendu  au  milieu  de  nous,  et 
dont  les  vertus  évangéliques  sont  l'heureux  présage 
de. tout  le  bien  que  se  propose  de  faire  ce  digne 
continualeur  de  tant  d'illustres  pontifes  pendant  la 
longue  carrière  qiU  s'ouvre  devant  lui. 


Nout  avons  eacora  à  déplorer  ta  perte  de  M.  le 
docteur  Arnaud,  membre  fondateur  de  l'académie , 
deirena  membre  honoraire  dans  ces  derniers  temps. 
I^^moncer  te  Dom  du  docteur  Arnaud ,  c'est  rap- 
pelerun  de  ces  généreux  citoyens  recomœandables 
tout  i  la  fois  per  une  sdence  proronde,  un  patrio- 
tiame  édairé,  une  bienfaisance  à  toute  épreuve. 
M.  Arnaud  avait  enrichi  nos  recueils  d'observations 
pleines  d'intérêt  sur  les  bêtes  à  laine  de  notre  dé- 
pwiement ,  et  il  a  voulu ,  en  mourant ,  faire  don  de 
quelques  ouvrages  importants  à  la  bibliothèque  de 
^  ville ,  ouvrages  qu'il  devait  à  la  muniBcence 
loyale.  Notre  cité,  qu'il  éclaira  de  ses  conseils  pen- 
dant de  longues  années,  a  décidé  qu'un  monument 
■enit  élevé  à  sa  mémoire ,  et  l'académie  s'est  as- 
(ociée  à  oe  témoignage  de  haute  reconnaissance 
SDlant  que  ses  faibles  moyens  ont  pu  le  lui  per- 
mettre. 

Ont  été  nommés  membres  corre^ndants  de 
l'académie,  pendant  cette  année  : 

H.  Auguste  Gauthier,  de  Lyon,  un  des  docteurs 
60  médecine  les  plus  distingués  de  celle  ville, 
ntembre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et 
anteor,  entre  autres  ouvrages,  de  recherches  histo- 
riques sur  l'exercice  de  la  médecine  dans  les  tem- 
ples, chez  les  peuples  de  l'antiquité,  ouvrage 
extrèmemeut  curieux  et  dont  notre  collègue,  M.  le 


dooteur  d'Asbvi ,  a  Mi  reuortir  le  mérite  dans  un 
rapport  trèi  détaillé. 

U.  Pellicot,  secrétaire  du  cnnice  agricole  de  rar> 
roodissement  de  Toulon ,  et  dont  le  calendrier  do 
caltîTaleur provençal,  publié  tout  récemment,  est 
un  '  manuel  complet  pour  les  agronomes  et  les  pro- 
priétaires, motivé  sur  l'observation  des  faits  et  l'ex- 
périence des  résultats. 

■^H.  HippolyteTopin,  littérateur  instruit,  botaniste 
distingué,  vice-secrétaire  de  la  société d'horticul- 
tare  de  Marseille,  qu'il  enrichit  de  nombreux  rap< 
ports.  H.  Topin  a  offert  à  l'académie  une  notice 
pleine  d'intérêt  sur  un  personnage  mystérieux  par- 
bitement  versé  dans  les  langues  du  Nord ,  et  qui 
avait  habité  notre  ville  pendant  plusieurs  années. 
Cet  homme  cachait  sous  les  apparences  les  plus 
Diodestes  toutes  les  qualités  du  véritable  savant. 

.  H.  Gustave  Rambot,  ex>caissier  général  des 
caisses  d'amortissements  et  des  consignations,  et  qui 
vient  de  se  placer  au  nombre  de  nos  économistes 
distingués,  par  la  publication  d'un  livre  intitulé  :  De 
la  ridiesse  publique ,  de  la  richesse  individuelle  et 
des  besoins  moraux  dans  les  sociétés  modernes. 
H.  Bamixrta  bien  vouhi  nous  faire  hommage  de  ce 
travail  qui  nous  a  valu  un  excellent  rapport  de 
M.  l'abbé  Sibour.  Dans  une  denosdemièresséances 
hebdomadaires ,  M   Rambot  nous  a  donné  lecture 


d'uD  disconn  coDtenaDt  un  parallèle  de  dos  mœurs 
avec  celles  de  l'antigoité ,  et  dans  lequel  nous  avons 
f^marqaé  des  obsorations  neuves  el  des  Iraiis 

d' une  piquante  originalilé. 

L'Académie  avait  remis  au  concour»  les  deux 
4%K8lions  suivantes  : 

1  "  Quel  serait  le  mode  le  plus  propre  à  employer , 
pour  que  les  travatao  d'intérêt  publie  fussent  perfec- 
^iomét,  sans  détourner  les  bras  de  l'agriculture,  de 
^'industrie  et  du  commerce  ? 

2°  EiDominer  quel  est  pour  le  territoire  i^Aix  et 
Ici  terrotru  anedogties  de  l'ancienne  Provetux  le  mode 
àpréférer  dans  l'eœploitation  des  terres  par  autrui, 
du  fermage  ou  du  bail  à  mégerie,  donner  les  règles 
fu  président  au  bail  à  mégerie  dans  le  territoire 
iAiao  ou  dans  tout  autre  territoire  de  l'ancienne  Pro~ 
vmeedmUon  s'occupera  spécialement'?  —  Rechercher 
n  U  bail  à  mégerie  est  ou  non  plus  propre  que  le  bail  à 
ferme  à  assurer  l'avantage  dun  plus  grand  nombre 
de  famiUes  agricoles  et  propriétaires. 

Deux  mémoire»  sur  la  première  question  et  trois 
sur  la  seconde  ont  été  remis  au  secrétariat.  L'Aca- 
démie a  confié  à  deux  commissions  l'examen  de 
ces  méaioires ,  et  elle  a  décidé  que  le  travail  des 
deux  honorables  rapporteurs,  MM.  Roustan  etVal- 
let     serait  lu  par  extrait  en  séance  publique;  je 
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suis  iloDc  dispensé  d'entrer  ici  dans  de  long»  dé¥e- 
loppemeats.  Je  dois  me  borner  à  quelques  iHÎèvet 
indioalionB  puisées  dans  les  rapports  eux-mêmes  et 
à  faire  connaître  les  conclusions  des  deux  coramis- 
sioos  telles  que  l'Académie  les  a  adoptées. 

Sur  la  question  des  travaux  d'intérêt  public,  le 
mémoire  inscrilsous  le  numéro  %,  ayant  pour  épigra- 
phe :  Aujourdhui  c'est  le  perfectionnement  de  F  agri- 
culture, de  f  industrie  et  du  commerce  qui  fait  ta  gran- 
deur  et  la  puissance  des  nations ,  ce  méouHre  est  un 
opusculed'  une  quinzaine  de  pages,écrit  avecassez  de 
verve  et  de  facilité ,  présentant  un  examen  rapide , 
mais  incomplet  des  diverses  faces  de  la  questioD 
proposée.  L'Académie  était  en  droit  d'exiger  un 
travail  d'une  certaine  étendue,  dans  leqoel  les  faits 
et  les  principes  se  seraient  enchaînés  et  soutoitu  mu- 
tuellement, dans  lequel  encore  les  preuves  comme 
les  objections,  les  systèmes  qu'on  repousse  comme 
ceux  qu'on  propose  auraient  été  discutés  avec  soÏd. 
Le  mémoire  numéro  2  n'a  pas  répondu  soos  ce  rap- 
port à  l'attente  de  l'Académie.  Ce  n'est  pas  que  ces 
quelques  pages  tracéesd'unpoint  de  vue  restràntet 
exclusif  ne  soient  écrites  avec  talent  et  que  la  solu- 
tion de  la  question  empruotée,  l'auteur  ne  le  cache 
pat,  àM.  Emile  de  Girardin,  ne  soit  préseolée avec 
art  Mais  it  ne  suffisait  pas  de  reproduire  r<^nioa 
d' un  senl  publîciste  et  de  se  borner  à  quelques  as- 


■ertioDi  phia  ou  moins  contestables ,  pour  éluder 
toot«s  lea  difficulléa  du  sujet. 
'  Dans  la  qoeation  qui  nous  occupe ,  tes  publicJstes 
s'accofdeot  eu  général  sur  ce  poiot  que  l' entretien 
d'uoe  nombreuse  armée  est  une  des  causes  les  plus 
fuoestesde  la  pénurie  des  bras.  C'est  dans  l'armée 
que  l'on  trouverait  la  plus  grande  masse  de  forces 
utiles,  jouniellemeni  perdues  au  détriment  de  l' agri- 
culture ,  de  l'industrie  et  des  travaux  publics. 

Réduire  l'année  dans  une  très  forte  proportion , 
de  manière  à  rendre  ainsi  les  bras  des  soldats  au 
travail  eiaux  produits  nationaux,  tel  est  le  remède 
invoqué  par.  l'auteur  du  ménwire  déjà  cité.  11  ne 
propose  rien  moins  qu'une  réduction  de  moitié  de 
l'armée  de  France,  en  maintenant  l'armée  d'Afrique 
daoa  son  état  actuel.  Malheureusement  il  ne  prouve 
pas  ni  que  cette  réduction  soit  sufQsante  pour  faire 
disparaître  les  ioconvénientsdont  on  se  plaint,  nique 
l'année  ainsi  réduite  paisse  suffire  pour  maintenir 
Tordra  et  la  tranquillité  dans  le  royaume ,  assurer 
une  protection  suffisante  contre  l'attaque,  une  juste 
prépondérance  dans  les  négociations  internationales. 

Appliquer  purement  et  simplement  l'armée  aux 
travaux  publics,  ce  serait  donner  naissance  à  de 
grandes  et  nombreuses  difQcultés.  Il  fâudrait  dissi- 
per des  préjugés,  vaincre  des  habitudes,  faire 
cesser  des  oppositions.  11  f  a  plus ,  une  augmenta- 
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tion  de  dépenses  que  l'oiï  a  remarquée  dat»  divert 
essais  tentés  de  qos  jours  s'en  luiTrail  aécesairement, 
parce  qoe  l'applicatioD  aux  travaux  publics  de  notre 
armée,  telle-  qu'elle  est  orgaoïséâ,  o'est  pas  une 
meiure  dont  on  paisse  se  promettre  des  résultats 
avantageux. 

Rechercher  une  oi^nisatioD  quelconque  de  l'ar 
mée ,  qui ,  sans  rien  eatever  à  l'état  de  sa  force  mi- 
lilaire,  permette  d'écarter  les  iaconTéaients  qui 
rénritent  pour  le  pays  de  cette  masse  de  bras  oisifs 
retenue  improductive  dans  les  garnisons ,  rendre  aux 
arts  et  aux  entreprises  utiles,  par  un  concours  calculé 
d'une  partie  de  l'armée,  la  main<l' œuvre  sans  l'af- 
fluence  de  laquelle  rien  ne  peut  être  fait  com[^ète- 
meot  ni  convenablement ,  ne  point  dépasser  surtout 
les  dépenses  actuelles,  tel  est  le  problème  qn'a  taché 
de  résoudre  l'auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  nu- 
méro 1  et  qui  porte  cette  épigraphe ,  prise  dans 
Tacite  :  Eco  neeessitate  aut  advenus  otium  ctutrorum. 

Ce  mémoire  est  d'une  étraidae  de  1 40  pages  : 
l'auteur  divise  sa  matière  en  douze  chapitres,  dont 
les  deux  premiers  établissent  toute  l'importance  de 
la  question  et  l'efficacité  des  moyens  qui  ont  été 
proposés  pour  la  solution.  L'auteur  passe  ensuite  à 
la  partie  la  plus  étendue,  la  mieux  traitée  et  pent- 
dtre  la  plus  curieuse  de  sou  mémoire,  la  partie  his- 
torique; elle  tient  sept  chapitres  à  elle  seule.  En  ce 


qui  ooDcarae  notre  bisti^re,  les  grandi  travaux 
futilité  pabUqne  exécutés  par  rarméede  nos  jonra, 
les  routes  itnlégjqoes  deb  Vendée,  le  pont  snipeada 
da  b  Roche-Bernard,  les  forUGcations  de  Paris,  ce 
Matlà  toutaataotdesajelsd'anefonlederemarqoes 
etde conseUs importants daniremploi des  troupesi 
ces  travaux  poblics.  Enfin ,  les  trois  derniers  diapi- 
Irei  dn  mémoûv  sont  consacrés  à  faire  connaître 
las  modificatioQs  à  introduire  dans  l'organisation  de 
l'armée  et  dans  b  loi  même  da  recrutement  pour 
obtenir  le  but  qu'on  se  propote.  L'efficacité  de  ces 
ttengements  ne  uoos  a  pas  été  perfeitemeot  dé- 
montrée; peut-être  enc(H«  ne  nurait-tui  les  tenter 
avaeqadqneapparrace  de  succès,  comme  l'auteur 
leHuéme  pareltle  croire ,  êo  reconnaissant  que  les 
leflDps  ne  sont  pas  encore  venns  poor  on  par^l  essai. 
Quoi  qu'il  en  soit.l'AcadémieacoDBtaté  dansce- 
B  ane  étude  sérieuse  et  approfondie  de  b 
Cet  écrit  renferme ,  il  est  vrai,  pea  de 
dMses  ooQv^es;  mais  quand  une  question  grave 
«rt  depuis  longtemps  agitée,  tout  a  étédéjàdit;  il 
D'y  a  plus  qu'à  coordonner  les  éléments  qui  se  trou- 
vent épars  dans  les  ouvrages  nés  de  b  discussion. 
Oo  ne  peut  refuser  au  mémoire  numéro  1  le  mérite 
d'avoir  élocidé  b  matière,  écbiré  les  difficultés, 
keilité  l'application  d' un  système  déjà  connu ,  il  est 
vrai,  mais  non  encore  asset  médité.  Si  l'on  ajoute 
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que  ce  méiDoire  a  dd  exigef  de  longuet  et  nom- 
bceiues  lectoreB,  qu'il  a  &Ua  cberchor  dans  no  grand 
BOfflbra  de  sounces  des&its  eldesargomeoto,  tes 
discuter  et  lea  meUre  eu  ordre,  que  tout  cela  com- 
tUoe  an  travail  important,  on  concevra  qne  l' Aca- 
Jémiek.toutmcooTeaaDt  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
regarder  la  queaUoo  comioe  complètement  résolue, 
aitcepeodaDt  été d'avisque  le  prixdoDtle déperte- 
aieat  l'avaitchargé  d'ôtreladiipensatrice  GAt  adjugé 
à  r«iiteiir  du  mémoire  suméro  4 .  En  conséqaance, 
lebdlet  ayaol  é<é  décacheté,  nous  prociamonsle' 
nom  de  U.  C.  Uittre,  avocat  à  Aisj 

Sur  la  ifueslioa  de  la  préféreoce  du  fermage  on 
du  bail  à  mégene,  il  a  été  digoemeat  répondu  à 
ïappel  de  l'Académie.  Tn>ù  mémoires,  tous  trois 
dignes  d'éloges,  oat  été  préseotés. 

Celui  ioscrit  sous  le  nunoéro  1 ,  qui  a  pris  de  la 
Geuàse  cette  épigra^ie  :  M  $udon  vidtûë  tui  veictr- 
m  pane,  te  recommande  par  l'élégante  simplicité 
du  style,  la  netteté  et  la  jurasse  des  idées. 

Uais  l'auteur  a-t-il  exactement  saisi  le  sens  et 
les  v^es  du  programtoe?  Malheureusement  oon. 

Le  mémoire,  dans  près  d'un  tiers  de  son  étea- 
doe,  Doiis  fait  connaître  en  quoi  consiste  le  bail  à 
feiBte,'  quelles  ea  v>oi  le»  règles,  les  couveotieiis 
(gù,rétablisse[tt>  il  reproduit  en  outre  tes  opinioas 
des  éepoomistes  à  sou  sujet.  Suivant  l'auteur,  le  bail 
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à  fbnoe  aeraii  préférais  ea  général  aa  bail  ft  mé- 
gerie  qa'il  avoue  pourtacl  être  plus  avanlageax 
pour  nos  contrées;  itparaU  ce  point  connaître  assee 
les  règles  que  noua  api^iquons  à  ce  dernier  bail,  les 
modifications  qu'il  conviendrait  d'y  apporter  rela- 
CiTemrat  aux  exigences  des  localités ,  aux  usages 
anciens,  aux  mœurs  actnelles  et  aux  besoins  nou-- 
'veaux  de  notre  agriculture. 

Ces  méprises  noos  ont  paru  d'autant  pim  regret- 
tables qu'il  y  avait  plus  à  louer  dans  cette  œuvre 
considérée  sous  tous  les  autres  rapports. 

Le  mémoire  inscrit  sous  le  naméro  3,  portant  poar 
épigraphe  :  L'agriculture  est  une  noble  mrrupattoR, 
témoigne  aussi  bien  que  le  précédent  de  la  perspi- 
cacité ,  de  la  saine  logique  et  des  heureuses  dispo- 
sitions de  son  auteur  à  bien  écrire.  On  y  établit  en 
tbèse  générale  que  le  bail  à  ferme  est  préférable  à 
la  métairie,  que  ce  dernier  mode  de  culture  n'est 
pour  nous  qu'une  malheureuse  fatalité,  résultat  de 
la  diversité  des  produits  de  notre  sol  et  surtout  de 
l'extrême  division  de  la  propriété.  Il  ajoute  qne  le 
bail  à  mégerie  participe  du  contrat  de  société ,  el 
qu'en  s'améliorant  par  la  suite,  il  sera  naturellemeot 
remplacé  par  le  bail  à  ferme.  Mais  n'y  a-t-il  pas  là 
Diie  véritable  contradiction?  Si,  comme  l'auteur  le 
soutient  avec  raison,  l'exploitation  par  te  prt^rié- 
taire  lui-même  est  le  mode  le  plus  profitable  et  le 


plus  prospère,  l'exploitattOD  à  laquelle  le  proprié- 
taire  participera  plus^,  telle  que  la  métairie,  ne 
devra-t-elle  pas  être  préférée  à  celle  qui  l'y  ren- 
dra tout-à>foit  étranger? 

La  partie  qui  traite  des  r^les  à  suivre  dans  la 
pratique  de  la  mégerie  contient  d'utiles  préceptes; 
mais  là  ausn  on  perd  de  vue  la  spécialité  du  sujet, 
puisqu'on  indique  les  stipulations  pratiquées  ailleurs 
de  préférence  aux  meilleures  conditions  que  pourrait 
comporter  notre  localité. 

Le  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  3  porte  celle 
épigraphe  prise  de  la  loi  romaine  :  Quasi  soeUtalis 
jure  dammitn  et  Iticrum  cum  domino  fundi  patitw. 
Cette  œuvre  est  bien  autrement  explicite  que  tes 
précédentes;  le  sujet  y  est  amplement  étudié  sous 
ses  trois  rapports  historique ,  théorique  et  pratique. 
L'auteur  nous  a  paru  posséder  et  dominer  sa  ma- 
tière; aussi  son  travail  laisse-t-il  bien  peu  à  désirer.  Si 
tout  en  rapprochant  ses  pensées  de  l'opinion  de  plu- 
sieurs écrivains  recommandables  avec  lesquelsil  dif- 
fère ,  l'auteur  du  mémoire  croit  devoir  les  critiquer 
avec  insistance,  c'est  qu'il  éprouve  le  besoin  de 
consolider  les  bases  sur  lesquelles  se  Fonde  sa  doc- 
trine. Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  la  publica- 
tion de  cette  œuvre  recommandable  serait  d'une 
grande  utilité  pour  nos  contrées. 

Une  maxime  d'une  vérité  incontestable  ressori 
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prioapaleineDtdeceiDémoire  :  Laplusavaatageuse 
eipkMtatioa  des  terres  aérait  celle  à  laquelle  se  li- 
TToraieDt  les  propriétaires  eux-mêmes.  Ce  point 
n'était  pas  échappé  non  plua  aux  auteurs  des  deux 
némoiret  précédents.  On  ne  peut  se  te  difisimuler 
en  effet  :  les  temps  ùù  l'agriculture  a  été  en  progrès 
ont  toujours  été  ceux  qui  virent  un  plus  grand  nom- 
bre de  propriétaires  du  sol  se  livrer  an  soin  de  le 
BolliTer.  Ce  serait  une  belle  conquête  pour  noire 
patrie  si,  à  la  suite  de  tant  de  sciences  agrandies 
laoB  son  seiu,  de  tant  de  découvertes  applicables  à 
l'agriculture ,  on  parvenait  à  ramener  de  nombreux 
propriétaires  du  sol  au  goût  des  plaisirs  si  purs  que 
procurent  le  séjour  des  champs  et  leur  exploitation. 
Un  tel  sujet  devrait  être  la  plus  constante  préoccu- 
pation de  quiconque  participe  au  gouvernement  de 
rÉtat,  puisque  cette  nécessité  de  confier  presque 
[ODJours  à  autrui  la  pratique  de  Tagriculture  est, 
plus  que  toute  autre  cause ,  ce  qui  la  rend  routinière 
et  stationnaire. 

Le  mémoire  numéro  3  a  donc  été  jugé  digne  du 
prix.  Le  billet  ayant  été  décacheté  par  M.  le  prési- 
dent, nous  proclamons  de  nouveau  le  nom  de  M. 
C  Hittre ,  avocat  à  Aix. 
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L'Académie  propose  pour  sujet  de  prix  A  décer- 
ner en  1849  :  L'Éloge  duphiloaophe  Gassendi.  E^ 
prévient  les  coocurrents  que,  tout  en  retraçant  h 
vie  privée  et  les  vertus  de  ce  grand  bomme,  ib  de- 
vront rattacher  ses  travaux  à  la  tnarche  générale  de 
l'esprit  humain,  comparer  sa  philosophie  avec  c^le 
de  Descartes,  indiquer  les  différences  qui  caracté- 
risent sa  doctrine  et  celle  de  Locke ,  apprécier  enfin 
de  quelle  utilité  peut  être  encore  aujourd'hui  l'élude 
des  principaux  ouvrages  de  notre  illustre  compa- 
triote. 

Le  prix  consistera  en  une  somme  de  cinq  cents 
francs  ou  en  une  médaille  d'or  de  même  valeur. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de 
port ,  à  M.  Mouan ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie ,  avant  le  1  ^''  avril  1 849.  Ils  porteront ,  selon 
l'usage,  uue  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un 
billet  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur. 


La  Solitude,  imitation  de  Pétrarque;  —  l'Aurore, 
poésies,  par  M.  le  marquis  d'AiBADD-JouQUEs. 

Extraits  des  rapports  sur  les  mémoires  présentés 
aux  deux  codcoufs  ouverts  par  l'Académie,  par 
HH.  RoosTA5  et  Vallet. 

Notice  sur  Jean-Baptiste  Faudran ,  peintre  d'his- 
toire par  H.  PoBTB. 

Épltre  en  vers  au  poète  Charles  Poocy,  par 
H.  Maillet. 
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Ru.-  ilii  rnll^ge,! 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DE  L'ICADftHIE    DES    SCIENCES  ,   AGRICULTUKB ,   ABTS 
ET  BELI.ES-LETTHES.  D'il!. 


Le  lundi  deux  juillet  mil  huit  cent  quaraole- 
neoF,  la  trente  -  cinquième  Séance  annuelle  de 
TAcadémie  (1  ]  a  eu  lieu ,  à  trois  heures  de  relevée , 
dans  la  grand' salle  de  l'Université. 

H.  Rouard ,  Bibliothécaire  de  la  Ville ,  Président 
de  l'Académie ,  a  fait  l'ouverture  de  la  séance  par 
le  Discours  suivant  : 


L'intérêt  qu'inspire  toujours  aux  Âmes  bien  nées, 
comme  aux  esprits  cultivés,  l'histoire  de  la  Patrie, 
m'a  fait  croire  qu'en  y  puisant  le  sujet  du  discours 
que  m'impose  celte  solennité  littéraire,  j'éveillerais 


|l]  Il  n'y  a  pai  eu  àe  s^nac^  putiliq 


peut-être,  dans  cet  aiuliloire  d'élile,  un  sentimeDt 
d'attenlioD  ,  de  sympathie  même  ,  dont  persoQoe 
plus  que  moi  ne  sent  la  nécessité  pour  suppléer  à 
l'insuffisance  de  l'oralctir. 

Comme  tous  les  ohjels  qui  tiennent  an  sol  natal, 
il  m'a  semblé  que  les  nionument'i  primitifs  de  l'His- 
toire provençale,  les  monuments  épigraphiques,  ou 
les  inscriptions,  pourraient,  apr^s  quelques  considé- 
raiiona  générales,  fournir  matière  à  des  observations 
qui  ne  seraient  pas  sans  intérêt  dans  celle  enceinte. 
Un  simple  coup  d' œil  jeté  sur  les  ressources  qu'elles 
offrent  à  l'Histoire  et  à  la  Littérature,  doit  en  fairo 
mieux  sentir  tout  le  prix,  et  peut  ainsi  contribuer  à 
le*  faire  rechercher  avec  plus  de  zèle.  Puisse-l-il 
servir  aussi  it  les  faire  conserver  avec  plus  de  soin, 
j'oserai  dire  avec  plus  il' intelligence  et  de  respect, 
là  où  elles  existent ,  soil  en  collection  ,  suit  isolé- 
ment!... 

Ce  n'est  pas  que  depuis  longtemps,  la  plupart  de 
ces  inscriptions  n'aient  élé  recueillies,  publiées,  et 
plusou  moins  bien  appréciées  par  nosantiquaireset 
par  nos  historiens ,  qui  en  ont  souvent  fait  usage 
pour  éclaircir  les  origines  obscures  du  pays  ;  mais 
peut-être  n'en  ont-ils  pas  tiré  tout  le  parti  possible, 
et  cela  fut-il,  qu'il  faudrait  encore  revoir  etcolla- 
tionner  avec  soiu  ces  pièces  justificatives,  ces  litres 
origiiiaux  ,  qui  sont  quelquefois  les  seuls  litres  à  la 
gloire,  ou  du  moins  à  la  mémoire  des  hommes,  de 


cités  o»  Je  populations,  uiijuurJ'Iiui  décliuci  ou 
disparues  (I). 

L'intérêt  local  qui  g'alladieà  ces  iiioniiinenlBest 
donc  incontestable  ,  indi^pendaiumenl  du  grand  ïd- 
lérét  qu'offre  celle  étude  sous  le  pointde  vue  histo- 
lîque,  pbilologique  et  lillcraire.  Pour  l'Histoire,  les 
inscrrplions  sont  des  pièces  aulhenliques,  qui  la  rec- 
lifîcDl  quelquefois,  \a  cuniplf-leiit  ou  l'éclaiicissenl. 
Elles  {)euvciit  tnâmc  y  suppléer,  lorsqu'un  honome 
d'uue  liaute  intelligence  et  d'un  profond  savoir,  sait 

(I)  Ms  lut ,  (Gabriel  Syniéun  |iuLliuU  A  Lyuu  dsns  mb  Illaitru  ab- 
wrvatfsi»  nnljf KM,  qu«lt|uirs  iiisciipiioni  ramaiaeR  recueil] le*  en  Pro- 
rmc*.  En  tSTS  ,  BoIl^Coivit .  ilam  u  iraducllon  de  la  ComuirrajAi) 
uantritllt ,  de  Uunsler  {  rsHs  ,  Sotinlua  ,  3  vu] ,  In-fol. },  «ulvalt  «el 
«WMpki  (1, 1,  Ml] ,  arec  la  cunci'ura  de  Balthaiar  Burle,  pendant  que 
■afoiond  do  Sulior.  avocat  el  jurtsconsul  lo  dlilinguâ,  iraralllalt  à  Alx 
aux  Jntiqiiilti  alla  l>niiifnrr,  i'uvruge  ^crll  en  latin,  etqnl  est  reilA 
laédll,  Mur  lefoliv.  cunlenaol  \i!%  Antii}uiUt  dt  MarnitU.traïuiaîiêi 
tn  françotÊ par  Ckarla-Annibal  t'abrol,  adcocat ,  aulra  aavatil  jurJ»- 
conaulle.  iilu»  lard  prulUsseur  A  l'L'nlversIlé  d'ili.  Depuli.  la  plu- 
paii  de  noihliloriiTna,  elturloul  llonuriî  Boucha,  la  plui  ricba  de  tou* 
enloBcrlpiigns,  l'hartusi'lilLiL'unicni».  enoiii  donna  un  grand  nombre, 
avac  plus  ou  idoIus  a'cxncliiiido  el  lUi  crlLique;  et  Hillin  u  recueilli 

tu  iiparttmi>iti  du  KiJi  |  l'arn,  18»;— 1811,  \  loin,  en  S  vol.  in-S-,  avec 
ut  allai  In-lul ,  irèa  inlOrcsiiBiil  pourauusj.  C'est  juaqu't  présent  le 
utelllour  recueil  d'archéulugie  i;éDér,i]u  ijui  oxliile  pour  la  Provence, 
(lien  (|u'un  y  oit  rduve  avec  »(>vOriié  quelques  ■■rreurs  ,  dilIlcileB  à 
miter  daoï  un  uuvtiiiu  di:  ce  ecure.  Pai  uil  lus  publicalloiis  épigra- 
ptaiquea  ou  archColu^iqucH,  qui  u'uni  irait  qu'à  une  partie  du  pays, 
JltiDtdlstluGuc^rlencciinlilci  anlijuUittl  maniinwflli  fliaritillDii,  par 
(iraaton;  luRfcutiI  iJm  iTUcri/ilioRi  ti  iti  monumtni  d'Arlii ,  qu'avait 
gréptrA  le  F.  Dumout,  al  qui  ■  ^léjulnl  t  VAbrigi  chnamtogiqui  di 
rUdoir*  ii'^>  In,  par  U-de  Nubie  Laluuzllrru:  les  dlvtsraes  publications 
d*  U.  l'avocat  bslrangin  aur  Irles  .  sa  ville  natale  :  les  flicAircAii  lur 
I«  titgrapltii  antiinne  cl  Irt  anlituitri  des  Bnitn-Alpt;  par  M.  H^nry  , 


ea  faire  sortir  uoe  suite  de  faits  et  d'ubscrvatioDs, 
qui  soot  l'histoire  elle-même  ,  l'hi^loire  intime  , 
écrite  par  des  contemporaitis  ,  et  quelquefois  par 
les  acteurs  eux-mêmes.  C'estainsi  que  nous  devrons 
bientôt  à  un  illustre  critique,  doué  d'une  sagacité 
merveilleuse,  l'histoire  de  la  nation  égyptienne  sous 
les  Ptolémées  et  sous  les  Romains,  histoire  qui  nous 
était  presqueaussi  inconnue  que  celle  des  Pharaons, 
et  qui  jaillira  tout  entière  du  Recueil  des  ioscrip- 
lions  grecques  et  latines  de  1  Egypte,  publié  par 
M.  Letrunne  (1).  Malheureusement  pour  la  science, 
il  n'a  pas  eu  le  temps  de  placer  lui-mètnela  dernière 
pierre  à  ce  magnifique  monument;  mais  les  derniers 
matériaux  en  étaient  rassemblés,  lorsqu'une  mort 
prématuréenous  l'a  ravi;  et  la  publication  du  troi- 
sième et  dernier  volume,  est  une  dette  envers  le 
monde  savant,  que  le  Gouvernement  français  s'est 
chargé  d'acquitter  (2). 


(1)  llieaeil  du  inâcrlplioni  griciats  «  lalina  Ji  l't'egplt,  iludiif  tain 
(«UT  TOfiport  avK  l'tfilotn  folitiqvi ,  Vadminittraliaii  inUritun ,  t— 
iMlilHliont  civiitt  tt  nliginta  d>  et  payt,  depvit  la  conf  u4lt  d'ÂltJXntdn 
futqu'àctUtdti  Ârabii,  piTtX.Lmronne.  tiim..  t,  imprima,  par  >u- 
n  du  Bol.  à  l'imprltiKTle  royalo,  IBIl  ;  loiu  3,   «USi  ia-4>. 


(3)  M.  LetroDM  (  Intolao-lean  )  membre  del'lnslilut,  garde-'^éné- 
rsl  des  Archivai,  oammBndDur  de  la  légion  d'honneur  ,  ulc  ,  Mc.,  eit 
mort  le  U  dàoembre  IU<.  ï  Farls,  où  il  était  néen  (Tn  ,  daniU  coa- 
dllioa  la  plua  humble,  d'où  «an  travail  et  son  génie  l'avaient  porté  *u 
preniletnDg  delà  aclence  et  déshonneurs.  Il  «lait  un  Europe  le  prin- 
cipal repriaenlani  d*  U  criiiqii<>  [rancaiae,  cnmm*  l'o  diiavcc  nlfon 


Sous  le  rapport  de  la  Ptiilolugie ,  les  inscriplioDS 
ootété,  etsontencore  d'une  immense  ressource  pour 
CMupléter  les  grands  dictioaoaires  des  deux  langues, 
et  tout  le  monde  sait  que  les  dernières  éditions  de 
l'exoelleut  Lexique  de  Forcellioi,  ont  élé  enrichies 
de  plus  de  12,000  mois  recueillis  sur  tes  anciens 
marbres. 

tl  y  a  plus,  le  texte  des  écrivains  classiques  eux- 
mêmes,  de  ces  auteurs  immortels  qui  font  souvent 
las  délices,  et  quelquefois  la  consolation  de  l'homme 
studieux,  comme  de  l'homme  du  monde,  du  magis- 
tral, comme  de  l'homme  d'élat ,  ce  texte ,  dis-je , 
s'améliore,  se  rectifie  souvent  par  le  secours  des 
ioBcriplions.  Pour  ne  ciler  qu'un  seul  écrivain,  un 
historien,  leplus  profond,  le  plus  grand  de  tous  peut- 
être,  le  texte  de  Tacite  reçoit  encore  des  améliora- 
tjoDs,  des  rectiûcations importantes  de  l'Épigraphie, 
même  après  les  travaux  des  Brotier,  des  Obcriin,  des 
Naudet  et  des  Burnouf.  Ia  dernière  révision  de  ce 
texte  précieux,  donnée  par  le  savant  et  laborieux 
Orelli,  a  élé  faite  spécialement  d'après  les  inscrip- 
tions antiques,  qui  ont  fourni  un  bon  nombre  do 


H.Kgger,  le  dlEneiuppl^snlUclH  BoIsBonnadciliiSorbonne,  dansuns 
toconéloqueDta.  consacrtolou  (.entière  ausauvenlrdu  stvant  llluitre 
qiwUFruiMvenaiideperdre.  KouiD'ovoDïiKiliitoublléquall.Egger 
■promli,  i  celle occailun.  une  notice  plui  éleodue  et  plus  complAiv 
larM.  L«tronne,natlcoquleilatlonduesveclmpsllence,  surtout  p*r 
Im  admirateurs  da  M.  Loironno.et  par  les  amis  do  M.  Cgger.  (  Vulr  le 
Mmat grnfral di  VI»Hru-:lim  publéqur,  du  » d*c.  lUt.  ) 


correctioDS,  CD  particulier  pourlee  noms  propres  (1). 
Enfin  que  de  trésors  lilléraires,  sans  parier  des 
textes  liturgiques  et  législatifs  que  le  bronze  ou  le 
liuuiire  nous  oot  coaservés,  que  de  trésors  liltéraH 
res,  combien  de  pièces  de  vers  plus  ou  moins  poéti- 
ques. De  devons-nous  pas  à  ces  pierres  enfouies  et 
souvent  mutilées  ,  que  l'ignorance  et  l'induslrie 
auraient  utUisées  sans  doute ,  coniine  elles  l'ont  fait 
tant  de  fois,  mais  qui,  grâces  souvent  à  un  heureux 
hasard,  ou  à  la  science  investigatrice,  sont  venues 
accroître  l'héritage  classique  de  l'antiquité  !  Les 
curieux  et  précieux  recueils  de  poésies  ,  connus 
sous  les  noms  d'Anthologie  grecque,  ou  latine,  se 
composent  en  partie  de  vers  recueillis  sur  la  pierre 
ou  sur  l'airain  ,  soit  dans  les  lemps  modernes  ,  soit 
antérieureiDent.  En  effet ,  Tantiquilé  elle-même 
avait  commencé  de  bonne  heure  à  colliger  ces  fleurs 
éparses,  et  de  parfums  si  divers.  Indépendamment 
des  inscriptions  en  vers  ou  en  prose  que  l'on  trouve 
dispersées  en  divers  auteurs  ,  tels  qu'Hérodote  , 
Plutarque  et  Pausanias  ,  Ëiisèbe  nous  apprend 
qa'Evbetnère ,  qui  vivait  300  avant  J.  C.  .  avait 
copié  toutes  celles  qu'il  avait  vues  dans  ses  voyages; 
PolémonlePériégète,  Philochure,  etc.  .avaient suivi 
cet  exemple,  dont  Cyriaque  d'Ancônc  ,  parmi  les 
modernes,  fut  le  premier  imilaleur  au  XV""  siède  ; 

(I)  T.  dani  la  NaatiUt  A«ii«  mcvcIopùfi'ïH  <!•  lUT,  t.  iv,  p.  US,  UM 

l«i(ra(ort  iniérauaole  de  M.  Noei  Desve^rs,  t  ce  sojci. 


car  le  poêle  Pétrarque  ,  qui  avait  reclicrclié  avec 
ardeur  les  ioscriplions ,  comme  les  nicdailleit  el  les 
maouscrils.  De  s'occupa  point  à  les  réuuir  syslcina- 
liquemeiit. 

Mais  puisque  nous  venons  de  parler  d'anlliolo- 
gies,  ou  recueils  de  fleurs  poétiques,  c'csi-à-dire, 
d'inscriplious  en  vers,  serail-il  permis  d'oublier  ce 
que  la  Littérature  ancienne  doit  à  l'Ëpigrapliie  dans 
la  ville  qui  a  si  dignement  payé  son  contingent  aux 
Anthologies  grecque  et  latine,  par  les  inscriptions  de 
Felicissimus  el  du  Jeune  Navigateur  {i)  ? 

La  première  ,  exhumée  il  y  a  peu  d'années  dans 
le  voisinage  de  l'ancien  amphithéâtre  ,  consacre 
vingt  vers  hexamètres,  quelquefois  très  piiétiiiues, 
€  à  uu  beau  jeune  homme  ,  nommé  Felicissimus, 
«  morlàdix-neurant,  qui  avait  combattu,  quoique 
«  médecin,  les  animaux  sauvagesdans  l'arène,  aux 
m  applaudissements  du  peuple;  assisté  Icssacrifica- 
■  teurg  aux  autels,  et  coiironnéde  fleurs,  au  retour 
•  du  printemps,  les  statues  des  dieux  .  .  »  Elle  se 
termine  dans  la  seconde  moitié  (  car  elle  est  divisée 
en  deux  sur  le  marbre  ],  par  une  pensée  philosophi- 


(<]  CbiId  dernière  a  d'abiirili'l^  publia!  par  Spon,  en  isu,  dans  soi 
JrtinlfaHwa ,'  puis  par  H.  do  Salni-Vlncens  la  Ois,  k  la  suiio  de  la  No- 
tice sur  son  père,  où  elle  e»l  gruvèe.  Chardon  de  la  Rochotle  l'a  «a- 
tchumoI  expliquée  el  eommealéo.  V.  ses  Milangii,  1. 1,  p.  m.  Elle  ■ 
élé  iMéréfi  en  damier  lieu  dans  lus  Intcriptiom  m  vin  d»  MuKrd'Ài^. 
a»ec  le  rac-iiniile  deivlledn  IVllcissimu»  ,  dont  la(i<^nuveric,  en 
int,  donna  lieu  à  la  puhlicalioii  de  cnl  opuscule. 
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que  empreinte  d'une  douce  mélancolie  ,  et  qui  a 
quelque  chose  d'homérique  à  la  fois  et  de  virgilien, 
si  j'ose  le  dire  :  <*  Pourquoi  pleurer  ma  perte,  dit 
u  le  bel  adolescent,  on  ne  peut  vaincre  la  destinée  ! 
«  Les  enranls  des  hommes  sont  comme  les  fruits 
«  des  arbres,  dont  les  uns  tombent  dans  leur  mata- 
«  rilé,  les  autres  sont  cueillis  avant  le  temps.  ■ 

L'inscription  du  Jeune  Navigateur,  depuis  long- 
temps connue,  el  que  nous  devons  à  Peiresc,  dans 
la  maison  de  qui  elle  fut  retrouvée  par  le  président 
de  Saiut-Vincens,  n'est  pas  moins  touchante,  et  sur- 
tout moins  curieuse,  sous  le  point  do  vue  des  idées 
philosophiques  el  religieuses  ,  auxquelles  elle  «e 
rattache.  Le  savant  Fauricl  ,  qui  a  va  dans  celte 
jjièce  de  douze  vers ,  du  ton  le  phis  élevé  et  de  la 
grâce  la  plus  pure ,  un  précieux  débris,  à  peu  près 
unique,  de  la  littérature  des  anciens  Massaliotes , 
s'est  empressé  de  la  donner,  eu  commençant  l'His- 
toire delà  Poésie  provençale ,  dont  le  berceau  peut- 
être  reçut,  à  travers  les  siècles,  quelque  influence 
de  cette  littérature  primitive  (I  ). 

Mais  la  Colonie  de  Sexlitis  n'est  point  la  seule,  il 
s'en  faut,  dans  la  Province  romaine,  dont  le  sol  an- 
tique ait  mis  au  jour  des  reliques  littéraires  ou  histo- 


lt)'t.Hiilirin  de  la  Paéiùprotinçal;  par  M.  Fsuritd,  Paris,  I US,  I  T. 
!■>-••,  1.1,  p.  K.  Uraunli  beaucoup  i  dire  surceiieasserllon  duMTant 
proleiieur,  qudque  ImpoMnie  que  mil  mil  aut'irllé;  tuai»  il  ne 
noua  appuriieDI  ixii'  de  la  dlioiitr  ici. 


tiques.  Elles  abondeot  daog  celle  cnnlrée  ,  où  la 
Colonie  pbocéenae  avait  déjà  dt^pusé  les  gerrnes  de 
la  dvilisation  grecque ,  dont  il  nous  reste,  Iiélas  ! 
bien  peu  de  moDumeots,  si  nous  en  exceptons  les 
médailles.  Toutefois  ces  médailles  elles-ni^mcs  ne 
lont-elles  pas  de  véritables  monuments  épigraphi- 
ques;  et  ne  leur  devons-nous  pas,  grâce  à  la  bonne 
fortune  et  à  la  science  de  l'un  de  nos  plus  honora- 
bles compatriotes  ,  la  révélation  de  l'existence  de 
plusieurs  cités  ou  peuplades,  qui  ont  depuis  long- 
temps disparu  de  notre  sol  (1)  ? 

Quede  petites  villes  en  Provence,  que  de  localités 
plus  ou  moins  obscures,  doivent  toute  leur  illustra- 
tion à  une  inscription  mutilée  I  Car  je  ne  dois  point 
parler  ici  des  trésors  de  ce  genre  qu'ofTrentà  l'étude 
les  Musées  des  grandes  villes  ,  notamment  celui 
d'Arles ,  la  plus  riche  de  tous ,  et  même  celui  de 
Marseille,  qui  devra  peut-être  à  l'Épigraphie  lomo- 
naroenl  le  plus  curieux  de  son  histoire  primitive. 
Cest  vous  rappeler  la  découverte  faite  récemment, 
aux  environs  de  la  vieille  cathédrale  do  la  Major, 
d'un  fragment  d'inscription  phénicienne  ,  prescri- 
vant des  rites  da  sacrifices  fort  curieux  ,  compares 
à  des  prescriptions  analogues  ou  contraires,  peut- 


(<)  DucripUoB  it  qvtlqnti  médaille)  iniditn  di  Kiiiilla ,  it  Glo- 
lUÊm.éa  Cmicmut.eic.  par  M  Ir  maritiiin  dn  Logoy,  corteïpondan I 
te  l'Inslilul.  AK,mt,in-t>, 


èlro  coiilciuporaiiies,  que  l'on  trouve  dans  les  livre» 
de  Moïse  ((). 

Pour  ne  pas  in'engager  dans  une  revue  géogra- 
jiliique  qui  pourrait  être  longue,  et  qui  sérail  bienldt 
fastidieuse,  je  me  bornerai  à  ciler  (rois  localités,  au 
tiord  ,  au  midi  ,  et  au  centre  de  la  Provence ,  qui 
doivent  à  des  iiiscriplious  toute  leur  imporlancB 
liisliirique. 

Opoiidant,  à  vrai  dire,  celle  du  centre,  je  veux 
parler  de  Gréoulx,  en  s'énoi^uetllissant  à  juste  titre 
du  monument  élevé  à  ses  Naïades,  à  ses  Nymphe» 
bieofiiisantes,  Nymphis  Griselicis  (i),  il  y  a  dix-sept 


(t)  N'uubliuiis  ]j*»que  uobloc,  «inpluy*^  dant  une  vlolllo  conslruc- 
llun  b  Usreuille  ,  (leul  avuir  Mtrvl  Ju  lusl  A  un  ruisseau  torti  du  pori 
da  CarlhBge,  ou  |i«r(l  des  rivages  ila  Sfriu  ,  bien  que  rélabliMwneol 
de  coluas  iiliéniciou»,  uu  tyrliMis,  i^ur  nus  l'(^tes  u'uti  rien  que  de  très 
vralsembluble.  f.  Mimuin  tar  iiNt  imcrifUva  phinicitnnt  lUtirni  à 
ilantUlM  ,  mjuln  tMS,  par  H.  de  Siiulv]' ,  avec  ia(>-*iiiiile ,  dans  la* 
Uâmulrusde  l'in^tilul  û»  Vtnucu  (  A.:adcmit  dtt  itucriptioiu  il btUu- 

(1)  .  .  .  .  NYMPHIS  (IBISELICIS.Itlswmt  les  darolcnmuridecMM 
InscripliuiiLrisfrcunduui,  duni  la  imrlic  InfArioure  fut  d'abord  eibu- 
■n6e  dans  une  £){llso  on  ruines  ,  [wr  Ivin'Sc  ,  qui  paasail  i  CréouK 
avec  le  premier  prêaidenl  Duvalr  ,  depuis  (laide  des  acuaui ,  graad 
■naglatral  nun  niulas  zi>ld  quu  lui  pour  l«9HiitlquilC!t(V.  Hiinoré  Bou- 
cho,  I,  tw),  et  duat  l'aulru  partie  n'a  éicdticourerie  que  di'ux  slétiiM 
Bprè«,  verj  (BOT.  U.  Usirellin  deKunsculuuibeuauduDuauDO  «avaola 
iiullue  dans  le  StMijOHlii  Lnuyulupédiquu  de  si'pluiuliru  l«ll .  iiullu* 
qui  rut  d'aburd  lue  à  iiolro  Acailéuile  ,  et  qui  a  blà  linSi  il  [lan.  Il  ea 
est  aussi  question  dans  le  discours  prÊlimlauiro  do  la  l»  édition  de 
VHiitoiremiiUcaUncItimiquidatuuidi  Gnoalx,  par  H.  luO'  KubeM, 
MaraeillO  (tRIft).  Nouh  en  duviin*  un  [ac--<liiille  inséra  dans  les  Jnnafn 
du  Baiw-Alpti,  1. 1  (IRU),  p.  TO,  à  U-  le  !)■  BounuruI,  de  Digne,  notre 
ami,  qui  a  su  rendi'e  ainsi  plu»  d  uu.siTvIce  impurLanl  à  l'Épigraphie, 
aprps  sXru  Inlt  un  noiii'diiUiigiii'  l'ar  m.'s  decnuvcrlor  duu«  <<« 


cents  ans ,  par  la  femme  d'un  grand  personiiii^f  . 
d'un  Pollioa,  consul,  ponlife  et  proconsul  d'Asio, 
peut  vaoler  justement  encore  la  vcrlu  do  ses  eaux, 
dont  la  renommée  remonte  ainsi  aux  premiers  sitï- 
desde  l'Empire  romain,  sans  que  leur  nom,  celtique 
Bans  doute,  ait  subi  plus  d'altération  que  leur  nature 
salutaire. 

Au  midi  de  la  Provence,  dans  la  région  allrislée 
des  étangs,  on  lit  le  mot  grec  *OK.EIOS,  synonyme 
sans  doute  de  Masgalioteou  Marseillais,  sur  un  frag- 
ment bâti  dans  l'angle  de  la  chapelle  isolt^e  de 
S'-Blaisc,  o^  jadis  s'élevait  un  bloc  qui  paniftavoir 


jtnologiu  ;  el  dapill^t  |isr  «m 
Dictionnalru  Pruvençal-Françsls,  bien  plus  cuniplel  que  i-kux  ifui 
ruai  pi«c«tl<). 

Lr  Mvant  «l  Intminble  bibllolliécalro  àe  iEurich  ,  J  G  Orelll .  a 
donné  l'imcrlpilon  du  «irAoulx,  siunle  n-  3iji,  dan.i  t'imcripliiintim  In- 
tlaaruMtilretaniiniHKptUêimaroafctii>,véfilab\*  manuel  rlaa»lqaed-iL- 
plgripliic,  ou  pluliJt  il'Arch6aliigle  lulim-,  auquel  ia  miit\  qui  ]'s  Irap|>rt 
le T Janvier  dernier  ,8  ?npéclié  de  i»inilrcuii  supiil^niimidenvlrun 
IWtliiMTlpi Ions  qu'il  pr<^p(raltilepuiitlonuleii)ps,cl  duul  l'Impressiim 
ttalt  comineucM  depuis  lUt ,  au  mulnK  ,  il'iipr^s  co  qu'il  Doua  écri- 
nlt  lui-iD^mr.  on  nnuHanDonçaDl  qu'il  y  nimprendrail  les  demièron 
toacriplioii»  d'AI\  .  .  .  Cunslgnuu*  k'i,à  prupox  des  >'ympbes  da 
Gléouli,  que  l'on  Irouva  vernit»,  au  di^bouuhO  des  eaux  de  la  vitio 
t'ilx,  dans  iea  pralrip^  dites  du  Feiiuuillières  ,  Irols  pelils  autels 
Mtlli  en  pierre  biaoclie,  aveu  moulures  d'assez  buu  RuOt.  dont  deux 
Maleol  des  >j>-voIo  aux  Kymphe.n  ;  sur  lo  plus  grand  qui  n'a  que  3S 
•eallmélns  environ  do  hauieur,  on  lil  ;  N I  «Pli  |  Pl.vM  ]  V.  S.  L.  U.  ]  j 
tatl'aulrequl  ealpIuspeiiCRIUFI  PBIH  |  VSLa.  [C'esi  encore  une 
Innme.mais  une  femme  bien  obscure  Ici ,  PRIMA  sans  doute  (  en 
roirl|einl  cl  coniplâtunl  les  deui  mois  l'un  par  Vaulre) ,  qui  s'ao 
quitte  d'un  tœu  aux  Hymphos ,  sans  que  rien  nous  Indique  qu'il 
l'aglise  dc3  Nsïadei  de  noH  eaui  themiales  ,  ce  qui  eependanl  eil 
probable. 
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sciAi  (le  luise  ù  une  slalue,  elqui  supporte  mainle- 
iianl  le  Lénilier  de  l'église  de  S'-Miire.  On  a  cru  dé- 
chiffrer sur  ce  bloc,  qui  pourrait  bien  o'avoir  été 
qu  UD  autel  votif  à  Junon,  les  mots  de  Curaior ,  tré- 
sorier, administrateur,  et  de  Maritima;  et  la  position 
de  cette  ville  importante,  ancienne  capitale  de» 
Avaticicns,  se  trouverait  ainsi  fixée  sur  le  plateau 
de  S'-Blaise,  où  d'immenses  ruiues  )a  signalaient  en 
vain  à  l'investigation  de  la  science(t]. 

Enfin  à  l'extrémité  nord  de  la  Provence,  au  dessus 
de  Sisleron,  et  devers  les  Ilautes-Alpes,  la  Pierre- 
Écrite  (  Peira-Escricha  ) ,  ou  le  roclier  de  Charda- 
voii,  conserve  dans  une  belle  et  longue  inscription, 
le  souvenir  d'un  bienfait,  ou  d'un  service  rendu  à  la 
contrée,  par  l'illustre  Patrice  Claudius  PostumuB 
Dardanus ,  ex-consulaire  de  la  Province  viennoi- 
se, etc. ,  etc. ,  qui  avait  été  Préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  vers  409,  et  par  sa  femme  Nevia  Galla.  Elle 
apprend  qu'ils  facilitèrent  l'accès  de  ta  vallée,  en 


[I)  Enlrt)  IPB  élangs  d«  la  Valdiic.  de  Ci  Us,  du  Fourra  el  d'RDgrenlnr, 
V.  Bur  colle  découverle  Importanlo  el  sur  i^ei  deux  InicrlptlonB,  t* 
Slaliitiquc  du départrmtnt  du  Bouchei-du-NAA»,  t.  il,  p.  IM.  H.  Too- 
louian  y  donna  l'inscription  do  HaritlTiiii,  lelle  qu'il  IK  lit,  et  que  iMui 
n'avons  pu  collatlonner  Jusqu'ici  sur  rorlglnal  ;  la  Tolclcependanl 
d'aprto  loi  :  Jmoni,  Vtrriui  C.  Verril  (lliui ,  caralor  ItariUtut,  itMum- 
«fr  Aaguilalii  Àtatieorum  U  est  h  regrptt»  que  celle  kiscrlptloD, 
qui  devait  éli^  gravée  avec  celle  où  on  lit  «oKEio: .  pour  l'aïUi  de 
la  Statliltque,  qui  es  t  néoie  indiquée  dans  la  noie  3  de  la  p.  tM,  cemioa 
apparienaal  à  la  pi.  xiii.oAolleesl  remplacée  sous  le  n>t.iz  parnae 
(ulredoQtla  lecture  est  bien  hasardée,  D'aUpa*  plua  été  Sgurée  dans 
cet  allas  que  la  grecque. 


cuupanl  les  Qancsde  la  montagne  (t),  el  que  pour 
la  sAreté  de  tous  (2) ,  ils  y  fortifièrent  le  Heu  de 
Thtopolis,  où  s'était  retiré  sans  doute  ce  grand  per- 
sonnage ,  si  diversement  jugé  par  saint  Jérôme  et 
nint  Augustin ,  et  par  Sidoine  Apollinaire.  Peut-être 
le  retrancbait-il  ainsi  dans  les  montagnes  pour  se 
louslraireà  la  fureur  des  Barbares,  qui  envahissaient 
r«Dpire  de  toutes  parts,  grâce  à  l'ambition  effré- 
née et  à  la  trahison  des  ministres  rivaux ,  Rufîn  et 
StilicoD ,  dont  les  crimes  ne  reçurent  que  trop 
tard  pour  les  peuples  un  bien  juste  châtiment. 

Eq  effet,  cette  inscription  semble  un  dernier  adieu 
de  la  civilisation  romaine,  un  dernier  service  rendu 
aux  habitants  par  les  hommes  du  Pouvoir  organisé. 
Les  flots  de  la  barbarie  arrivent  de  toutes  parts  ; 
déjà  même  on  cherche  à  se  défendre  en  s' isolant ,  à 
le  protéger  soi-même ,  à  se  sauver  avec  les  siens. 
Aiosiafait  Dardanus  ,  il  y  quatorze  siècles ....  Il 
est  difficile  aujourd'hui  même,  de  contempler  sans 
CD  recevoir  une  impression  profonde,  ce  monument 
presque  impérissable,  qui  semble  une  leçon  vivante 
de  l'Histoire.  Relégué  dans  une  vallée  âpre  et  dé- 
serte, mais  pourtant  intéressante  et  pittoresque,  il 
produit  un  effet  si  beau  et  si  singulier,  pour  me 
servir  des  expressions  d'un  savant  voyageur  (1), 

m  Caiii  Mtrintqiu  montiumlaltribui. 

(I)  T.  Hillin,  Voyage  dam   leê  dipartimffili  du  Xidi ,  1.  iil .  p,  M,  el 


qiio  ce  rocher ,  dit~i)  ,  mérilorait  d'élre  imilé  dans 
qiH'lques-uns  de  nos  jardina  modernefi,  Sans  doule, 
on  pourrail  en  copier  l'effet  pittoresque  ;  mais  ce 
11' est  que  sur  le  roc  sauvage  de  Chardavon  que  l'His- 
toire conserve  toute  son  éloquence. 

Il  serait  téméraire  de  penser  à  reconstruire  avec 
le^  matériaux  épigraphiques,  que  le  temps  et  les  bar- 
iHiresde  toutes  les  époques  nous  ont  laissés,  l'histoire 
de  la  Provence  primitive.  Ce  n'est  pas  dans  une  pro- 
vince éloignée  el  dépendante,  quel'on  peutespérer 
derenconlrersur  le  marbre  ou  sur  l'airain,  des  textes 
législal  ifs,  des  actes  publics  et  solennels,  et  tout  ce  qui 
ronstiUiel'acliun  d'un  gouvernement  ou  d'une  admi- 
nistration puissante.  Mais  on  peut  y  trouver  spéciale- 
ment des  secours  pour  la  géographie  historique, 
lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  ou  de  rectifier  les  textes 
beaucoup  Irop  arides  des  anciens  itinéraires,  ou  des 


<]•»«  rallnx  ,  pi.  Liv  .  ï ,  Is  vus  de  h  vbI1<^  oi'i  pbi  l'intoripilon  .  doat 
le  D-  lliimioriil.  di)  Dipiie  ,  ordeni  propSKOl^ur  do  la  science,  t  donna 
encore  un  Irè»  bon  fac-simile  Jhih  1m  Aitnatft  dti  Batin-Alprt.l.  t, 
p.  Ml.  Publii'o  deiiuii  langlBinps-  et  d'atmrd  fort  peu  correclameot , 
4in  peut  enciire  consulter,  sprAs  Mllhn  ot  M,  Henry,  p.  110.  ce  qu'en 
dit  H.  Bouche,  qui  tul  prieur  du  Ctiardavon,  lom.  i.  Ut,  9ro  et 
f.  Il,  des  (nouvelles}  Additions  i  cet  ouvrage  si  Important  pour  notra 
histoire,  doQl le  tilrc,paurlel"  vol.,  est  laChorosraphieouDeicriplion 
dtPmma,!!  rHttUinchnmologiqutdammttpayi,  pari»  sieur  Honoré 
Bouche,  docteur  en  Théologie,  elc. ,  Aix.  pur  Charles  David,  IWt,  9  toI. 
iD-fol.  Les  (nouvelles)  Addiljons.  Imprimées  postérieurement,  rormenl 
30  pages  pour  le  premier  volume,  el  M  pour  le  wcond,  qui  a  pour  tllro 
VBiiloirê  chronologiqui  rf*  Prnrmre ,  etc.  On  Ibs  irouvers rement  A  part, 
et  pas  loujours  «vpr  l-om-rage. 


éenvaiai  grecs  ^  latins.  La  géographie  ancienne, 
c'est  l'histoire  même  ,  c'est  le  tableau  de  nos  ori- 
pnet .  et  le  nom  d'une  mutatio  ou  d'une  mansio, 
c'est-à-dire,  d'un  relais  ou  d'une  étape  ,  plus  ou 
looins  altéré  dans  un  itinéraire,  ou  sur  la  carte  théo- 
dotiame,  peut  être  rectifié  et  déterminé  par  l'ins- 
cription d'une  borne  miiliaire,  qui  marque  d'aoe 
manière  indubitable  sa  position,  et  quelquefois  ses 
rapports  de  distance  avec  les  lieux  voisins.  Tel  est 
le  premier  titre  historique  de  plusieurs  de  nos  villa- 
ges placés  sur  la  voie  romaine ,  et  souvent  le  seul 
qui  ait  survécu  à  une  population  plus  ou  moins 
nombreuse. 

Ces  bornes  milliaires,  véritables  jalons  de  la  civi- 
lisation plantés  partout  où  les  Romains  avaient  porté 
leurs  armes  victorieuses  ,  sillonnaient  la  Provence, 
comme  l'Italie  ,  comme  les  autres  pays  conquis ,  et 
servent  encore  à  rectifier  les  anciensgéographes.  On 
peut  en  étudiantleurs  débris,  etavec  lesecoursdes 
inscriptions,  suivre  cette  fameuse  Voie  auréUenne, 
>i populaire  parmi  nous,  que  le  nom,  tiès  peu  altéré, 
en  est  resté  aux  traces  plus  ou  moins  manifestes  qui 
en  subsistent  encore.  Ouverte  depuis  plus  de  2000 
io»,  c'est  par  là  qucpn^sèrcnt  tant  de  fois  les  armées 
triomphantes  des  con(|uéranls  de  la  Gaule  et  des 
Espagnes  ,  et  plus  tard  aussi  ces  Barbares  qui  ren- 
versèrent le  colosse  romain.  Leur  invasion  marque 
le  terme  des  soins  admirables  donnés  par  les  empe- 


reurs  à  l'eatreiien  des  grands  chemiDs  de  l'empire, 
doDt  l'histoire  très  curieuse,  écrite  parBergier,  sur 
les  coDseils  et  avec  les  secours  de  notre  compatriote 
Peiresc,  ne  remplit  pas  moins  de  2  volumes  in-i^ 
complétés  par  une  carte  singulière  ,  un  véritable 
livret  de  route  ,  ou  tableau  de  poste  impérial,  qui 
remonte  au  moins  à  l'empereur  Théodose,  doDl  on 
lui  doDoe quelquefois  le  nom,  comme  aussi  celuide 
Peutinger,  grand  et  savant  citoyen  d'Ausbourg,  qui 
en  Tut  l'heureux  possesseur,  et  qui  dut  la  publier  le 
premier  (1). 

Ce  serait  ua  véritable  voyage  classique  dans  la 
/"rortViceromamcquedcsuivre cette  Voieauréiietme, 
qui  la  traversait  dans  toute  sa  longueur,  du  levant 
au  couchant,  c'est-à-dire ,  de  Cimiez  ,  ou  des  bords 
du  Var  à  Arles,  avec  quelques  embranchements  à 
droite  el  à  gauche  ;  et  ce  voyage  ne  manquerait  pas 
d'intérêt  historique  et  littéraire,  si  l'on  savail  y  rat- 
tacher les  diverses  inscriptions  qu'offrirait  la  route. 
Je  vais  essayer  d'en  tracer  le  plan,  au  moins  en  par- 
tie, me  reposant  quelque  peu  surl'inlérèt  qu'offrent 
toujours  aux  amis  du  paysel  de  l'érudition  lessou- 


(<}  Peutinger  âunt  morL  en  tiU  ,  celle  Uble  dlle  Piatingtriana  on 
fAtodotlotu,  qui  avait  A  ta  il  jicou  ver  le  par  Conrad  Celles,  ilèi  la  fin  da 
IT'  ilècle ,  dans  une  anclaane  bihllalhbiiue  de  Spire  .  ne  hil  publMa 
InlAgralemunl  q>i'en  ISM.  L'original  déposa  aujourdliulàla  bltillothfe- 
gue  de  Vienne  ,  à  laquelle  11  Fut  donné  par  lo  prince  Eugène  ,  a  été 
DdËlemenl  nprodult  dans  la  belle  édition  de  Scheyb  ,  rinifaAoiur, 
(753,  grand  ia-fol.  :  édition  rovue  el  corrigée,  avec  une  Inlroducllen 
nouvelle  par  Conrad  Hannert,  Liptio,  tnt,  in-tol.  avec  <l  pi. 


1» 
venirs  de  la  Pairie  antique,  pour  vous  dédommager 
de  l'aridité  de  celte  esquisse. 

On  sailque  la  Voie  aurélienne,  commencée  vers 
SiO  avant  J.  C  par  Aurelius  Gotta,  qui  avait  été 
deux  fois  consul ,  et  qui  lui  donna  son  nom  ,  partait 
de  Rome  et  aboutissait  à  Arles,  en  passant  par  l'É- 
Inirie  et  parles  Alpes  Maritimes.  Elle  ne  s'étendit 
d'abord  qu'à85  milles  de  Rome,  jusqu'au  Forum  ou 
marché  d' Aurelius,  aujourd'hui  Moniailo. 

Ce  a'est  que  successivement  qu'elle  fût  prolongée 
jusqu'au  Var,  et  jusqu'à  Arles,  où  l'itinéraire  marque 
le  796"  mille  ;  et  les  plus  anciennes  bornes  milliai- 
res,  qui  constatent  encore  sur  beaucoup  de  points 
qu'elle  fût  confectionnée  et  pavée,  remontent  à  l'em- 
pereur Auguste  ,  dont  le  gendre  Agrippa  veillait 
spécialement  sur  les  grands  cbcmins  de  l'empire, 
sources  et  témoignages  évidents  de  prospérité  et  de 
puissance. 

Ces  bornes  paraissent  avoir  porté  un  chiffre,  qui 
devait  se  compter  à  partir  de  Rome  jusqu'au  terme 
de  la  route,  eu  du  moinsjusqu'à  lafronlièred'ltalie. 
En  effet  les  bornes  railliaires  trouvées  au  delà  du 
Var,  portent  un  chiffre  très  élevé,  telsqueosc  trouvé 
près  de  Vinlimille.  «ni  près  de  Monaco,  nciv  près  de 
laTurbie,  tandis  que  plusieurs  qui  ont  été  trouvée; 
endeçàduVar,  ettoujours  sur  la  môme  voie  qu'elles 
déterminent,  sont  marqués  iv,  vni,  etc.  Cependant 
il  n'est  pas  constaté  que  depuis  le  Var  jusqu'à  Arles 


ea  jusqu'à  Aix,  il  n'y  ait  eu  qu'une  sériede  chiffres, 
la  plupart  des  bornes  ayant  élé  refaites  par  les  suc- 
cesseurs de  l'empereur  Auguste  ,  qui  veillèrent 
loigneusement  à  l'entretien  des  roules  ,  jusqu'il 
l'époque  mérovingienne,  et  les  chilTres  ayant  sou- 
vent disparu,  ou  se  trouvant  omis,  quelques-uns  ont 
semblé  indiquer  que  leur  nouveau  point  de  départ 
était  pris  tantôt  de  Fréjus,  tantôt  d'Aix  ou  d'Ailes  ; 
et  la  fameuse  inscription  du  préfet  du  prétoire,  Ausi- 
liaris,  de  l'an  435,  indique,  selon  nous,  qu'en  der- 
nier lieu  une  série  partait  d'Arles,  diins  la  direction 
de  Marseille  (1). 

D'après  l'itinéraire  d' Antonin  (2),  l'Italie  finissait 
à  Alpis  summa,  sommet  des  Alpes,  point  culminant 
sur  la  route,  oiJ  Auguste  fit  élever  le  célèbre  trophée, 
dont  Pline  nous  a  conservé  la  précieuse  inscription 
avec  les  noms  des  4-4  peuples  ,  ou  peuplades  des 
Alpes,  vaincus  (3).  Un  énorme  massif,  dont  les 
environs  sont  jonchés  de  marbres  brisés,  avec  quel- 
ques lettres,  quelques  syllabes  au  plus,  qui  sufQsenl 
pour  confirmer  l'authenticilé  de  l'inscription  donnée 
par  Pline,  et  l'identité  du  monumeni,  sont  tout  ce 


im,  curante  P.  Vassellngio  ,  Imslelodaml,  IT 


{[aijeste  de  ce  magnifique  irophée,  qui  a  doocé 
■OD  Dom  au  misérable  village  de  la  Turbie,  bâtiea 
partie  avec  ses  débris. 

Ici  finit  l'Italie,  et  commence  la  Gaule,  hue  mque 
Italia  ab  hine  Callia  ,  dit  l'itinéraire  ,  et  Cimiez 
(  Cemnelo  ou  Cemeneluo  ) ,  dont  il  ne  reste  que 
des  ruines  ,  au  nord  et  un  peu  au  dessus  de  Nice, 
est  la  première  ville  qu'il  indique  (tj. 

A  quelques  milles  de  là,  (a  Voie  aurélienne  fran- 
chissait le  Varsur  un  pont  sans  doute,  mais  il  n'en 
reste  aucune  trace  :  ce  qui  s'explique  par  les  fré- 
quents changements  qu'a  subis  le  lit  du  fleuve,  dont 
le  nom  tiré  de  ses  variations,  dit-on,  d' offre  qu'une 
élymologie  ridicule  (2). 

Bientôt  OD  arrive  à  Amibes,  colonie  marseillaise; 
MO  nom  grec  indique  son  origine  et  sa  position  en 
lace  de  Nice,  sa  sœur  aînée.   Il  se  lit  encore  sur  un 


((}  aailm,  d'Hbordla  capllale  des  r>d{anlii,  puis  cité  ImportiiDta 
4s  !■  province  dea  llpes  marliimea .  avuc  unèvéchédèalespromlers 
■lèClM  ,  blenlAI  réuni  avec  son  lilre  i  celui  de  Mce,  où  se»  hablUDts 
dlipimAi  par  les  Lombards  ne  rMugièreaL,  aprâs  la  destmclluD  de  leur 
TlHe  dans  le  V*  siècle  H  n'en  rusle  qu'un  certain  nambra  d'Iascrlp- 
Itom  romaine*  ,  doiil  l'une  nnir'aulres  indique  un  monument  élavâ  t 
nnpénilrlce  Cornelia  Sulonina  .  épouse  de  Gallien-ls-Jeune,  par  la 
BObtoordrede  Cimiei,  nobilii  orda  CtmgFuItFuium,  c'est-k-dlni,  lai  dé- 
eorioas,  les  municipaux  ;  e\  les  ruines  d'un  amphllbéAlre.  où  &•  Pons 
un  mtrlTrlaé,  vers  au  V.  HIIIÙi,  VoyagidatultiiipaTtmtnltda  Midi, 
U,1M. 

p)  Le  mot  Var  esi  saoscrli,  el  slgnlQe  llouvo,  d'dprès  le  P.  Paulin 
de  SalDi-Bartbûlemy,  djins  «on  opuscule  Intitulé  :  Jomandii  Vindicia 
dé  rarffunnorum  ,,  Boms,  INO,  tn-4>,  P-  8.  Le  nom  de  rAr.oUde 
PAre,  a  presque  la  même  signification.  V.  la  noie  Ci-après ,  p.  1*. 


fragment  d'iQscriptioa  encastré  dans  uoe  vieille  tour 
carrée  ,  qui  sert  aujourd'hui  de  clocher  à  la  pa- 
roisse. 

Un  autre  fragment  portant  en  beaux  caractères 
grecs  le  num  de  BOPUSTHE. . . ,  semble  rappeler  que 
)a  flallerie  des  Aotipolilains  aurait  élevé  un  monu- 
ment en  l'honneur  du  cheval  de  l'empereur  Adrien, 
qui  visila  nos  contrées  l'an  120  de  notre  ère,  et  con- 
sacra des  vers  et  une  colonne  à  cet  heureux  quadru- 
pède, nourri  sur  les  bords  du  Boryslhène,  dont  on 
lui  donna  te  nom.  Ces  vers,  sinon  la  colonne ,  furent 
trouvés  au  commencement  du  svu*'  siècle,  sur  un 
marbre  delà  ville  d'Apt,  que  l'on  s'empressa  d'en- 
voyer à  Peiresc,  qui  les  restitua  et  les  compléta. 
Comme  on  tes  avait  publiés  quelques  années  aupa- 
ravant, des  doutes  s'élevèrent  sur  l'authenticité  du 
marbre,  aujourd'hui  di^ru,  doutes  que  peut  dissi- 
per le  fragment  d'Antit>es,  en  .témoignant  des  hon- 
neurs rendus  en  Provence  au  quadrupède  impé- 
rial (I). 

«)  H.  Boucbe.  I,  tll,  etc.  Orelli,  au.  fiasseadl,  Viri  Muttrit  Nieobt 
Claudii  Fabricii  dt  PiiTUc  S^nolorii  AquMxtimtit  Vila,  Parti,  INI, 
In-a*,  p.SïI.fousranDéeltH).  It  eslbiendinic)1adecrjlrequ«PeirMc 
qui  Bvall  CD  marbre  danii  son  cabinet  ,  et  Gassendi ,  wn  hiatorleaal 
aoD  ami ,  l'aient  reconnu  pour  aulbeullqu»  ,  sans  des  preuves  malè- 
rlelles  tésultanide  sa  décauverte  râcenle  daDS  le  pajis.  Il  e^t  aussi 
mentionna  dansunc^usculetrès  rare,  qui  donne  une  description  trti 
■otnioelre  du  ricbe  cabinet  d'antiquités  lalsiâ  par  Peiresc,  IntUulé  : 
Fahriciani  Cinêliarthii  fromptuarium  trictpi  à  D.  FraneitiM  ChapurJo, 
J.  U.  D.  coagmtrUatum.  Àquls-Sexllis  ,  typls  Joannis  RoUb  ,  In  ptalea 
PP.  Preedlcatorum  ,1811,  ln.4*,  Il  pag  ,  plus  la  tllre;  mais  cet  <q>a*- 
cule  laisse  beaucoup  âdtslrcr. 


Hais  une  ioscriplion  ,  sinon  plus  curieuse ,  du 
moins  plus  louchante ,  que  l'on  y  voit  encore ,  est 
celle  d'un  jeune  danseur ,  appelé  Septentrio ,  qui 
fDOurul  à  douze  ans  ,  après  avoir  dansé  deux  jours 
sur  le  théâtre  d'Amibes,  où  il  plut,  placuit,  dit  sim- 
plement  le  marbre  avec  une  touchante  précision. 
On  a  sculpté  au  dessus  sept  cyprès  ou  plutôt  sept 
palmes  ,  qui  sembicnl  annoncer  le  nombre  de  ses 
victoires  ;  et  au  dessous  un  vase ,  d'où  sortent  se 
penchant  tristement  vers  la  terre  deux  fleurs,  sym- 
bole peut-être  de  ses  deux  journées  de  triomphe,  et 
de  sa  fin  prématurée  (I) 

Après  Antibcs,  l' Itinéraire  comme  la  Carte  Théo- 
dosienne  marquent  m  milles  pour  arriver  ad  Horrea, 
lurla  position  de  laquelle  les  histuriens  comme  tes 
géographes  ont  varié.  H.  Bouche  (  i ,  1  48  )  le  place 
à  Grasse,  en  remontant  presquedirectementaunord^ 
comme  parait  l'indiquer  le  crochet  de  la  carte  rou- 
tière, dite  aussi  de  Peulinger;  mais  elle  marque  ici 
un  double  crochet ,  qui  nous  porterait  plutôt  vers 
Auribet  ou  Auribeau,  en  laissant  à  droite  le  mameloa 
(le  Sartous  (Ctwfrum  de  Sar(o/is,  H.  Bouche,  i,  296). 


(I]  Voici  celln  loscripllon,  souvonicllée d'ailleurs  :  P.  H  |  PTEkl 
nrTENTRI  I  ONIS  AKNOR  XU  QVI  |  ANTIFOLI  IN  TBEATBO  [  BI- 
DTO  SALTAVIT  ET  PLA  |  CVIT.  —  V.  i  c«  sujet ,  H  Bouche  ,  i ,  *S>. 
lUIlo,  11.  BK.  Papou,  I,  <l,  elc  Ella  eal  Dgurée  dam  Caylus  ,  Ricutil 
taÊtli^uilii,  II.  pi.  i.xtili,  et  dans  lus  Uémoirti  de  la  Socitli  Archialog. 
im  midi  di  la  Frantt ,  Toulouse  ,  IMI  ,  lo-4< ,  lom.  it  ,  p.  3M  ,  i  la  On  . 
tmoboane  KiAict  de  H.  Erneal  Breton  nir  lu  mlijailéi  i'ÂnIibti., 


Cedeniier  village,  aujourd'hui  ruioé,  offre  eocore 
quelques  débris  d'antiquités,  et  une  inscription  sé- 
pulcrale en  cinq  ou  six  vers,  Turt  irréguliers,  consa- 
crée parRafelia  ou  Raielia  Secundina  à  son  Qls  Vc- 
rus,  mort  à  trente  ans,  sans  postérité;  inscription 
remarquable  par  tes  rapports  de  style  et  de  pensée 
qu'elle  présente  avec  celle  de  Felicissimus,  évi- 
demment de  la  même  époque,  c'est-à-dire  du  m"  ou 
IV*  siècle,  au  plus  tard  (1  ). 

Le  aoffl  à'Horrea.  qui  signifie  greniers,  approvi- 
sionnements ,  magasins  ,  placés  avec  raison  sur  un 
point  d'un  accès  difficile,  à  quelque  distance  du  ri- 
vage, hors  de  la  portée  des  pirales,  se  retrouve  en 
quelque  sorte  dans  celui  d'Auribeau.  De  ce  point, 
la  voie  autique  descendait  rapidement  vers  la  côte, 

(1)  Noua  la  donnona  Ici.  parce  qu'elle  esi  1res  tncorraclemect  im- 
ptirn6eiBa«\aStaU$liqTitdfi  Far,  p.  ïOS.  Grjce  i  l'ettrtme  obligeance 
d»  H-  Ch. ,  pcopli^lB'ra  acluel  du  durosme  dana  iequel  ellu  a  élâ 
Irouvée  on  )»II ,  et  ou  elie  exisie  encore  ,  nous  la  publions  d'après 
«ae  empreinle  prtse'sur  la  pierre  mtnie,  quia  al  c  de  bauieur 
•urWdelargear.  La  rorme  detleiires  ,  comicecelleduntnauet  da 
l'aicia,  au  milieu  desquels  esl  iaaigli  D.W.  rappelle  aussi  l'inicTipllon 
4e  P^dasUnus. 

D.    H. 
RESPICE  PRAETEItlE^S  OHO  TITVLVMQ 
DOLEBIS  QVAM  PRAEMaTVRE  Mlll 
VH  SIH  HOBTIS  ADEPTVS    TRIGINTA  AN 
NOKTH  RAPTA  EST  UIHI  LVS  GRATISSt 

MA  vitae  bt  de  gentb  mea  solvs  sine 

PARVOLO  VISI.  QVEH  HATER  UISERVM 
FLEVIT  QVOD  PIETATIS  HONORE  REUCTA 
■•T  Q.  LVCCVNIO  VERO 

RIFELU  SECVNDINi  HATER 
PILIO  PII6SIH0  FECIT. 


où  l'on  en  retrouve  des  traces  jnajuà  Fréjus,  évi- 
tant et  laissaol  à  droite  [a  montagne  et  les  bois  de 
P'EstercI  que  francbil  la  roule  moderne.  Ainsi,  dans 
une  gorge,  au  revers  du  Cap  Roux,  à  demi-lieue 
d'un  hermitage  dit  de  la  S'^-Baume ,  on  trouve 
encore  une  pierre  tronquée  ,  en  forme  de  colonne, 
avec  une  buse  carrée  .  sur  laquelle  on  lit  ces  mots 
bien  conservés,  sauf  les  premières  letlres  :  TRIBU- 
NICIA  POTESTATE  ,  avec  les  chiffres  XX  et  VIIll. 
qui  indiquent  un  milliaire  posé  la  20*°'  année  de  la 
pui^ance  tribunicienne,  de  l'empereur  Auguste  ti-ès 
probablement ,  et  le  9*°°  mille  depuis  Fréjus,  qui  en 
effet  est  à  3  lieues. 

En  partant  de  ce  point  on  descend  vers  la  mer  , 
où  une  petite  anse ,  dite  la  Caranque  d'Aurelo , 
rappelle  encore  le  nom  de  la  Voie  aurélienne,  qui 
suivait  à  pou  prés  la  côte  à  quelque  distance  jusqu'à 
Fréjus,  en  passant  par  Agay  (  le  port  d'Agatkon  )  et 
l'emplacement  de  l'antique  Âlbcnopotis  ,  dont  il  ne 
reste  qu'un  nom  barmonicux  el  cher  aux  muses. 
EnSn.aprèsavoirtaisséàgaucbelatour  deDarmnnt, 
à  laquelle  se  rattache  je  ne  sais  quel  souvenir  de 
ta  reine  Jeanne  prisonnière  .  et  qui  parait  n'avoir 
jamais  été  qu'un  phare,  on  arrive  à  S'-Raphaël  ou 
S'-Rapheau,  dont  ta  plage  déserte  reçut  un  jour  la 
barque,  qui  ramenait  de  l'Orient  César  et  la  fortune 
de  la  France  (  9  octobre  i  799  ). 

On  est  à  Fréjus,  Forum  Jutii,  te  Marché  de  Jules, 


cliint  le  vasic  pori  creusé  par  le  premier  des  Césars, 
a-jjourd  hui  converti  en  jardins  et  en  champs  de  blé, 
après  avoir  été  un  marais  infect  depuis  le  X^^^  siè- 
cle, abrita  longtemps  la  fluUo  romaine.  Les  monu- 
ments délruils  ou  encore  debout,  tels  que  l'aqueduc 
el  l'amphilhi^âtre,  peuvent  donner  une  idée  de  la 
loagniScence  de  celte  colonie  militaire,  où  Auguste 
avait  créé  uu  arsenal  maritime  ;  et  une  belle  ins- 
cription de  Ntmes,  consacrée  par  les  citoyens  Je 
Fréjusà  leur  patron,  Q.  Solonius  Severinus,  de  la 
tribu  Voltinia,  Plamine  de  la  Province  narbonaise, 
tribun  militaire,  ou  colonel  de  la  8*°°  légion,  semble 
conGrmer  le  nom  d' Octaviens  que  Pline  leur  donne, 
parce  que  la  8""  légion  en  avait  fourni  les  co- 
lons {\). 

Mais  quelle  inscriplion  pourrait  l'emporter,  pour 
l'illustration  d'une  ville,  sur  cette  ligne  de  Tacite, 
où  il  est  dit  qu'Agricola  élait  né  dans  l'antique  et 
illustre  coloiie  de  Fréjiis  (  veteri  et  inlustri  Foro  Ju- 
lieitsium  colonia...  Agric.  iv),  et  surtout  quel  mar- 
bre ou  quel  granit  pourrait  être  plus  durable  que 
ces  mots,  depuis  que  l'iaiprimerie  assure  une  juste 
immortalité  aux  pages  échappées  aux  Barbares,  et 
aux-lénèbresdu  moyen-âge.  quand  ces  pages  sont 
signées  d'un  écrivain  tel  que  Tacite? 

Aune  lieue  de  Fréjus,  et  toujours  sur  la  Voie 


a  jrélienne ,  daos  l'église  de  Pugcton  ou  Puget-lcz- 
Fréjus .  une  pierre  milliaire ,  marquée  de  la  onzième 
{innée de  la  puissance  tribunicienne  d'Auguste(13 
ans  avant  J.-G.  ) ,  a  longtemps  supporté  la  coquille 
du  bénitier,  et  a  fini  par  être  creusée  en  auge  pour 
servir  aux  Fonts  baptismaux  (1). 

La  Diéme  route  nous  conduit  à  Forum  Voconii . 
le  Marché  de  Voconius,  que  l'itinéraire  et  la  carie  de 
Peulingcr  marquent  après  Fréjus,  et  dont  l'origine 
est  ÎDConoue;  mais  ce  nom  est,  pour  ainsi  dire , 
consacré  dans  la  correspondance  de  Cicéron  ,  où 
deux  lettres,  l'une  de  Plancus,  l'autre  de  Lépidus, 
indiquent  sa  position  et  la  distance  qui  le  sépare  du 
Marché  de  Jules,  distance  quelque  peu  différente 
de  celle  des  itinéraires  (2). 


(I)  V.  B.  Boucbe,  l ,  139  ,  cl  l'arliule  Pustl-ltJ-Fréiat ,  au  loœ.  1  de 
la  GéotraphUoa  Dtieriplienhiilariqu»,  géograpliiqiu  ,  etc.  .  dt  In  Pri>- 
Mnc«...  teUant  partie  du  Didionnain  di  la  Procnui  il  du  Comté  Vtnaii- 
an,  CODDU  Bom  [e  num  d'Achard ,  en  B  vol.  ln-4>  ,  dont  le  dernier, 
Irt*  ran ,  n'a  pas  éié  termine  et  E'arrAte  i  la  pag.  BTS.  —  Maiwille  - 
«TW-M  ;  Âlx,  1717-86,  pour  la  géographie,  formant  les  deux  dernlert 
volâmes,  qui  sont  les  meilleurs  et  les  moins  commuDS  de  relie  compi- 
l«liDd.  Lea  deux  promlen  donnenl  le  Vocabulaire,  les  deux  autre*  les 
Hommes  illustres. 

(ï)  Epiilola  famU.,  X,  IT  el  M,  II  faut  lire,  dans  Tune  eL  l'autre  lel  Ire. 
Fonnn  Voconii,  et  non  Forum  Vocoalium  ,  que  l'on  traduit  par  Valson, 
dans  le  pays  des  Voconces,  qui  n'a  Jamais  porté  ce  nom.  Celte  lecture 
noDi  paraît  Incontestable  d'après  les  localités,  el  quel  que  (oit  le  nom 
d«i  éditeurs.  On  est  surpris  délire  dausTexcellente  édition  de  Cicéron, 
donnée  par  H.  i.-V.  Le  Clerc,  dont  le  texte  tait  autorité,  Famin  Vo- 
«OHii  dans  la  17»  lettre,  et  Forum  Foccmliutn  dans  US4».  Il  n'a  jamais 
«sieté  de  Fonm  Yoamtium  OU  Fuconliorum ,  que  dans  cette  mauvaise 
l*Con,  qui  est  d'ailleurs  très  ancieuue. 


Dans  la  preuiièœ ,  Planciis  écrit  à  CicéroQ  qu  Ao- 
toine  vieiil  d'arriver  àFréjusavecsonavaDt-garde, 
et  ({uc  Lépiduâ,  sod  adversaire,  est  campé  à  Fonm 

Voconii,  qui  osl  à  2i  railles  de  Forum  Julii,  Fréjoi. 
Dans  la  seconde,  Lépidus  écrit  lui-même  à  Cicéroa 
qu'il  arrive  à  marches  forcées  des  bords  du  Rbdne 
à  Forum  Voconii,  et  qu'il  a  établi  sod  camp  ea 
avant  de  C2  point,  au  fleuve  d'Argent,  contre  An- 
toine, qui  est  au-delà ,  et  auquel  Vcntidius  vient 
d'amener  un  renfort  de  trois  légions.  La  lettre  même, 
datée  du  Pont-d' Argent,  ex  Ponte  Argenleo,  déter^ 

mine  l'endroit  oïl  la  Voie  aurélicnne  franchissait  ce 
fleuve,  et  cet  endroit,  prèsde  Vidauban,  conserve 
encore  ce  nom  sans  autre  addition  ;  ce  qui  le  dis- 
lingue des  autres  ponts  sur  le  même  fleuve. 

Le  Cancl-dn-Luc,  qui  se  trouve  une  lieue  en 
deçà,  à  l'occident,  et  où  l'on  a  trouvé  des  restes 
d'antiquités,  doit  donc  être  regardé  comme  ayant 
succédé  au  marché,  ou  Forum  de  Voconius,  nom 
d'un  personnage  d'ailleurs  inconnu,  et  dont  les  der- 
nières syllabes  se  retrouvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  le  nom  altéré  du  Canet- 

Malgré  quelques  divergences  dans  les  distances 
indiquées  aux  itinéraires,  tout  concourt  à  faire  pré- 
férer cette  position  à  celle  du  Luc ,  bourg  plus  im- 
portaol,  à  demi-lieue  au  couchant  de  l'autre,  éga- 
lement sur  la  Voie  aurélienne.  On  a  reconnu  entre 


cet  deux  points,  outre  une  belle  pierre  n)illiaire(1], 
des  ruines  d'un  temple  ou  d'un  œdicute  romain ,  et 
celte  inscription  sépulchrale  d'une  belle  simplicité  : 
■  L  Calvisius  Aquinus  à  C.  Calvisius  et  à  Gavia 
Uodesla,  ses  père  et  mère  »  [Parentibus). 

Une  autre  inscription  plus  célèbre  dans  nos  histo- 
riens, et  connue  depuis  le  xvi™^  siècle  au  moins,  que 
l'un  place  tantôt  au  Luc,  tantôt  au  Canet,  tant  ces 
deux  localités  sont  rapprochées  et  peuvent  se  con- 
fondre, se  rallacheà  celle-là,  puisqu'elle  a  été  trou- 
vée dans  leur  voisinage,  et  qu'elle  appartient  éga- 
lement au  baut-empire.  Cependant  elle  est  moins 
ancienne  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici,  parce  qu'on  a 
prétendu  l'expliquer  par  la  penséequ'elle  renferme, 
et  non  point  par  le  texte  seul  (2). 

On  y  a  vu  l'apothéose  de  la  justice  et  de  la  clé- 
mence de  César,  à  qui  le  sénat  ,  délivré  de  la 
crainte  et  l'horreur  des  proscriptions,  Gt  élever, 
dit-on,  un  temple,  ud  furent  placées  les  statues  de 
Césaret  de  la  Clémence.  Mais  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
et  même  tout  récemment ,  il  ne  s'agit  point  ici  de 
Iules  César,  dont  peut-être  on  n'aurait  point  pensé 
i  déifier  les  vertus  sous  la  république ,  mais  bien  de 
Caïus  César,  surnommé  (^ligula ,  dont  la  clémence 


(I)  U  en  sera  encore  queslion  cl-sprbs.  B.  Bouche  la  di>nnu  i,  4TS  ; 
Orelll,  TU,  eLprimlllvemealBergler,  JfûlotrtJo^arufichtminJ,!,  4M 

(1)  V.lealUiuIrtiabiirTationâ  amiquMiUG.Symion  LyoD,ISM,  pelit 
In-I* ,  p.  n.  —  H  Bouche,  i,  <».  —  Papoo,  t,  m,  etc. 


30 
et  la  justice  sont  peu  célèbres  dans  l'hisloire.  Ses 
vertus  auraient  besoin  d'autres  pièces  justi6calives 
que  ce  marbre,  monument  sans  doute  d'une  basse 
adulation,  comme  tant  d'autres,  peut-être  aussi 
d'une  légitime  reconnaissance  pour  quelque  acte 
de  justice  isolé,  car  un  tyran  aussi  peut  perdre  sa 
journée.  Le  texte  même  de  l'iuscriplion,  ivstitiaeet 
CLBKBNTiAE  c.  CAESARts,  à  lajustlce  et  à  ta  clémence 
de  C.  Cœsar,  ne  permet  point  d'hésiter  sur  l'ap- 
plication qu'il  faut  en  faire  à  Caligula,  quelque  mons- 
trueux que  paraisse  ce  rapprocbemeut  de  mois  et 
d'idées;  et  une  autre  inscription  fort  importante 
pour  la  fixation  qii'elle  détermine  de  Pagus  JUata- 
vonicta,  au  village  de  Cabasse,  contre  l'opinion  do 
d'Anville,  confirme  cette  explication. 

Cette  pierre ,  employée  dans  la  construction  de 
l'église  de  Cabasse,  est  encore  un  vœu,  ou  l'accom- 
plissemeul  d'un  %'œu  pour  la  santé  de  C.  César  Ger- 
manicus,  fils  de  Germa uicus ,  fait  par  les  habitants 
de  Matavonium.  Ici  l'empereur,  caractérisé  par  son 
surnom ,  l'est  encore  par  le  nom  de  son  père ,  l'il- 
lustre Germanicus,  qu'il  avait  joint  au  sien  (1). 

II  résulte  évidemment ,  du  rapprochement  de  ces 


(IJ  Voici  celle irtscriplioD,  alWtée  dans  Papon.  i,  37,  qui,  d'après 
Is  SlBllBliquedu  Var,  par  H.  Noyun  (  Draguignan  .  lUt,  grand  ia-B», 
pag.  3M) ,  esl  sur  une  p<erru  A  peu  près  carnée,  plai'Ëe  ila  haut  ea  bas. 
dans  I  a  bSIIsso  d'uoe  malsuu ,  à  peu  de  disianco  du  sol  de  ia  rue  : 
PHO  SALVTE  ]  I  C  CAESAHIS  GEKHAN.  ]  F.  GERMANICI  AVGVST.  | 
PAGVS  MATAVOMCVS 


deux  marbres,  qu'il  s'agit  dans  l'un  et  dans  l'autre 
deCaligula,  et  l'on  sera  moins  surpris  des  hommages 
prodigués  au  digne  successeur  de  Tibère ,  si  l'on  se 
rappelle  que  son  avénemeotà  l'empire  fut  salué  par 
des  acclamations  universelles,  elque,  dans  l'espace 
de  trois  mois,  160,000  victimes  furent  immolées 
en  actions  de  grâce.  Une  année  ne  s'était  pas  écou- 
lée, qu'une  maladie  graveayaut  mis  sa  vie  en  danger 
(  maladie  par  laquelle  on  a  voulu  expliquer  les  crimes 
et  les  folies  qui  souillèrent  le  reste  de  son  règne  ) , 
l'empire  fut  dans  la  consternation;  de«  prières,  des 
vœux,  parmi  lesquels  il  faut  sans  doute  compter 
noire  eas  voto,  se  manifestèrent  de  toutes  parts,  et  des 
citoyens  même,  se  dévouant  |>Dur  lui,  firent  annon- 
cer qu'ils  combattraient  avec  les  gladiateurs,  si  les 
Dieux  rendaient  la  santé  à  l'empereur  {Suet. ,  m 
C.  Caligula.  U). 

La  position  de  Matavonicus ,  dont  le  nom  est  con- 
servé sur  ce  marbre ,  est  d'ailleurs  bien  signalée  par 
les  inscriptions  multipliées  qu'on  a  exhumées  à  Ca- 
basse  et  dans  les  environs.  Ainsi  l'on  y  a  trouvé  , 
sur  la  roule  deBrignoles  ,  une  pierre  milliaire  mar- 
quée du  troisième  consulat  de  l'empereur  Probus 
(l'an  280).  On  y  voit  encore,  dans  le  petit  cime- 
tière, une  autre  pierre  milliaire,  marquée  ixxiiii , 
placée  sous  l'empereur  Flavius  Valerius  Cons- 
tantin, pelit-fils  du  divin  Maximien,  fils  du  divin 
Constance,   formules  à  remarquer  sous  le  règne 


du  premier  empereur  chrétien.  Enfin  on  trouve 
encore ,  dans  le  même  endroit ,  sur  une  belle  et 
grande  pierre,  avec  encadrement,  adhérente  au 
chœur  de  l'église,  une  Inscripliou  que  Bouche  donne 
d'une  manière  peu  exacte,  et  comme  n'existant  plus 
{\  ,  258) ,  d'où  elle  a  passé  dans  Gruler  plus  altérée 
encore  (cDxvii,  i).  Cette  inscription  qui  remplit  huit 
grandes  lignes,  est  remarquable  par  l'énuméralion 
d'une  nombreuse  famille  à  laquelle  Cornelia,  fille 
deQuintus,  consacre  ce  monument  funéraire ,  en 
commençant  par  elle-même  et  par  son  excellent 
mari,  sibiet  marilooptimoet  merentissimo,  Q.  Adre- 
licius  Victor,  de  ta  tribu  Vollinia-  et  Gnissant  par 
Victimaria  Junia,  sa  très  méritante  bru  ,  nuruime- 
rentissimœ.  Iln'y  a  pasmoinsdedix  personnes  mcn- 
lion«ées(Slû/ts(i7«erfu  Far,  pag.  231). 

Voilà  sansdouteassezde  souvenirs  archéologiques 
pourillustrer  la  commune  deCabasse,  qui  ne  compte 
aujourd'hui  que  quinze  cents  âmes,  maisqui,  d'après 
les  monuments,  a  dâ  avoir  bien  plus  d'importanee 
dans  l'antiquité.  Hàlons-nous  d'arriver  à  Tourves. 
dont  le  nom  raf^cllc  évidemment  l'ancienne  mansio 
cd  Turrem,  marquée  sur  la  carie  eldansl'itinéraire, 
avec  quelque  différence  dans  les  milles  indiqués  , 
différence  qui  s'explique  par  les  redressements  ou 
ies  changements  successifs  de  la  route. 

Le  château  de  Tourves  n'est  aujourd'hui  remar- 
quable que  par  ses  ruines  modernes,  et  par  la  belle 


Tnetlonton  y  jouit.  Ces  ruines  rappelleal  toutefois 
encore  la  magnificence,  et  lea  caprices  de  celui  qui 
l'avait  orné  en  y  entassant  grand  nombre  de  statues, 
et  même  des  antiquités  facticesavcc  de  véritables  dé- 
bris antiques ,  quelquefois  dénaturés  par  le  mauvais 
goût  de  l'architecle.  On  doit  chercher  parmi  ces 
d^ris  une  borne  milliaire  de  Néron,  enlevée  en 
1745  de  la  Voie  aurélienne,  que  le  comte  de  Val- 
belle  eut  l'idée  de  faire  placer  sur  la  terrasse  du 
château,  au  haut  d'une  rampe  décorée  du  nom  de 
cet  empereur.  Mais  par  une  fantaisie  princière  ou 
frivole ,  il  fît  ajouter  à  l'inscription  de  Néron,  qui  se 
termine  par  le  mot  restituit,  selon  l'usage,  et  qui 
indique  le  rétablissement  ou  la  restauration  de  celte 
borne  milliaire,  placée  sans  doute  sous  Auguste,  il 
fil  ajouter,  dis-je,  ces  mots  et  ïteràm  restituit,  de 
nouveau  rétablie ,  avec  son  nom  ainsi  accolé  à  celui 
du  fils  et  du  meurtrier  d'Agrippine.  Ces  mots  n'indi- 
qnent  plus  ici  une  restauration ,  un  rétablissement , 
mais  une  translation,  un  déplacement  véritable. 

Cette  inscription  de  Néron,  de  l'an  58  de  J.-C.  , 
et  qui  paraît  absolument  semblable  à  celle  qui  fut 
trouvée  au  Luc,  quePeirese  transmit  à  Bergier,  et 
qui  se  trouve  encore  dans  Bouche,  est  très  curieuse, 
non-seulement  parce  qu'elle^a^rend  la  distinction 
établie  dès-lors  entre  le  titre  de  César  donné  à  Ger- 
manicus,  et  celui  d'Auguste  réservé  aux  empereurs, 
mais  aussi  parce  qu'elle  donne  I3  généalogie  de 
3 


34 

Néroa,  Ijls(adoplif)  du  divin  Claude,  petit-fils  de 
GermaDicus  César,  arrière  pelit-fils  de  Tibère  César 
Augutte,  enûa  du  divin  Auguste,  dont  il  est  qualifié 
oinejMs,  qui  a'a  point  d'équivalent  dans  notre  langue. 
Après  Tourves ,  où  il  est  difficile  de  ne  point  re- 
coDoattre  la  mansio  ad  Turrem ,  que  cependant  phi- 
sieurs  ont  voulu  fixer  au  Vieux -Rougiers,  dont  la 
montagne  offre  encore  quelques  tours  de  coaslnic- 
tion  romaine,  la  route  se  dirige  sur  la  station  de 
Tegulata.  On  s'accorde  à  la  placer  à  l'aubei^e  dite 
de  la  Grande-Pégière.  d'un  aacieo  péage  qui  s'y 
trouvaitau  passage  do  TAr,  et  le  nom  de  Tegulata, 
donné  à  d'autres  localités,  méine  sur  la  Voieauré- 
lienne,  indique  sans  doute  une  ancieoae  tuilerie. 
On  y  trouve  d'ailleurs  encore  plusieurs  grandes 
pierres  avec  des  lettres  à-demi  effacées ,  provenant 
évidemment  d'une  construction  antique  qui,  dès  le 
XYi"^  siècle,  était  déjà  rasée  à  la  kauleur  du  sol, 
comme  taulre  trophée  de  Itiarius,  d'après  le  vieil  ki»> 
torien  provençal,  Raymond  de  Sulier ,  trophée  cé- 
lèbre dont  nous  allons  dire  quelques  mots  (I  ). 


10  Toici  le  leita  lie  Raynonil  daSollcr,  qui  leul  ptriaila  en  dmble 
lro[dl<e,  et  donl  le  manuscril  Kulograplie.  ainïi  qu'une  copie  de  la 
main  de  V.  de  1f«)8ne<i.  eitOe  i  la  BIblInttitque  d'Ai^  :  •  Hariui  vtctl 

•  boiUs  ipollli,  ut  lu»  Bgnw  pruiiocides  memorit  >ai  illBSUM  nt- 
■  deret,  viclonim  impersloruni  mcire,  iluu  lapidca  iropbxa  eilnil 

•  Jaaelt .  unu  m  luprfc  vlan  Anreliem.  In  agro  PorrelensI,  allernm  do- 

•  Ceotoi  pasaua  ad  orlum.  ubi    bosiiilium   Pigim  anocapalain;  • 

•  aoloKquatorumexlBni  dumlBial  fundamema.  Iraoïlatia  ad  Trltlai 
>  (Fnte)   •(  Pomria   (Pourunt]  affM».  lapIdllMI.  (  naregr.  tn- 


Du  peu  avant  d'arriver  à  la  station  de  Tegttlala, 
on  passe  la  rivière  ou  le  fleuve  del'Ar,  que  Plutar- 
qne  mentionne  sans  le  nommer  (Vie  de  Marius,  i  8, 
10],  que  des  titres  du  moyen-âge  appellent  Lar , 
Loris  el  Larius ,  mais  que  des  titres  plus  anciens 
nomment  Ar,  ce  qui  concorde  avec  la  prononciation 
et  la  syntaxe  provençale  ;  mais  avant  de  franchir  le 
pontdit  dePuyIoubier  ou  de  Fourrières,  pour  entrer, 
du  département  du  Var,  dans  celui  des  Boucbes^u- 
Rhône,  on  bisse  à  quelques  pas  à  droite ,  sur  les 
bords  de  la  rivière,  les  faibles  restes  de  l'^rc  de 
triomphe  de  Marins,  à  peu  près  ras  de  (erre  au- 
jourd'hui comme  au  m"'"  siècle.  Leur  authenticité 
estdouleuse,  bien  qu'on  en  ait  voulu  dériver  le  nom 
de  ta  rivière  derj4rc,  tel  qu'on  l'écrit  abusivement 
de  nos  jours,  ce  qui  pourrait  être  concluant  pour 
l'an  et  pour  l'autre,  si  jamais  ce  dernier  nom  se 
trouvait  écrit  vlrcus.  dans  quelque  ancien  document, 
daus  une  inscription  (1). 


•  tinciiF,  lia.  3,  c.  3).  »  Co  lexlc  ne  prouve  raalliuuroustmenl  qu'une 
mdittOD,  et  réul  de  ruine  complète  de  deux  nionuaicals  dès  net  te 

(1)  Stnaremonm.  ou  en  reninnlanl  su  sanscrit  Albiam,  liquide,  Il 
«el  évident  que  le  nnm  Ar,Aar,  Are,  elc.,  qua  l'on  donne  à  un  grand 
nombre  de  rivières  de  France,  de  Suisse,  de  Savoie,  d'Allemagne,  elr  , 
dérive  d'une  langue  primitive;  mala  rinlroduclion  de  l'article  l'a 
qnelqiiefols  changé  on  Lar,  lAirii ,  etc.  On  Ht  encore  ,irdans  une 
ctoaailon  de  Guillaume  ti,  comle  de  Provoncit,  do  IDM  ..  <n  Comllalu 
A^uêtUÊ  inealh  Oagnanam...  de  imofronlipvmenÀr,  citée  par RufQ  ffiii- 
ttrtaHm  lurPorigiatiUt  Cimttiii  Pronnci,Kaieeil\<i,  ITIl,  ln-4>,  p.tS). 
Oo  lilauaai  :  itirà  Arfpraprpmlem.iu.rla  cinoi  ^ua  ilur  ad  Garrfnn.im.  . 


Quoi  qu'il  en  soit,  ces  restes  de  conslniclioa 
romaine  (gravés  dans  Bouche,  i,  4S4,  et  dau 
l'Atlas  de  la  Statislique  des  Bouches'du-Rbâoe , 
pi.  xr,  fig.  7),  semblent  avoir  appartenu  àunepy- 
ramide,  à  ua  lombeau .  dont  un  bas-relief  aurail 
représenté  un  guerrier  debout  sur  un  bouclier  porté 
par  des  soldats ,  si  l'on  s'en  rapporte  au  dicton  pro- 
vençal du  trioumfé  de  Pourriero ,  soun  trèsàpourta 
un  teoule,  trois  pour  porter  une  tuile,  beaucoup 
d'embarras  pour  rien ,  et  à  la  tradition  d'une  vieille 
tapisserie  du  xv"">  ou  x\i^°  siècle,  qui  en  aurait 
offert  la  représentation. 

Ces  restes,  ce  glorieux  souvenir,  annoncent  que 
l'on  arrive  dans  la  plaine  de  Trets .  célèbre  à  jamais 
par  la  victoire  de  Marins  sur  les  Barbares,  connue 
sous  le  nom  de  bataille  d'Aix,  victoire  qui  sauva 
celte  fois  la  civilisation  romaine ,  destinée  à  suc- 
comber, cinq  siècles  plus  tard,  sous  les  coups  de  ces 
mêmes  Barbares  venus  du  Nord.  Cette  bataille,  en 
laissant  le  nom  de  la  Victoire,  onde  Sainte-Victoire, 

ol  M  frinflo  di  Saula  Jtbni  uilrd  pontcm  Jrii...  dans  dmix  acle»,  Tund* 
4KS,  l'suire  de  ItU,  islal(>9  dans  un  prAcIeui  manuicril  ds  la  Biblto- 
ihèque  liejaeei,  qui  donne  rinvenlalre  des  titrai  du  Cbaplired'Alx,* 
la  On  du  IV*  siècle,  p.  li,  NougauroaBoccaslaDdep*rlerplua«ukii« 
de  ce  volunie  IniAreiMDt  pour  le*  familles  el  la  lopograpbie  du  paya. 
(11  Doni  pit  donné  do  lermlner  l'impraatlou  du  Catalogua  gAnénl  de 
noa  maouKrlta.  dont  le*  premières  touillea  Imprlmies  ont  ét4  ■dna- 
•4ea ,  dèa  le  mcU  de  ooTambre  lUe  ,  i  l'iaitliut  (  lc*d  <trs  Inacripi- 
et  bel.  leilreij.qui  a  bien  voulu  encouraier  cette  pubUctti-wpwMa 
■oRragea.  Noua  avons  reçu  d'autre  pari  de  aingullan  encaung»- 


17 
à  la  niot)laf;ne  pittoresque  qui  longe  et  duDiine  au 
Dord  celle  plaine  Terlile,  atteste  à  jamais  Ja  recoa- 
naistance  des  populations  voisines,  qui,  jusqu'à  nos 
jours,  venaient  y  célébrer  pieusement  l'anniversaire 
de  leurdélivrance.  Mieux  que  les  pyramides  même 
dont  la  masse  indestrvctible  a  fatigué  le  temps,  cette 
roche,  oil  jadis  s'élevait  un  temple  à  ta  victoire,  et 
que  les  marins  de  la  Méditerranée  saluent  encore 
du  nom  de  Détubré  (1  ) ,  en  entrant  au  port  de  Mar- 
seille, défie  les  siècles  à  venir,  et  ne  craint  d'autre 
révolution  que  celles  du  globe  terrestre. 

La  plaine  de  Trels ,  traversée  par  le  Qeuve  de 
l'Ar,  dont  les  eaux,  furent  rougies  du  sang  des  Teu- 
tons, offre  encore  plusieui-s  localités  que  leur  nom 
rattache  au  souvenir  de  cette  journée  mémorable  , 
et  à  celui  de  Marius  (2).  Même  son  lieutenant  Mar- 
cellus  qui,  à  la  lËle  d'un  corps  de  trois  mille  hom- 
mes, selon  Plularque  (  Vïe  c/e)/an'u5,  30),  tourna 
la  moolagne,  et,  tombant  à  l'improviste  sur  les  en- 
nemis, détermina  leur  défaite,  semble  avoir  laissé  le 
sien  au  château  et  au  village  de  Saint-Marc,  position 

(I)  Do  iBlin  Oelotruni,  idole,  lemple,   aUa  ad  dttubra  Diarum.  Wtg.  , 


(1)  T.  i  la  On  du  Cb.  3, 1.  S,  d»  la  Choragraphù  MiU.  dt  Protma,  par 
■«fmoDd  de  Soller,  e)té«  cl-dewus ,  el  la  Noiia  aut  las  lieux  da 
rroTUica  oA  les  Clmbrea,  les  imbrona  et  lei  Teutoni  ont  àlé  valacui 
pMKartut,  lue  à  rioaiitut  le  il  janvier  <Mt,  par  H.  Fau ris  de  Saint- 
Tiaccns,  dana  le  jraiFci<i»nu;ycl  d'anûl  (SU,  tirAe  aussi  s^iwremeul , 
M  ff.  <n-l<. 


par  où  il  dut  passer  forcément.  Cotle  plaine  de  Trets 
s'étend  pouraiasi  direjusqu'à  Aix ,  jusqu'aux  Baïas 
fAermaIesmeDtionnéesparPlu1arquc(ibid,  48, 19). 
oùavaitcommeDcélapremièreatlaque,  etoii,  viugt 
années  auparavant,  Sextius  avait  vaiucu  les  Salyeos, 
prisleurcapitale,  ou  l'unde  leurs  principauxélablisse- 
ments,  dont  on  voit  eucore  l'enceinte  et  les  ruines 
surlcs  banteursd'ËolremoDt,  et  fondé,  au  pied  de 
ces  mêmes  collines,  la  première  colonie  romaiaedauft 
les  Gaules,  dite  de  son  nom  Aqitœ  Secotûe. 

La  Voie  auréliennequi,  de  Tegulata  aux  Eamn 
secoliennes  ,  comptait  1 5  ou  1 G  milles,  et  dont  les 
traces  sontencorevisibles  sur  plusieurs  points  etdaos 
le  voisinage  de  la  roule  actuelle,  en  a  laissé  tuème 
dans  l'enceinte  de  la  ville  d'Aix.  Ëlles'y  partageait, 
en  se  dirigeant  sur  Arles,  par  deux  voies  différen- 
tes. L'une,  centrale  et  plus  directe,  allait  d'abord 
à  Pisavis  ou  plutôt  Pisanis,  Pelissane,  eu  passant 
par  Eguilles,  où  on  la  désigne  sous  le  nom  altéré  de 
Chemin  d  Orient ,  et  plusieurs  bornes  militaires 
illisibles  ta  signalent  encore  dans  cette  direction  sur  la 
route  de  Salon;  AePisanîsà  rer/n'aj  darislcvoisînage 
d'Aureilte,  qui enaconservélenom;  puisa  Glanum  , 
Saint-Remi;  Emagtnum,  Salnl-Gabncl  (1  ]  •  ^  Arles. 

(1)  Ce  D'est  ptui  aujourd'hui  qu'un  hamoau  iTunn  solunUlio  d'ht- 
blUnta,  diipendant  de  Tarascan,  dont  il  esl  Éloigné  do  T  k[lom. .  molU 
del  lieues  de  poale.  On  y  a  Irouvèdes  aniiqultËs.  des  InscrliiUaiu,  Bt 
l'église  en  est  surlout  remarquable  par  une  belle  brade  d'ar ehlMo- 
lure  golhlqoe  ,  dil  la  Slaliiliitue  itt  BoiH-htt-da-Hhine ,  il,  IIM. 


3» 
Ladeuxième  Voie aurélieono,  qu'on  pourrait ap- 
peler  la  littorale ,  desceDdaild'Âix  à  Marseille,  d'où 
elle  remontait,  par  l'anciea  cbemia  d'Eguilles,  à 
Cakaria ,  Calas  ou  Calissaane,  et  contournait  l'étaog 
de  Berre  pour  se  readreà  Foz,  Fhssœ  Mimimœ,  ta 
canal  de  Mario»,  et  Arles. 

Mais  ne  craigoezpasqueje  m'y  engage.  lIsurBra, 
pour  illustrer  ce  double  complément  de  la  Voie  au- 
rélienne,  d'indiquer  quelques-unes  des  inscriptions 
et  des  antiquités  que  l'on  y  rencontre,  et  qui  aug- 
mentent singulièrement  l'intérêt  d'un  voyage  clas- 
sique dans  cette  partie  de  la  province  nommée  en^ 
core  Grelia,  sur  la  carte  de  Peutinger,  que  tesGreca 
de  Marseille,  et  depuis  les  Romains,  avaient  peuplée 
de  colonies  et  de  monuments.  Celle  esquisse,  cet  iti- 
néraire Desaurait  comporter  ici  de  nouveaux  détails, 
«tsur  ce  pont  de  Saint-Cbamas ,  qui  semble  offrir 
deux  arcs  de  triomphe  élevés  sur  la  Touloubre  par 
la  munificence  d'uu  prêtre  d'Auguste  etdeRome(1  ], 
et  sur  cet  antique  Glamtm,  dont  l'existence  marseil- 
laise nous  a  été  révélée  par  une  médaille  si  beureu- 
sèment  exhumée  de  nos  jours  ,  et  qui  ,  d'origine 
gauloise  par  son  nom,  est  peut  être  antérieur  à  Mar- 
seille même. 

[f]  En  «oic<  rinscrlpUoa  qui  est  double  el  sculptée  en  Iruis  Ilgii«* 
nmlll«ndel8  trlMdetdeax  arca,  dont  on  voit  la  flgure  dans  Boucbs, 
I,  «t;  Hnilli,l*,at,  pi.  Lm*;Laborde,  Vonummli  di  (o  Franc*  ,  I 
pi.  m  et  n.  elc  —CL.  PONNITS.  C.  F.  PLATOS.  FLàUEN.  ROXAB. 
rr.  AVGV9TI  I  TESTAMENTO.  PIEREI.  IVSSIT.  ASBITRITV  [  C 
DONREI.  TERAE.  ET.  C.  ATTEI.  RVFEI 


SainURemi  qui  lui  a  succédé,  et  dont  l'emplace- 
meot  est  presque  le  même,  est  encore  illustré  par 
deux  magnifiques  moDumenU  romains  :  un  arc  de 
triomphe  et  un  tombeau,  la  gloire  et  son  oéanl ,  les 
plus  curieux  peut-être  et  les  mieux  conservés  de  la 
Provence.  Cependant  leur  date,  ou  leur  origine,  est 
encore  incertaine,  malgré  une  ligne  d'inscription  qui 
ne  donne  guère  que  des  noms  propres  inconnus,  et 
qui  nous  apprend  que  le  tombeau  est  un  monument 
de  la  piété  filiale.  Sans  doule  que  l'arc  de  triomphe 
en  est  un  de  la  reconnaissance  des  peuples  (Ij. 

Une  autre  inscription  plus  instructive,  dignement 
conservée  et  placée  à  l'Iiôtcl-de-ville  de  Sainl-Reoii, 
est  consacrée  à  un  personnage  éminent ,  jEbutius 
Agatbon,  qui  joignait  à  plusieurs  autres  titres  celui 
de  Cura leurdu  trésor, ou  d'administratcurdesdeniers 
de  la  république ,  c'est-à-dire  ,  de  la  commune ,  de 
Gïonum (CVRATORI  PECVLI  R.  P.  G1,ANIC0.)(2}. 

Le  nom  de  cette  ville  antique  ,  dont  il  n'existe 
plus  de  trace  au  dessus  du  sol ,  s'est  donc  conservé 
surle  marbre  et  surl'airain,  landisquela  ville  d'Aîx 


(I)  NoDB  rtpprochoiK  celle  Insclipllon.  expliquée  da  laol  de  ma— 
■libres  dltrerenles.  de  celle  du  ponl  de  Salnl-Ctiamai,  ou  Pont-Flarint, 
parce  que  leur  ortbognpbe  arcbaïque  semble  iodlquor  le  règae 
d' Auguste,  et  dalL  contribuer  è  dé  temiaer  l'époque  deoeideuimoDa  — 
meots.  Elleesl  d'alUeun  avec  le  mamolAe  et  l'erc  de  (riarapliek  dîna 
Boucbe,!,  miUUllD,  III,  3M,  pi.  Lxiii;Uborde,  i.pl.  Ltxxiii.  Ivat  n 
OJrelil,10i,ela  — SEILHIVLIEI  C.  F  P&RENTIBVS  SVBIS 

(1)  V.  l'iDicrlptloa  daue  Papou,  i,  4TetMS;  Oumoai ,  liueripl,  i'Ar- 
(•> ,  il-  IT7;  LagOT,  DtKripUon  di  quilquii  mida  ilta,  elc ,  p.  IV;  OralU,  in- 


qui  a  pnssédé,  et  qui  possède  encore diins son  Musée 
m  plein  air  {i),  uncertaio  nombre  d'iuscriplions  in- 
téressantes ,  ne  peuten  offriraucune,  où  le  nom  de 
la  colonie  de  Sextius  soit  mentionné  (2).  C'est  dans 
le  voisinage  de  Saint-Remi,  à  Saint-Gabriel,  l'anti- 
que Emaginum,  que  fut  longtemps  placée  l'inscrip- 
tioD  historique  la  plus  intéressante  pour  notre  cité, 
puisque  c'est  la  seule  où  elle  reçoive  le  double  titre 
de  Colonia  Jidta  Augusta ,  qui  prouve  que  Jules- 
César  et  Auguste  avaient  fondé,  ou  renouvelé  la  co- 
lonie dont  Sextius  avait  jeté  les  premiers  fonde- 
ments (3^. 

Ce  fait  si  important  pour  l'histoire  primitive  d' Aix 


{I]  liotre  Huatempfitn  ni'ra  616  ligaali  en  lllt  dans  le  BulMin  ar- 
tUoUigiquëialfiKiilèrwJtfiialTucl.  publ.,  I.J,  pag.  W,  ells  pluiurl  ^l^ 
nos  iDHTlpiJoDa,  des  baï-rolleli  pr6ciou](,  des  statue»  mCinu,  n'OD  Sun I 
pis  moins  restés  exposas  â  tuules  les  Inlempérles  de  l'almmipliârB.., 

(!)  n  en  esida  même  dos  mMslUas.fiuulqueGDlliLiisen  indique  uni> 
de  Tespaslen.  qal  paraît  ap^r)' plie,  el  qui  sursit  porté  paiirl^nnde: 
COL.  AQTAE  SESTIAE  LE»  XXV.  V.  Thtiaiirai  rri  nnli^uaria.  An- 
itMrpIte,  leiB.  pelllln-r>l.,  p.na,  iM)l   l. 

(3)  On  nuosHasiur6quo  culte  Inacrlplion,  publitic  d'abord  par  Sca- 
hger [  Auianiarum  iKtionum  libri  tt  ,i.  î ,  c.  30).  el  que  l'un  iruuve  dans 
(Ira  1er,  CDiiii,  4;  H.  Bouche  ,  i,  133;  Papon,  i,  39  ;  PU  ton,  Miilo  in  d'Aix, 

f^Areui,au  Husoum  Calvol  d'.Xvignon,  où  nousl'avuns  vainement  fait 
chercher:  ce  qui  nous  p'>rle  i  cniiro  qu'elle  est  restée  ï  Saint-Gabriel. 
UuoI  qu'il  en  soit,  noua  aurions  ft  regretter  que  la  Bibliothèque  Héjanes 
on  le  Musée  d'Ui,  n'eussent  pas  obtenu  le  préférence,  ï  cause  du 
grand  InWvAt  local  que  celle  Inscription  a  peur  noua,  tout  en  recon- 
naissant  qu'on  n'au  ralt  pu  choisir  un  élablissemenl  ptibl  le  miens  tenu, 
mteui  admlolalré  que  le  Musée  d'Avignon,  qui,  depuis  ino  surtout , 
a  pris  un  grand  dé*aloppenteut,  tant  pour  les  tableaux  et  lesanliqui- 
lés,  que  pour  les  livres  cl  les  autres  colIeclloDs,   grAcoà  la  munlll- 


ne  nous  est  connu  (|uc  par  les  inscriptions,  qui  nous 
apprennent  encore  que  les  premiers  colons  avaient 
été  tirés  de  la  tribu  ronilc  VoUiniaii);  qu'3\'antde 
devenir  la  métropole  de  la  Seconde  Karbonaise,  ce 
qui  n'arriva  que  vers  la  6n  du  it°"  siècle  ,  puisque 
sous  Auguste,  Narbonne  avait  été  la  capitale  de  la 


ptéo^nl.  A>ouluni  suul  grice  au  diïkuucinenl  et  itu  palrtolisam  da 
l'ua  dv*  idnil ni Blra leurs  du  tluwum,  du  l'hoiioralilû  H.  RiaïuiMi, 
qui  lis  r'osi  ii3»  borné  à  consuoror  •iaa  icmpi  et  sa  Hcieace,  ■  la 
|iro*p«rili>  du  oel  élabliaaeiDeiit .  nui*  qui  lui  a  sacrillè  une  partie 
de  ■•  furluoe.  Il  i  Tait  plus,  11  a  doniii'  w*  livres  ,  m;s  ii»QiiKCTit&, 
kd  ciilleclions  Pl  sa  ricbe  bililiullièigiie  de  bolanique ,  science 
d*B*  laquelle  11  ti'ost  Cali  anaal  un  nom...  Poun|U(ii  faui-ll  ajonler 
ijucdepuii  plusieurs  anuées.  les  t^lraiig^crs,  les  :iavsDl!i,  dunl  la  plupart 
«Maienl  ea  correspondance  avec  lui,  qui  tous  la  connaissalenlderé- 
liutallan,  rlicrchent  en  vain  U.  Bequien  au  Musée,  ou  dans  Avignoo 
mémeT  Du  leur  répond  irislemcnt  ,  l'Adintni^lralliD  municipale 
(  irompéd,  Il  faut  le  croire  )  lui  a  lait  i  une  certaine  époque  uns 
guerre  acliarnéo  sous  préleile  de  dissenli moûts  poliliquea  ....  aa 
l'a  abreuvé  do  dégoûts  ...  on  Vu  attaqué  dans  ses  einpioyéi  ou  par  sea 
innidoyéa  (c'eil  l'usage)  on  lui  a  suscilé.  ...  et  M.  l>m|ul«D  prépare  UDO 
/'Ton  de  l'isle  du  Corse  qu'il  babile  depuis  .  aussi  heureux  de  tout  le 
bontieur  quodunnonl  la  scieiue  et  ta  «iedes  ctisuips  (noua  derrlona 
dire  des  montagnes),  qu'il  pouvait  l'élre  au  milieu  du  Muséum  Calvel, 
do  tous  les  trésors  d ou t  il  l'avail  doté,  ou  dont  iles|>éralt  l'enricliir. 

Mais  pourquoi  ne  setail-il  pasdunnûà  cet  excellent  homme  de  Jouir 
ilece  double  bonbour!  Pourquoi  une  réparation  éclatante  se  [erait-elle 
ultendro  plus  long  temps!  ..  Il  aura  appris  ce  qu'ils  aval  l  déjà  peul-«lre, 
caquenuussavunaloua.qu'oDneCait  paalobienlmpunéuiehldaoacer- 
laloa  élabllssenieiils  publics  ;  que  les  mauvaise*  passions,  les  anllpa- 
Iblea  morales,  bionpliuréolleu  que  les  antipathies  politiques,  iia  tolè- 
rent guère  dans  un  bommede  cœur  un  dévoueraeut  obscur  et  modes- 
le,  un  palriollame  déslQlëreasé  qui  lerait  tropaauvent  contraste... 

|l}  La  plupart  dea  Intcrlptions  d'Aii  ot  de  la  Province  nirbonalM 
indiquent  la  irltni  romaine  VolUaia  comme  celle  du  personnage  men- 
110006 ,  al  lorsque  la  mol  A^iàtruii  l'accompagne,  il  est  reconnu  qu'il 
faut  1<enlandre  d'Alx  en  Provence. 


province  romaine,  qui  s'étendait  dia  tors  du  Var 
aux  Pyrénées,.  Ai:i  fui  toujours  le  siège  d'un  Sénat, 
ou  d'un  corps  de  Décurions,  d'un  Flamiue ou  prêtre 
d'Auguste  et  de  Rome,  de  DuuniTira  ,  inagislra(s 
imporlants,  qui  avaient  dans  les  colonies  le  même 
rang  el  la  même  autorité  que  les  Cossulsà  Rome;  du 
Préfet  ou  du  Préleur  de  la  province  ;  enfin,  el  du 
moios  temporairement,  d'un  Préfet  du  préloirc  des 
Gaules,  quimonnil  dans  ses  environs,  s'il  fallait  en 
juger  par  l'inscription  d'Evodius  {i). 

Tous  ces  souvenirs  glorieux,  auxquels  il  sérail  fa- 
cile d'eo  joindre  d'autres  encore  fort  intéressants 
pour  l'histoire  de  l'Église  d'Aix  (2),  et  puisés  exclu- 


W  V.  SalDl-ViDcoDs,  jrt'nwiri  lur  l'aneittinc  Kilè  d'Jtjr,  |i.  N.Ct,  >a 
■uMte,  le»  Inscriptiuns  ■ÉpulcralHS  deC.  Vira  tins  Pntcrnus,  cliuvoliiir 
roiiMln.  fltinliM  d'AutuiU;  de  CiHiUB,  Milo,  i>i^li!t,  priHtuumvIr;  <h) 
Sbv  Àcutiui  Aquila,  priMc^ir;  el  daua  Spon  ,  Mitctllanfi ,  pag,  9tW; 
Of«m,  nstidans  \os  Inêcrtpliom  m  vira  du  Musf«  d'Alx.  pag.  3S: 
riMcrlptkond'Krodius  ou  loDodioB  quJ,  d'aprti  une  Ictiro  Inèdllo  de 
Tàrric  h  lèriimB  Méaniti:,  va  date  du  S  iiovcniUe  l>ae,  aurail  6\é 
Wmvie  (n  Inog»  mrnolo  che  n  chiama  Gayota,  ou  (lajrol? .  anai  ton- 
laM  diilt  cilla  (t  boTÇhi  /iriiicipali.  V,  aussi  duns  <iTUler,  udlii  ,  S,  el 

(1]  T.  dans  la  ctiour  de  la  lutflropule  l'insci  ipllon  des  sainls  âvhiuett 
len^pTialu  ol  Armaiilaiiv,  i>l  dans  la  DC(  dllo  di  Cor/nu  Doniini,  uoIFo 
où  il  031  queslloci  do  I'r>réqiie  Uasilu,  qui  ni^gocla  Ih  paix  avec  Evaric. 
rot  d«e  Colb.  en  «TS.etqui  ui  dati'w  du  nmaulal  d'AsMrluB,  en  tM: 
répIMphe  â'ÂdjttHir ,  qui  mourut  a))rfes  HVoir  reçu  uiit>  i^énilonco  pu- 
blique, ivuc  la  dale  du  cunsulal  d'AuastHao,  en43T,  010...  Il  eal juste 
d»rcooiuMlired*Q(leclargâ  engtnAial,  on  esprit  de  «oosorvation 
qui  ne  se  trouve  pas  loujours  allJeurs,  cl  auquel  noua  devons  un 
grUNi  oomtiredemonnnionla  de  toute  espèce,  qui  auralonl  dlRparu 
sans  lui.  C'est  le  résultai  uon-seulcmenl  de  ses  lumiËrea  el  de  sa  mo- 
TiUie,  mais  encore  du  sentiment  qu'il  3  dosa  duriiL-,  de  sa  |ierpélul16, 
SU  esl  permis  do  ptTIur  ainsi. 


sivement  dans  rËpigraphic,  tons  ces  souveaira  qui 
n'oDt  été  conservés  que  sur  le  marbre,  et  doQl  au- 
cun texte  d'ancien  écrivain  ne  nous  parie,  ne  nu- 
raieolètre  iodifférenls  à  nos  conciloyens  qoi,  dam 
un  paisé  plus  ou  moins  éloigné,  doivent  voir  Déecfr- 
nirement  la  source  et  la  cause  de  la  plupart  dei 
établissements  auxquels  la  villeadû,  uu  iloit  encore 
■a  prospérité  non  éleînle....  C'est  parle  cuttede 
ces  souvenirs  et  de  tant  d'autres,  c'est  en  étudiant 
l'histoire  que  l'on  peut  comprendre  le  présent, 
le  fortifier  ,  l'annoblir  ;  le  pi-éseat  qui  prépa- 
re ,  qui  fait  l'avenir,  à  moins  que,  foulant  aux 
pieds  tuules  les  traditions,  et  rompant  entièrement 
avec  le  passé,  selon  le  rfive  de  laiit  d'esprits  igoo- 
ranls  ou  pervers ,  et  sans  songer  au  lendemain, 
comme  les  sauvages,  nous  ne  nous  hâtions  de  courir 
à  l'abynie,  qui  menaccd'engloulir  la  société  moder- 
ne. Mais  rompre  avec  le  |>assé,  c'est  méconnaître, 
c'est  changer  la  nature  humaine.  Il  n'appartient  pas 
plus  à  une  nation  civilisée,  à  une  ville,  d'oublier  les 
siècles  qui  l'ont  laite  ce  qu'elle  est,  qu'à  un  homme 
d'oublier  son  enfance,  son  adolescence,  le  foyer  obs- 
cur ou  glorieux  de  ses  pères  ;  à  moins  que  la  vieil- 
lesse extrême,  la  caducité  ou  la  folie,  altérant,  obli- 
térant les  sources  de  la  raison  et del'intelligence, et 
desséchant  son  cœur,  ne  lui  marquent  sa  fin  pro- 
chaine. 
Rompre  avec  le  passé,  et  avec  un  passé  prospère 
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et  glorieux  pourlaCUé,  qui  jadis  (^Iev.iit  des  monu- 
ments à  ses  Patrons ,  dans  son  sein  et  à  Rome  (  I  ) 
même,  telle  no  saurait  être  la  pensée  des  enfants  de 
ceux  qui  rappelaient,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  la 
foodation  de  la  colonie  par  Sexiius  sur  l'obélisque 
où  l'aigle,  symbole  de  la  civilisation  romaine,  fait 
une  première  station  pour  s'élancer  bienlAt  dans  les 
Gaules  et  dans  les  Espagnes  (2)  ;  inscrivaient  sur  la 
ooloQDeaotique  de  granit  que  les  aqueducs  construits, 
il  y  a  deux,  mille  ans,  pour  amener  des  eaux  à  la 
Colonie,  alimentaient  encore  nos  Tonlaines  publi- 


(!)  IjM  mlfl*  de  rinsrripllon  (au  Musée),  irouvéa  prtii  de  la  lour  du 
M»ualé«,  ■!  malheureuseoiraitdélrulleen  lïM,  pour  la  cunaIrucUo» 
ta  nouveau  Paliis  de  Juiiice,  apprennuol  qu  11  svbII  ttù  élovâ  puur 
tnrii  ffatroiu  de  la  Calonle.  Les  trois  urnes,  dont  deux  en  nturbre  et 
UM  en  porphyre,  ijD'll  renfermait,  omenl  aujourd'hui  Itt  manurmuil 
f  DD  illustre  pulron  des  lettres,  le  maïquii'  de  Méjsties,  à  la  Blbtiolh^' 
tbèqaapoblique,  dont  lia  il6  le  doua  teur-fondalour,  et  qui  certes  m6~ 
hta  bien  aussi  le  [lire  de  pu  Iran  de  laclt#.  EnrtTel,  c'eut  sur  celle  riclio 
■Ibllotlièque,  si  Justement  appelée  dt>  Héjanes  ,  et  qui  pourrai!  £ito 
aolre  gloire,  que  reposent  en  quelque  siirle  la  plupart  de  nos  i^lablis- 
«MlMnts  univerallaires  et  d'inslrucliun  puUiquo... 

OuDt  au  monument  éleré  h  Home,  ce  lait  curieux  nous  a  été  révélé 
pw  BD0  inscrlplioD  que  nous  avons  publiée  à  la  Un  du  rapport  sur  les 
loBlIlea  d'aDIiqultés  telles  à  Ali  en  lUï-M.  mais  d'aprèa  unecepie 
iMsMte.  lyant  pu  la  lïfrecoIlallonnerdepuisàlavillaBorghéseoùelle 
la  trouve  (où  elle  ce  trouvait  du  mulas} ,  nous  sommes  beureut  de  la 
■•produire  Ici.  et  d'ajouter  qu'elle  est  buDurIflque  et  non  point  sépul- 
cnle,  comme  l'iDdlqualt  la  première  copie,  el  qu'elle  «t  sculptée 
rar  un  piédestal  qui  *  dA  porter  une  slslue.  Le  Patron  de  la  colonla 
d'IlE  j  eat  quallflé  d'/iomn»  di  bitn  ,  el  c'est  li  le  premier  litre  ;  el  de 
plaadofwnl,  ce  qui  ne  Rflle  rien  : 

■.ITKIO  RTPO  ]  PYTHIONI  [  AQVISEEXTIS  |  PiTRONO  COLONIAE  | 
BOHINI  BOIiO  1  ET  DISSEKTO 

[■)  Ingcrlption  sur  la  lïceaumldi  da  la  belle  ronlaloede  la  place  de* 
y r(4^h•ur«,  que  l'on  doit  au  sculpteur  Chasiel,  el  qui  date  de  IT(0. 


qups  (1  )  :  on  payaient  la  dette  (Je  l'Europe  savante , 
CD  élevant  un  tombeau  à  PcireBC,  donlBayte  a  dit 
que  jamais  homme  ne  rendit  plus  de  services  à  la 
république  des  lettres  ,  et  qu'il  aurait  mérité  d'en 
êtreoppelé  le  procureur-général  (2). 

Non,  l'oubli  du  passé  ne  satirnil  être  dans  la  pen- 
sée du  pays ,  qui  relevait .  il  y  a  peu  d'années .  par 
les  soins  d'un  Villeneuve,  le  mausolée dem Ildcpbon- 
seetdes  Bérenger  (3) ,  donllesang  mêlé  ît  celui  de 
S'-(^uis  préparait  la  réunion  de  la  Provence  à  la 
France  ;  ou  érigeait  la  statue  du  roi  René ,  dont  le 
testament  consommait  colle  réunion,  élément  essen- 
tiel de  la  prospérité  et  de  l'unité  française  {k). 

Enfin  cet  oubli  du  passé  ,  qui  serait  toujours  un 
symptôme  d'ignorance  et  de  barbarie,  s'il  n'était  le 


«TU. 

(alC'est  suTi  Sainl'Vinceas,  p^el  nii.  qno  l'on  doit  l'aeqaillemenl 
de  collo  délie,  l'un  ut  l'aulre  prèsidcoU  su  Farloiiienl,  l'ua  el  l'aulis 
de  rAcai]6inl(-d<!ii inscriptions ui  bulle»  U'ilreii,  oIi-,  En  ms,  lepiro 
Mevall  le  monument  h  Peircni,  dsna  l'i'i;liBo  des  FrCcliours,  aujuur^ 
dlinl  de  la  Hsdelolne,  où  reposent  les  ccntircs  do  Pelresc,  dans  ta 
'lamtaaii  dus  Pabrl,  «a  (amillo  ;  renversi!  on  <ÏM.  le  UIs  le  lAIaUlisall 
en  (801  dans  le  chcfur  ilu  l»  inèiropulo, 

(3]  Le  niausolAo  d'Ildoplionsc  ii  ol  de  nayniond-Biïrungcr  ir,  comles 
de  ProvencO;  ri^labll  dans  l'églIsudeSalnl-Jmn.d'Aix.  sur  les  dosBlos 
Mureusemunt  conserrésdecebeau  monument  déirult  cnHOT,  etque 
leclsMQdoM.  Feselti-BaBtlanloousarDndu.liruLinauiturételIno- 
venibre  tflM,  on  présence  du  cumie  Cbristoplie  do  Villcaeuvo- Barge- 
mont,  préfet  dos  Boucties-du-HbOno,  morl  b  MurBclllo  le  13  octobre 
aalvant,  et  dont  le  par«,  oi  on  particulier  la  villu  d'Ali,  qui  lui  doit 
plus  d'un  monument,  ont  conservé  un  religieux  souvenir. 

(1]  La  fliatuu  du  roi  Hune,  aiil'cutée  lur  les  dessins  de  H.  Hévoll , 
peinlre,  ptr  David  d'Angers,  (ul  iDaugurée  solennel] smenl,  en  pré- 
■ence  de  Madame,  duchesse  d'Angoulâmc,  le  19  mai  l«33.  Los  jeux 
cMtbres  de  la  Fête-Dieu,  dont  on  allribuo  l'invention  è  ce  bon  roi  , 
ont  paru  ft  cette  occasion  pour  la  dcrnièm  fols,  sauf  le  jour  delà  Pé1«- 
Dicu,  qui  suivit  quelques  semaines  aprt>s. 


plus  souvent  un  acled'ingra(i(udc,  fainilici'  aux  in- 
dividus  sauB  cœur,  comme  aux  populations  corrom- 
pues ou  trompées  pai*  les  sophistes  ,  ne  sauiiiit  èlrc 
imputé  au  pays,  qui,  fidàlean  cullcdes  iliuslralions 
provençales,  vicnl  de  placer  sur  les  marches  de  son 
Palais  dejusticc  .  devenues  en  quoique  soi  le  la  plus 
noble  part  de  l'hérilngc  de  leurs  desccodanls ,  tes 
statues  de  Porlnlis  el  de  Sîméon  (  I }. 

Elles  y  rappelleront  à  jamais  ,  au  barreau  d'Aix, 
ses  deux  plus  grandes  gloires,  ctaussi  les  plus  pures  : 
à  la  France  deux  ministres,  deux  jurisconsultes  émi- 
aeols  ,  qui  ont  été  dignes  d'atiaclicr  leur  nom  aux 
deux  plus  beaux  monumcnls  de  sa  restauration  civile 
el  religieuse ,  le  Code  civil  cl  le  Concordat  ;  cnûn ,  à 
la  ville  d'Aix,  deux  hommes  de  bien,  qui  joignirent 
à  la  pratique  des  vert>is  publiques  celle  des  vertus 
privées,  sans  lesquellesil  ne  saurait  exister  devrai:;, 

{I]  V.  le  discoure  de  M.  le  C"  Pcirialifi,  prcmliT  pn>!iidi;'nl  ilc  la  Cour 
il«C*>utl(>n,  IniprimA  dsnii  le  Procti-rfrtnit  <li  Pinautiuniliim  du  itatuti 
éiParUtlJiH  lit  Simtm  dttant  U  palaii  d' JHitief  ifAi.r  ,  \n~»>,  p.  U- 
CMU  «olennllé  a  ou  lieu  le  SiinvrTntire  lUT.  en  iin^iencu  du  lonin 
InantorlléiimlIgieLites,  civile*  el  mllilHln-niIcla  vIIIcm  du  départe- 
mml,  dm  tomllln  Portnllu  ol  Slnu^'ti  (lits.  iielllH-llln,  srrlère-pellls- 
10»,  etc.  ),  el  ifuDe  peuple  tmnieiiM  i|iii ,  linléppnjnnimonl  de  la 
Hliahctlon ,  de  la  Joie  piiblli|uo .  semblait  d'sulaiil  inloui  aAsifllor 
1  tme  fêle  do  tamllle,  que  |ilusiFun>  nvslenl  cimiiii  peraimiiellenient 
leoTS  d«uK  Illuslie»  coaclioyvns,  et  que  beaucoup,  condlsclplon , 
■mil,  ou  Fontemporains  de  leurs  enlaiils.  partagt^iiieiil  de  nrur  tout 
!•  kcmlMur  que  peul  donner  la  gloire  palernellif ,  alan  surtout  qu'un 
bwn  nom  esi  dignement  |>orté,  el  qu'il  ne  pbte  pa»  sur  ceux  qui  t'ont 

AJonluna  encore  que  le  public  s'associait  volontiers  an  Irlomplio 
deltetlsie,  H.  lamus.  noire  rompalrlole  ,  au  ciseau  de  qui  noua 
devDDB  cea  deux  belles  slaluos,  ai  bien  contes,  al  heureusement 
dlspoaées,  el  dont  elles  resteront  un  des  meilleurs  ouvrages,  quels 
que  soient  les    succès   auiquels   son   beau   (aluni    lui    permetlo 


il(>  snuuls  l'itoycm;  cl  qui  préparèrent  leorhMte 
tlistiiuV  (riioinmt^s  d'étal  dans  les  fonctions  mmi- 
(>i)>nlo«  tlo  lu  Ole,  en  administrant  naUement  le 
|Kt\<t,  ipi'ils  11' oiibliî>ront  jamais. 

LiHir  iH>in  seul,  gravé  sur  le  marbre,  n'anit  pas 
lK*!t\»iiiqu'uiio longue  inscription  rappei&t  leurs  titres 
iHi  iiioiuvin'  iKs  hommes.  Grâce  aujourd'hui  sor- 
twil  à  riuiprimorio,  il  vivra  autant  que  le  Code 
oi\il.  ililt  lu  société  moderne  succomber  sous  les 
ix)ups  lit*  nouveaux  barkires,  dont  les  prédécesseure 
purent  bien  anéantir  la  civilisation  romaineuséeet 
ilécrépitt' ,  muisne  parvinrent  pas  à  détruire  les  mo- 
numents de  »»  législation,  monuments  conservés 
quelquefois  sur  le  marbre  et  sur  l'airain  ,  auxquels 
mms  devons  ainsi  taut  de  textes  législatifs  précieux 
qui.  s;in«  1' K[.ijîriq>liie.  aumienl  été  perdus  pour  la 
|Histérilo  (,1). 

(Il  V     .iHlijHifulù   lluiit.iii<r   MoKriiiKTi  t.li>iLit qus    m   >n , 

I  lytJt  .ulun  •luUtij..  iHfirriuHt  :  étltrlu  ,  fomut ..  oJeommailatH. ..  . 
Ilituhxlil'.  .   tiiiJil  SiuiiKPnliPrg ,    Borolini.    Rclnipr,   im,  ID-^.  — 

■■Il  r><urtii*minl  Iv  êrramiult  it  Tmlll  dp  l'i>mp«rciar  Dlocttllea  «ur  la 
|iri»  itp«  ifa-mvi,  uwrtHV  iiui  pii>vl<>al  du  i-ablnsl  de  M  S*Uler,  dont  l« 
IIU  «Il  a  M\  d'il  >u  HuMW.  O  rrtamtmlê  ■  H6  rot^lel  d'un  uvinl  li»- 
viill  ik<  H  Uan-olliil  di>  Fi>iiM:»loiiiI>r,  qui  parut  d'abord  d«iu  I»*  JK- 
•ni'irrt  JifÀi-^ultmit  J'Aij;  l.  i.  p.  tO,  iâr,  rtlmprlmâ  avecdes  aucoM»- 
tvlituil  on  («M.  Pari».  IV<mli>T-Dut>r»,  nous  le  tllre  da  JKaiairt  rar  I» 
PmuKb'ib  d'an  tJil  <lt  t'rmptrrmr  UiocItUm,  avoc  1  pi-  lilhograpUéM  , 
lii-lh— V,  dmw  Iv*  Jfanaiontta  Ifgalia,  p.  Ml,  loa  U  pag  aupplàoMatal- 
n>a  ft  l'AdiMlidK:  willn  )(•  n- 1  dea  piH'e.i  luntiOcallvei  Imprim^M  à  ta 
BUilP  du  h>ll).  I  d»s  %Kl>irvlitt  tur  t*  droit  dt  profriiti  rJwi  Ih  SommiM 
(Alx,IUt,lif«>),  par  luuro  Mvaot  compatriote  Bl  ami,  H.  OLGInud, 
aliirn  pruto>a«ur  k  la  bcull#  de  dmlt  d'ilx ,  depuis  membre  da  rina- 
iliuisi  du  Cuoialld'Inairui-llan  publique,  qui  a  publié,  taprwnkirMi 
Franii>.  1«  Inlomniplol  di>  cet  «dit  rtiâbre. 


Après  ce  discours,  M.  Mouan,  secrélaire-perpé- 
lael  ,  a  rendu  compte  des  travaux  de  l'Académie , 
comme  il  suit  : 


DrLeJM^iM, 


L'Académie  a  toujours  considéré  comme  un  de 
ses  devoirs  principaux  ,  l'obligation  de  soumottre 
chaque  année  au  public  éclairé,  un  exposé  sommaire 
de  ses  travaux.  Cet  usage  adopté  d'ailleurs  parla 
plupart  des  compagnies  savantes  n'est  pas  une  vaine 
formalité,  propre  tout  au  plus  à  faire  rejaillir  quel- 
que peu  de  célébrité  sur  les  diverses  productions  que 
nous  avons  à  signaler.  Notre  mission  a  son  origine 
dans  UD  ordre  de  choses  plus  élevé.  Nous  voudrions 
démontrer  principalement  que  nos  sympathies  ,  et 
an  besoin  notre  participation,  sont  acquises  à  toutes 
les  questions  qui  s'agitent  dans  le  monde  savant , 
non-seulement  pour  le  bien-être  matériel  de  la  vie, 


mais  eocorc  pour  tout  ce  qui  peut  agrandir  l'iateffï- 
geuce  de  l'homme  et  rehausser  sa  digailé. 

CepeDciant  lorsque  des  circonstances  imprévues 
Tienoent bouleverser  le  sol  de  la  patrie  et  mettre  et» 
question  l'existence  de  la  sociéLé  elle-même,  en  pa^ 
reilcas,  nos  solennités  liUérBiresformeraienl  un  con- 
traste trop  évident  avec  les  préoccupations  qui  agi- 
tent les  esprits.  L'année  dernière  ,  Messieurs ,  à 
l'époque  déterminée  par  nos  usages  pour  la  séance 
publique,  une  guerre  terrible  décbirait  le  sein  delà 
capitale,  et  s'efforçait  de  reproduire  presque  à  dos 
portes  ,  les  mêmes  scènes  de  désolations  ;  mais  loin 
de  nous ,  loin  de  cette  enceinte  ,  de  tels  souvenirs  ! 
C'est  avec  une  vive  répugnance  que  je  me  sois  vu 
forcédelesévoquer.  J'ai  hâte  de  féliciter  notre  ville 
d'avoir  su  se  maintenir  invariablement  dans  les  li- 
mites du  bon  ordre,  grâce  à  la  sagesse  des  habitants 
etàla  fermeté  des  honorables  citoyens  qui  veillaient 
sur  les  al&ires  de  la  cité.  Espérons  qu'une  sage  mo- 
dération présidant  désormais  aux  destinées  de  la 
patrie,  l'aurored'un  meilleur  avenir  luira  enfin  pour 
nous.  La  France ,  comme  ce  géant  de  la  foble  qui 
puisait  de  nouvelles  Torces  en  touchant  le  sol ,  la 
France  peut  produire,  au  moindre  signal  des  milliers 
de  défenseurs,  et  les  opposer  victorieusement  aux 
criminelles  tentatives  dirigées  contre  le  repos  et  la 
gloire  du  pays. 

Au  milieu  de  ces  drconstanccs  critiques  dont  nous 


avons  loas  ressenti  tes  effels,  je  me  plais  à  conslaler . 
que  oofl  séances  hebdomadaires  n'ont  pas  éprouvé 
d'inierrupliuD.  Nos  travaux  habituels  avaient  pour 
nous  d'aulanlplus  d'atlraït  qu'  ils  formaient  une  heu- 
reuse diversion  aux  mille  préoccupations  de  la  poli- 
lique.  L'aperçu  que  j'aurai  bientôt  l'honDcur  d'ex- 
poser attestera  que  si  nos  relations  avec  les  sociétés 
savantes  ont  été  aussi  fréquentes  que  par  le  passé, 
plusieurs  de  nos  membres  ont  encore  enrichi  nos 
séances  par  des  lectures  intéressantes  et  variées. 

Ici  revient  peut-être  encore  l'objection  contre  l'u- 
tilité des  académies  de  provinces  :  mais  si  leurs  oc- 
cupations ordinaires  ne  remplissent  pas  entièrement 
)o  but  auquel  l'esprit  de  progrès  voudrait  les  voir  at- 
teindre, l'unique  cause  de  ce  vice  n'est-elle  pas  dans 
rétatd'isolementquiamige  ces  compagnies  sa  vantes? 
Privées  d'uD  point  d'appui  commun ,  faiblement 
unies  par  les  liens  d'une  vague  confraternité,  elles 
ne  peuvent  ci  ramener  dans  la  science  cet  esprit  de 
corps  qui  jadis  animait  les  congrégations  religieuses, 
ni  se  placer  convenablement  à  cdté  du  grand  foyer 
de  lumière  qui  éclaire  d'abord  la  capitale  et  puis 
rejaillit  au  dehors.  Des  amis  des  sciences  et  des  let- 
tres ont  voulu  établir  dans  ces  derniers  temps,  sur  le 
sol  classique  de  la  Normandie,  l'Institut  des  Provin- 
ces de  France.  Ils  auraient  désiré  avant  tont  que 
cette  réunion  fût  formée  en  majeure  partie  d'hom- 
mes d'élite  envoyés  par  les  diverses  sociétés  des 


M 

(ïéparlemonls.  MalhcuretispmentroxéculionJcccHo 
pensée  géoéreuse  vicntira  toujours  échouer  dovaDi 
les  obstacles  du  déplaccmenl.  Des  échanges  multi- 
pliés autant  que  possible,  des  travaux  sérieux  di- 
rigés vers  l'ulililé  générale  ,  voilà  doue  ce  qui  cons- 
titue le  rôle  encore  assez  digne  des  académie»  de 
provinces.  Ce  rôle,  noire  société  s'attache  loujoursà 
le  remplir  comme  par  le  passé,  elle  s'efforce  même 
d'en  accroître  les  proportions  par  des  appels  au  zèle 
deses  membres  et  les  soins  les  plus  attentifs  à  l'exé- 
cution des  règlements  qui  nous  régissent. 

Fidèleaux  usages  et  au  princi()al  but  de  l'institu- 
tion de  cette  compagnie ,  je  dois  toujours  placer  en 
première  ligne  ce  qui  concerne  ta  science  et  l'indiis- 
Iric  agricoles.  Jesignalais,  il  yadenxans,  les  funes- 
tes effets  ,  pour  notre  agriculture ,  de  la  crise  occa- 
sionnée par  la  rareté  et  l'excessive  cherté  des  subsis- 
tances. Aujourd'hui  un  mal  non  moins  grave  com- 
promet encore  une  des  principales  ressources  de 
l'étal.  Nos  principaux  produits  agricoles  onl  vu  se 
tarir  presque  en  entier  la  source  de  leurs  débouchés, 
ou  s'ils  prviennentà  passer  des  mains  du  produc- 
teur entre  celles  du  fabricant,  ils  n'obtiennent  en 
retour  qu'un  prix  des  plus  vils,  toul-à-fait  hors  de 
proportion  avec  les  frais  de  culture  et  d'exploitation. 
Quel  remède  opposer  ù  ces  plaintes  qui  retcntisseni 
généralement  et  que  jusliricnt  encore  mieux  le  man- 
que de  journaliers  et  le  prix  de  la  main-d'œuvre 


53 
(]iii  resle  fixé  à  ud  laux  élevé  ?  Chose  étonnante, 
CD  déplaçanl  une  foule  d'industries  ,  l'usage  de 
la  vapeur  a  rendu  inactifs  des  milliers  de  bras  , 
auxiliaires  obligés  des  travaux  de  nos  maoufactu- 
ricrs  dans  l'ancien  système,  et  cependant  quel 
prolita  retire  l'art  agricole  d'une  situation  quisent- 
blait  lui  assurer  de  nombreux  triomphes  contre  plus 
d'un  obstacle  ?  Les  bras  manquent  à  l'agriculture  : 
voilà  bientôt  un  demi-siècle  que  ces  doléances  se 
font  entendre  au  sein  des  Commissions  consultatives, 
dans  les  Conseils  généraux  de  la  majeure  partie  des 
déparlements ,  dans  les  Congrès  et  les  Comices 
agricoles.  Les  bras  manquent  à  l'agriculture ,  et  nos 
grandes  villes  regorgent  d'une  population  qui,  ré- 
duite plus  d'une  fois  à  un  travail  précaire  et  insufO- 
sant,  est  aux  prises  avec  l'indigence,  et  qui  ne  craint 
pas  toujours  de  demander  à  l'émeute  le  bien-être 
qu'elle  n'a  su  ni  conquérir  ni  conserver. 

Il  serait  digne  du  gouvernement  de  la  France  de 
mettre  cnlÎD  un  terme  à  celle  anomalie.  Peut-être 
csl-celà  la  pensée  qui  a  inspiré  la  circulaire  ministé- 
rielle du  1 0  mar»  1  SiS,  adie^sée à  notre  Académie, 
et  par  laquelle  M.  le  Ministre  provisoire  de  l'agri- 
cullure  nous  invitait  à  délibérer  sur  les  meilleurs 
moyens  de  combiner  les  travaux  de  l'agriculture  et 
ceux  de  l'iadustrie  manufacturière.  Chargé  de  ré- 
pondre à  M.  le  Ministre  ,  notre  collègue  ,  M.  le  con- 
seiller Bouchon,  s'est  attaché  à  saisir  toute  ta  portée 


^«  à  Kcbercher  luus  les  étémeots  de  la  question 
ijwtenue  dans  la  circulaire  du  10  mars.  Évidem- 
unior  elle  se  réduit  à  ces  trois  points  principaux  : 
nnéliorer  la  condition  de  l'ouvrier  agricole ,  en 
f  occupant  à  la  fabrication  industrielle,  dans  les  in- 
tervalles où  la  culture  ne  réclame  point  le  secours 
de  ses  bras;  améliorer  aussi  la  condition del' ouvrir 
iodustriel,  en  transportant,  s'il  est  possible,  les  ma- 
nufactures, de  la  ville  à  la  campagne  ou  au  village; 
obtenir  enCn  par  ces  moyens  combinés ,  nue  fabri- 
cation moins  coûteuse  des  produits  industriels.  Nulle 
difScutlé  sérieuse  quant  aux  deux  premières  ques- 
tions :  d'un  côté,  l'ouvrier  agricole  verrait  son  bien- 
être  s'augmenter  par  tes  gains  industriek  qu'il  join- 
drait aux  bénéfices  agricoles  ;  il  serait  ouvrier 
industriel  momentanément,  et  la  population  manu- 
facturière des  villes  serait  diminuée  d'autant  ; 
d'autre  part,  l'ouvrier  industriel  vivant  loindes  cités 
ne  serait  plus  exposé  à  tous  ces  agents  destructeurs, 
qui,  dans  les  villes,  ruinent  sa  constitution  physique; 
ouvrier  agricole  par  exception  ,  il  ressentirait  l'in- 
llueuce  des  travaux  des  champs  si  éminemment 
moralisateurs.  Maintenant  résultcrait-ildcceltecoiD- 
binaisoo  une  diminution  dans  le  prix  des  produits  ? 
la  question  est  plus  difScile  à  résoudre.  iNéanmoins 
notre  Irabile  rapporteur  se  prononce  pour  l'affirma- 
tive, et  il  y  aurait  là  un  avantage  réel,  pourvu  que 
cette  baisse  dans  les  prix  ne  vtnl  amoindrir  ni  le 


joste  salaire  de  l'ouvrier  industriel  ni  cehii  de  foo- 
vrier  agricole. 

CoQTenons  id  ,  Messieurs ,  que  poar  la  mise  en 
imilique  de  pareilles  idées  ,  Tart  agricole  devrait 
être  dégagé  d'une  roule  de  syslèmes  plus  ou  moins 
hasardés ,  et  dont  le  moiudre  incouvénient  est  de 
jeter  te  doute  et  la  confusion  daos  l'esprit  de  l'hom- 
me  qui  veut  agir  d'une  manière  méthodique  et  ra- 
lioooelle.  Quels  immenses  avantages  opérerait  la 
fixité  dans  les  principes  concernant  l'agriculture , 
sauf  tes  modifications  nécessitées  forcément  par  les 
variétésdu  sol  etdu  climat.  C  est-là  évidemment  en- 
core la  penséequiadicté  te  décret  du  3  octobre  1 848, 
mettant  aux  fratsde  l'état  l'enseignement  profession- 
nel de  l'agriculture  dans  ses  trois  degrés,  de  fermes- 
écoles  ,  d'écdes  régionales  et  d'institut  national 
agronomique.  On  a  prétendu  que  ces  écoles  ne 
rempliraient  pas  leur  but,  soit  parce  que  leur  établis- 
sement causerait  de  grands  frais,  soit  encore  parce 
<]oe  leur  action  serait  trop  lente  on  leur  mode  d'en- 
seignement vicieux.  Mais  gardons-nous  de  hérisser 
ainsi  de  difficultés  imaginaires  les  premiers  pas  es- 
sayés dans  la  voie  des  améliorations.  Ilfaot  bienen 
ftire  l'aveu  :  notre  pK^ulation  rurale,  quoique  non 
dépourvue  de  finesse  et  d'intelligence,  végète  en- 
core dans  un  état  d'ignorance;  l'agronome  éclairé 
n' est-il  pas  forcé  de  lutter  contre  les  préjugés,  l'es- 
prit de  routine  et  les  pratiques  dangereuses  ou  du 


moins  ÎDutiles,  atlribut  ordinaire  des  agents  qu'il 
emploie.  De  là  tant  de  faussesspéculalionsde  la  pari 
des  egripulleurs.  H  y  a  plus,  l'imperfection  de  l'art 
agricole  ne  nous  permel  pas  de  tirer  de  notre  pro- 
pre fonds  toutes  les  ressources  que  nous  serions  eo 
droit  de  lui  demander ,  et  nous  sommes  toujours 
tributaireade  l'étranger,  sous  le  rapport  de  plusieurs 
produit»;  en  présence  de  cesinconvénients,  accueil- 
lons avec  faveur  une  disposition  qui  sagement  ap- 
pliquée ,  élèvera  le  niveau  des  inielligeDce»  et  subs- 
tituera à  des  pratiques  vicieuses  ou  insufûsaotcs  , 
celles  de  l'expérience  fondée  sur  les  plus  saines 
Ihéories. 

Cet  enseignement,  ainsi  organisé  par  l'état,  sera 
puissamment  secondé  par  les  associations  qui  déjà 
ont  contribué  à  rendre  l'agriculture  florissante  dans 
l'ouest  de  la  France,  dans  les  départements  de  l'an- 
cienne Brelagneet  de  l'aocienneNorroandie.  A  l'ou- 
verture de  la  première  assemblée  généiale  de  l'as- 
Bociatioo  bretonne,  M.  de  Caumoiil  prononçait  ces 
paroles  résumant  àelles  seules  le  but  de  l'institution: 
a  La  pensée  qui  a  présidé  à  la  création  des  asso- 
«  ciations  a  été  d'unir  iulimcment  les  hommes  qui 
■  sedévouentauprogrèsde  la  morale,  de  l'agricul- 
K  ture,  de  l'industrie,  d'exciter  le  zèle  et  l'ému- 
»  lation  de  toutes  les  localités,  decomballre  les  pré- 
«  jugés  contraires  à  l'avancement,  de  faire  appel 
a  à  toutes  les  spécialités  du  pays,  de  les  mettre  en 


•  lumière  à  l'avaulugc  de  lous  cl  de  hs  honorer  en 
«  particulier.*  Ajoutons  que  les  complc-iendus  de 
ces  diverses  associations  en  résument  encore  ainsi 
les  divers  résultais  :  progrès  dans  l'agricullnrc  et 
Haos  l'iodustric:  eflbrls  assidus  pour  propager  les 
bonnes  méthodes  agricoles  et  pour  encourtigcr  tout 
ce  qui  tend  à  la  prospérité  du  pays;  puissantes  par 
le  nombre  et  les  lumières  de  ses  membres,  li>s  asso- 
ciations donnent  partout  une  impulsion  qu'il  n'est 
point  au  pouvoir  des  sociétés  locales  d'imprimer. 

L'honorable  directeur  de  la  fermc-moilèle  de  la 
Monlaurone,  à  qui  nous  devons  ces  observations,  a 
été  Trappe  de  l'impuissance  des  cirurls  individuels 
pour  le  plus  grand  intérêt  d'une  science  dont  il  est  le 
fervent  adepte;  ila  voulu  doter  notre  pays  d'une  as- 
sociation provençale  formée  des  quatre  déparlc- 
uienls  desBouches-du-Rbône,  du  Yar,  des  Basses- 
Alpes  et  de  Vaucluse,  unis  par  les  liens  du  langage, 
des  mœui's  et  des  habitudes,  placés  sous  les  influences 
du  même  climat,  identiGés  les  uns  aux  autres  sous 
le  rapport  des  cultures  el  des  produits.  Organe  de 
l'association,  notre  collègue,  M.  de  liée,  nous  a  fait 
parvenir  un  exemplaire  des  statuts,  en  sollicitant  un 
assentiment  d'union  de  la  part  de  l'Académie.  Vous 
vous  êtes  empressés,  Messieurs,  de  correspondre  aux 
désirs  de  l'habile  agronome,  en  félicitant  M.  de  Bec 
sur  une  institution  qui  est  appelée  à  opérer  le  plus 
grand  bien  dans  nos  contrées,  lorscjue  le^  obstacles 


qui  en  arrêtent  pour  le  moment  l'entier  déVeloppe- 
inent,  auront  élé  soulevés. 

Les  questions  qui  se  rattachent  à  l'emploi  et  aox 
avantages  des  engrais  inorganiques  ont  acquis,  dans 
cesderniers  temps,  une  haute  importance.  Un  mem- 
bre distingué  de  l'Académie  deg  sciences,  M.  Bec- 
querel, a  consigné  dans  un  volume,  publié  en  1 848, 
les  diverses  expériences  faites  sur  ces  engrais  inor- 
ganiques, et  notamment  sur  le  sel  marin.  Veut-on 
avoir  une  idée  générale  de  l'action  exercée  par 
le  sel  sur  les  plantes ,  il  sufBt  d'examiner  l'état 
de  la  végétation  sur  les  terrains  qui  le  renferment 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  considérable.;  et 
en  comparant  ces  mêmes  terrains  avec  ceux  privés 
de  ce  stimulant,  on  juge  promptcment  de  toute  la 
puissance  d'action  exercée  par  l'emploi  du  sel.  Tou- 
tefois, pour  que  celte  action  se  réalise,  l'eau  est  un 
auxiliaire  indispensable,  et  cela  est  démontré  par 
nos  plus  habiles  agronomes,  notamment  par  M.  de 
Gasparin,  qui  a  eu  fréquemment  l'occasion  d'ob- 
server dans  la  Camargue  la  cuituredes  terrains  salés. 

Dans  le  courant  de  l'année  1 847,  M.  le  ministre 
des  finances  avait  statué  qu'il  serait  accordé  à  un 
certain  nombre  d'agriculteurs  éclairés ,  désignés  par 
le  préfet,  la  faculté  d'extraire  des  entrepôts,  moyen- 
nant un  droit  extrêmement  réduit,  telle  quantité 
de  sel  qui  serait  jugée  convenable  ;  ce  stimulant  de- 
vait être  employé  à  des  expériences  méthodiques 


sur  l'amendomcnt  des  terres  et  ralimciitalion  des 
bestiaux.  Conrunnémeat  au  vœu  du  ministre,  trois 
de  DOS  membres  avaient  élé  réunis  en  coramissiun 
chaînée  de  surveiller  les  opérations  dans  l'arron- 
dusement  d'Aiz,  de  constater  les  résultats  obtenus 
et  dépendre  compte  du  tout  au  ministrede  l'agricul- 
ture. Cette  commission  désignée  à  l'autorité  n'a  point 
encore  reçu  de  convocation  officielle,  et  il  serait  vrai- 
ment Qcheuz,  dans  l'intérôt  agricole,  que  les  ex- 
périences annoncées  demeurassent  à  l'état  de  simple 
[vojet.  Quoiqu'il  en  soit,  l'académie  s' cstimcratou- 
jours  heureuse  de  prêter  un  concours  assidu  à  tout 
ce  qui  peut  intéresser  la  prospérité  publique  cl  sur- 
tout l'amélioratioa  des  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie agricole. 

Les  bulletins  de  la  société  nationale  et  centrale 
d'agriculture ,  que  cette  Compagnie  savante  nous 
adresse  avec  une  parfaite  régularité,  renrerment 
ane  quantité  de  documents  précieux  qu'on  lit  tou- 
joorB  avec  intérêt  et  profit.  L'examen  en  a  élé  confié 
à  notre  collègue,  M.  le  conseiller  Vallet  qui  s'est  at- 
taché à  Taire  ressortir,  dans  plusieurs  rapports,  tout 
le  mérite  des  publications  de  la  société  centrale. 
M.  Vallet  ne  s'est  pas  borné  à  mentionner  les  divers 
articles,  objet  de  son  attention,  il'tes  a  accompagnés 
de  notes  et  de  réflexions,  et  nous  a  prouvé  de  nou- 
veau combien  il  était  familier  avec  toutes  tes  ques- 
tions se  rattachant  à  l'agriculture.  C'est  ainsi  qu'il 


nous  a  entretenus  successivement  (lu  cordage  des 
bk's,  de  l'npplicalion  des  lourleaux  et  de  la  graioe 
de  lin  à  la  nourriture  des  aniinanx,  des  moyeoi  de 
perfectionner  l'éclairage  <tu  gaz  et  autres  sujets  dont 
l'application  à  nos  contrées  n'estsusceptible  d'aucun 
doute.  Je  me  bornerai  à  énoncer  en  peu  de  mois  ce 
qui  concerne  le  cordage  des  blés,  opération  delà  plus 
grande  simplicité  et  que  nous  croyons  devoir  recom- 
mander aux  propriétaires  :  un  fléau  qui  frappe  sou- 
vent l'homme  des  champs  uu  moment  même  où  le 
prix  de  ses  travaux  vient  se  montrer  à  lui  sous  les 
apparences  d'une  riche  moisson,  est  cette  cruelle 
maladie  connue  sous  le  nom  de  blé  échaudéou  re- 
traité, causée  par  l'apparitioD  subitedu  soleil  d'été 
sur  un  champ  couvert  de  rosée  et  qui  occasionne 
chaque  année  des  perles  immenses.  Le  célèbre  Oli- 
vier de  Serres  avait  indiqué  un  moyen  bien  simple 
d'obvier  à  cet  inconvénient,  elceprocédéest  misen 
usage  parquelquesbabitaolsduVar.  Peodaot  les  huit 
jours  qui  précèdent  la  maturité  du  blé,  et  tous  les 
malins,  une  heure  avant  l'apparition  du  soleil,  plu- 
sieurs personnes  promènent  dans  les  guérets  une 
corde  assez  élevée  pour  fuirecourber  la  tête  à  tousles 
épis  qu'elle  rencontre  sur  son  passage.  Cette  légère 
secousse  sufBt  pour  faire  tomber  les  perles  de  rosée 
suspandues  aux  arêtes,  et  cette  humidité  devient 
pour  la  plante  une  bienfaisante  irrigation. 

La  société  centrale  d'horticulture  avait  proposé  , 


en  1835,  un  prix  pour  le  pcrrcclioimciiiciU  (rtitl 
de  nos  arbres  TruilierB  les  plus  précieux,  le  poirier. 
Ce  prix  devait  être  décerné  en  18i7;  cependant. 
par  des  circonstances  que  je  n'ai  point,  à  apprécier, 
le  jury  nooimé  à  cet  ciïet  n'a  point  encore  fait  cou- 
oattre  sa  décision. 

Un  de  nos  honorables  collègues,  M.  le  conseiller 
Chamhaud,  a  recueilli  diverses  observations  intéres- 
santes sur  le  sujet  proposé,  et  nous  a  communiqué 
son  travail  dsns  une  de  nos  dernières  séances.  Pen- 
dant longtemps  on  avait  regardé  comme  impos- 
sible de  faire  nallre  en  quelque  sorte  à  volonté  des 
variétés  de  poires  meilleures  et  inconnues,  d'aug- 
menter ta  vigueur  et  de  pi  olunger  la  d  urée  du  plan 
producteur.  Tout  au  plus  on  se  bornait  à  des  renou- 
vellements, à  des  mulliplicalions,  au  moyen  de  la 
grefle,  et  on  convenait  surtout  que  de  la  graine  du 
poirier  il  ne  devait  sorlir  qu'un  sujet  à  demi-sau- 
vage, produisant  des  fruits  iipros  et  grossiers.  Ce- 
pendant un  agronome  belge,  M.  Wan-Mons,  décou- 
vrit, il  y  quelques  années,  qu'en  semant  successive- 
ment les  graines  provenant  des  fruils  de  divers  se- 
mis, on  obtenait  de  nouvelles  variétés.  On  voit  que 
le  résultat  de  ces  expériences  devait  être  fort  long 
à  arriver.  Notre  collègue,  lonl  en  s'appropriant  la 
découverte  de  Wan-Mons,  est  parvenu  à  une  jouis- 
sance plus  précoce,  au  movcn  de  la  suppression  de 


la  liullc  tics  arbrcâ,  et  il  a  pu  ain»  recueillir  lui- 
mèiDG  le  Fruit  de  ses  ingénieuses  combinaisons. 

Les  sciences  naturelles  cl  les  bcUea-letb^s  ont 
conlinut^,  comme  parle  passé,  à  occuper  les  moments 
de  l'académie. 

Notre  collègue,  M.  de  Fonscolombe,  poursuit  ses 
travaux  gurl'liistoire  naturelle  avec  une  louable ac- 
liviié.  Nous  lui  devons  un  nouvean  dialogue  sur  les 
fourmis  et  un  onircticn  sur  les  mœurs  des  abeilles 
sauvages.  Rien  n'échappe  aux  recherches  de  M.  de 
Fonscolombe  dans  ses  études  sur  la  nature;  elles  font 
le  charme  de  son  existence  et  l'ont  placé  depuis 
longtemps  au  nombre  des  entomologistes  les  plus 
distingués. 

M.  Ronard,  notre  président,  nous  a  communiqué 
une  notice  plcincd'érudilionsurun  des  plus  précieux 
manuscrits  de  la  bibliothèque Méjanes,  intitulé  :  Coa- 
conUmlia  Bibiiorum.  Ce  livre  avait  appartenu  à  l'é* 
glise  de  Saint-Sauveur  et  se  trouve  mentionné  dans 
un  inventaire,  fait  en  1380,  des  livres  et  effets  de 
cette  église.  Je  ne  suivrai  pas  notre  colline  dans 
les  diversdétails  de  sa  Notice,  qui  du  reste  fait  partie 
du  Catalogue  général  des  manuscrits  de  la  bibliotb^ 
que  donts' occupe  M.  Rouard.  Je  me  borne  à  cette 
courte  indioelion  :  le  Concordantia  BMiorum,  dont 
Ja  date  peut  être  assignée  au  a.""'  siècle ,  est  uue 
fCoHedion  des  quatre  Evanj^les,  commençaot  chacun 
|iar  uoe  mipialure  coloriée.  En  tftle  sont  placées 
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douze  colonnes  tl'écriUires  servant  à  luonlrcr  (ctf 
rapporte  des  évaogelistcs  entr'eux  sur  tes  luânios 
Êiits.  Des  pièces  élfïingères,  mais  qui  n'en  »ODt  pa» 
iDoios  curieuses,  ont  élé  ius^récs  dans  le  manuscrit, 
évidemment  pour  en  assurer  la  cunservalion.  Parmi 
ces  documents  est  l'acte  de  consécration  de  l'église 
de  Saint-Sauveur,  en  l'année  1 1 03. 

M.  l'abbé  Sibour  nous  a  lu  l'inlroduction  d'un 
travail  sur  la  souveraineté  temporelle  des  papes.  Ijb 
séjour  de  notre  collègaedans  la  capitale  nous  a  pri- 
vés d'entendre  la  suite  d'un  ouvrage  dont  la  publi- 
cation serait  d'un  si  virintérél  dans  les  circonslanccs 
actuelles,  et  qui  doit  réunir,  comme  toutes  les  pro- 
ductions de  M.  Sibour,  l'élégance  dif  style  à  la 
solidité  des  raisonnements. 

Nous  devons  à  H.  Porte  une  notice  jiistori^  snc' 
deux  peintres  verriers  provençaux,  Claudect  le  frère' 
Gnillaume,  de  l'ordre  de  St-Dominique.  Ces  artistes, 
originairesde  Marseille,  florissaient  dansia  deuxième 
partie  du  xv™"  siècle,  et  avaient  été  appelés  à  Rome 
par  le  pape  Jules  ii ,  pour  orner  de  peintures  les 
renêlres  du  VaUcan.  On  alliibuc  encore  à  Guillaume 
tes  vitraux  de  noire  église  de  Saint-^Sauveur. 

M.  le  président  Caslellan  a  continué  seséludessur 
la  femme  grecque  de  l'époque  républicaine,  et  a 
terminé  ses  esquisses  sur  la  femme  athénienne,  en 
nous  traçant  le  tableau  de  l'esclave  et  de  ta  con- 
cubine. M.  t^stellan  nous  a  ensuite  eulretcnus  des 


fi^iiiincâ  ilo  Corinltio  et  de  Thèbes,  ela  él6  amené 
pjr  soti  sujet  à  nous  parler  de  ces  Tameuses  coariî- 
sanes  de  l'opulente  Ciirinthe  dont  Laîs  fut  le  pins 
brillant  modèle.  Il  a  enfui  produit  sur  la  scène  la 
i^randc  et  blonde  Tlit^liainc,  n'élevant  jamais  son 
esprit  plus  liant  que  les  affaires  du  ménage  etles 
soin»  debi  loilcUc,  à  l'cxcppliondu  Myriis,  dont  In 
clinnts  lyriques  sont  perdus,  et  de  l'illustre  Corinne 
<|ui  futboti  élève. 

M.  Rambol  ap(xirieiiuit  déjà  à  notre  Académie,  à 
litre  de  membre  correspondant;  investi,  clans  ces 
derniers  temps,  de  la  qualité  de  membre  résidant. 
il  a  enrichi  nos  sénnces  de  plusieurs  lecluresquî  at- 
testent la  variété  de  ses  coimaissances.  Aux  saines 
doctrines  de  t'économislo,  M.  Ramlwt  joint  les  qua- 
lités de  riitstonen  el  les  grâcesdu  pocte.  C'eslainsi 
(pic  nous  avons  écouté  avec  intérêt  un  article  cri- 
tique de  notre  collègue  sur  les  ateliers  nationaux; 
des  fragments  sur  l'association  du  fabricant  el  de 
I  ouvrier  qui,  sagement  entendue,  doit  tourner  à  leur 
avantage  commun;  des  réflexions  sur  les  lois  agrai- 
res et  sur  ceux  qui  consomoient  sans  produire;  cufin 
une  notice  piquante  sur  Saint-Simon,  le  fondateur 
clocelle  scctcdont  l' esprit  publica  fait  justice  depuis 
longtemps.  M.  Rambot  nous  a  encore  communiqué 
les  premiers  chapitres  d' une  hisloirede  la  Corse,  qui, , 
réduite  à  des  proportions  abrégées,  rendra  plus  po- 
pulaires les  souvenirs  cl  les  vicissitudes  de  celle  tie 


fomeusG,  berceau  des  Paoli  ctdu  héros  tics  temps 
iDodei'nes;  ilade  plus  vivement  excité  Dotrecuriu- 
sité  par  uae  histoire  des  anabaptistes,  ces  farouches 
sectaires  doot  les  doclrioes  avaient  plus  d'un  point 
de  ressemblance  avec  ce  socialisme  rfivé  par  cer- 
tains philosophes,  qui  l'otTrentà  la  multitude  sous  les 
plus  séduisantes  couleurs. 

Je  ne  mentionne  point  les  nombreuses  pièces  de 
vers  échappées  à  la  plume  du  même  académicien; 
j'indiquerai  seulement  un  proverbe  intitule:  le  Fonc- 
tionnaire el  h  Bourgeois,  développement  approprié 
ànoB  mœursde  la  fshleda  Chien  et  du  Loup,  et  une 
comédie  ayant  pour  litre  :  le  Portrait  cher.  Dans 
cette  peinture  de  la  vie  privée ,  M.  Rambot  a  heu- 
reusement représenté  un  homme  faible,  fasciné  par 
une  femme  adroite,  et  qui,  sur  le  point  de  conclure 
uo  mariage  indigne,  ouvre  enfin  les  yeux  cl  revient 
à  ses  anciennes  alTections. 

Parmi  les  travaux  historiques  au^cquels  doivent 
toujours  s'attacher  de  préférence  les  académies  de 
provinces,  il  faut  ranger  en  première  ligne  la  re- 
cherche et  la  publication  d'anciennes  cliartes  et  do- 
cuments inédits  concernant  l'histoire  loaile.  Com- 
ment écrira-t-OQ  une  histoire  vraiment  nationale 
sans  te  secours  des  textes  originaux,  et  ces  textes 
comment  seront^ils  réunis  utilement  en  faisceaux  , 
si  nos  provinces  n'apportent  pas  à  l'œuvre  générale 
une  coopération  indispensable  ^  Ce  besoin  impérieux 


a^  donné  naissance  au  recueil  de  la  bibliothèque  de 
l'école  des  chartes  et  lui  assure  un  succès  toujours 
croissant,  il  entoure  du  plus  grand  intérêt  les  sa- 
vantes publication^  de  la  société  archéologique  de 
Montpellier ,  il  a  inspiré  enfin  la  fondation  récente  à- 
Orléans  d'une  société  dont  les  membres  se  voueront 
uniquement  à  l'étude  des  monuments  du  pays  et  èf 
la  publication  des  documents  restés  ignorés  jusqu'à 
ce  jour. 

M.  le  conseiller  Rouclion  se  livre  avec  une  ardeur 
lout-à  fait  digne  d'éloges-,  à  la  recherche  des  an- 
ciennes Chartes  relatives  à  notre  histoire  locale. 
Après  avoir  fait  ressortir,  dans  une  de  nos  séances, 
l'utilité  de  ce  genre  d'occupations,  il  nous  a  la  la 
traduction  française  d'une  Charte  de  Pierre  Gauf- 
fridi,  archevêque  d'Aix,  vers  la  6n  du  ii™°  siècle,, 
relatée  pour  la  première  fois  avec  exactitude  daos 
un  ouvrage  récent  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie-' 
Magdeleine,  et  autres  saints  en  Provence.  Ce  docu- 
ment dontrorigioal  et  les  divers  Vidimus  altesteni 
l'authenticité,  n'a  point  de  date,  mais  on  en  fixe  l'é- 
poque d' une  manière  certaine  entre  les  années  1 085 
et  1095  :  il  est  d'une  hanteimportancc  pourAix,  et 
prouve  sans  réplique,  en  premier  lieu,  que  notre  ville 
aété  détruite  par  les  Sarrasins  et  entièrement  aban- 
donnée pendant  un  intervalle  considérable  ;  ensuite 
qu'aprèsl'expulsion  des  Barbares,  l'archevêque etle- 
elergé,  suivis  de  plusieurs  familles,  revinrent  l'ba- 


c: 
biler.  Ajoutons  qu'au  moyen  Je  cette  page  précieuse 
d'histoire,  on  voit  le  commencement  et  on  suit 
presque  pas  à  pas  les  progrès  du  bourg  Saint-Sau- 
veur, l'une  des  trois  villes  substituée  à  l'ancienne 
ville  romaine. 

L'étude  des  annales  de  Provence,  dans  les  siècles 
aotérieurii  à  la  formation  du  comté,  présente  plu- 
sieurs difficultés  qui  semblent  défier  la  sagacité  de 
l'historien.  Notre  collègue,  M.  Tavernier,  nous  a 
communiqué  des  considérations  sur  l'histoire  de  no- 
tre province  au  ix""  siècle,  et  il  a  établi,  avec  au- 
tant de  clarté  que  d'érudition  quels  étaient  les  droits 
des  empereurs  d'Allemagne  et  ceux  des  archevê- 
ques d'Arles  à  une  époque  où  l'origine  et  l'exercice 
de  ces  mêmes  droits  devenaient  entre  les  deux  pou- 
voirs une  source  de  rivalités  et  de  fréquentes  con- 
testations. 

Notre  collègue,  M.  Agard,  nous  a  lu  le  rapport 
qu'ilavait  soumis  au  conseil  général  sur  le  canal  ma- 
ritime de  Bouc  à  Marligues.  On  sait  qu'une  loi  du 
3  juillet  1 846  avait  ordonné  le  creusement  de  ce 
canal,  et  qu'une  main  mioialériellc  a  abrogé  cette 
disposition  législative.  Organe  de  la  commission  des 
poDts-ct->chaussées,  M.  Agard  arésuméavec  habileté 
lesdivers  faits  se  rattachant  à  cette  importante  ques- 
tion. Inutile  d'ajouter  que  le  conseil,  adoptant  le 
rapport,  l'a  converti  en  délibération. 

C'est  avec  une  bien  vive  satisfaction  que  je  men- 


tionoe  ici  Ibommage  qoc  noire  coltègne  M.  Roox- 
Alphéran  a  Tait  à  I  Académie  d'un  exemplaire  des 
Rua  dAir.  Je  n'ajoulcrai  rien  aux  ék^es  qui  ont 
accueilli  celle  publicalion,  monamenl  élevé  an  pays 
par  un  homme  dont  le  uoni  seul  est  one  aulorité 
pour  tout  ce  qui  concerne  noire  ville. 

Je  me  conforme  aux  usages  établis,  en  indiquant 
deux  lectures  que  j'ai  faites  à  l'Académie.  La  pre- 
mière est  une  notice  sur  Honoré-d'Eslienne  Bl^er, 
poète  provençal  du  xvn"*  siècle,  et  dont  les  œuvres 
inédites  font  parlie  des  maouscrils  de  la  Bibliothè- 
que Méjanes.  L'autre  lecture  est  la  traduction  fran- 
çaise, précédée  de  quelques  aperçus  historiques, 
d'une  charte  de  1361,  aussi  inédite,  existant  aux 
archives  de  la  ville  de  Riez.  Cette  charte  m'a  para 
se  rapporter  à  un  point  intéressant  de  notre  histoire. 
Il  s'agit  d' uD  traité  entre  le  sénéchal  et  le  chef  d'ane 
de  ces  compagnies  franches  qui,  au  moyen-âge,  ex- 
ploitaient nos  campagnes  et  nos  grandes  routes.  Celte 
bande  de  dévastateurs  recevait  une  forte  indemnité 
et  prenait  reogagemenl  de  quitter  le  sol  de  la  Pro- 
vence dans  un  bref  délai. 

Les  nombreux  volumesdemémorres  que  nous  con- 
tinuons à  recevoir  des  académies  et  sociétés  corre*- 
pondantes  ont  donné  lieu  à  des  rapports  développés 
de  la  part  de  nos  collègues,  MM.  Rouan),  Rouchoo, 
CaslellanetdeGaridcI.  J'aiessayéanssidecontriboer 
àl' accomplissement  de  ce  devoir.  Forcé  demebor- 


lier  à  cette  simple  indication  pour  les  travaux  col- 
leclifs  de  nos  confrères  dus  déparlcmcnts ,  je  dois 
oicnlionuer  d'une  manière  spéciale  les  commuoica- 
lions  qu'ont  bien  voulu  nous  adresser  quelques-uns 
de  nos  membres  correspondants. 

M.  le  premier  président  Portails  a  fait  hommage 
à  l'Acadéuiicdu  rapport  contenant  les  observations 
de  la  Cour  de  cassation  sur  le  projet  de  loi  rclnlifà 
l'organisation  judiciaire.  M.  Portails  a  de  plus  enri- 
chi nos  archives  du  traité  dont  il  est  l'auteur,  pu- 
blié par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, et  intitulé  :  XHomine  et  la  Société.  Le  nom  de 
l'éminenl  magistrat  m'interdit  tout  éloge  sur  ces 
publications.  Je  me  borne  à  6trc  ici  l'interprète  des 
sentiments  de  reconnaissance  avec  lesquels  noire 
Compagnie  a  accueilli  ce  souvenir  de  l'illustre  écri- 
vain envers  une  société  fière  de  le  compter  parmi 
ses  membres,  etqu'il  avait  présidée  jadis  avec  tant 
de  distinction. 

M.  deSlassart,  membre  de  l'académie  de  Belgi- 
que, a  bien  voulu  nous  adresser  un  exemplaire  de 
ta  septième  édition  de  son  recueil  de  fables.  Les  in- 
génieux apologues  de  M.  de  Slassart  lui  ont  assigné 
depuis  longtemps  une  tics  premières  places  parmi 
nos  fabulistes. 

M.  Paul  Ricard,  archiviste  do  la  préfecture  du 
déparlement,  nous  a  fait  parvenir  un  document 
inédit,  relatif  à  Ccchoucmcnt  d'un  vaissean  du  roi 


de»  Iles  Majorques,  près  le  porl  de  Nicp,  le  23  no- 
vembre 1349.  Cette  pièce  renferme  un  inventaire 
des  marcbandises  et  denrées  dont  ce  navire  était 
chargé ,  et  cette  énumération  est  curieuse  par  le 
style  et  les  termes  de  latin  barbare  qui  y  sont  em- 
ployés; un  double  intérêt  historique  et  pbiloloi;iquc 
se  rattache  donc  à  ce  document,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré M.  Roucbon,  dans  le  rapport  <|u'il  nous  en 
a  fait. 

Enfin  nous  avons  reçu  de  M.  Hippolyte  Topin  , 
vice-secrétaire  de  la  sociétéd'borliculliire  de  Mar- 
seille, divers  opuscules  concernant  les  travaux  de 
cette  compagnie  dont  M.  Topin  csl  un  des  plus  assi- 
dus collaborateurs. 

Je  dois  joindre  naturellement  à  celle  nomencla- 
ture que  le  besoin  d'abréger  m'oblige  de  rendre 
aussi  aride,  les  coinmunica lions  faites  à  l'Académie 
par  des  personnes  qui  lui  sont  ôtrangèies. 

Notre  compatriote,  M.  Gibelin,  ancien  procureur- 
général ,  nous  a  fait  hommage  de  ses  éludes  sur  le 
droit  civil  des  Hindous,  rcclierches  de  législalion 
comparée  sur  les  lois  de  T  Indo,  les  lois  d'Athènes  et 
de  Rome,  et  les  coulumes  des  Germains.  Cet  ouvrage 
recommandahle  d'unanleur  ijui  se  montre  tout  à  la 
fois  historien  profond  et  penseur  judicieux,  a  été 
l'objet  d'un  savant  rapport  de  M.  Tavernier.  Une 
particularité  importante  ressort  de  fétude  des  lois 
deManou,  c'est  celte  philosophie,  celleconnaissance 


du  cœur  humain  pTésiJaotà  une  œu\Tc  conçue  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  Aussi  le  droit  civil  de 
l'Inde  a-l-ilélé)e  type  sur  lequel  ont  élé  formniées, 
à  toutes  les  époques,  les  diverses  législations  des 
«Stats  européens. 

L'Académie  a  encore  accueilli  avec  reconnais- 
sance: 

Les  études  de  M.  Amphoux  de  Bcllcval  sur  les 
plantes  acolylédonéesterrestres.suivies  de  réflexions 
sur  les  altérations  végétales  qui  les  produisent.  Cette 
œuvre  d'un  botaniste  aussi  distingué  que  M.  Am- 
phoux de  Belleval  a  été  dignement  analysée  dam  le 
rapport  que  nous  en  a  présenté  M.  Castagne,  un  de 
nos  membres  correspondants. 

Le  rapport  adressé  à  M.  le  délégué  du  gouveme- 
ment  provisoire  sur  les  Irailempnts  orthopédiques  de 
M-  le  docteur  JuIrsGuérin,  par  la  commission  nom- 
mée à  cet  effet.  Noire  collÈgue,  M.  Payau  ,  nous  a 
parfaitement  initiés  aux  divers  points  contenus  dans 
ce  document  précieux  sur  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  Ja  science  chirui^cale. 

La  seconde  partie  du  Mémorandum  de  police  ad- 
minislralive,  par  M.  Ramel.  Ce  complément  d'un 
ouvrage  si  utile  a  élé  accueilli  parles  nombreuses 
pCTSonnes  auquellcs  il  s'adresse,  avec  la  mCme  fa- 
veur dont  le  premier  volume  avait  été  l'objet. 

Le  recueil  des  œuvres  dramatiques  do  M.  Charles 
He^,  membre  de  l'académie  du  Gard.  L'autair  nous 


a  paru  avoir  imité  assez  heureusemeot  quelques-uns 
de  DOS  grands  maîtres  dans  ce  genre  de  composi- 
tions. 

J'allais  me  féliciter  de  ce  que  la  mort  avait  épar- 
gné nos  membres  résidants,  depuis  la  dernière  de 
ces  solennités  littéraires,  lorsque  la  perte  si  regret- 
table de  M.  d'Arbaud-Jouques,  ancien  préfet  du  dé- 
partement est  venue  répandre  le  deuil  dans  cette 
Académie  dont  ilavail  été  un  des  fondateurs.  Inter- 
prète en  ce  moment  des  regrets  sincères  cl  unanimes 
(Je  mes  collègues,  je  voudrais  pouvoir  apprécier 
convenablement  les  litres  de  M.  d'Aibaud  à  notre 
estime,  à  notre  respectueuse  tiffcclion.  Forcé  de  me 
restreindre,  je  dois  me  borner  à  faire  des  voeux  pour 
qu'une  notice  spéciale  reproduise  aux  yeux  de  nos 
concitoyens,  non-seulement  tes  qualités  du  vigilant 
administrateur  et  les  connaissances  variées  de 
l'homme  de  lettres,  mais  encore  le  tableau  des  plus 
nobles  vertus  dont  noire  collègue  ne  cessa  de  donner 
l'exemple.  Quelques  souvenirs  littéraires,  tel  est  le 
seul  hommage  qu'il  m'est  permis  de  déposer  au- 
jourd'hui sur  celte  tombe  vénérée'qiii  vient  naguère 
de  se  fermer.  M.  d'Arbaud-Jouques  était  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  mais  les  liens  les  plus 
étroits  l'unissaient  à  notre  académie  donl  il  prononça, 
en  180S,  le  discours  d'installation,  et  qu'il  présida 
ensuîlc  à  deux  reprises  différentes.  Que  de  fois 


H.  d'ArbaudûlIc  cliariue  do  nos  réunions  parti- 
culières en  les  iniliant  à  ses  aimables  prodiiclions 
poétiques,  tellesque  les  Vœux,  imitation  de  Juve- 
nal,  les  Adieux  aux  Muscs,  l'Ode  à  Alfieri,  l'Ode  a 
Chéoedallé,  l'HyiDncà  la  Vierge.  Avec  quelle  vive 
émotion  surtout  nous  accueillîmes,  il  y  a  deux  ans  , 
dans  celle  même  enceinte,  la  muse  toujours  gra- 
cieuse de  notre  vénérable  doyen,  soupirant  après 
les  douceurs  de  la  solitude  et  empruntant  au  lever 
de  l'aurore  de  suaves  descriptions.  C'est  ainsi  que, 
parvenu  aux  limites  de  son  honorable  carrière , 
M.  d'Arbaud-Jouques  aimait  à  témoigner  son  dé- 
vouement el  ses  sympathies  envers  une  société  dont 
il  seconda  puissamment  les  premiers  travaux,  et  à 
la  prospérité  de  laquelle  il  ne  cessa  de  porter,  dans 
toutes  les  occasions,  le  plus  vif  intérêt. 

Nous  avons  encore  perdu,  parmi  nos  membres 
correspondants  : 

H.  Amédée  Jaubert,  unde  nos  plus  illustres  com- 
patrioles,  voyageur  intrépide  et  orientaliste  distin- 
gué. M.  Jaubert  s'était  rendu  familières  les  langues 
turque,  persane  cl  arabe,  et  il  dut  à  la  connaissance 
parfaite  de  ces  idiomes  diverses  missions  dans  le 
Levant,  notamment  à  Coaslaotinoplc.  On  sait  de 
quels  avantages  il  a  enrichi  l'iodustrie,  par  l'intro- 
duction CD  France  de  ces  chèvres  qui  fournissent  le 
précieux  tissu  de  cachemire.  M.  Amédée  Jaubert 
est  auteur  d'un  voyage  en  Arménie  et  en  Perse  , 


7A 
ainsi  que  de  plusieurs  traductious  d'ouvrages  orien- 
taux, parmi  lesquelles  on  remarque  celle  d'Edrisi , 
célèbre  géographe  arabe,  d'après  les  manuscrits  de 
ta  bibliothèque  nationale. 

M.  Jules  Cavalier,  docteur  en  médecine  à  Dra- 
guignan.  Aux  connaissances  théoriques  et  à  l'expé- 
riencequi  constituent  l'habile  praticien,  M.  Cavalier 
joigoaitungoûlprononcé  pour  l'histoire  et  les  belles- 
lettres.  Il  nous  avait  communiqué,  dans  le  temps  , 
un  mémoire  sur  le  courage  civil,  et  uu  poème  héroï- 
comique,  intitulé  :  la  Dracéniade,  ou  le  nouveau 
sceau  enlevé. 

M.  l'abbé  d'fsoard-Vauvenargucs.  mort  auditeur 
de  rote  pour  la  France  à  Rome,  le  1 4  novembre  1 8  47. 
M.  d'Isoard  avait  rempli  ancienncmenl ,  d'une 
manière  distinguée,  les  pénibles  fonctions  du  mi- 
nistère public  dont  il  s'était  démis  à  l'époque 
de  1830.  Reçu,  en  1836,  parmi  nos  membres 
résidants,  il  s'était  montré  constamment  assidu 
à  nos  séances  qu'il  charmait  par  des  lectures  va- 
riées. Frappé  peu  d'années  après  dans  ses  plus 
cbères  affections,  M.  d'Isoard  résolut  de  chercher 
dans  la  pratique  du  ministère  sacré  les  douces 
consolations  que  le  monde  ne  pouvait  lui  ofTrir.  Sa 
piété  éclairée,  ses  vertus,  ses  talents,  rehaussés  par 
l'exemple  et  le  souvenir  d'un  membre  éminent  de  sa 
famille,  tout  semblait  le  destiner  aux  premières 
dignités  de  l'église,  lurs([u'unc  mort  prématurée  l'a 
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ravi  à  ses  pareuls,  à  ses  tn>mbrcu\  amis  et  ù  la  rc- 
ligioa  dont  il  tétait  ua  des  plus  dignes  minisirrs. 

M.  Ladoucelte,  mort  lu  1 0  mars  1  SiS,  après  une 
longue  et  laborieuse  carrière.  Administrateur  plein 
d'iutclligeDCe  et  d'activité,  li^gislaleur  instruit  et 
consciencieux,  écrivain  distingué,  M.  Ladoucclto 
avait  admioistré,  cnlr' autres  départements,  celui  des 
Hautes-Alpes  dont  il  publia  une  stalisliciuc  inléres- 
saote.  Envoyé,  en  1 834,  à  la  Chambre  des  d(<putcs 
par  les  électeurs  de  Briey  (Moselle),  il  se  Ql  cons- 
taoïmeot  remarquer  par  la  lucidité  de  ses  rapports 
et  par  les  connaissances  qu'il  déployait  dans  toutes 
les  grandes  qucstionsd'intérét  public. 

Nous  avons  enfin  à  déplorer  la  perte  do  M.  J.-J. 
Esirangin,  enlevé  le  17  juillet  1848,  dans  un  âge 
peu  avancé,  à  la  science,  à  l'estime  et  à  l'amour  de 
BOB  concitoyens.  Jurisconsulte  éminent  elarchéolo- 
pe  distingué,  M.  Estrangin  joignait ,  à  une  ardeur 
infatigable  pour  le  travail,  un  dévouement  sans 
bornes  aux  intérfits  du  pays,  surtout  à  ceux  delà 
ville  d'Arles,  qui  trouva  fréquemment  en  lui  un 
défenseur  aussi  éloquent  que  désintéressé.  Qui  no 
connaît  les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  cet 
écrivain  recommandablc  a  réveillé  tant  de  glorieux 
souvenirs  se  rattachant  à  l'antique  métropole  des 
Gaules? Cet  estimable  savant  était  encore  membrede 
l'Institut  archéologique  de  Rome  et  de  la  société  des 
antiquaires  do  France.  Une  modestie  peu  commune 


cl  une  ottligeance  à  loule  épreuve  douDaieot  i 
nuuvcau  prix  à  soa  rare  mérite. 


L'Académie  a  admis  eo  qualité  de  membres  cor- 
rcspondants  : 

M.  Reoiacle,  connu  par  des  études  sur  les  hos- 
pices d'enrants  trouvés  en  Europe,  el  priiicipalemeol 
en  France.  Dans  une  de  nos  séances,  H.  Remacle 
nous  a  vivement  intéressés  en  nous  parlant  du  but  e£> 
des  travaux  d'une  pieuse  association  établie  à  Arles, 
eu  faveur  de  la  classe  ouvrière.  Il  nous  a  commu — 
niquécnoutrc  trois  discours  sur  le  travail,  l'épai^^- 
et  lacbarité.  Ces  esborlations,  destinées  spéciale- 
ment aux  ouvriers,  respirent  une  philosophie  toute 
chrétienne  et  s'adressent  à  la  fois  à  l' intelligence  et 
au  cœur. 

M.  de  Moléon,  ancien  é\b\e  de  l'école polytechoi- 
quc,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  l'industrie, 
la  statistique  el  l'économie  publique.  M.  de  Moléon 
a  fondé  une  société  industrielle  qui  compte  plusieurs 
années  d'existence,  et  dont  les  publications  ont  pour 
objet  de  faire  connaître  les  découvertes  el  les  pro- 
cédés utiles. 

M.  l'abbéFeraud,  curé  aux Sièyes,  prèsdeDigoe. 
M.  Feraud  consacre  utilement  à  l'élude  du  pays  les 
loisirs  que  lui  laisse  l'exercice  de  son  miiuBlère.  Il 
a  publié  une  géographie  historique  et  biograpbi- 


^oe  (les  Basses-Alpes,  cl  tout  récemment  une  his- 
toire de  MaDOsquo,  donlj'ai  tâché  d'apprécier  l'im- 
porlance  et  de  Faire  ressortir  le  mérite  dans  le  rap- 
portque  vous  m'en  avez  cotilîé. 


Aucun  Mémoire  ne  nous  ayant  été  adressé  pour 
concourir  au  prix  qui  devait  Être  décerné  cette  an- 
née, et  dont  le  sujet  était  l'éloge  de  Gassendi,  l'A- 
cadémie déclare  retirer  cette  question  du  concours. 
Elle  propose,  pour  ôtro  décernée  dans  la  séance 
I>ublique  de  1 850,  une  médaille  d'or  de  300  Tr. ,  ou 
'^  prix  en  aident,  à  l'auteur  du  Mémoire  qui  aura 
''^solu  d'une  manière  satisfaisante  la  question  sui- 
vante : 


Étudier  les  meillettrs  moyens  qu'il  y  aurait  à  em- 
t^lcyer  pour  procurer  dans  wji  bref  délai,  à  la  ville 
*^  Aise,  une  plus  grande  (/uantité  d'eau  que  celle  dont 
die  jouit,  et  joindre  à  cette  élude  l'historique  et  l'ap- 
préciation des  diverses  tentatives  faites  à  ce  sujet 
jusqu'à  nos  jours. 


Les  Mémoires  destinés  à  concourir  devront  être 
adressés  à  M.  Mouan,  secrétaire-perpétuel  do  l'Aca- 
démie, et  lui  parvenir  avant  le  30  avril  1850;  ils 


pnrloronl  une  ôpigraphe  qui  sera  répétée  dans  un 
liillet  cacheté,  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de 
Tailleur. 


On  a  lu  : 

].' Hétaïre  Alhcnietim,  exlrail  d'une  étude  sur  la 
femme  grecque,  par  M.  Castellan,  président  à  la 
Cour  d'appel. 

Vn  fragment  d'un  Mémoire  sur  les  prcmicrstemps 
de  la  ville  d'Aix,  par  M.  Rouclion,  conseiller. 

Une  Omimotion  sociale  ,  pièce  de  vers ,  par  M. 
r..  Rambot. 


TABLEAU 


.    g&urCE8     Vt'BUIlTrES     JOB     K'ACADÉïriS    1)*AI3C 


DEpmS  SA  FONDATION  JDSQU  A  K03  JOURS. 


Dale  des  Séantes.         Présideol  de  la  Séance. 


-t\  Février  1808. 
tce  d'installation. 


7  Jaovier  1809. 
Première  séance. 


iM.  I)  ARBAOD-JOUQUES,  VICC- 

présiJent. 


6  Janvier  1810 
Jkuxième  séance. 

4  Mai  1811. 
Troisième  séance. 

2  Mai  1812. 
Quatrième  séance. 

8  Mai  1813. 
Cinquième  séance. 

U  Mai  1814. 
Sixième  séance. 


H.  DE  F0RTI3,  vice-presi- 
(Icnt, 

H.  r.ONSTANs,proresseureii 
droit,  vice-président, 

M.  o'AiiaAUD-joutjuBS,  pré- 
sident. 

M-    le  comte  PORTALIS. 


M.  DE  SAiNT-vmcKNS ,  pré- 
sident à  la  Cour. 


1S  Mai  t810. 
Septième  séattce. 

31  Mai  1817. 
Huitième  séance. 

2  Mai  1818. 
I\'euvième  séance. 

22  Mai  1819. 
Dûrième  Séance. 

3  Juin  1820. 
Onzième  sêa^ice. 

7  Juin  1821. 
Douzième  séance. 

15  Juin  1822. 
Treizième  séance. 

7  Juin  1823. 
Quatorzième  séance. 

7  Juin  182i. 
Quinzième  séance. 

11  Juin182S. 
Seizième  séance. 

10  Juin  1826. 
Dix-septième  séance. 

14  Juillet  1827. 
Jhic-fmitième  séance. 


M.   DE  UONTMETAX,  aV(H 


M.   D  ARLATAN  DE  LADRIS. 
H.  DEFOBE!;TA,S0U»-prérel. 
M.  REVOIL. 

M.  l'abbé  DAtw,  vice-pré- 
sident. 

H.  l'abbé  ROMAN. 

H.  le  général  pascaus. 


M.  D  ASTROS  ,  D.   H. .   VICC- 

président. 


.    DE  MONTVALOK. 


M.  DE  BEAULiED,  vice-pré- 
sident. 

H.  LiOTARD ,  président  du 
tribunal  civil. 

M.  d'arlatandelaoris. 


7  JuiD  i  828. 
Dix^euvième  séanct. 

13  Juin  1829. 
Vingtième  séance. 

19  Juin  1830. 
Vingt-tmième  séemce. 


8  Juin  1833. 
Vingt-deuœième  séance. 

13  Juillet  1834. 
Vingt-troisième  séance. 

4  Juin  1836. 
'%''ingi-<]uatrième  séance. 

19  Juin  1837. 
t^ingt-cinquième  séance. 

23  Juin  1838. 
Vingt-sicoième  séance. 

6  Juillet  1839. 
Vingt-septième  séance. 

18  Juillet  18iO. 
Vingt-huitième  séance. 

45  Janvier  1842. 
Vingt-neuvième  séance. 

3  Décembre  1 842. 
Trentième  séance. 


H.  DB  HONTTALOIf. 


I.  coTTABB  ,  recteur  de 
l'Académie  universi  - 
taire. 


,H.   l'abbé  CASTELLAR. 


.  d'astros,  docteur  en 
médecine. 


.  CASTELLAN,  conseilIcr. 


i.  ciBAUD  ,  professeur  en 
droit. 


\h.  rouchon,  coDseiller. 


.  H.  DE  FONSCOLOMBE. 


8  JiiiDl84i. 
Trente-unième  séance. 

21  JuinlSiS. 
T^ente-deuanème  séance,  j 

20  Juin  1846.         > 
Trmte-troisième  séance. 

%i  JuiDl847.         I 
Trente-quatrième  séance.) 

2  Juillet  1849. 
Trente-cinquième  séance,  u.  rooard,  bibliothéc 


>H.  l'abbé  siBOtiR. 


.   TAVERKIBR,  aVOCat 


LISTE  DES  MEMBRES 


HE  L  ACADÉme  DBS  SCIENCES ,   AGRICULTURE,    ARTS 
ET  RELLES-LETTRES  d'aiX. 


Bureag  de  l'Aeadénie. 

Président. 
H.  DE  GARIOEL 

Vice-Présidents, 
M.  ROUSTAN, 
X.  AGARD. 

Secrétaire  Perpétmî. 
M.  MOUAN. 

Secrétaires  Annuels. 
M.  RAMBOT. 

Archhiste. 
M.  PORTE. 

Trésorier. 
M.  DE  GARIDEL. 


leobrcs  Risnlmls. 

n  Février  (808. 
MM. 

I  CASTELLET  (  Anloine-Ioseph-Lazare-Hippoljle 

de  Coye  de  ]. 
S  CHAMBAUD  *  (Joseph-François-Floronlin) . 
Conseiller  à  la  Cour  d'appel. 

3  FONSCOLOMBE  (Hippolyle-Boyer  de). 

4  BEY^  (Claude  Mb^),  ancien  Évét/ue  de  Dijon. 

5  ROUX-ALPHEBAN(Françnis-Ainbroise-Thoœas). 

20  Décembre  fS\% 

6  MONTMEYAN  (Isidore  d'Eymar  de). 

30  Juin  <8I9. 

7  ASTROS  (Joseph-Jacques-I^n  d'),  docteur  en 

médecine. 

M  Juillet  182i. 

8  PORTE  (Jean-Baptiste-François). 

18  Mai  <82G. 

9  ROUCHON-GUIGUES  *  (  Élicnne-Charles) , 

Conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
6  Avril  1826. 
\  0  1C.ARD  *  {Ambroise-Ange  ). 
2Ô  Juillet  1827. 

II  VAI.LET  (Pierre),  Conseiller  à  la  Cour  d'appel, 
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2  Janvier  1828. 
MM. 

13    BOUARD  %  (Ëlienne-Anloine-Benoit),  £i- 
btiolhécaire. 

30  Janvier  1828. 
1  3    BEFOUGÈHES  0  *  (  Paul  ) ,  Professeur  à  la 
Facutlé  de  droit. 

13  Mars  1833. 
li    MOUAN  (Jean-Louis-Gabiicl),  Avocat,  Sous- 

Bibtiolhécaire. 
m    CASTELLAN  S  (Jean-Joseph-Augusle-Paul- 
Raymond),  Président  à  ta  Cour  d'appel. 
17  Avril  1833. 
10    SAPORTA  (Anne-François-Gaspard-Chariei- 
Adolphe  de  ). 

Ï7  Mai  1835. 
17    CLÉRJ.AN  (Louis-Malhnrin),  Ea>-Directeur  de 
l'J^cole  de  Dessin. 

29  Mars  1836. 
'8    OARIDEL  (Léon  de). 

li  Juin  IStO. 
'8  TAVERNIER  (  .Molpho-Aloxandre) ,  Avocat  à 
la  Cmird  appel. 

30  Novembre  1841. 
ÎO  MAURIN  (Elzéar-François),  Prêtre,  Aumônier 
du  Chapitre  métropolitain. 


23  Mari  1841 
HH. 
21  PAYA^  (  Pierre-Scipion  ) ,  Z)octcKr  fl«  m«Weci»»e 

7  Mars  1843. 
2Î  PONS  (Emile),  Docteur  m  médecine. 

6  Février  1844. 
as  AGARD  (Félicien),  Négociant. 

15  Juillet  1844. 
24  BOUTEUIL^  (Français- Thomas -Aoiédéc), 
Doyen  de  la  Faculté  Je  Droit 

25  Février  1845 
26  FORTIS  (François  de).    Conseiller  i  la  Cmir 
d  appel. 

1"  Mars  1845. 

26  ROUSTAN  Se,  Recteur  île  t .\cailèime. 

21    Mars   1848. 

27  BAMllOT  (Cusiave). 


f 


■cabres  AssMits  Libres. 

MM. 

1  BERTRAND  oe  FONSCUBERTE 

2  BAUDIER.  Doclair  m  Chirurgie. 

3  TASSY.  OmaeiUer  à  la  Cour  i  appel. 
»    TOPINSè,  Chcmaine  Imwraire. 

lenbres  Honoraires. 

29  Mars  1809. 
•ORTALIS  (Joseph-Marie),  Premier  Président  de 
la  Cour  de  casmlion. 

Juillet  I82i. 
POZZADA  (Aoloine,  U"  de). 

21  Avril  1830. 
*ST110S  (  M"  d'  ),  Archevêque  de  Toulouse. 

26  Juillel  (837. 
*^C>EO.  ^  (.Antoine-François),    arKietl  maire 
d^Mx. 

10  Décembre  1839. 
"-'^T .AILLE  i^  {  Alexandre-Simon  ) ,  ancien  premier 
Président  delà  Cour  iT Appel  d'Aix,  Conseiller 
à  la  Cour  de  Cassation. 

28  Moi  1815. 
^OXJLLE-EMM.-VNUEL  * ,  premier  préside:it  de  la 
Cour  d'Appel  d'Aiic. 


■ealires  Ctrresfdiinls. 

15  Février  (810. 
MM. 
STASSART  (de),  ancien  Pri/el.  à  Bruzellet. 
BODARD,  Docteur  en  médecine,  à  Paris. 

i7  Juin  <8ia. 
GRANET  ,   membre  de  l'Institut  (  Académie 
Beaux-Arts),  à  ftiris. 

10  Décembre  1810. 
VALORI  (de),  à  Pari.. 
JAY  (François),  à  Paris. 

14  Janvier  1811. 
VASSE-DE-SAINT43UEN ,  ancien  Inspecteur  de  i 
codémie  d  Ain. 

3  Oclobre  1811. 
QUENIN,  Docteur  en  médecine  ,  Juge  de  paix 
Orgon. 

6  Janvier  1812. 
VOGT  (baron  de),  à  Alloua. 

i  Mai  18IS. 
VIENNET  ,  membre  de  f /nslilul  (Académie  fi 
çaise),  à  Paris. 

30  Jtiin  1813. 
ROBERT,  Docteur  en  tnédecine,  à  Marseille. 


25  Mai  1813. 
MH. 

DUPELOUX,  ancien  Som-Préfel  d'Aiv. 

3  Mars  48U. 
LOQUEZ  (l'abbé),  pn>fei$eur,  i  Nice. 
CHAMPOLION-FIGEAC,  à  hris. 

(•'  Mai  1816. 
FORESTA  (de),  mcim  Préfet. 

4  mars  1818. 
LAUBE,  Receveur  des  hospices  civils,  àToulon. 

16  Décembre  1818. 
AUDIFFHET,  Àvacal. 

24  Mai  1820. 
MOINNIER ,  Professeur,  à  Avignon. 

13  Juin  1821. 
SAÏI>fr-MAURlCE  (Cbarles  de),  à  Paris. 

19  Décembre  1821. 
"OMBRE-FIRMAS  (d'  ),  à  Alai». 

4  Décembre  1822. 
*'A.RC1N  DE  TASSY,  Membre  de  f/meilul  (Aca- 
démie des  Inscriplions  el  Belles-Lettres  )  à 
Paris. 


24  Mars  1824. 
"^RANIER,  à  Draguignan. 


\ 


19  Mai  <8it. 
MM. 
PËCLET,  ancim  professeur  de  physique  au  LycM  de 
Marseille. 

26  Mai  MU. 
LUDICKE  (Cointe  de  Hiistbiitiun). 
15  Décembre  1S24. 
NICOT  $ ,  ancien  recteur  de  l  Académie  de  Nîmes. 

19  Mai  1825. 
S.4BAIERY,  à  Grenoble. 

21  Décembre  1823. 
REINAUD,  Conservateur  des  manuscrits  orientauji 
à  la  Bibliothèque  Nalionale,  membre  de  l'Ins- 
titut (  Académie  des  Inscriptions  et  Belle«- 
Lellres). 

5  Juin  1826. 
DAUDIN,  ancien  Colonel  d'artillerie,  à  Angers. 
BABD  (losepli).  à  Lyon. 
.\UDIKrBET(Charles-HippoJy(e),  à  Paris. 

17  Janvier  1827. 
HIVIÈBE  (de),  à  Saint-Gilles,  (Gard). 

22  Aoôt  1827. 
JULLIEN ,  directeur  et  fondateur  de  la  revue  ency- 
clopédique, à  Paris. 

9  Juillet  1828. 
ARDAI:D-J0UQIT.S  (  Pliilippo  d  ). 


I 


29  Novembre  1 82«. 
MM. 
1>UP1N  (Charles),  membre  de  nnsliuil  (Académie 
des  Sciences  ),  à  Paris. 

7  Janvier  <829. 
R  Af  N  (  Cbarics-Chrélicn),  à  Copenhague. 

22  Avril  1829. 
FA.  BRE  (Auguslio),  à  Marseille. 

1i  Juillet  4830. 
RtJI^FIN,  professeur  de  littérature,  à  llaslia. 

9  Mars  <83l. 
CAIiASSE,  ancien  magistrat. 

Il  Février  1835. 
Dl-7I*ONCHEL,  membre  de  la  Société  entliotltologiiiue 
de  France,  a  Paris. 

22  Avril  1 836. 
ï*'^  ï  K,  rfe  (n  Société  phitarmoniqiie  du  Catmdos,  etc. 

2  Mars  1830. 
»  *  E  IHQL'I^ ,   Docteur  cft  méifccim,  à  Greni>hto. 

29  Mars  1830. 
BOSQ,  à  Auriol. 

25  Mai  1830. 
^•^*  l'TAUD.  ancien  Recteur  de  f.icatièinie  d'Ain;  à  la 
Ciolal. 

17  Janvier  1838. 
1-^l'KFRET  (Adolphe).  JranI,  à  Mclï. 


i 


.     9S 
21   Février  1S38. 
MM. 

ROUX  ,  secrétaire-perpétuel  de  la  Sociéti  de  Statis- 

tique ,  à  Marseille. 
DÂUVERGNE,  Docteur  en  médd-Ârvi,  à  Maoosque. 

I<  Juillet  <838. 
POUJOl'LAT  aîné,  à  Pari», 

10  Décembre  1839. 
RAMUS  ,  Sculpteur,  i  Paris. 

19  Mai  18i0. 
T.\XIL  ,  Docteur  en  médecine,  à  TouIod. 
MONNIER  (  du  Jura  ),  à  Toulouse. 

22  Juin  ISSl. 
HONNOR.VT,  Docteur  en  médecine,  à  Digne. 

U  Décembre  1841. 
MAILLET,  de  la  Tour  d  .Algues 
10  Janvier  1843. 
CASTAGNE,  Botaniste,  à  Miramas. 

9  Mai  1843. 
RICARD,   Archiviste  du  département. 

9  janvier  1844. 
BEC  (de).  Directeur  de  la  Ferme  Modèle  de  la 
Montauronne 

14  Février  1844. 
BEBOUL,  à  Nlmos. 
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18  Mars  18U. 
MM. 
OLIVIERA-BARBORA  (d').  Officier  de  la  maison  de 

l'emperetir  du  Brésil. 
niËDEL ,  Directeur  du  jardin  botanitjue  de  Rio- 

Janeiro. 
TAUNNAY.  Consul  de  France,  à  Rio-Jançiro. 

SI  Mai  184i. 
CALLIFFET  (de),  à  Paris. 

30  Mai  1844. 
CIRAUD  (Charles),  membre  de  l'Inslilut  (Académie 

des  Sciences  morales  et  politiques. 
COQUAND.  Géologue. 

20  Novembre  Ï844. 
SALLES  (Eusèbe  de),  Professeur  d' Arabe,  à  Mar- 
seille. 

26  Novembre  1844. 
ï*RUDHOMME,  Médecin-oculiste,  à  Rome. 

6  Janvier  1846. 
ïtIGARU  (Adolphe),  secrétaire  de  la  Société  archéo- 
logique de  Montpellier. 

27  Janvier  1846. 
ÏIOBERT  neveu.  Docteur  en  médecine,  à  Marseille. 

21   Avril  1846. 
DELEUIL  ,  professeur  de  botanique  et  de  chimie, 
à  la  Montaurone. 
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30  Juin  18iC. 
MM. 
GAUTHIER  (Auguste),  Bocleur  m  médtcme,  à  Lyon. 

iO  Avril  <8i7. 
PËLLICOT,  Secrétaire  du  comice  agricole,  à  Toulon. 
TOPIN  (Hippolytc),  Secrétaire  de  la  Société  d'hor- 
licvlture  de  Marseille. 

6  luillet  18i7. 
REHACLE,  à  Arles. 

U  Mars  1848. 
MOLÉON  (de),  à  Paris. 

8  Mai  4849. 
FERAUD (l'abbé),  Cur^aiœSiéj/es (Basses-Alpes). 
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SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DE  l'académie    bEB   SCIENCES,    AfiBICULTORB ,    ARTS 
ET    BELLES-LETTHES    d'aIX. 


Le  Samedi  vii^t-deux  Mai  mil  huit  cent  cin- 
i]aaD[e-deux ,  la  t  renie-sixième  Séance  annuelle 
de  l'Académie  (1)  a  eu  lieu,  à  midi  et  demi,  dans 
la  grande  saile  de  l'Université. 

M.  de  Garidel,  membre  du  conseil  municipal , 
Président  de  l'Académie,  a  fait  l'ouverture  de  ta 
KSDCC  par  le  Discours  suivant  : 


Appelé  par  les  fonctions  dont  m'a  investi  la  bieo- 
Teillanco  de  mes  confrères  à  l'honneur  de  présider 
celte  solennilé  liltéraire ,  c'est  avec  déflance  ,  je 
favoue ,  que  je  prends  la  parole;  d'un  côté,  le 
sentiment  de  mon  insuffisance,  de  l'autre,  le  sou- 
venir des  discours  remarquables  prononcés  à  pareil 
jour  par  mes  savants  prédécesseurs,  me  font  craindre 
de  ne  pas  répondre  à  l'attente  de  celte  assemblée 

(I)  It  n'y  a  pas  eu  do  séance  publique  en  ISSO  si  (8SI. 


d'élite,  et  si  les  hommes  qui  odI  fixé  les  règles  de 
l'éloquence  exigent  de  l'orateur  la  réunioQ  de  (aut . 
de  qualités  pour  plaire  à  son  auditoire  et  le  captiver, 
combien  lui  sont-elles  plus  nécessaires  en  ce  moment 
oix  en  présence  des  graves  événements  qui  préoc- 
capentaeocore  tous  les  esprits ,  il  lui  faudrait  toutes 
les  ressources  du  talent  et  de  l'art  unies  à  la  nou- 
veauté et  au  piquant  du  sujet ,  pour  parvenir  à 
se  faire  écouter  avec  intérêt  ;  j'éprouve  donc , 
Messieurs,  ua  double  sentiment  d'hésitation  et  de 
crainte  à  vous  annoncer  que  mon  discours  sera 
éminemment  classique  et  que  je  viens  soutenir 
devant  vous,  les  avantages  d'une  éducation  basée 
sur  l'étude  de  l'antiquité;  je  redoute  l'impression 
qpe  peut  produire  sur  vos  esprits  l'aunoncc  d'un 
pareil  sujet,  mais  quel  autre  aurais-je  pu  choisir 
avec  l'espoir  de  le  traiter  d'une  manière  moins  im- 
parfaite, moi  qui  ai  voué  une  espèce  de  culte  aux 
ricfaes  littératures  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  en 
ai  feit  l'objet  de  mon  admiration  et  de  mes  plus 
chères  études?  Ici  au  moins,  à  défaut  de  talent , 
j'espère  voos  parler  avec  un  accent  de  conviction 
qui,  si  je  ne  parviens  pas  à  vous  persuader ,  me 
donnera  des  droits  à  une  indulgence  que  plus  que 
personne  j'ai  besoin  de  réclamer. 

Vous  ne  l'ignorez  pas.  Messieurs,  c'est  une  idée 
assez  généralement  répandue  dans  le  monde,  que 


poarréducaiioDde  lajeuDesse,  on  accorde  beaucoup 
tix^  à  TélQde  des  langues  mortes  et  qu'il  TaDt,  après 
tout,  savoirantre  chose  qu'un  peu  de  grec  et  de  latin. 
le  reconnaiB  qu'il  y  a  peu  d'utilité  à  posséder  de 
Itères  Dotions  de  grec  et  de  latin  et  que  le  temps 
employé  à  les  acquérir  pourrait  l'être  d'une  manière 
plus  profitable ,  mais  loin  d'en  conclure  ^omme 
pluNeurs.  qu'il  faut  abandonner  l'élude  de  ces  deux 
langues  qui  sont,  à  mon  avis,  l'élément  et  la  source 
de  toute  littérature,  c'est  pour  moi  un  motif  d'insister 
plus  fortemeot  encore  sur  ses  avantages  en  cher- 
diant  à  établir  qu'elle  est  toujours  féconde  en  bons 
résultats,  lorsqu'ons'y  livreséneusemenlet  à  fond, 
c'est-à-dire,  ainsi  que  l'oDt  entendu  ceux  qui  pre- 
nant pour  guide  leur  propre  expérience,  ont  fait  de 
celte  étude  la  base  principaledel'édut^tioD. 

Croyez-vous.donc,  Messieurs,  que  ce  soit  sans  une 
intime  conviction,  que  ces  hommes,  dont  l'existence 
toute  entière  a  été  consacrée  à  l'enseignement,  y  ont 
attaché  une  si  grande  importance  ?  Eb  bien  !  ce 
qu'ils  jugeaient  utile,  indispensable  même,  ne 
peut  être  devenu  tout  à  coup  un  accessoire ,  une 
luperfluité  ,  et  je  soutiens  qu'aujourd'hui  comme 
alors,  l'étude  approfondie  des  riches  littératures  de 
ta  Grèce  et  de  Rome,  peut  seule  donnera  l'esprit 
de  l'homme  celle  culture  délicate,  ce  goût  exquis, 
cette  connaissance  et  cet  amour  du  beau,  sans  les- 


quels  le  gébie  lui-n]èinc  ne  pcul  arriver  à  cette  per- 
fection dont  elles  offrent  à  son  imitalion  des  types 
achevés.  C'est  là,  en  effet,  qu'on  trouve  les  plus 
parfaits  modèles  en  poésie,  eu  éloquence,  en  his- 
toire, en  philosophie,  diins  tous  les  genres  enfin; 
c'est  à  ces  sources  abondaoles  du  beau,  du  sublime 
que  la  plus  part  des  auteurs  modernes  ont  largement 
puisé;  c'est  l'élude  de  ces  grands  maîtres  qui  a 
fécondé  leur  talent  naturel  et  ils  ne  sont  jamais  plus 
admirables  que  lorsque  dans  des  imitations  non  ser- 
vîtes ,  le  génie  sait  ne  pas  l'être  même  en  imitant , 
ils  luttent  avec  leur  modèle  et  parviennent  souvent 
à  l'égaler,  presque  jamais  à  le  vaincre. 

Passons  rapidement  en  revue.  Messieurs,  l'his- 
toire littéraire  des  peuples  modernes  :  n'est-ce  pas 
l'étude  approfondie  des  langues  et  des  littératures 
anciennes  qui  a  produit  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Portugal,  en  France  surtout,  ces  hommes  éton- 
nants, qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  non-seulement 
de  leur  patrie,  mais  encore  de  Thumanité?  N'est- 
ce  pas  au  génie  de  Tanliquité  dont  leurs  ouvrages 
immortels  portent  l'empreinte,  que  les  Racine,  les 
Boileau,  les  Fénéloo,  les  Bossuet,  les  Massillon,  les 
Pope,  les  Milton,  les  Bacon,  les  Leibnilz,  les  Schiller, 
les  Dante,  les  Tasse,  les  Camoëns  et  tant  d'autres, 
doivent  leurs  plus  belles  inspirations  ?  N'est-ce  pas 


àcetle  source  pure  et  féconde  qu'ils  ont  aboodam- 
mtsH  puisé  pour  s'élever  à  des  hauteurs  que  livrés 
à  eux-mêmes  ils  n'eussent  jamais  atteint? 

El  si  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  font  ex- 
ceptiondansJa  nalurehumaioe,  nous  passonsàces 
esprits  plus  modestes  cd  qui  l'étude  des  classiques 
aociens  a  développé  l'inlelligeace  ,  formé  le  goût  et 
qui  à  force  de  travail  et  d'érudition,  sont  parvenus  à 
acquérir  une  réputation  justement  méritée  ils  sont 
innombrables  et  je  n'en  citerai  que  quelques-uns  i 

LesBudé,  les  Scalîger,  les  Vida,  Iss  Sanoazar, 
les  Buccbanan,  lesGrolius,  lesPolitien,  (es Érasme, 
tes  Muret,  les  Amyot,  les  Etienne,  les  Huet,  les 
l'HApilal,  lesdeThou,  les  d'Aguesseau ,  les  RoUin, 
les  Vanière,  les  Lebeau  :  hommes  aussi  recomman- 
dables  par  leur  science  profonde  que  par  les  services 
signalés  qu'il  ont  rendus  aux  lettres  et  dont  los 
ouvrages  marqués  au  coin  de  l'antiquité,  attestent 
tout  ce  qu'ils  doivent  à  ces  classiques  anciens  qu'ils 
étudièrent  toute  leur  vie,  et  dont  les  textes  fortement 
altéra  ont  été  si  heureusement  rétablis  et  com- 
mentés par  plusieurs  d'eiitr'eux. 

Et  ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  celui  qui  est,  si 
foopeuts'exprimer  ainsi,  en  conversation  habituelle 
avec  Piodare,  Homère,  Démoslhènes,  Plularque, 
XénophoD,  Virgile,  Horace,  Cicéron,  Tacite  et  se 
nourrit,  passez-moi  cette  expression,  de  leurs  ou- 


vn^es  Immortels,  n'y  trouve  que  des  leçons  de 
gofit,  de  style,  d'harmonie  et  d'élégance;  il  y  poite 
aussi  des  sentiments  nobles  et  élevés,  des  idées 
grandes  et  généreoses,  el  par  dessus  tout  cet  amour 
ardent  de  la  patrie  qni  fût  toujours  le  mobile  des 
gratKles  actions  et  produisit  dans  l'antiquité  taot^e 
prodiges.  Aussi  quand  même  de  bonnes  études 
classiques  ne  seraient  pas  pour  nous  le  plus  sûr 
moyen  de  développer  notre  intelligence,  de  fortner 
notre  jugement,  d'habituer  notre  esprit  au  travail, 
d'offrir  à  notre  imitation  les  meilleurs  modèles  ; 
quand  elles  n'auraient  pas  le  précieux  avantage 
que  nous  signalerons  tout  à  l'heure,  de  nous  aider 
puissamment  à  apprendre  notre  propre  langue,  nous 
ne  mettrions  pas  moins  d'insistance  à  les  recomman. 
der  à  ta  jeunesse,  parce  qu'elles  élèvent  l'âme  en 
nous  donnant  te  goût  du  beau,  du  grand,  du  sublime. 
Je  crois  donc  pouvoir  alarmer  sans  témérité. 
Messieurs,  que  rien  ne  supplée  l'étude  des  classiques 
de  l'anliquilé  et  que  celui  qui  a  le  malheurde  l'avoir 
négligée  a  une  infériorité  réelle  m6me  alors  qu'il 
serait  comblé  des  plus  riches  dons  de  la  nature  ;  le 
génie  lui-même,  s'il  ne  prend  point  pour  guides  ce 
goût  esquis,  celte  sage  mesure  dont  il  aurait  puisé 
tes  éléments  el  les  règles  dans  ces  excellents  mo- 
dèles, se  livre  souvent  aux  écarts  d'une  imagination 
trop  hardie  et  au  milieu  des  plus  grandes  beau- 


Us,  laiaae  échapper  de  ceBTautes,  de  ces  inégalités 
dioquaDtes  que  l'esprit  de  secle,  ii  existe  aussi  eu 
KUérature,  a  vonla  vaioemeot  nous  iaire  considérer 
oomme  plus  près  de  la  nature. 

.Oncite,  il  est  vrai,  de  grands  écrivains,  de  grands 
poètes  qui  n'étaient  pas  versés  dans  la  connaissance 
des  liftératares  anciennes ,  mais  le  nombre  en  est 
bien  petit  et  le  fameux  tragique  anglais  Shakspeare 
doot  le  nom  est  souvent  mis  en  avant,  serait-il,  je 
vous  le  demande,  aussi  inégal  dans  ses  ouvrages  dont 
jeoe  conteste  pas  d'ailleurs  les  beautés,  s'il  avait  pris 
des  leçons  de  gofit  dans  les  auteurs  classiques?  Et 
puisque  la  force  seule  de  son  génie  l'a  conduit  si 
loin,  à  quelle  hauteur  ne  se  fut-il  pas  élevé  si  les  tré- 
sor! de  l'antiquité  lui  étant  ouverts  comme  aux  au- 
tres, il  lui  eut  été  donné  d'exploiter  cette  mine  fé- 
conde ! 

Loin  de  moi.  Messieurs  ,  la  prétention  ridicule 
de  soutenir  qu'il  sufBt  d'être  en  état  de  traduire 
Homère  et  Virgile,  Démoslhènes  et  Cicéron,  pour 
être  un  homme  supérieur,  un  écrivain  distingué  ;  je 
n'ignore  pas  combien  sont  rares  les  6lres  privilégiés 
et  exceptionnels  à  qui  le  ciel  accorde  une  faveur 
doot  il  n'a  jamais  été  prodigue,  mais  je  soutiens  que 
celui  à  qui  manque  ce  premier  bienfait  d'une  bonne 
éducation  classique,  ne  peut  jamais  y  suppléer,  fut- 
il  doué  des  plus  heureuses  disposition;  naturelles. 


Presque  tous  dos  graads  écrivains  recommandeot 
l'étude  des  auteurs  anciens  et  proclament  leur  excel- 
lence el  leur  supériorité  :  Le  grand  Racine  avait 
pour  eux  une  admiration  presque  Tanatique;  il  ne 
se  bornait  pas  à  les  lire  et  à  les  relire  souvent,  il  les 
traduisait,  les  commentait,  en  faisait  de  extraits  et 
les  livres  grecs  et  latins  de  sa  bibliothèque,  d'après 
le  lémoignage  de  son  (ils  qui  les  conserva  toujours 
avec  un  religieux  respect,  élaienl  couverts  eu  marge 
de  notes  de  sa  main.  On  sait  toutes  que  son  talent 
naturel  gagna  à  ce  travail  el  avecquei  goût  etquelle 
habileté,  il  sut  dans  Andromaque,  dans  Ipbigéaie  et 
dans  Phèdre,  s'approprier  les  beautés  d'Euripide  cl 
y  ajouter  des  beautés  nouvelles. 

Comme  lui,  admirateur  passionné  des  anciens, 
Boileau  annota,  traduisit,  commenta  Horace , 
Perse,  luvenal,  Homère  et  fit  du  traité  du  sublime 
de  Longin  une  traduction  qui  prouve  qu'il  avait 
étudiée  fond  la  langue  grecque.  Tous  deux  com- 
battirent constamment  les  détracteurs  de  l'anti- 
quité et  s'élevèrent  avec  indjgnalion  contre  une 
nouveauté  dangereuse  dont  mieux  que  personne  ils 
comprenaient  le  danger.  Dans  cette  lutte  do  la 
raison  eldu  bon  goût,  contre  les  premiers  symptômes 
de  ta  corruption  et  de  la  décadence  littéraires,  ils 
eurent  un  puissant  auxiliaire  dans  le  savant  arche- 
vêque de  Cambrai.  Lui  aussi,  qui  même  en  latin 


écrivit  si  bien,  avait  puisé  chez  les  anciens  ,  celte 
grftce,  celle  pureté,  celle  noblesse  de  style,  qu'on 
admire  siirlout  dans  le  Télémaqne ,  poème  ioi- 
morlel,  d'où  s'exhale,  sij'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
Un  doux  parfum  d'antiquité  et  que  le  génie  d'Ho- 
mère et  celui  de  Sophocle  semblent  avoir  inspiré  ; 
voici  les  propres  paroles  de  Fénélon ,  elles  auront 
pins  de  poids  que  les  miennes  et  je  ne  pourrais  dire 
aussi  bien  : 

'  «i'avoue,  dit -il,  dans  sa  lettre  à  l'académie 
fiançaise,  que  l'émulation  des  modernes  serait  dan- 
gereuse si  elle  se  tournait  à  mépriser  les  anciens 
et  à  négliger  deleséludier;  le  vrai  moyen  de  les 
vaincre  est  de  pru&ter  de  tout  ce  qu'ils  ont  d'exquis 
et  de  tâcher  de  suivre  encore  plus  qu'eux  leurs 
idées  sur  l'imilalionde  la  belle  nature.  Je  crierais 
voloDiiersà  tous  les  auteurs  que  j'estime  le  plus: 
Km  exemplaria  Grœca 
Noctuma  versate  manu,  versate  diurna. 

<t  Si  jamais  il  vous  arrive  de  vaincre  les  anciens  , 
c'est  à  eux-mêmes  que  vous  devrez  la  gloire  de  les 
avoir  vaincus.  ■ 

Citons  à  son  tour  l'auteur  de  ÏAri  Poétique 
s' adressant  à  M.  Perrault,  cet  aniagoniitc  passionné 
de  l'antiquité  :  a  Pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit  à 

■  cette  imitation  là-même  (celle  des  anciens)  que  nos 

■  plus  grands  poètes  sont  redevables  du  succès  de 


■  learsécriU?  Pouvez-vous  nier  que  ce  oe  soit  dans 

■  Tite-Uve,  daas  Dion  Cassius ,  dacs  Plutarque , 
«  dans  Lucain  etdaos  Seaèque,  que  M.  de  Coroeille 

■  a  pris  ses  plus  beaux  traits,  a  puisé  ces  graodeB 
a  idées  qui  lui  ont  fait  ioveater  un  genre  de 
«  tragédie  iacoonu  à  Arislole  ?  Enfin ,  pouvez-Tous 

■  ne  pas  convenir  que  ce  soit  Sophocle  et  Euripide 
«  qui  ont  Tormé  M.  Racine  ?  Pouvez-vous  ne  pas 

<  avouer  que  c'est  dans  Piaule  et  Térence  que 
«  Molière  a  appris  les  plus  grandes  finesses  de  son 
«  art?  >  Il  aurait  pu  ajouter:  et  moi-même  n'ai-jc 
pas  imité  lour  à  tour  Horace ,  Perse ,  Juvéoal , 
Virgile,  Homère,  n'est-ce  pas  à  l'écolede  cesgrands 
maîtres  que  j'ai  étudié  et  appris  tous  les  secrets  de  la 
poésie? 

L'érudilioo  de  Bossuei  était  prodigieuse  et  bien 
que  son  génie ,  pareil  à  l'aigle  dans  son  essor  au- 
dacieux ,  se  soit  surtout  inspiré  des  écrits  des  Pè- 
res de  l'église  grecs  et  latins  qu'il  (étudia  toute  sa 
vie,  il  ne  négligea  pas  pour  cela  les  auteurs  classi- 
ques avec  lesquels  il  était  si  Tamilier  que  dans  un 
âge  avancé,  il  en  récitait  encore  de  longs  passages  ; 

<  mais,  dit  l'auleur  de  sa  vie,  le  cardinal  de  Beausset, 
ce  n'était  pas  seulement  les  récits  des  historiens  et 
l'harmonie  des  vers  qui  s'étaient  imprimés  dans  sa 
mémoire,  on  voyait  que  son  Ame  et  son  imagination 
étaient  remplies  de  l'esprit  de  l'antiquité,  lorsqu'il 


retraçait  dans  ses  entretiens  ceB  doux  et  heurenx 
MDvenirs  de  sa  jeunesse  ;  tous  ses  contemporains  se 
reppetaient  le  plaisir  qu'ils  trouvaient  à  l'entendre 
parler  de  la  sublimité  d'Homère  et  de  ladonceur 
deVii^le.  ■ 

Lafontaine  avait  une  passion  véritable  pour  l'an- 
tiquité, il  lisait  et  relisait  sans  cesse  Horace,  Virgile, 
Térence  dont  il  traduisit  l'Etmuque  ;  ne  sachant  pas 
le  grec,  il  se  plaignait  amèrement  de  ne  pouvoir 
connaître  que  par  des  traductions  les  chers-d' œuvre 
de  celte  langue.  •  Éludions  les  anciens,  disait  J.-]. 
Rousseau,  quand  ils  n'auraient  que  cet  avantage 
ils  étaient  plus  près  de  la  nature.  » 

Voltaire,  lui-même,  qui  cependant  n'a  pas  tou- 
jonrs  été  juste  envers  les  anciens,  parce  qu'il  les 
connaissait  mal  et  qu'il  avait  la  conscience  de  son 
iorériorité  à  cet  égard,  fait  qut-lque  part  l'aveu  sui- 
vant ;  <  Nous  bâtissons  en  briques,  les  anciens  cons- 
truisaient en  marbre  ■,  et  La  Harpe,  en  citant 
cette  phrase,  dans  son  Cours  de  Littérature,  recon- 
naît formellement  que  les  grecs  étaient  aussi  supé- 
rieurs aux  latins,  que  ceux-ci  le  sont  aux  oKMjernes. 

■  Le  poètes  grecs,  dit  Racine  le  fils,  qui  ont  été 
les  premiers  imitateurs  de  la  nature,  l'ont  copiée  de 
plus  près  que  ceux  qoi  sont  venus  après  eux,  ils  sont 
donc  devenus  pour  nous  comme  des  seconds  mo- 
dèles après  la  nature  même,  et  c'est  à  l' imitationqne 


uousilevons  notre  gloire.  >  Et,  en  elTel,  Messieurs, 
c'est  à  la  suite  du  génie  des  grecs,  que  les  Romains 
ont  acquis  tout  à  coup  dans. tous  les  arts  tant  de 
grandeur,  et  c'est  par  l'élude  et  l'imitation  des 
uns  et  des  antres,  que  les  belles-lettres  oui  refleuri 
parmi  les  modernes,  et  qu'en  France  surtout,  les 
grands  auleuiB  du  xvii"'°  siècle  nous  ont  doté  de 
celte  riche  littérature  qui  Tait  la  gloire  de  notre 
pays  et  l'envie  des  autres  nations- 
Virgile,  cet  auteur  si  parrait ,  qui  nous  a  laissé 
des  chefs-d'œuvre  de  poésie  épique,  pastorale, 
didactique  n'a  presque  rien  écrit  qui  ne  soit  imité 
des  Grecs,  il  suit  tantôt  Théocrite,  tantôt  Hésiode, 
tantôt  Homère,  et  c'est  suivant  l'expression  de  ce 
même  Racine  fils,  pour  avoir  pris  tant  de  modèles, 
qu'il  est  devenu  te  modèle  des  autres. 

Horace  ,  imitateur  des  Grecs  ,  dans  ses  odes  , 
marche  l'égal  de  Pindare  ,  dont  il  sut  reproduire 
avec  bonheur,  le  mouvement  impétueux  et  dithy- 
rambique, alufs  même  qu'il  menaçait  du  sort  d'Icare 
le  poète  assez  téméraire  pour  vouloir  s'élever  à 
la  hauteur  de  ce  prince  de  la  poésie  lyrique. 

Térence  que  César  appelle  un  demi-Méaandre , 
transporta  dans  sa  langue  la  richesse  d'expression, 
la  pureté  et  l'harmonie  de  style ,  les  grâces  de  son 
modèle,  sans  pouvoir  toutefois  l'^ler  sous  le  rap- 
port de  la  force  comique. 
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Cicéron  ne  fat  pas  geulemenl  l'éloquent  émule  de 
BémoslhèaeB  :  après  avoir  éludié' la  philosophie 
dans  lea  auteurs  grecs ,  il  lui  fit  parler  ta  langue 
htine  daos  des  écrits  d'une  admirable  clarté. 

.Phii  .lard  et  à  la  renaissance  des  lettres  ea 
Enrops,  les  modernes  remontant  aux  sources  véri- 
tabletdubeeu,  ont  imiléà  leur  tour  les.Greca  mo- 
dèles des  Latins  et  les  Latins  imitateurs  des  Grecs. 
Ce  principe  d'imitation,  généralement  adopté  depuis 
lors,  a  produit  d'aussi  brillants  résultats  que  dans 
l'ancienne  Rome  et  a  donné  naissance  à  des  cbefs- 
d'cenvre  :  le  grand  Corneille  a  pui^é  ses  plus  belle» 
inapinilions  dans  Tacite ,  dans  Senèque  et  dans 
Iflcaio;  Racine  dans  Sophocle  et  dans  Euripide; 
Boileau  et  Jean-Baptiste  Rousseau  dans  Horace; 
Molière  dans  Plante  et  dans  Terence;  Milton  et 
Féoélon  dans  Homère  ;  le  Tasse  et  Camoëos  dans 
Virgile;  ce  sont  les  écrits  de  Démostbènes  et  de 
Cicéroa  qui  ont  servi  de  modèles  aux  Bossuet,  aux 
Masullon,  aux  Bourdaloue,  aux  d'Aguesseau. 

UotravailaoBsiintéressantqu'iostructif,  Messieurs, 
serait  de  suivre  la  marche  de  l'esprit  humain  parmi 
les  diverses  nations  européennes  et  en  comparant 
les  chefe-d'œuvre  des  différents  siècles ,  de  voir 
comment  et  avec  quelles  modifications  le  génie 
grec  a  iniluésurJa  littérature  latine,  avant  d'influer 
plus  tard  concurremment  avec  celle-ci,  sur  les  lit- 


lératures  modernes  :  Ainsi,  par  exemple,  oa  verrait 
dans  la  pastorale,  tes  tableaux  de  mœurs  simples 
et  uaïves  àa  Tbéocrite ,  f  élégance  et  la  grâce  de 
BioD  et  de  Moschus,  iraosportés  d'abord  par  Virgile 
dans  les  bucoliques,  se  reproduire  plus  tard  dans 
les  idylles  à  la  couleur  antique  de  Pope,  de  Voss  et 
deGessoer;  onverraitdaDsIapoésiedidactique,  tes 
poèmes  agronomiques  d'Hésiode  et  d'Aratus  fournir 
encore  à  Virgile  te  sujet  de  ses  admirables  geor- 
giques,  puis  tout  cela  donner  naissance  aux  brillautes 
et  poétiques  descriptions  des  Alamanni ,  des  Thom- 
son ,  des  S'-Lambert  et  des  Delille  ;  ou  verrait 
en6n  dans  un  genre  pins  élevé,  Homère,  Appoltonius 
de  Rbodes,  Escbylc,  Sophocle,  Euripide,  inspirer 
tour  à  tour  le  même  poète  dans  son  Enéide,  et  ces 
sublimes  iospiralions  reproduites  plus  lard  par  les 
modernes,  par  les  Dante,  les  Tasse,  les  Camoëns,  les 
Milton,  les  Racine,  les  Fénélon,  les  KIopstock. 

Nous  nous  twrooos  à  cette  simple  indication  d' un 
travail  qui ,  pour  être  complet ,  demanderait  de 
grands  développemens  et  formerait  un  long  ou- 
vrage. 

J'entends  faire  cette  objection  :  mais  si  les  beautés 
des  classiques  grecs  et  latins  ont  ainsi  passé  chez 
les  modernes,  si  l'antiquité  tonte  entière  se  retrouve 
en  quelque  sorte  dans  les  ouvrages  de  nos  bons 
écrivains,  qu' est-il  besoin  d'employer  un  temps 
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précieux  A  étudier  les  langues  morles,  quand  la 
lecture  de  modèles  loutaasii  parfaite  dans  lanâtre, 
peuLavee  bien  moin»  de  travail,  nous  offrir  tous  les 
maatages  qu'il  nous  faut  avec  les  enciens,  acbeler 
par-db  longues  et  pénibles  éludes  ? 
I  Un» semble,  Uessieurs,  que  la  cooclusion  cob^ 
treire  serait  mieux  fondée,  car  puisque  l'étude  des 
ançKns  a  déjà  exercé  une  si  heureuse  influence  sur 
(es auteurs  qui  nous  ont  précédé,  pourquoi  ne  pas 
feiroicomme  eux,  et  ne  pas  prendre  pour  réussir 
efaacuD  dans  les  limiles  de  ses  dispositions  nalurellest 
les  moyens  qu'ils  nous  ont  eux-mêmes  enseignés 
par  leurs  conseils  et  par  leur  exemple  ?  D'ailleurs, 
la  mine  abondante  qu'ils  ont  exploitée  avec  tant 
de  bonheur  etd'babilelé  est  loin  d'élre  épuisée  et 
l'on  peut  encore  en  extraire  de  grandes  richesses.  - 
Ou  8 ,  vous  le  savez  Messieurs ,  poussé  l'a^ 
veuglemcnt  et  la  passion  jusqu'à  contester  aux 
anciens  leur  mérite  :  on  a  osé  soutenir  qu'ils  étaient 
inférieurs  aux  modernes  et  ils  ont  été  en  butte  aux 
lourdes  attaques  de  Perrault  l'Anti  -  Pindarique , 
comme  l'appelle  plaisamment  Boileau,  elaux  traits 
bien  plus  acérés  de  Footenelle  et  de  Lamotte  ces 
écrivains  ingénieux  et  spirituels  mais  paradoxaux, 
qui  essayèrent  par  des  sophismesspécieux,  de  frayer 
au  bel  esprit  une  roule  qui  n'est  ouverte  qu'au 
génie  et  d'où  par  cela  même  ,  ils  étaient  exclus  ; 
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tDais  si  quelques  hommes  superficiels,  prévenus  ou 
personnellement  intéressés  dans  la  question  ont  sou- 
tenu cette  doctrine  erronée  ,  elle  est  généralement 
repoussée  parles  savants  de  tous  les  pays,  pour 
qui  l'excellence  des  auteurs  anciens  est  un  dogme 
incontesté,  et  les  chers-d'ceavre  littéraires  de  la 
Grèce  et  de  Rome  sont  toujours  et  partout  reconnus 
comme  les  types  invariables  de  la  perfection ,  types 
d'après  lesquels  ont  été  axées  les  lois  du  goût  uni- 
versellement acceptées  et  qui  n'ont  rien  d'arbitraire 
quoiqu'on  disent  ceux  qui  trouvent  plus  fapile  de 
les  contester  que  de  s'y  soumettre. 

Rappelez-vons,  Messieurs,  que  naguères  on  frap- 
pait d'un  dédaigneux  anathème  les  grands  écrivains 
du  siècle  de  Louis  xiT,  et  qu'on  accusait  Racine  lui- 
même  d'avoir  vieilli:  Eh  bien!  de  même  que  malgré 
ces  attaques,  la  renommée  de  Racine  est  restée 
debout,  de  même  malgré  Zoïle  et  son  école  moderne, 
les  poésies  d'Homère  font  encore  et  feront  toujours 
l'admiration  du  monde  entier.  Ab  1  les  grands  génies 
jouissent  de  cet  heureux  privilège  que  leurs  ouvrages 
ne  vieillissent  jamais  :  ils  sontcummele  vrai,  le  beau, 
le  sublime  dont  ils  nous  offrent  des  types  admirables, 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays;  citoyens  du 
monde  entier,  pour  ainsi  dire,  ils  sont  partout  l'objet 
du  respect,  de  l'étude  et  de  l'imitation.  Vainement, 
à  la  vue  des  honneurs  qu'on  leur  rend,  l'ignorance. 


l'envie  et  l'espril  de  sophisme  cherchent  à  les  fbire 
descendre  de  cet  auiel  où  les  a  élevés  le  consen- 
tement de  tous  les  siècles ,  ils  sont  inébranlables 
et  continuent ,  le  front  ceint  de  la  couronne  im- 
morlelle  que  leur  a  tressée  radmiralioo  des  hom- 
IMB ,  à  éclairer  la  marche  de  l'esprit  humain  ; 
TOQs  diriez  l'astre  du  jour  que  le  poète  nous  peint 
dans  une  strophe  célèbre ,  poursuivant  sa  courte 
majestueuse  au  milieu  des  clameurs  impuissantes 
d'ooe  horde  barbare  et  continuant  à  verser!^  Qots. 
de  sa  lumière  bicnraisante  sur  le  monde  et  sur  ses- 
blasphémateurs  eux-mêmes. 

Non,  Messieurs,  je  le  répète  .  les  lois  du  goût  ne 
■ont  ni  arbitraires,  ni  variables  :  comme  les  vérités 
scientifiques  elles  sont  conslanles  et  immuables ,  et 
le  suffrage  éphémère  que  le  caprice ,  la  mode  ou 
Terreur  d'un  moment  peuvent  accorder  à  un  mau- 
vais genre  ne  prévaudra  jamais  contre  les  principe* 
âtern3ls  du  vrai  beau  dont  les  anciens  nous  ont 
laissé  des  types  si  parfaits. 

Mais  pourquoi  se  livre;*  à  une  étude  qui  demande 
tant  de  travail  el  de  peine,  lorsqu'on  peut,  par  des 
traductions,  connaître  les  littératures  aocienoes  et 
en  apprécier  les  chefs-d'œuvre?  A  cette  objection 
voici  ma  réponse  : 

Bien  que ,  depuis  un  demi-siècle ,  des  hommes 
d'un  vrai  mérite  se  soient  imposé  la  lâche  aussi 


modeste  en  apparence  que  difricilc  en  réalité  ,  de 
tAduire  tes  auteurs  classiques  cl  que  leurs  œuvres 
consciencieuses  ne  ressemblent  en  rien  aux  tra- 
dUCitions  de  ce  Perrot  d'Ablancourt,  dont  le  ridicule 
a-fait  justice  depuis  longtemps ,  cependant,  il  &ut 
te 'reconnaître ,  elles  laissent  encore  pour  la  plupart 
beaucoup  à  désirer.  Ici  la  pensée  est  affaiblie  par 
l'expression  :  là,  la  phraseesl  moins  rapide,  plus  em- 
barrassée :  '  telle  idée  est  abandonnée ,  telle  autre 
est  mal  rendue,  enfin  l'auteur  original  a  toujours 
pluï  ou  moins  perdu  de  son  énergie  et  de  sa  pré' 
cision.  Cela  lient  surtout.  Messieurs,  à  la  différence 
des  idiomes  qu'on  essaye  de  rapprocher  :  en  effet, 
en -présence  de  cette  langue  latine  si  précise,  aux 
tournures  rapides  et  élégantes ,  de  cette  langue 
grecque ,  riche  ,  abondante ,  harmonieuse  au  su- 
prême degré,  quel  parti  tirer  d'un  idiome  pa\ivre, 
rebelle  ,  à  la  marche  traînante  ,  comme  te  nôtre  ? 
et  le  génie  seul  peut  lutter  avec  quelque  succès 
contre  des  auteurs  qui  ayant  l'avantage  d'employer 
UD  instrument  bien  supérieur,  en  ont  épuisé  toutes 
les  ressources. 

'  Il  n'est  pas  plus  fôcile ,  Messieurs ,  d'atteindre 
aa  français  à  la  concision  énergique  de  Tacite  et 
deSalluste,  qu'à  la  période  riche  et  majestueuse  de 
Gicéron,  au  stylo  harmonieux,  élégaul  cl  plein 
d'images  de  Virgile  ;  et  la  simplicité  sublime  d'Ho- 
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mère,  l'élan  impétueux  de  Pindarc ,  la  mâle  éloo 
qaence  de  Déniosllièncs,  la  clarlé  et  la  douceui*  de 
slyle  de  Xénophon,  si  bieo  aommé  l'abeille  altique, 
h  vigaeur  un  peu  rude  d'Eschyle ,  la  majesté  de 
Sophocle,  la  langue  abondante,  harmonieuse,  per- 
soa^ve  du  divin  Platon,  qui  pourrait  sa  flatierde  les 
renâresanslesaflaiblirel  dans  toute  leur perfeclioo? 
Amai,  parmi  toutes  les  traductions  que  chaque  année 
roiléclore,  il  en  est  peu  qui  soient  réellement  bonnes 
et  encore  celles-ci  aont-elles  à  une  assez  grande  dis- 
iBDôe  de  leurs  originaux. 

Je  vais  plus  toio  et  je  soutiens  que  l'étude  de» 
langues  anciennes  nous  apprend  à  bien  parler  et  à 
bien  écrire  la  nôtre:  j'entends  par  le  mot  élude, 
Hesaiears,  ce  travail  sérieux  et  consciencieux  dont 
l&but  'est  de  con^atlre  à  fond  une  langue  et  de  se 
pénétrer  de  son  génie,  et  qui  consiste  à  en  étudier 
pn^ondément  les  auteurs,  à  les  analyser  avec  soin, 
à  ie  rendre  compte  de  leurs  beautés,  à  les  comparer 
cutr'eux  ,  surtout  à  traduire  les  morceaux  les  plus 
remarquables  de  leurs  ouvrages,  en  établissant  une 
sorte  de  lutte  avec  euX-  non  pour  les  égaler,  docb 
venons  de  voir  qu'on  ne  devait  guères  y  prétendre, 
mais  pour  en  approcher  le  plus  possible  et  apprebdre 
par  cet  exercice ,  à  tirer  parU  poor  exprimer  aoe 
idée,  de  toutes  les  ressources  de  notre  langue. 

L'homme  en  elFet,  Messieurs,  lorsqu'il  commence 


à  composer  et  à  écrire  a  presque  toujours  Je  ru 
peine  à  esprimer  L'idée  lelle  qu'elle  n»!t  Jansson 
esprit:  souventalors,  s'ils'agitd'unouvragcorigiual, 
l'impatience  ou  ta  paresse  la  lui  fait  modiûer  ou 
affaiblir  par  l'expressiou,  abandoaner  même  pour 
uno  autre  moins  juste,  moins  heureuse ,  mais  plus 
facile  à  rendre  ;  dans  la  traduction  au  contraire, 
assujetti  au  texte  de  l'auleur  avec  lequel  il  est 
aux  prises  et  ne  pouvant  éluder  la  diFQculté,  il 
fout  qu'il  en  triomphe  :  ce  travail  d'abord  pénible 
l'est  chaque  jour  un  peu  moins;  bienttH  il  y  trouve 
le  charme  d'un  problême  intéressant  à  résoudre  et 
finit  peu  à  peu,  par  devenir  maître  de  l'expression 
au  lieu  de  se  laisser  dominer  par  elle  ;  une  fois  prise 
celle  habitude  le  suit  dans  la  composition  originale; 
l'idée  ne  se  présente  pas  à  son  esprit  sans  que  l'ex- 
pression la  plus  convenable  la  suive  comme  naturel- 
lement el  sans  effort,  et  il  peut  alors  avec  raison 
prétendre  au  titre  d'écrivain;  car  il  en  possède  la 
qualité  la  plus  essentielle. 

Ici,  Messieurs,  permettez  moi  une  dernière  cita- 
tiou:  je  l'emprunte  à  un  de  ces  critiques  pleins  de 
goût,  de  science  et  de  sagacité  qui  ont  fondé  la 
vieille  réputation  littéraire  d'un  journal  depuis  long- 
temps célèbre  ;  quoique  un  peu  longue  j'espère  que 
vous  l'entendrez  avec  plaisir: 

«  Il  est  nécessaire,  dit  H,  Dussault,  de  savoir  le 
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•  laliii  pour  écrire  en  français;  c'est  sur  la  langue 

■  latine  que  notre  langue  s'est  d'abord  formée;  c'est 
«  elle  qui  a  fourni  à  nos  écrivains  ces  (ournures  for- 
«  tes  ou  gracieuses,  ces  loculious  énergiques,  cette 

■  heureuse  combinaison  des  termes,  ces  expressions 
«  vives  et  frappantes  dont  leur  style  se  compose.' 
«  La  langue  française  dérive  de  la  langue  latine,  il 

■  est  nécessaire,  si  nous  voulons  l'étudier  ctl'ap- 
«  prendre  à  fond,  de  remouter  à  sa  source.  »  Plus 
loin  il  ajoute  :  «  Il  est  assez  reconnu  que  pour  étu^ 
c  dier  avec  fruit  sa  propre  langue  et  pour  réussir 
«  à  l'écrire  aussi  bien  que  les  dispositions  naturelles 
<  le  permettent,  il  faut  pouvoir  la  comparer  avec 
€  une  autre;  mais  à  quelle  langue  comparerons-nous 

•  la  ndtre  en  l'étudiant,  si  ce  n'est  à  celle  des  débris 

■  de  laquelle  elle  a  été  formée?  L'élude  des  langue 

■  modernes  est  aujourd'hui  regardée  comme  trè»- 
«  importante  et  elle  est  utile  en  elîet  pour  les  re- 

•  lations  de  la  société  et  du  commerce ,  mais 
«  l'étude  de  la  langue  latine  a  une  utilité  plus 

•  relevée,  plus  éminente  quoique  moins  générale- 

•  ment  sentie  :  elle  seule  peut  véritablement  former 

•  et  polir  les  esprits;  elle  seule  peut  nous  faire  en- 

■  trer  dans  l'intelligence  approfondie  de  notre  pro- 

•  pre  langue,  développer,  fortifier  le  talent,  impri- 
t  mer  au  style  un  caractère,  nous  apprendre  à  bien 
M  nnnsec  et  à  bien  écrire  par  les  modèles  exoel- 


•  lens  qu'elle  met  sous  nos  yeux  ;  elle  seule  enGn 
«  fnérile  de  servir  de  foodemeot  et  de  base  à  l'édu- 
«  cation.  > 

Tout  cela  Messieurs ,  est  applicable  aussi  quoir 
qn'à  un  moindre  degré,  à  la  langue  grecque,  car 
à  la  nôtre  n'en  dérive  pas  aussi  direcleoient  que 
du  latin,  cependantnous  avons  en  Trançais  des  mots, 
deslocutions,  desidiotismcsquiontévideaiment  une 
origine  grecque,  et  vous  n'ignorez  pas  que  le  savant 
Henri  Etienne  a  composé  un  ouvrage  très  curieux 
et  devena  assez  rare,  sur  la  confonnité  de  ces  deux 
langues. 

Jâ  terminerai  par  une  observation  qui  m'a  tou- 
jours Trappe,  c'est  que  te  véritable  berceau  de  la 
tengue  française  fut  cette  illustre  école  de  Port- 
Royal,  oii  les  lettres  grecques  et  latines  furent  cul- 
tivées avec  tant  de  soin  ,  et  d'où  sont  sortis  des 
ouvrages  si  utiles  pour  en  faciliter  l'étude. 

Je  vous  dois  des  excuses ,  Messieurs ,  pour  avoir 
âét>assé  dans  ce  discours  les  bornes  que  je  m'étais 
fixées ,  mais  si  l'on  permet  à  un  ami  de  parler  lon- 
guement de  sonami,  des'étendreavec  complaisance 
sUr  son  éloge,  de  chercher  à  le  faire  aimer  autant 
qu'il  l'aime  liii-mème  ,  vous  aurez ,  j'espère ,  la 
lAème  indulgence,  pour  ce  long  plaidoyer  en  faveur 
devieuxamisau  milieu  dràquels,  si  je  puis  m'expri' 
mer  ainsi,  s'est  écoulée  nia  vie  presque  entière  et 


doot  l'cstrciien  délicicui  a  toujoaraeu  pour  moi^aul 
de  cbansesque  je  voudrais  les  faire  goûter  aux 
autres.  Ah  !  s'il  était  donnéà  toafaible  voix  d'iavoiir 
qaetqmo  itiflueDcè  Btlr  là  jenseue,  je  lui  dirait  : 
éludlerawc  ardeur  et  sans  Youskisserrebuieripar 
lespretOièresdifQcutlés  les  ricàes  littératures  de  la 
Grèce  et  de  Rome;  cherchez  à  vous  rendre  familiers 
leurs  brillanls  cbefs-d'œuvre  et  que  ce  mot  de 
pédans  jeté  bien  légèrement,  it  faut  l'avouer,  aux 
personnes  instruites  ne  vous  effraye  pas.  Voyez  les 
Anglais  :  c'est  par  de  fortes  études  classiques  qu'ils 
se  préparent  à  la  vie  poliliquc  et  aux  luttes  du 
barreau  et  de  la  tribune  ;  ce  sont  elles  qui  ont  formé 
les  Pilt,  les  Burke,  les  Ganning,  les  Robert  Peel  dont 
les  discours  sont  pleins  de  réminiscences,  souvent 
d«  cilalions  entières  des  auteurs  de  l'antiquité.  Tout 
le  monde,  sans  doute,  n'est  pas  appelé  à  un  rdie 
aussi  brillant,  mais,  quel  que  soit  l'avenir  que  le 
sort  vous  réserve,  vous  vous  applaudirez  toujours 
de  n'avoir  pas  négligé  ce  grand  moyen  de  culture 
iotellecluelle,  que  nul  autre  ne  pourrait  remplacer 
et  dont  on  ressent  la  bicnfaisanle  et  douce  influence 
dans  toutes  les  positions  sociales.  Croyez-en  l'expé- 
rience de  ceux  qui  en  ont  fait  l'épreuve,  celle  étude 
par  elle-même  et  indépendamment  des  avantages 
qu'elle  procure  sera  pour  vous  la  source  despluspures 
jouissances,  etquand  vous  l'aurez  poussée  assez  loin, 


pour  apprécier,  comme  ils  le  mériient,  ces  ouvraga 
types  immortels  du  beau  en  littérature,  vous  yre- 
vieodrei  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  et  tous  y 
trouverez  pour  votre  esprit  fatigué  un  délassement, 
et  pour  votre  cceur  une  puissante  diversion  et  un 
soulagemeot  dans  vos  afflictions  et  vos  peines. 


Après  ce  ilisrours,  M.  Modan,  secrétaire-perpé- 
tuel, a  rendu  compte  des  travaux  de  l'Académie, 
comme  il  suil  : 


^)TL<Jm<iim  , 


Chargé  de  vous  préseuler  l'aperçu  des  travaux 
de  notre  académie,  je  voudrais  pouvoir  rendre  ma 
tâche  assez  intéressante  pour  m'attirer  ratleotion 
de  cet  auditoire  d'élite,  de  ces  dignes  membres  du 
clergé,  de  ces  honorables  magistrats  dont  la  pré- 
sence rehausse  la  solennité  littéraire  qui  nous  réunit: 
puisse  votre  indulgence  suppléer  à  tout  ce  qui  me 
manque ,  puisse-l-elle  faciliter  l'accomplissement 
d'un  devoir  que  m'imposent  les  Tooctions  dont  la 
conSance  de  mes  collègues  a  bien  voulu  m'iovestir. 

Si,  par  le  résultat  de  circonstances  imprévues, 
l'ordre  de  nos  séances  publiques  a  été  forcément 
interrompu,  l'Académie  n'a  pas  cessé  de  se  montrer 
fidèle  au  but  de  son  institution.  Tout  en  accueillant 
avec  faveur  les  diverses  améliorations  qui  peuvent 


iDtéresser  le  pays  et  lui  anurer  un  aveoir  prospère, 
elle  se  plaît  encoreà  eolourer  de  ses  syrnpaihies  toal 
ce  qui  se  rattache  au  culte  du  passé  ;  aussi  a-t-elle 
salué  avec  enthousiasme  le  rélablissement  de  ces 
jeux,  souveair  du  plus  populaire  do  nos  comtes  et 
qui,  il  y  aura  bieuldt  un  an,  répandaient  sur  l'an- 
cienne capitale  de  ta  ProvcDce  une  animation  digne 
des  plus  beaux  jours  de  son  histoire.  Puissent  ces 
brillâmes  fêles  se  reproduire  encore  parmi  nous. 
Indépendamment  des  avantages  qu'elle  offrent  à 
DOS  diverses  industries,  elles  conservent  aux  cités  la 
physionomie  qui  leur  est  propre  et  puis  on  aime  à 
chercher  dans  les  traditions  d'un  passé,  qui  ne  Tut 
pas  sans  gloire,  des  adoucissements  aux  préoccu* 
pationsdu  moment. 


Depuis  notre  dernière  séance  publique .  l'agri- 
culture, ce  principal  objet  de  nos  travaux  ,  a  éié 
réduite  pendant  longtemps  à  un  état  de  malaise 
occasionné  surtout  par  la  "vilelé  du  prix  auquel . 
étaient  descendus  nos  principaux  produits.  Cette 
utuation  qui  aujourd'hui  parait  s'améliorer  récla- 
mait impérieusement  un  prompt  remède  sans  le 
secours  duquel  nos  agronomes  seraient  bientôt  livrés 
à  un  état  de  souffrance  qui  Gnirait  par  rejaillir  sur 
toute»  les  classes  de  la  société.  Nous  venons  de  faire 


la  triste  expéneoce  d'une  vérité  que  certains  éco- 
Qomisles  oot  voulu  révoquer  ea  doute.  Le  bas  prix 
des  deorées,  loio  d'être  profitable  aux  population» 
ouvrières  leod  au  contraire  à  diminuer  leur  aisance, 
à  leur  procurer  une  moins  grande  somme  de  travail 
et  d'occupations  lucratives.  La  baisse  du  prix  des 
produits  a  dit  avec  raison  H.  de  Sismoudi  dans  ses 
Nouveauio  principes  ^écfitwmie politique,  cette  baisse 
est  UQ  profit  fait  sur  le  producteur  par  le  consom- 
mateur. Sans  doute  riaconvénienl  que  bous  signa- 
lons ici  pourrait  être  neutralisé  si  la  baisse  dans  les 
salaires  suivait  la  même  proportion  qge  la  baisse 
des  produits.  Malheureusement  la  main-d'œuvre  est 
tot^ours  portée  à  des  proportions  élevées  et  ces 
proportions  ne  sont  pas  sur  le  point  de  s'abaisser  par 
suite  des  nécessités  plus  ou  moins  réelles  de  notre 
époque. 

Parmi  les  causes  de  cette  non  valeur  de  nos  pro- 
duits on  a  voulu  signaler  l'élat  de  prospérité  que 
l'art  agricole  a  atteint  dans  ces  dernières  années  et 
dont  la  conséquence  aurait  été  un  rendement  dé- 
passant les  besoins  de  la  population.  Aujourd'hui , 
dit-on,  les  engrais  se  sont  multipliés  à  l'infini  et  sous 
des  formes  variées,  nos  terres  sont  sillonnées  par  de 
nouveaux  instruments  aratoires  dont  la  perfection 
ne  laisse  rien  à  désirer  ;  enfin  de  nombreux  défri- 
chements ont  fait  naître  l'abondance  là  où  régnait 


une  affligeante  slériliié.  Or,  udc  (cite  siluatioa  doit 
amener  forcément  une  diminution  de  plus  en  plus 
lensible  dans  la  valeur  des  produits  dont  les  marchés 
de  nos  villes  sont  encombrés. 

Il  but  en  convenir,  celte  observation  n'est  pas 
entièrement  dépourvue  de  fondement  et  les  pro- 
ductions ne  sont  par  le  fait  une  richesse  que  dans 
le  cas  où  elles  obtiennent  on  débouché  prompt  et 
assuré.  Or,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  est  nécessaire 
d'admettre  que  la  population  soivra  la  même  marche 
progressive  que  nos  produits  devenus  plus  nombreux 
ou  plus  variés.  Quelques  économistes  modernes  af- 
firment que  la  crainte  d'une  production  dont  l'ac- 
tivité dépasserait  les  besoins  de  l'humanité  est  une 
de  ces  rêveries  qui  ne  doit  nullement  préoccuper 
les  esprits  sérieux.  Suivant  eux  encore  une  pro- 
duction qui  après  avoir  pleinement  satisfait  à  tous 
les  besoins  laisserait  un  surplus,  donnerait  naissance 
à  de  nouveaux  consommateurs.  Enfin  o«s  écono- 
mistes n'admettent  de  non  valeurs  pour  excès  de 
production  que  dans  le  cas  où  la  population  du  globe 
auraitatteint  la  dernière  limite  de  son  accroissement. 
Halheurousement  ces  théories  ingénieuses  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  avec  les  fbils.  L'expérience 
de  chaque  jour  démontre  que  la  population  ne  croit 
pas  en  proportion  de  dos  divers  produits. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  ue  faut  pas  encou- 
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rager  l'indiutrie  agronomiqae  dans  la  crainte  d'ane 
qnaDtHé  exubérante  ?  Telle  ne  saurait  être  nu 
pensée.  Laissons  an  libre  essor  à  la  coUore  et  aax 
expériences  agricoles,  tout  en  recherchant  les  buk 
yens  les  plus  propres  à  prévenir,  le  retour  de  cet 
état  de  souffrance  qui  naguère  paralysait  une  <to  do* 
industries  les  plusialéressanles. 

Le  conseil  général  de  ragrieotlure,  des  manafeo> 
tares  et  du  comnierce  s'est  livré  dans  «es  diverses 
sessions  à  on  examen  approfondi  de  cette  ÎBtpor- 
taote  matière.  Pénétré  de  ce  Tait  que  les  intérêts  dn 
traTail  et  du  capital  ne  peuvent  se  soutenir  qu'en  m 
prêtant  uu  muluet  secours,  le  conseil  général  s'était 
prineipalement  atlachéàce  qiriconcemerinstila^oa 
du  crédit  foncier  :  de  son  cdté ,  un  ancien  ministre 
de  l'agriculture,  H.  Dumas ,  a  consacré  les  demio^ 
mois  de  son  administration  à  constjgner  dans  un  to- 
lame  intéressant  tous  les  documents  qu'il  a  pu  re- 
cueillir sur  la  question;  il  a  signalé  notamment  à  c6l6 
de  ces  institutions  du  crédit  foncier  proprement 
dites ,  d'autres  fondalions  qui  concourraient  puis- 
samment à  en  assurer  le  succès,  celle  entre  antres 
d'une  banque  de  crédit  agricole  prêtant  de  l'argent 
aux  cultivateurs  pour  les  divers  besoins  de  leur 
exfdoilation.  Nous  sommes  heureux  de  cwstater 
l'entier  accomplissement  de  ces  projets.  Le  décret 
d  u  S8  février  dernier  a  résolu  d'une  manière  satia- 


}  lioequestiOn  ionguenienl  claliorée  et  par- 
weoue  èuû  point  do  maturité  qui  ne  permellail  plus 
d'.efi  relariJer  la  soluliou  Toutefois  pour  la  plus 
gmide  uliljlé  de  cette  institution  du  crédit  foncier, 
nous  penaoos  qu'elle  devrait  6lre  corabinéc  avec  Yé- 
pai^e.  Ge  sont  là,  eo  effet,  deux  points  en  quelque 
sorte  solidaires,  et  l'associalion  de  l'épargne  avec  la 
^Opriété  serait  un  des  actes  les  plus  habiles  de 
toute  pqlitique  conservatrice.  Le  jour  où  l'obligation 
de  l'épai^ae  sera  mise  en  pratique,  lorsque  tout 
cheî  de  maoulacluressera  contraint  d'opérer  une 
reteauesur|e  salaire  des  tovailleurs,  alors  on  aura 
asaoré  d'uoe  manière  complète  les  iolérêts  de  la 
pr<^iété  etdu  travail. 

.  ,Xel  est  Iç  vœu  que  forme  notre  société  esscntiul- 
meolagricdle  et  qui  accucilleraavçç  salisfactioa  tout 
cequi  peut  contribuer  aux  progrès  de  l'agricullurc 
etde  l'induslrie,  surtout  dans  les  départements  qui 
formenl  le  rayon  de  notre  ancienne  Provence. 

Je  doisepconséquence  mentionner  d'une  manière 
spéciale  an  mémoire  qui  nousa  été  adressé  par  M. 
Usiglio,  docteur  ès-sciences  e(  directeur  de  l'exploi- 
tation des  eaux-mères  dans  les  salines  du  midi  de 
la  France.  Ce  travail  de  M.  Usiglio  a  pour  objet 
essentiellement  l'examen  des  principaux  faits  se 
rallachant  à  l'eau  de  la  mer  et  à  son  traitement  sali- 
nier.  Une  lelle-  question  concerne  les  intérêts  du 
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pa-ys  et  la  ville  d'Aîx  ae  saurait  être  indifférente  à 
une  de  dos  indastries  tes  plos  imporlaAies.  En  effet, 
cette  expleiiutioQ  de  l'extraction  du  iid  dese^x  de 
la  mer  a  lieu  sur  presque  toute  nob«  côte  méditw- 
ranoéenne,'  61  personne  n'Igtiore  que  dans  (oui  les 
temps  les  salines  de  Berre  ont  produit  an  sel  marin 
par  Févaporaiion  spoQianée  des  eaux  de  ta  mer. 
Jadis  te  Lsogaedoc  nous  était  bien  supérieur  pour 
celte  ioduslrie ,  mais  aDjonrd'faui  l'exploitation  dU' 
sel'  laisse  peu  à  désirer  ^dans  notre. dépàrtemeut  où 
la  routine  a  fait  place  à  une  intelligente  activité, 
notammeat  à  l'usine  des  produits  chimiques  de 
MM.  Prat  dans  la  saline- de  Barre,  usine  que  l'on 
peut  placef  à  la  tète  des  établissementa  de  ce  genre 
dam  le  Midi. 

Il'est facile  maioteuaal  de  se.readro  compte  de 
(]uels  avantages ,  doit  être  pour  noai .  l'exploi-r 
talion  des  eaux  mères,  Non-seulement  nousce8se-> 
rons  dans  un  temps  peu  éloigné  d'être  iribulaircs 
de  la  Sicile  et  de  l'Angleterre  pour  la  soude  et  les 
sels  magnésienB,  mais  l'agriculture  retirera  d'ini* 
menses  profits  d'un  produit  que  lui  fournira  abon- 
damment notre  déparlemeal.  L'application  du  sel 
à  l'amendement  de#  terres,  son  influence  sur .  la  nu- 
trition, la  santé,  l'engraissement  des, bestiaux  et 
sur  la  sécrétion  du  lait  .tous  ces  avantages  ne  sont 
plus  méconouB  do  nosagronopoes,  même  iM.moim 


3i 
^CkMVMoeulés.  Dans  tous  ses  bulletins,  ta  société  oa- 
hïTWiliT  et  centrale  d'agriculture  se  platl  à  enregis- 
tf«f  lu  merveilleux  effets  de  l'emploi  du  sel,  pour 
une  infinité  de  cas. 

Notre  collée  U.  Agard,  juge  expérimenté  en 
pareille  matière,  a  porté  toute  son  attentiou  sur  le 
mémoire  de  M.  Usiglio,  et  nous  a  présenté  sur  celle 
œuvre  un  rapport  très  détaillé.  Qu'il  me  soit  permis 
d'eu  dire  deux  mots  :  Les  notions  de  l'auteur  sur  la 
fabrication  du  sel  marin  sont  exposéesd' une  manière 
complète.  A  l'aide  d'un  tableau  fort  ingénieux,  on 
recoQDattà  l'instant  le  poids,  la  nature  des  sels,  et 
la  quantité  d'eau  évaporée  correspondant  à  un  degré 
quelconque  indiqué  dans  (a  première  ccJonue  du 
tableau.  Ainsi  te  fabricant  pourra  aisément  pro- 
duire à  volonté  la  quantité  de  sd  qu'il  déûrera  en 
arrêtant  l'évaporationde  l'eau  de  ta  mer  au  degré 
aéromélrique  indiqué  sur  ce  même  tableau.  Le  tra- 
vail de  M.  Usiglio  contient  encore  une  analyse  chi- 
mique de  t'eau  de  mer  bien  plus  parfaite  que  toutes 
celles  qui  avaient  eu  lieu  précédemmenL  L'utilité 
du  mémoire  est  donc  incontestable,  et  sa  propa- 
galion  serait  du  plus  grand  intérêt.  Notre  habile  rap- 
pOTteur  est  convaincu  que  l'exploitation  des  eaux 
mères  doublerait  le  revenu  des  salins,  ou  soit  leur 
valeur  en  capital  Ce  serait  là  une  véritable  trans- 
fm-malKHi  d'une  des  principales  industries  de  l'ar- 


rondissement;  d'établisseoieots  routiniers  qu'étaient 
nossaliDS,  ils  devleodraieut  de  véritables  manufac- 
tures de  produits  chimiques  où  l'homme  de  l'art 
opérerait  avec  toute  certitude  de  snccèâ. 


J'aborde  maiQteoaat  l'objet  le  plus  essentiel  de 
ma  tâche,  en  indiquant  les  lectures  variées  dont 
plusieurs  de  nos  collègues  ont  enrichi  nos  séancas 
particulières. 

Nous  devons  à  M.  de  Garidel,  président  de  l'aca- 
démie, des  Tragmenls  d'une  traduction  de  la  vie  de 
don  luan  de  Castro,  vice-roi  des  Indes ,  par  Rya- 
cinlhe,  Trère  d'Aadrada.  Don  Juan  de  Castro,  un 
des  plus  célèbres  capitaines  portugais,  avait  suivi 
Charles-Quint  dans  son  expédition  de  Tunis ,  et 
s'était  signalé  par  de  nombreuses  victoires  sur  les 
ennemisde  la  nation  portugaise  dans  les  Indes orten- 
lales.  Parfaitement  versé  dans  l'élude  des  langues 
étrangères,  M.  de  Garidel  a  dû  interpréter  avec 
fidélité  l'œuvre  de  l'auteur  portugais,  et  il  a  su  don- 
ner en  outre  à  sa  traduction  l'élégance  d'une  com- 
position originale. 

M.  Tavernier,  avocat,  nous  a  communiqué  divers 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Provence,  dans 
lesciuels  il  s'estattaché  surtout  à  éclaircir  quelques 
points  peu  connus  de  nos  annales.  M.  Tavernier  s'est 


acquillé  de  ce  soin  avec  beauconp  d'éruditioa  et 
de  clarté.  Il  nous  a  lu  successivement  une  disserta- 
lion  ayant  pour  but  d'examiner  si  les  archevêques 
d'Arles  avaient  des  droits  de  souveraineté  en  Pro- 
vence et  quelle  était  l' étendue  de  ces  mêmes  droits; 
un  mémoire  sur  le  droit  administralir  et  le  domaine 
public  sous  les  comtes  de  Provence  ;  enfin  une  noie 
sur  l'institution  provençale  des  mattres  rationaux  , 
officiers  de  justice  dont  les  principales  fonctions 
consistaient  à  vérifier  les  impôts  légalement  élablis, 
à  voiler  sur  l'emploi  des  deniers  publics;  plus  tard 
la  connaissance  des  affaires  domaniales  Tut  aussi 
confiée  aux.  maîtres  rationaux. 

M.  l'abbé  Maurin  nous  a  donné  lecture  d'un 
fragment  sur  l'état  monumental  de  la  Provence  de- 
puis la  conquête  romaine  jusqu'à  ta  conversion  de 
Constantin.  L'.\cadémie  a  écouté  avec  intérêt  ces 
recherches  de  notre  collègue  sur  un  sujet  qui  fait 
le  principal  objet  de  ses  études. 

Dans  les  diverses  communicalions  que  nous  avons 
reçues  de  noire  collègue,  M.  Rambot,  nous  avons 
constamment  remarqué  tin  virdésirdesa  part  d'être 
utile  à  ses  concitoyens  par  l'exposé  des  plus  sages 
principes,  lantdt  sous  une  forme  sérieuse,  lantdl 
sous  le  voile  de  l'apologue.  Ainsi  il  nous  a  lu  une 
dissertation  sur  l'obéissance  aux  lois,  œuvre  de  mo- 
rale popùlaira  M.  Rambot  examine  tour-à-tour  les 


lois  bamaiaes,  civiles  oa  politiqaes,  et  démontre 
que ,  sans  la  soumission  à  ces  lois ,  il  ne  saurait 
exister  de  société  régulière;  il  prouve  la  nécessité 
de  ces  lois  naturelles  gravées,  dans  la  conscience 
même  pour  la  juste  panitîon  des  vioes  nuisibles  à  la 
société  que  la  loi  civile  D'atteint  point;  il  expose 
enfin  réiat  calamiteux  d'une  nation  qui  verrait  s'af- 
Taiblir  te  respect  dû  à  ces  mêmes  lois.  Tous  ces 
principes  sont  justifiés  par  de  nombreux  exemples 
puisés  dans  l'histoire  des  divers  pays  et  cités  avec 
beaucoup  d'à-propos. 

Le  premier  de  nos  fabulistes  a  dit  en  parlant  de 
l'apologue  : 

Cettpri^emenivn  charme,  il  rend  l'âme  attentive, 

Ou  plulâlil  la  tient  et^tive. 

Abus  attachant  à  des  récils 
Qui  mènent  à  ion  gré  ks  aéws  et  les  esprits. 

Tel  est  le  sentiment  que  nous  avons  éprouvé 
à  la  lecture  des  nombreuses  pièces  de  vers  de  H. 
Rambot  intitulées:  Ambition  et  témérité:  le  Peintre 
tl  le  Modèle;  les  Meuniers  et  le  Maire  de  vHiage  ;  ie 
Bas  bleu,  et  autres  sujets  analogues  contenant  des 
aperçus  spirituels  sur  plus  d'an  travers  de  notre 
époque. 

M.  le  président  Çaslellao  a  continué  lalectarede 
son  livresurla  femme  antique,  et  nous  a  entretenus 


(le  ta  femme  de  la  Grèce  septentrionale.  Inutile  de 
rt^pélsr  ici  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  sur 
le  mérite  d'uQ  ouvrage  que  son  érudit  et  judicieux 
auteur  livrera  sang  doute  un  jour  à  l'impression.  La 
place  de  M.  le  présidenl  Casiellan  est  désormais 
fixée  parmi  les  écrivains  les  plus  recommandables 
qui  ont  choisi  pour  objet  de  leurs  éludes  l'histoire 
de  l'antiquité. 

Depuis  plusieurs  années ,  le  plateau  et  la  tour 
d'Ëntremoot  situés  à  quelques  kilomètres  de  noire 
ville  et  dans  la  direction  du  nord  sont  explorés  avec 
plus  ou  moins  de  soins  par  les  amis  de  l'archéologie. 
Là  existent  des  vestiges  d'anciennes  murailles  qui 
se  liant  avec  de»  murs  de  construction  récente 
forment  une  vaste  enceinte  renfermant  tin  amas  con- 
sidérables de  décombres  ,  indices  évidents  d'an- 
ciennes habitations.  Là  encore  on  a  trouvé  de  nom- 
breux débris  de  poterie,  des  a>uleaux,  des  haches 
et  des  pointes  de  flèches  en  silex  :  mais  la  plus  im- 
portante de  ces  découvertes  qui  eut  lieu  en  1817 
fut  celle  de  trois  bas-reliefs,  restes  d'un  monument 
plus  considérable,  enchâssés  dans  les  murs  d'une 
maison  de  campagne  et  déposés  aujourd'hui  au 
Uusée  de  la  ville. 

Ces  bas-reliefs  sur  lesquels  on  aperçoit  des  ves- 
tiges informes  de  sculptures  ont  donné  matière  à 
diverses  interprétations;  appartiennent-ils  à  un  mo- 


Dûment  érigé  par  les  anciens  babitaols  de  la  Pro- 
vence ,  Celtes  oQ  Salyeas ,  sont-ils  aa  contraire 
l'œuvre  de  quelque  sculpteur  du  moyen-âge?  Tel 
est  le  sujet  sur  lequel  se  sont  exercés  nos  antiquaires; 
mais  jusqu'à  présent  nul  n'avait  donné  une  solution 
satisfaisante  fondée  sur  le  texte  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  l'art  de  la  sculpture  cbez  les  anciens.  Notre 
collègue,  H.  Rouard,  s'est  livré  à  un  nouvel  examen 
de  la  question  et  il  a  apporté  à  ce  travail  l'esprit 
consciencieux  qui  le  caractérise.  Les  recherches  de 
M.  Rooard  ont  eu  pour  résultat  de  démontrer  qne 
la  Bcolpture  n'était  pas  inconnue  aux  Gaulois.  Or, 
nosbas-reliefs  portant  l'empreinte  de  certains  usages 
particaliers  à  ce  peuple  ,  nul  doule  qu'on  ne  doive 
lui  allribucr  l'origine  de  ces  restes  de  l'antiquité. 
EntremoDl  aurait  été  par  conséquent  le  siège  d' une 
ville  gauloise.  Ajoutons  que  la  gravure  de  nos  bas- 
reliefs  est  jointe  au  mémoire  de  M.  Rouard  et  cor- 
robore par  le  fini  de  son  exécution  le  système  de 
notre  collègue.  Vous  avez  voté,  Messieurs ,  l'im- 
pression du  Mémoire  sur  Eniremoat  dans  nos  re- 
cueils, et  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres a  accordé  à  l'auteur  une  flatteuse  distinction. 

M.  le  docteur  d'Astros  nous  a  communiqué  des 
réQexioDS  sur  le  choléra  asiatique.  L'habile  praticien 
n'a  point  voulu  faire  précisément  l'histoire  de  ce 
fléau.  Son  but  principal  a  été  de  décrire  lesdiv^v 


symptâmcsdela  noaladieel  Bon  aclioDBur'l' économie 
aDiotale.  En  l'élal,  poiul  de  spécifique  coab-e  le 
choléra.  Tontefois  l'observalion  exacte  el  conslanle 
de  ses  pronostics,  de  leur  marclie  et  des  parties  du 
corps  qui  en  soot  priocipalement  le  siège,  l'obser- 
vation aussi  des  effets  obtenus  par  les  moyens 
curalifs,  cesdiveiis  eiïtmeus  pourront  ua  jour  mettre 
sur  la  voie  des  coonaissaDces  hidispensables  pour 
combattis  efficaeemeol  le  terrible  fléau; 

Notre  collègue,  U.  le  docteur  Payan,  nous  a  fait 
faommaged'un  exemplairedeson  Essai  lkér^)eutique 
surllode.  Celivre,  publié  parla  SocvélédesSciences 
HédicaiesëtNalurellesdeBruxelles.  aétémenUonné 
de  la  manière  la  plusflatleuBe  par  divers  journaux  de 
médecine  et  dans  le  rapport  que  nous  en  a  fuit  M. 
d'Astroi,  cet  booorAble  collègue  s'est  acquitté  de  sa 
làcho  avec  tant  d'habileté  qu'il  a  rendu  le  sujet 
iatéressDDt  mËraé  pour  ceux  d'entre  nous  qui  sont 
le  plus  étrangers  aux  matières  médicales.  Bornoos- 
nous  à  énoncer  qu'il  résulte  de  l'ouvrage  de  H. 
Payan  que  ce  pmiicieDéxercés'esl  livré  arec  le  plus 
grand  soin  à  l'étude  du  corps  métalloïde  en  question 
et  dé  ses  composés.  "L'iode  est  destiné  à  jouer  un 
grand  râle  en  médecine  et  la  science  lui  a  déjà  as- 
sigèié  un  raàg' parmi  iios  remèdes  les  plus  précieux. 

Nous' devons  eDc««à:M.  Payan  un  mémoire 
intitulé  •  tUTEmpiHiate  tl.iu  ButùmqUsmepaT  rap- 


port  à  l'art  île  guérir.  Ham  l'examen  de  celte  qaes- 
lion  phlloBophico-médicale,  noire  collî^ue  a  voulu 
surtout  établir  que  l'empirisme  et  le  rationalisme 
sont  les  fondcmenls  de  la  pathologie  el  les  élémeats 
essentiels  de  la  thérapeutique,  pourvu  qu'un  parfait 
accord  règne  constammeat  entr'eux.  Sans  cela,  une 
infinité  d'exemples  atteste  que  la  médecine  se  laisse 
entraîner  aux  erreurs  les  plus  funestes  ,  toutes  les 
fois  que  de  prétendus  réformateure  voudraient  faire 
dominer  l'un  de  ces  éléments  à  l'exclusion  complète 
de  l'autre. 

H.  Cbambaud  nous  a  lu  sur  la  culture  de  la  ga- 
rance une  notice  d'autant  plus  intéressante  que  notre 
collègue  y  a  consigné  le  résultat  de  son  expérience 
et  de  ses  observations  pratiques  sur  les  engrais,  le 
défoncé,  le  mode  de  semis  bien  préférable  à  la  plan- 
tation et  bien  plus  usité,  l'arrachage  et  les  produits 
de  cette  précieuse  racine.  Après  l'exposé  de  ces 
divers  détails ,  l'auteur  conclut  son  mémoire  en 
démontrant  que  la  culture  de  la  garance  a  eu  sur- 
tout le  bon  eSet  d'amener  plus  d'aisance  parmi  nos 
cultivateurs,  de  créer  pour  les  ouvriers  ruraux  un 
travail  d'hiver  dont  ils  seraient  privés  et  d'accrottre 
leur  salaire  pendant  l'été  d'une  manière  sensible. 

M.  HippolyledeFonscolombea  fait  hommage  à 
l'académie  d'un  volume  intitulé  :  Entomologie  élé- 
mentaire, faisant  partie  de  la  collection  des  mannels 


Boret.  L'auleur  a  eu  pour  bui  de  rendre  populaire 
l'élude  d'une  science  qui  Taii  le  charme  de  sa  vie. 
Déjà  nous  avions  pu  apprécier  lout  le  mérite  des 
enlretiens  de.M.  de  Fonscolombe  sur  l'histoire  na- 
turelle par  les  diverses  leclureà  dont  il  avait  enrichi 
DOS  séances.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  au- 
jourd'bui  d'avoir  coordonné  ces  dialogues  sur  l'cn- 
toinoldgie,  dans  lesquels  se  montrent  sous  une  forme 
simple  toutes  les  connaissances  de  l'auteur. 

M.  Roux-Alphéran  nousa  pareillement  fait  hom- 
mage d'un  exemplaire  de  ses  notices  sur  Adam  de 
Crapponne  et  sur  le  bailli  de  Suffren.  M.  Roux- 
Alphéran,  dont  l'exactitude  historique  n'est  plus  un 
problème  pour  personne,  a  voulu  surtout  rectifier 
quelques  erreurs  géoéralement  accréditées  sur  ces 
deu:t  cék^rités  de  notre  pays,  et  notamment  en  ce 
qui  concerne  lelieildelaDaissance  de  Crapponna 
Mais  quel  que  soit  le  berceau  de  l'habile  ingénieur 
dont  les  soins  ont  porté  l'abondance  et  la  fertilité 
dans  nos  contrées,  nous  applaudissous  do  lout  notre 
coeur  à  la  pensée  généreuse  qui  présidait,  il  y  aura 
bientôt  doux  ans,  au  monument  élevé  eu  l'honneur 
deCrapponnedausIa  ville  de  Salon.  Notreacadémie 
s'est  fail  un  devoir de-contrihuer  à  cette  œuvre  pa- 
triotique mitant  que  ses  faibles  ressources  ont  pu  le 
lui  periûeUre.' 

J'ai  essayé,  Messieurs ,  de  prticiper  à  tous  ces 


remarquables  travaux,  cii  doonanl  lecture  à  Taca- 
demie  de  deux  Dolites  sur  deux  raretés  bililiogra- 
phiqaes  de  nolie  riche  Bibliothèque ,  savoir  :  ta 
Béatitude  Jet  Chrestiens  ou  U  fléo  da  la  foy,  par 
Geoffroy  Vallée,  et  les  Codicilles  de  Louis  XIII. 
ouvrage,  curieux  dont  l'auteur  est  encore  inconnu. 
J'ai.  commuDiqué  de  plus  à  l'Académie  une  bio- 
graphie du  président  Jacques  de  Gaufridi ,  ua 
(les  plus  grands  citoyeos  dont  les  annales  de  oolre 
ville  puissent  s'énoi^ueillir. 

Nos.  relations  avec  les  sociétés  savantes  qui  cor- 
respondent avec  la  nôtre,  offreot  toujours  la  même 
activité  que  parle  passé.  NouscoutiauoDS  à  recevoir 
do  nombreux  mémoires  et  bullelios  dont  les  plus 
imporlanls  oui  été  l'objet  de  lumineux  rapports  de 
lu  part  de  nos  collègues-  Notre  plus  grand  désir 
serait  de  pouvoir  correspondre  largement  à  tous  ces 
témoignages  de  sympathie  envers  notre  société , 
mais  plus  d'une  fois  des  obstacles  matériels  août 
venus  eniravernotre  bonae  volonté.  Réduite  à  des 
ressources  assez  minimes,  l'Académie  est  forcée  de 
ne  pas  donner  à  ses  publications  cette  régularité  que 
nous  voudrions  tant  voir  s'établir.  Qu'il  me  soit 
permis  de  cousiguer  ici  le  témoignage  de  bienveil- 
bnt  souvenir  que  nous  avons  reçu  de  la  part  d'an 
de  nos  anciens  membres,  promu  aujourd'hui  à  des 
ronclioQs  élevées.  Placé  une  première  fois  à  la  tète 


de  I  iuSniclMO  psbbqne,  notre  compatriote  M.  Ch. 
^svad  s  >  pNoi  onblir  rAradêteie  d'Atx  doni  il  a 
ym  à  tMiserrer  le  tim  de  membre  correspoodaDl. 
I  d  a  fail  parrenîr  à  l'Académie  un 
'  de  riotéressant  bullelio  des  corolles 
;  il  a  bien  voulu  lui  accorder  une 
Di  litre  d'encouragement.  Que  M.  GIraud 
iT^re  rcxpression  de  loule  notre  gratitude.  Se 
nppeler  quand  on  est  parvenu  aux  dignilésde  l'Ëtat 
les  plus  éminenles ,  le  modeste  berceau  qui  fut  l'o- 
ricinede  glorieux  succès,  c'est  là  un  acte  qui  bonore 
dignement  son  auteur  et  qu'on  ne  saurait  trop  pro- 
poser pour  modèle. 

Do  de  nos  membres  correspondants.  M.  le  marquis 
deGalliffet,  a  offert  à  l'Académie  un  exemplaire  de 
ses  souvenirs  de  voyages,  Prusse  ,  Belgique  .  Cé- 
T^neaet  Auvergne,  et  de  ses  promenades  en  Italie. 
Ces  impressions  de  l'auteur  de  l'Ancienne  Provence 
sont  écrites  en  forme  de  lettres.  Notre  spirituel 
touriste  présente  avec  beaucoup  de  flnesse  ses  ob- 
servations sur  les  divers  pays  qù  il  parcourt.  Il 
iolércsselc  lecteur  par  des  détails  piquants  sur  les 
mœurs  et  les  usages  de  ces  différentes  localités .  et 
t'érudilion  se  révèle  constamment  sous  une  forme 
qui  ne  fatigue  point  l'attention. 

Nous  devons  encore  à  M.  de  GallilTet  des  obser- 
volions  sur  le  projet  d'amélioratioD  de  la  Crau ,  par 


suite  de  l'arrèlédeM.  le  préfet,  dit  30  mai  18S0. 
1^  premier  adminislraieur  du  département  dans 
saaollicitude  pour  les  intérêts  du  pays  avait  organisé 
une  commission  chargée  d'étudier  les  meilleurs 
moyens  à  prendre  pour  pratiquer  des  irrigations 
dans  la  Crau,  la  soumettre  à  ta  culture  et  la  peupler 
de  colons  partiaires.  M.  de  Gallifiel  éprouve  le  plus 
vir  désir  de  voir  la  réussite  du  projet  soumis  à  la 
commission,  et  s'il  se  permet  quelques  remarques, 
c'est  surtout  pour  donner  plus  de  chances  favorables 
à  ce  même  projet.  Ainsi  n'est-il  pasà  craindre  qu'en 
défrichant  une  trop  grande  quantité  des  coussoiils 
en  pâturages  pour  les  donner  à  la  culture,  on  nuise 
à  un  des  principaux  produits  de  cette  immense 
plaine?  N'est-il  pas  à  craindre  encore  qu'un  volume 
d'eau  trop  considérable  répandu  sur  le  sol  de  la 
Crau  ne  compromette  la  récolle  des  céréales  et  la 
culture  de  la  vigne  dans  une  localité  oh  la  terre 
végétale  ne  présente  que  quelques  centimètres  d'é- 
paisseur et  où  te  tuf  met  obstacle  à  l'imbibition  det 
eau^  ? 

Enfin  M.  de  GalliCfel  nous  a  fourni  un  mémoire 
sur  les  moyens  à  employer  pour  procurer  à  notre 
ville  les  eaux  dont  elle  a  un  besoin  si  urgent.  L'au- 
teur ne  prend  pas  au  sérieux  le  projet  conçu  par 
un  ingénieur  étranger.  Il  pense  que  le  problème 
serait  résolu  en  réunissant  les  eaux  de  Touroon  et 


.  celles  des  Pincbinals  el  en  pratiqiinnl  en  ouire  îles 
sondages  sur  les  diverses  lucalités  de  celle  parlic 
accidenlée  du  territoire.  Ce  projet  que  M.  te  mar- 
quis de  Galliflet  développe  avec  beauroup  de  sa- 
gacité devrait  attirer,  il  nous  semble,  d'une  manière 
loute  particulière  l'attention  de  notre  municipalité. 
Procurera  la  ville  el  à  nos  cam|)agnes  desséchées 
une  eau  plus  abondante,  plus  en  rapport  avec  les 
divers  besoins,  tel  est  sans  donle  le  but  de  la  solli- 
citude de  nos  honorables  administrateurs.  C'est  là 
an  projet  d'une  utilité  inconleslable  et  dont  l'in- 
térêt public  réclame  impérieusement  le  prompt 
examen. 

Un  de  nos  anciens  membres  résidHHls ,  M.  Gen- 
darme de  Bévotte  ,  n'a  pas  Voulu  se  séparer  en- 
tièrement de  ses  coiiFrÈrcs  et  nous  a  fait  parvenir 
an  mémoire  sur  la  ditTércncc  de  température  qui 
signale  nos  eaux  thermales  aux  bains  cl  au  quailier 
de  Barret.  On  avait  toujours  pensé  que  les  eaux  de 
Sextius  naissaient  à  Barret ,  éloigné  de  nos  bains 
d'environ  mille  pas  géométriques  et  t|ue  la  tempé- 
rature des  eaux  froidesàleur  origine  acquérait  dans 
le  trajet  le  degré  de  chaleur  qu'elles  présentent  à 
l'établissement  thermal.  M.  Gendarme  démontre 
que  c'est  là  une  de  ces  erreurs  qui  s'accréditent 
quelquefois  contrairement  aux  règles  de  la  science. 
Je  regrellc  que  le  temps  ne  me  permette  pas  d'à- 


M 
nalyser  ce  travail  do  l'habile  ingéaieur;  H  a  été 
l'objet  d'un  excelleol  rapport  de  la  part  de  notre 
collègue  M.  Rambot. 

Parmi  les  personnes  étrangères  à  l'Académie  qui 
ont  bien  voulu  lui  adresser  leurs  productions,  je 
sigoalerai  : 

H.  Méry,  professeur  de  lillérature  étrangère  à 
la  racuUé  des  lettre,  il  ooiis  a  Tait  homniage  de  ses 
études  surSalvien,  pièire  de  Marseille,  vivant  au 
5™"  siècle,  et  dont  les  ouvrages  sont  une  peinture 
énergique  de  la  société  de  l'époque.  M.  lo  président 
-Câstellan  chargé  de  nous  faire  un  rapport  sur  le 
travail  de  M.  Uéry  a  fait  ressortir  avec  habtielâtoul 
le  mérite  liltérairequi  distingue  l'ouvrage  du  savant 
professeur. 

M.  HulKiud,  membre  de  l'Académie  de  Marseille 
et  autres  sociétés  savantes.  Il  a  bien  voulu  nous 
communiquer  une  dissertation  sur  le  recueil  des 
contes  et  nouvelles  de  la  reine  de  Navarre,  autre- 
ment dit  ÏH^taméron ,  et  un  rapport  sur  des  ob- 
servations bibliographiques  et  littéraires ,  au  sujet 
d'un  opuscule  faussement  attribué  à  Pétrarque,  par 
H.  Gazzera.  Ces  deux  brochures  de  M.  Hubaud 
unissent  une  saine  critique  à  la  conuaissance  par- 
faite de  l'histoire  littéraire. 

M.  Camille  de  Laboulie.  Il  nous  a  communiqué 
une  brochure  ayant  pour  titre:  Morale  et  polilique 
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du  Village.  Elle  rcnrerme  l' exposé  des  plut»  sages 
principes  mis  à  la  porléc  des  classes  laborieuses  de 
la  société. 


Depuis  Dotrc  dernière  séuiicc  publique  ta  mort  a 
moissonné  dans  nos  rangs.  Parmi  nos  membres  ré- 
sidants, nous  déplorons  la  perte  de  MM.  Defougèros, 
Clériaa  et  de  Castellel.  Le  premier,  recteur  de  l'A- 
cadémie de  Lyon,  haut  titulaire  de  l'Université  ,  a 
lerminé  une  vie  bien  remplie  le  8  octobre  1849. 
Nous  ne  fairons  pas  ici  l'éloge  d'un  ronclioimuire 
dont  le  zèle  et  le  dévouement  ont  déjà  été  si  digne- 
ment appréciés.  La  mort  de  M.  Defougères  a  excité 
de  profonds  sentiments  de  regret  parmi  ses  amis, 
au  sein  de  l'université  et  au  barreau  dont  il  fut  jadis 
un  des  ornements.  M.  Clérian,  enlevé  à  sa  familic 
dans  un  âge  avancé,  avait  consacré  son  existence 
au  cultedesbeaux-arls.  Directeur  pendant  plusieurs 
années  dti  musée  et  de  I'ccqIc  de  dessin  de  notre 
ville,  il  avait  su  formel' plusieurs  élèves  dont  quel- 
ques-uns ee  sont  placés  parmi  nos  artistes  les  plus 
distingués.  M.  Clérian  s'était  toujours  montré  fort 
assidu  à  nos  séances. 

Enfin,  lu  perte  récente  de  M.  Hippolyte  de  Cas- 
tellet  a  excité  parmi  nous  les  plus  sincères  regrets. 
Les  connaissances  variées  de  notre  collègue  eni- 


brassaient  tout  à  la  fois  les  sciences  nnlurellea ,  la 
philosophie  el  les  belles-letires ,  ainsi  que  l'attes- 
tent nos  tnéiDoires  et  nos  procès-verbaux.  Chimisle 
distingué.  M.  de  Caslellet  aimait  surtout  a  diriger 
ses  recherches  vers  l'agriculture.  Un  motif  d'utilité 
immédiate  animait  tuus  ses  travaux. 

Nous  regrettons  encore  deux  anciens  membres 
fondateurs  de  l'Académie,  M.  Baudier,  ex- 
chirui^ien  des  armées  d'Italie,  et  M.  le  chanoine 
Topin.  U.  Baudier  a  terminé,  le  5  avril  \  850,  une 
vie  consacrée  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir.  Il 
utilisait  ses  loisirs  par  la  culture  de  la  poésie  sacrée 
et  nous  accueillîmes  avec  sympathie  l'hommage  que 
nous  GlM.  Baudier,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
d'une  traduction  en  vers  français  de  21  psaumes  , 
hymnes  ou  cantiques  tirés  des  prophètes.  M.  le 
chanoine  Topin,  enlevé  le  1 5  mai  t85l  à  lestime 
et  à  l'alTection  de  ses  concitoyens  avait  marqué  sa 
longue  et  honorable  carrière  par  des  services  si- 
gnalés dans  l'instruction  publique.  Les  muses  latines 
auxquelles  il  avait  voué  un  culte  assidu,  charmaient 
encore  ses  dernières  années.  La  mémoire  de  H. 
l'abbé  Topin  sera  toujourschèreàses  anciens  élèves, 
au  clergé  et  â  ses  amis.  MuUis  flebilis  occidil. 

Parmi  ses  membres  honoraires ,  l'Académie  dé- 
ploi-cla  perte  du  vénérable  cardinal  d'Astros,  ar- 
chevêque de  Toulouse ,  attaché  à  notre  cité  par  des 


liens  de  fîiiuille.  Jadis  soa  inébranlable  Termelédans 
une  circonstance  méonorable  avait  valu  à  l'émineni 
prélat  te  titre  de  conresseur  de  la  foi.  Ses  qualités 
et  ses  vertus  l'avaient  placé  depuis  longtemps  au 
rang  des  membres  les  plus  distingués  de  l'épiscopat. 
Uu  de  nos  membres  correspondants  que  notre 
ville  s'enorgueillit  à  juste  litre  d'avoir  produit , 
M.  Granet,  ex -directeur  des  musées  de  France, 
terminait,  le  21  novembre  1849,  une  vie  hoDora- 
blement  remplie.  Le  nom  de  M.  Giaael  me  dispense 
de  tout  éloge.  Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  l'im- 
mense concours  qui  accompagna  à  sa  dernière  de- 
meure celle  illustration  de  notre  pays.  Ces  pieux 
Lommagess' adressaient  tout  à  la  Fois  à  l'artiste  plein 
de  talent,  à  l'bomme  vertueux,  au  bienfaiteur  de 
la  cité. 

Enfin,  unautre  membre  correspondant,  M.  Maillet 
s'est  éteint  bien  jeune  encore  dans  un  village  des 
environs,  où  il  exerçait  les  modestes  fonctions  d'ins- 
tituteur. M.  Maillet  cultivait  avec  succès  la  poésie 
provençale.  Accordons  un  regret  à  cet  autre  infor- 
tuné convive  au  banquet  de  la  vie. 

Notre  société  a  pourvu  au  remplacement  de 
quatre  de  ses  membres  MM.  d'Arbaud-Jouques  et 
Defougères  que  la  mort  lui  a  ravis ,  MM.  Sibour  et 
Coquand  fixés  dans  la  capitale  par  leurs  nouvelles 
fonctions.  Elle  a  admis  dans  son  sein  comme  mem- 


bres  résidanis  MM.  Cmlagne;  déjà  membre  corres- 
pondaiii  ;  Pons,  doyen  de  la'facalté  des  leltrcB; 
téfàye  et  Bonafous,  proresseurs  à  la  même  faculté. 
Le  mérite  bien  connu  de  ces  Tioureaux  académiciens 
-mé  dispense  d'entrer  ici  daai  de  longs  détails. 
Bot&ntBle  consommé  ^  M.  Castagne  nous  a  In  un 
discours  sur  les  avantages  d'une  science,  objet' de 
ses  investigations.  Vous  avez  encore  accueilli  avec 
-forear.  Messieurs,  )e  supplément  de  M.  Castagne  au 
Calalc^ue'  des  plantes  qui  croissent  naltirellement 
auxeavirons  de  Marseille,  et  le  mémoire  sur  la 
nécessilé-du  reboisement  de  nos  tDoolagDeSi.travail 
imporlant  dont  vous  avez  voté  l'impression  dans  le 
reoueitde  nos  tnémoires. 

Nous  devons  ii  M.  Pons  un  discours  sur  les  avan- 
tages des  réunions  littéraires  au  milieu  des  agitations 
de  la  politique  :  les  aperçus  de  l'habile  professeur 
d'bisioire  ont  été  exposés  avec  cette  précision  et' 
oelle  clarté  qui  distinguent  ses  savantes  leçons.  M. 
le  doyen  nous  a  encore  lu  un  essai  littéraire  ayant 
■pour  titre:  de  quelques  principes  de  composition. 
BieDidt,  Messieurs,  vous  allez  apprécier  tout  le  mé- 
rite de  ce  ffagmenl. 

Indépendamment  d'un  discours  sur  les  avantages 
résultant  de  l'union  el  de  la  communication  des 
idées,  M.  Lafaye  a  enricbi  nos  séances  de  nom- 
breuses lectures  concernent  la  synonimie  française. 


C'est  là  une  élude  loule  de  prédilectiuD  pour  l'es- 
limable  professeur.  Il  y  apporte  tout  à  la  fois  uoe 
justesse  de  vues  remarquable  et  une  érudition 
variée.  M.  Lafaye  a  encore  bit  hommage  à  ses 
conrrères  d'une  dissertation  sur  la  philosopbie  ato- 
misliqueeld'un  mémoire  sur lesavantages  que  peut 
procurer  à  la  philosophie  l'étude  des  mots. 

EuGn  M.  te  professeur  Bonafous  a  communiqué 
à  l'Académie  un  discours  sur  ta  nécessité  de  l'é- 
inaocipatioD  ÏDlellectuelle  de  la  province  et  une 
savante  disserlalioD  ciilique  sur  Achilles  Tatius, 
écrivain  grec  d'Alexandrie  et  sur  son  livre  :  lef 
amours  de  Clitophon  et  de  Leuàppe.  Une  charmante 
pièce  de  vers  intitulée  :  Médilalim$  du  soir,  nous 
a  prouvé  que  M.  Bonafous  savait  allier  à  de  graves 
études  les  plus  gracieuses  conceptions. 

Ont  été  admis  membres  corre>pondantB  : 

H.  Amphoux  de  Belleval,  agronome  distingué  , 
auteur  d'un  mémoire  intitulé:  detEcole  régionale 
dans  la  zône  des  (Aiviers.  M.  de  Belleval  s'est  encore 
livré  à -un  travail  important  sur  les  ressources  nou- 
velles que  la  France  pourrait  tirer  de  l'introduction 
des  lamas  et  alpacas. 

H.  Dufaar  deHontfort,  ancien  directeur  des 
contributions  indirectes  à  Marseille.  Littérateur  élé- 
gant, M.  de  Hontfort  embrasse  dans  ses  travaux 
l'arcbévli^e,  b  linguistique,  l'histoire  et  l'économie 


politique.  Son  mémoire  sur  l'emplacement  d'Uœel- 
lodunum,  ancienne  cité  gauloise,  el  sa  dissertation 
sur  le  projet  d'une  langue  universelle  ont  surtout 
attiré  notre  attention. 

M.  l'abbé  Magtoire  Gîraud  ,  recteur  de  Satnt- 
Cyr  (Var).  Son  histoire  du  prieuré  de  Sl-Damièn  , 
établi  sur  les  ruines  de  l'ancien  Tauroentura  et  ses 
Arcbives  administratives  ou  Capilouls  de  La  Cadière, 
ces  travaux  attestent  le  goût  et  le  zèle  de  M.  Giraud 
pour  les  recherches  historiques. 

M.  le  baron  Cbaudruc  de  Crazannes ,  corres- 
pondant de  l'Institut,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  auteur  notamment  de  recherches  archéo- 
logiques sur  Cabellio  el  Abellio  et  d'une  notice  sur 
le  cabinet  des  anïiques  dépendant  de  la  bibliothè- 
que de  la  ville  d'Auch. 


L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix 
l'élude  des  meilleurs  moyens  à  employer  pour  pro- 
curer, dans  un  bref  délai  à  la  ville  d'Aix,  une  plus 
grande  quantité  d'eau  que  celle  dont  elle  jouit. 
Aucun  mémoire  n'étant  parvenu  au  secrétariat  sur 
cette  question  ,  elle  est  retirée  du  concours. 

L'Académie  propose  deux  sujets  de  prix  pour 
l'année  1853. 
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LE  SAMEDI  SEIZE  DECEMBRE  MIL  HOIT  CBItT  aNQDANTE- 
QUATRE  ,  LA  TRENTE  -  SEPTIÈME  SÂAItCE  POBUQCB 
ANHDELLB  DE  l' ACADÉMIE  A  ED  LIEU  A  MfDl  ET  DEMI , 
DANS  LA  GHANDB  SALLE  DE  LDNIVERSITâ. 


H.  Louis  CASTAGNE.  Vice-Phbsident  m  LACADiMiB, 

a  fait  l'ouverture  de  la  séance  par  k  Discours 
suivant  : 


JlLcUtev 


L'absence  de  Doire  Présiileol ,  en  m'appelant  à 
l'hoaneur  d'ouvrir  celte  séance,  mêle  au  regret 
de  ne  point  le  rencootrer  au  milieu  de  nous ,  celui 
de  ne  pas  caleadre  sa  parole:  c'est  surtout  chez 
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moi  qoe  sod  éloignemeDl  a  à(i  jeter  une  pénible 
hésilatioD.  Livré  exclusivement  à  une  science,  oâ 
rapplicalion  d'une  analyse  incessante  apporte  au 
langage  une  sécheresse  qu'il  doit  conserver  pour 
^tre  exact ,  je  ne  puis  donner  à  la  pensée  l'éclal  des 
formes  qu'on  aime  à  y  rencontrer  ;  aussi  me  renfer- 
manl  dans  celte  spécialité,  je  me  bornerai  à  fixer 
votre  attention  sur  quelques  considéralions  de  l'é- 
lude du  règne  végétât. 

La  nature  produit  incessamment  autour  de  nous 
d'innombrables  espèces  qui,  toutes,  se  perpétuent 
dans  l'ordre  que  le  Créateur  leur  a  assigné ,  depuis 
le  jour  oh  les  premiers  germes  échappés  de  ses 
mains  Turent  répandus  sur  le  globe,  mais  ces  es- 
pèces diverses  Turent  astreintes  chacune  à  des  con- 
ditions différentes  pour  croître  et  se  perpétuer. 
Leur  nombre  s'accrut  en  montant  vers  l'équateur, 
il  diminua  en  descendant  vers  les  pôles-,  les  lois  de 
la  nature  placèrent  des  limites  qui  semblaient  in- 
franchissables; les  déserts  brdlanls,  les  sommets 
glacés,  les  marais,  les  vallées,  les  plaines,  les 
plages  maritimes,  !e  fond  de  l'Océan  lui-même 
eurent  leur  végétation  distincte  ;  cet  ordre  si  régulier 
dans  f  ensemble  fut  plus  tard  altéré  pour  quelques 
espèces,  lorsque  l'homme  étendit  sa  domination  sur 
toute  la  nature.  C'est  sur  cette  dissémination  factice, 
que  je  viens  appeler  un  instant  votre  attention. 


Les  plantes  cultivées ,  qui  servent  immédiate^ 
mcnl  à  DOS  besoins ,  se  rencontrent  en  très-petit 
Dombre  dans  l'état  de  nature:  Quelle  fut  l'époque 
011  ces  plantes  furent  adoptées  par  rbomiue?' 
Quelle  est  la  contrée  d'oîi  elles  furent  introduites?' 
Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  nous  ne  pouvons 
répondre  que  bien  imparfaiteiiieDl.  L'histoire  'est  le 
plus  souvent  muette  sur  ces  faits.  Plusieurs  scitami- 
mées,  nourriture  des  peuples  peu  civilisés  qui  er- 
rent sous  les  tropiques;  le  riz  qui  alimente  l'Asie- 
méridionale;  le  catiang,  la  Chine,  lequinoa,  les- 
tribus  des  Andes  et  de  l'Himalaya;  le  froment, 
t'Ëurope  et  aujourd'hui  l'Amérique,  ne  se  rencoD- 
trcnl  plus  à  l'état  de  nature.  Quel  fut  leur  berceau?' 
L-'épognequi  les  plaça  dans  le  domaine  de  l' homme?' 
Quels  furent  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  qui  leS' 
introduisirent  les  premiers  ?  Ces  mystères  nous. 
restent  inconnus.  Les  livres  de  Moïse  mentionnent 
déjà  le  froment  ;  les  momies  des  catacombes  de- 
Thèbes  nous  en  ont  transmis  des  grains,  qui  ont  pu 
germer  après  trois  mille  ans  d'existence,  et  nous  ont 
reproduit  les  mêmes  variétés  que  nous  perpétuons 
dans  nos  cultures.  Cérès,  Triptotëme  furent  sans 
doute  les  mortels  bienfaisants  qui  les  répandireu); 
danslescampagnes  d'Enna,  et,  de  là,  chez  les  nationa- 
les plus  civilisées  du  monde.  Cependant,  jugeant 
par  le  rapprochement  des  formes ,  quelques  obsec- 


valeurs  modernes  onL  cru  retrouver  le  rromcni  dam 
ODgramen  sponlané,  qui  souveat  l'accompagne  et 
penseol  qu'uoé  culture  successive  l'a  perfectionné  : 
maU  tandis  que  nous  ue  pouvons  concilier  ces  deux 
feils  ,'nous  voyons  le  Hz  nourrir  des  populations  plus 
nombreuBes  que  celles  qu'alimente  le  froment.  In- 
connu sur  les  bords  du  Nil  sous  les  Pharaons  et  sous 
les  Lagides,  inconnu  aux  Assyriens,  ignoré  des  agro- 
Domes  grecs  et  romains  eux-mêmes;  il  était  réservé 
à  l'empire  des  Califes  de  nous  le  faire  connaître. 
Dès  son  apparition ,  on  chercba  à  le  répandre  par- 
tout où  il  put  être  cultivé;  les  Croisés  l'appor- 
tèrent probablement  sur  les  rives  du  Pâ  :  le  Piémont, 
la  Macédoine,  la  Provence  elle  -  même ,  suivant 
Quiqaeran  de  Beaujeu,  voulurent  en  adopter  la 
culture. 

Cepeadant  le  Riz  ne  fui  pas  seul  à  demeurer 
longtemps  inconnu  à  l'Europe;  le  Maïs,  que  plu- 
lieucs  regardent  comme  originaire  de  l'Amérique: 
mais  que  d'autres,  d'après  l'autorité  des  écrivains 
orientaux  et  une  Charte  du  treizième  siècle,  attri- 
buent aussi  à  l'ancien  continent,  a  été  répandu  dans 
nos  cultures,  seulement  depuis  celte  époque. 

Si  les  besoins  de  l'homme  ont  révélé  à  son  géoie 
une  foule  de  ces  découvertes  utiles,  les  agitations, 
qui  ont  troublé  par  intervalle  la  société,  ont  aussi 
servi  à  la  dissémination  de  végétaux  aujourd'bui 


bien  précieux.  Honneur  aux  (riomphaleurs  rotnaii» 
qui  associèrent  à  leurs  conquêtes ,  celles  de  tant  de 
belles  productions  qui  enrichissent  aujourd'hui  dos 
campagnes.  Les  liens  qui  adaclièrpnt  un  instant , 
lePoQt,  l'empire  de Tigrane à  la  ville  élernelleilè^ 
longtemps  sont  brisés  et  l'arbrcde  Cérasuote,  l'arbie 
d'Amida  font  les  délices  de  nos  jardins. 

La  navigation  en  étendaot  pour  nous  la  connais- 
sance du  globe ,.  le  luxe  toujours  ardent  à  procurée 
d'autres  jouissances,  la  science  elle-mftme,  jalouse 
d'approfondir  de  nouveaux,  faits ,  associèrent  toute 
la  puissance  dé  leur  action  pour  confondre  desvé- 
gélalions  étrangères  ;  toutes  les  contrées  de  la  terre 
nous  en  offrent  des  exemples.  L'Amyris,  que  Ves- 
pasienne put  réussir  à  donner  à  l'Italie,  rappelait 
surlesbords  du  Jourdain,  les  anciens  rapports  de 
la  brûlante  Ethiopie  avec  la  Judée ,  le  luxe  de  Gal- 
Gen ,  favorisa  la  culture  des  serres  et  l'acclimatation 
de  plusieurs  plantes  rares,  les  ruines  des  jardins  des 
monarques  Aztèques  nous  firent  connaître  le  Cheiros. 
leroon  et  les  fertiles  campagnes,  heureux  berceau 
de  Virgile,  nous  donnèrent  le  peuplier  dont  ]'origin& 
première  nous  reste  inconnue;  enfin  combien  )a 
science  n'est-elle  pas  redevable  aux  célèbres  jardin» 
dePadoue,  deKew.  deCliBori? 

Cette  association  des  végétaux  étrangers  aux  vé- 
gétaux de  notre  sol  ne  peut  être  instantanée  :  neu» 


poDvons  suivre  aolour  de  nous  l'émigration  de  quel- 
qoea-uns  d'eolre  eus.  ;  aa  temps  de  Tarquin 
l'aucien ,  il  n'y  avait  pas ,  d'après  Feoestelta ,  cité 
par  Pline,  d'oliviers  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Afrique  et  à  plus  forte  raison  dans  les  Gaules.  Les 
Phocéens  introduisirentcet  arbre  à  Marseille;  elles 
colonies  de  la  Grande  Grèce,  en  Italie  ;  Hérodote 
qui,  vers  la  même  époque,  voyageait  en  Asie,  trouve 
l'huite  de  Sésame  en  usage  à  Babylone;  ainsi, 
environ  six  siècles  avant  notre  ère,  l'olivier  était 
circonscrit  entre  la  Judée,  la  Phénicie,  l'Asie  mi- 
neure et  la  Grèce,  et  la  Grèce  elle-même  devait 
l'avoir  acquis  de  l'Asie  mineure;  le  mytbe  de  Mi- 
nerve donnant  l'olivier  à  sa  ville  chérie  semble  nous 
l'indiquer. 

La  vigne  a  pour  nous  une  origine  plus  ancienne, 
soit  que  Noé  l'ait  rencontrée  sauvage  là  où  il  voulut 
la  propager,  soit  qu'il  en  eût  conservé  des  plants 
dans  l'arche,  dès  cette  époque,  son  fruit  devint  en 
usage  pour  l'homme,  les  tumbeaux  de  Carnac, 
en  nous  faisant  conoaUre  par  les  peintures  qu'ils  con- 
servent, les  arts  et  les  travaux  de  la  civilisation  la 
plus  curieuse  de  l'antiquité,  celle  qui  renferme  les 
premiers  germes  de  la  plupart  de  nos  institutions 
modernes,  nous  oiTrcnlla  représentation  des  ven- 
danges et  de  la  fabrication  du  vin  au  temps  des 
Pbaiaons  ;  le  suc  du  raisin  y  est  noir  comme  lu 


vigne  nouvellement  introduite  d'Abyssinie  nous  le 
donne;  mais  la  culture  de  la  vigne  a  eu  des  inter- 
initlences  diverses;  une  pénurie  de  blé  sousDomi- 
tien  lui  fit  rendre  ane  loi,  pour  arracher  les  vignes 
dans  les  Gaules:  Probusplus  tard  en  Gt  étendre  la 
culture.  Aux  temps  modernes,  Charles  ix  promulgua 
des  règlements  pour  la  restreindre.  Déjà ,  au  temps 
d'Ausone.  Bordeaux  avait  de  la  célébrité  par  l'ex- 
cellence de  ses  vins,  oubliés  au  moyeo-âge,  ils  re- 
prirent leur  réputation  première  sous  Louis  3:it. 

Trugue  Pompée  abrégé  par  Justin  nous  apprend 
qu'avant  l'irruption  des  Gaulois  en  Italie,  le  figuier 
n'était  pas  commun  dans  les  Gaules,  les  colonies 
grecques  nous  t'apportèrent  aussi.  Il  paraît  que  la 
soie  et  le  coton  ne  commencèrent  à  être  connus  en 
Europe ,  que  lorsque  Rome  eut  formé  le  plus  puis- 
sant empire  que  (es  annales  du  monde  nous  aient 
fait  connaître.  C'est  ici  que  l'on  peut  remarquer  le 
peu  de  rapports  qui  existait  alors  entre  l'Inde  et 
l'Europe.  Ce  ne  fut  qu'au  règne  de  Justinien  que  le 
mûrier  fui  importé  en  Morée. 

Aujourd'hui,  suivant  Molina,  tous  ces  végétaux 
sont  cultivés  avec  succès  au  Chili  ;  Thumberg  nous 
apprend  que  le  commerce  des  Européens  a  introduit 
la  vigne  au  Japon  ;  les  Antilles  se  sont  enrichies  par 
la  culture  du  café,  planté  d'abord  en  Arabie;  la 
Guyane  a  conquis  les  productions  dcs'Moluques, 


l'Aiisiralic  eniîn  adople  dos  végélaux  comme  nos 
jardins  empruntent  les  siens. 

C'est  ainsi  que  le  génie  de  l'homme  semble  ren- 
verser l'ordre  de  la  nature,  quand,  pour  salisraire 
à  ses  besoins,  it  s'appruprie  les  productions  étran- 
gères à  son  sol ,  tout  concourt  autour  de  lui  pour 
étendre  celte  action  bienfaisante  et  souvent  même 
à  son  insu;  les  trésors  du  nouveau  monde  l'ébloui- 
ront  un  instant  et  dans  cet  instant  s'introduisait  en 
silence  dans  nos  cultures,  le  tubercule  précieux  qui. 
du  cercle  polaire  à  l'équateur,  se  place  aujourd'hui 
à  côté  des  céréales.  Conquêtes  plus  favorables  à 
l'humanité  que  l'or  de  Montezuma  ou  des  enfouis  du 
soleil. 

La  nature  dévoile  aussi  aux  regards  de  l'obser- 
vateur une  action  incessante  qui  combat  les  limites 
qu'elle  semble  s'être  imposées,  l'hybridation,  d'une 
part,  et  des  causes  qui  nous  sont  inconnues,  agissent 
à  la  fois.  Quelques  végétaux,  en  petit  nombre,  il  est 
vrai,  pour  les  temps  que  mesurent  les  générations 
humaines,  sont  devenus  indigènes  autour  de  nous , 
d'étrangers  qu'ils  furent  d'abord;  la  vergeretle  du 
Canada  en  est  un  singulier  exempte  dans  nos  champs 
de  Provence,  d'autre  part  quelques-uns  dispa- 
raissent du  Gol  qui  les  avait  reçus  d'abord  ,  soit  que 
la  suite  des  siècles  ait  fait  subir  au  sol  des  altérations 
ou  à  l'atmosphère  des  perturbations  contraires  à 


leur  développement.  Lg  Nélumbo,  admiré  par  Hé- 
rodote, comme  l'une  des  belles  productions  de 
l'Égyple,  ne  se  reocoatre  plus  aujourd'hui  dans  les 
eaux  du  Nil,  retrouvé  dans  le  Gange  il  put  être 
considéré  comme  un  fait  fabuleux ,  avant  que 
Gama  eût  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer,  l'on  peut  con- 
clure que  la  dissémination  des  végétaux  rendus 
utiles  à  l'homme  est  son  ouvrage  et  comprend  une 
longue  période  d'années  sans  que  l'histoire  puisse 
toujours  nous  éclairer  sur  lejfait  de  chacun  d'eux 
isolément,  mais  il  en  résulte  aussi  pour  nous  un 
enseignement  précieux  et  par  lequel  de  nobles 
efforts  viendront  apporter  à  nos  descendants  de 
nouvelles  richesses  et  d'autres  jouissances.  Déjà 
quelques  productions  naguère  inconnues  commen- 
cent à  se  montrer  dans  nos  jardins;  l'Oxalis  tube- 
reux,  la  Patate,  l'Igname  du  Japon  et  plusieurs 
autres.  Des  soins  assidus,  une  reproduction  succes- 
sive dans  le  môme  sol ,  les  confondront  bientôt  avec 
ceux  devenus  enfants  de  nos  cultures,  un  jour  ces 
espèces  s'augmenteront  encore  et  la  limite  exacte 
de  nos  possibilités  nous  étant  inconnue,  nous  pouvons 
espérer  que  le  cercle  s'en  agrandira  longtemps.    ' 

L' homme,  dans  son  étal  primitif,  a  peu  de  besoin, 
il  satisfait  facilement  ceux  qui  sont  inhérents  à  sa 
nature.  L'étal  de  société,  le  meliaul  en  rapport  avec 


plus  de  choses ,  augmenle  ses  jouissances  cC  se» 
besoins:  pour  satisfaire  aux  uns  et  se  procurer  les 
autres,  la  nature m&re féconde,  lui  ouvreses  trésors, 
appelé,  par  l'efTet  d'un  bot  providentiel,  à  parcourir 
la  plus  grande  surface  du  globe,  toutes  ces  riches- 
ses deviendront  sa  conquête;  les  peuples  confon- 
dront alors  les  produclions  de  leurs  sols,  comme  il» 
mettront  en  commun  leurs  idées;  et,  de  celte 
communauté  naîtra  nécessairement  ud  progrès  dans^ 
l'intelligence,  dans  l'amour  du  bien  et  dans  le 
bonheur  universel. 


—  13  — 

Après  ce  discours,  M.  Modab,  secrétaire  perpé- 
tuel, a  rendu  compte  dos  travaux  de  l'académie, 
comme  il  suit  : 


JiLcpw* 


Si,  par  des  circonstances  lout-à-fail  indépen- 
dantes de  sa  volonté,  l'Académie  n'a  point  initié 
le  public,  l'année  dernière,  aux  travaux  qui  ont 
occupé  ses  séances  hebdomadaires,  si  l'époque  de 
cette  réunion  solennelle  a  été  forcément  relardée, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rappeler  en  ce 
moment  que  notre  société  n'est  point  demeurée 
étrangère  à  ces  brillantes  Tètes  de  l'intelligence  dont 
naguère  la  ville  d'Aix  était  le  théâtre.  Vous  avez 
déjà  nommé,  Messieurs,  ces  assises  scientifiques 
tenues  dans  cette  même  enceinte  en  juin  4853, 
oiyanisées  par  l'Institut  des  provinces  sur  la  propo- 
sition de  son  habile  directeur,  M.  de  Gaumont ,  et 
présidées  par  un  homme  dévoué  de  cœur  à  la 
science.  Là  furent  traitées,  avec  le  concours  de 


—  Il  — 

quelques-uDsde  oob  honorables  confrères,  plusieurs 
questions  inléreEsanles  au  point  de  vue  de  la  géo- 
logie du  déparlement ,  de  la  nature  de  nos  terrains 
el  des  amendements  qui  paraissent  le  mieux  leur 
convenir.  Nous  nous  sommes  plus  à  joindre  nos  fé- 
licitations à  celles  que  prodiguèrent  les  amis  de  la 
science  à  tous  ceux  qui  prirent  une  pari  active  à 
ces  travaux  importants  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  que  l'ancienne  capitale  de  la  Provence,  tou- 
jours jalouse  de  maintenir  sa  réputation  de  ville 
éclairée,  soit  souvent  le  siège  d'une  pareille  réunion. 
Un  peu  plus  tard,  le  congrès  des  poètes  pro- 
vençaux répandait  encore  dans  nos  murs  une  vive 
animation,  et  il  faut  convenir  que  le  cboix  des 
pièces  lues  à  cette  fêle  littéraire  et  le  noai  de  leurs 
auteurs  étaient  bien  propres  à  éveiller  les  sympa- 
thies publiques  ;  loin  de  nous  la  pensée  de  considé- 
rer comme  un  fait  rétrograde  tout  ce  qui  tend  à 
ranimer  le  vieux  langage  de  nos  pères,  ces  langues 
du  pays,  les  atnées,  suivant  les  expressions  de 
Charles  Nodier,  de  la  langue  nationale,  qui  ont, 
comme  elle,  leur  génie  et  leurs  lois,  leur  gram- 
maire ,  leur  poésie  ,  leurs  classiques.  Destinée 
étrange  que  celle  du  patois,  dit  encore  notre  sa- 
vant linguiste,  tandis  que  toutes  les  institutions 
qui  se  disent  en  voie  de  perfectionnement ,  le  met- 
tent au  ban  delà  littérature,  une  foule  de  produc- 


ir> 


lions  récentes  vient  altcstcr  son  existence ,  sa  viva- 
cité. Il  n'a  donc  pas  perju  ses  droits  à  l'estime  de  . 
cette  classe  éclairée  qui  met  au-dessus  dé  tous  les 
effets  de  l'art  le  naïf  el  le  simple,  quand  il  est  relevé 
par  une  expression  élégante  et  un  tour  spirituel. 
Telle  a  été,  nous  u'en  doutons  pas,  l'impression 
produite  sur  l'auditoire  qui  se  pressait  au  congrès 
de  nos  modernes  Troubadours. 

Enfin  le  première!  le  plus  utile  des  arts  a  reçu 
aussi  parmi  nous  les  mêmes  hommages  que  lui  ont 
décerné  et  lui  décernent  encore  d'autres  localités: 
la  fêle  donnée  à  Aix  parla  société  d'agriculture  du 
département  avait  surtout  pour  but  d'exciter  par 
t'appAt  de  la  publicité  et  des  récompenses  l'activité 
(le  tous  les  membres  de  la  grande  famille  agricole. 
A  ceux  qui  seraient  tentés  de  regarder  comme  trop 
monotones  et  trop  uniformes  ces  solennelles  dé- 
monstrations, nous  adresserions  ces  mots  que  M. 
Dupin  faisait  entendre,  il  y  a  quelques  mois,  au 
concours  annuel  du  comice  de  Seine-et-Oise  :  com- 
me la  terre  ne  se  tasse  point  de  produire  et  que  les  . 
bras  ne  cessent  pas  de  la  cultiver,  pourquoi  nous 
lasserions-nous  de  louer  ceux  qui  ne  se  lassent  pas 
de  bien  faire,  pourquoi  cesserions-nous  d'encoura- 
ger ces  travaux  si  dignes  d'estime  auxquels  les 
classes  apicoles  ont  dû  leur  émancipation ,  ta  cod- 


quête  de  la  propriété  immobilière  et  la  dignité  ac- 
tuelle de  leur  cooditioD. 

Quanta  uous,  Messieuis,  tout  en  rendant  hommage 
à  ces  nobles  paroles,  nous  constatons  avec  peine  que 
le  résultat  ne  couronne  pas  toujours  les  efforts  de 
l'agronome  même  le  plus  expérimenté  :  souvent  la 
■  terre  secouvre  d'abondantes  récoltes  pendant  quel- 
ques années,  el,  tout-à-coup,  à  ces  années  d'abon- 
dance succède  une  sério  de  moissons  cliétives  et 
insuffisantes,  de  telle  sorte  que  le  pays  se  trouve 
tantôt  approvisionné  abondamment  et  tantôt  livré  à 
une  disette  plus  ou  moins  désastreuse.  Alors ,  par 
un  de  ces  brusques  changements  auxquels  ne  sont 
que  trop  sujettes  les  choses  d'ici-bas,  une  hausse 
e&traordinairese  déclare  sur  nosprincipaus  produits. 
Triste,  mais  inévitable  conséquence  de  la  rareté  des 
denrées  d'une  indispensable  nécessité. 

Divers  économistes,  et  notamment  J.-B.  Say,  ont 
cherché  en  vain  le  moyen  le  plus  propre  à  rétablir 
UD  équilibre  qu'ils  auraient  été  heureux  de  voir  se 
maintenir.  Malheureusement  ils  ont  constaté  que  ni 
les  particuliers  ni  les  spéculateurs  ni  l'adminis- 
tration publique  elle-même  ne  pouvaient,  malgré 
toute  leur  bonne  volonté ,  opérer  dans  les  années 
d'abondance,  une  réserve  équivalant  aux  besoins 
de  la  population  dans  une  année  de  pénurie  de  ré- 
coltes. Trop  d'obstacles  s'opposent  en  iffel  à  l'ac- 


complissemcnt  de  ce  soin;  que  de  luttes  à  souteair 
contre  l'imprévoyance.  le  peu  de  moyCDS  pour  faire 
les  avances  de  la  valeur  de  t'approvisioDDement, 
rinsufBsanceou  le  manqnede  locaux,  les  frais  de 
loyer,  les  fraudes ,  les  infidélités  el  quelquefois  le^ 
violences  populaires.  Ainsi  que  l'a  démontré  Tui^ot 
dans  ses  lettres  sur  le  commerce  des  grains,  un  gou- 
vernement dans  ces  sortes  d'aS^ires  ne  peut  être 
servi  à  bon  marcbé  :  chacun  est  intéressé  à  gros^r 
les  frais  et  nul  ne  se  montre  soigneux  d'en  atténuer 
le  montant. 

Un  homme,  dont  le  nom  forme  autorité  dans 
les  matières  aijronomiques,  M.  Laure,  membre  de 
la  chambre  consultative  d'agriculture ,  a  proposé  un 
moyen  de  remédier  au  déficit  des  céréales  et  il  at- 
tache à  ce  moyen  le  plus  grand  prix.  Je  dois.  Mes- 
sieurs, vous  l'indiquer  sommairement,  parce  que 
l'Académie  en  a  fait  la  matière  de  son  examen. 

Suivant  les  calculs  de  M.  Laure,  le  déficit  pour 
la  récolte  de  1  $o3  aurait  été  de  dix  millions  d'hec- 
tolitres sur  les  cent  douze  millions  blé  ou  seigle  con- 
sommés en  France  par  année;  or,  pour  que  noire 
sol  rendit  un  pareil  produit,  il  s'agirait  d'ense- 
mencer dans  de  bonnes  conditions  seize  millions 
d'hectolitres,  en  prenant  un  terme  moyen  de  ren- 
dement de  sept  pour  un.  Parmi  les  modes  usilés 
d'ensemencement,  celui  opéré  dans  le  sillon  à  un 


avantage  immense  sur  rcnscmcncemcntà  In  voli-e. 
Parle  premier  procédé,  le  grain  csi  place  à  une 
profondeur  convenable  et  telle  qu'il  n'est  jamais 
trop  couvert  de  terre ,  ni  jamais  laissé  à  découvert. 
Ensuite,  si  les  sillons  sont  assez  rapprochés  pour 
qu'on  puisse  les  ensemencer  l'un  l'autre  non,  il  y 
a  une  économie  déplus  de  moitié  sur  la  quantité 
de  grains  qu'on  sème  habituellement.  Ce  n'est  pas 
un  semis  épais,  mais  bien  celui  provenant  d'un  en- 
semencement fait  avec  intelligence  qui  donne  le  plus 
de  produit.  Ainsi  lorsque  le  blé  est  à  un  prix  élevé 
et  que  la  disette  est  à  craindre,  une  économie  de 
moitié  sur  la  semence  habituelle  n'est  pas  à  dédai- 
gner. Concluons  dès-lors  que  si  l'ensemencement 
des  seize  millions  d'hectolitres  de  céréales  eût  été 
fait  pendant  l'automne  dernier  dans  le  sillon,  nous 
aurions  aujourd'hui  huit  millions  d'hectolitres  de 
grains  en  plus  pour  la  consommation. 

La  société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
dont  1^  travaux  ont  surtout  pour  but  l'utilité  pra- 
tique, signalera,  nous  l'espérons,  à  l'attention  du 
gouvernement  le  mode  de  semis  indiqué  par  M. 
Laiire  :  déjà  l'honorable  président  de  la  société 
centrale  de  la  Seine-Inférieure  a  adressé  à  S.  E. 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture  les  vœux  que  forme 
cette  société  pour  un  objet  non  moins  essentiel.  Il 
s'agit  de  la  promulgation  d'une  loi  sur  la  police  dos 


engrais.  La  frauftc  qui  se  glisse  partout  aurait  subs- 
titué notamment  pour  ce  qui  concerne  les  résidus 
<tcs  rafTincrics  des  mélanges  sophistiqués  et  peu 
coQieux,  aux  véritables  agents  de  la  fécondalioD 
des  terres.  La  société  centrale  a  réclamé  l'adhésion 
des  diverses  sociétés  delà  France.  Notre  Académie 
s'est  empressée  de  correspondre  aux  vues  de  la  so- 
ciété centrale  el  a  chargé  notre  collègue,  M.  Vallet, 
d'adresser  à  M.  le  Ministre  un  exposé  des  diverses 
Traudes  auxquelles  donne  lieu  la  fabrication  des 
engrais'  artiCciels.  Ainsi  que  l'établit  notre  honora- 
ble agronome ,  pour  que  la  terre  rende  avec  usure 
les  frais  d'esploitalion,  rien  de  moins  chanceux 
que  l'engrais  au  moyen  du  bétail  joint  à  l'emploi 
des  malériaux  Tournis  parla  végétation;  voilà  ce 
qui  devrait  être  le  principe  d'une  législation  rurale, 
digne  de  fixer  toute  l'attention  du  gouvernement. 
Que  l'on  se  livre  trop  aux  engrais  artificiels,  les 
frais  de  fabrication  ,  les  bénéfices  de  l'inventeur,  le 
coût  du  transport,  voilà  tout  autant  d'obstacles 
contre  lesquels  devra  lutter  l'agronome.  Il  y  a  plus, 
l'ancienne  méthode  de  fabriquer  les  engrais  sur 
place  n'exigeant  que  des  soins  faciles  et  peu  coâ- 
(eux  sera  négligée.  De  là  moins  d'importance  at- 
tachée à  l'entretien  du  bétail  et  à  la  culture  des 
prairies  artificielles. 

Un  autre  objet,  non  moins  essentiel  et  sur  lequel 


notre  section  d'agriculLore  doit  appeler  ralteolton 
da  cooseil  géoéral,  consbterait daos  ta  pralîqiieda 
draioage  trop  n^igée  eo  France  et  surtout  dans 
Dolre  déparleoieQt.  Le  littoral  de  la  Médit^'ranpe 
présente  sue  grande  étendue  de  terres  maréo- 
gensfls,  dqmis  la  limite  occidentale  du  département 
jasqu'à  l'extrémité  de  la  plage  de  Foz,  près  le  port 
de  Bouc.  Là  les  eaux  aflluent  avec  abondance ,  elles 
inoadent  souvent  les  champs  qu'elles  transforment 
en  véritables  lagunes,  au  grand  détriment  de  l'agri- 
culturc.  Dès  l'année  1601,  Olivier  de  Serres  recom- 
mandait vivemeot  l'emploi  des  tranchées  souter- 
raines, perfectioMées  depuis  par  les  Anglais  et 
em[4oyée8  par  eux  sur  noe  vaste  échelle.  Un  de  nos 
membres  correspondants,  M.  le  liaron  d'Uoinbrc- 
Firmas,  nous  a  fait  parvenir  sur  le  drainage,  objet 
d'ailleurs  de  divers  ouvrages  récents,  un  mémoire 
plein  d'intérêt,  et  dans  lequel  il  décrit  avec  un  soin 
minutieux  toute  l'importance  de  ce  procédé.  On  l'a 
dit  avec  raison,  l'eau  est  la  vie  des  végétaux  si,  en 
traversant  la  terre,  elle  y  abandonne  les  principes 
fécondants  qu'elle  tient  en  dissolution  :  c'est  la  mort 
au  contraire,  si  elle  empêche  de  nouveaux  arrosa- 
ges par  le  défaut  de  circulation.  Le  gouvernement 
est  tellement  pénétré  de  l'importance  du  drainage 
que  la  loi  du  10  juin  185i  déclare  d'ulililé  pu- 
blique les  travaux  ayant  pour  but  de  faciliter  celle 


opcralion  et  autorise  loDt  propriétaire  à  conduire 
leseaux  à  travers  la  propriété  d'autrui ,  moyennanl 
une  juste  et  préalable  indenioilé. 

L'Académie  ne  pouvait  demeurer  iodifférente 
aux  ravages  causés  à  nos  vignobles  depuis  quelques 
années  par  cette  maladie  funeste  sur  laquelle  nos 
agronomes  ont  tant  discouru  et  qui  jusqu'à  ce  jour 
paraît  déSer  les  investigations  de  la  science.  Cette 
eHlorescence  analogue  à  une  moisissure  qui  couvre 
les  tiges,  les  feuilles  et  les  fruits  de  la  vigne  doit- 
elle  être  attribuée  à  un  état  de  dégénérescence  de  la 
plante ,  a-t-elle  pour  cause  un  cryptogame  du  genre 
oïdium  ou  bien  est-elle  le  résultat  de  la  piqûred'un 
insecte,  d'une  espèce  de  ténia  se  reproduisant  en 
nombre  immense?  Quoi  qu'il  en  soit,  une  commis- 
sion a  été  nommée  dans  noire  société  pour  examiner 
les  divers  procédés  soit  préventifs ,  soit  curatifs 
contre  un  état  de  choses  qui  malheureusement  est 
loin  encore  de  disparaître.  M.  Vallet,  organe  de 
cette  commission ,  a  insisté  principalement  sur  un 
procédé  d'une  simplicité  des  plus  remarquables.  II 
est  dû  à  M.  Casanova  de  Sarlène,  et  il  est  mentionné 

.  dans  le  journal  des  travaux  de  l'Académie  agricole, 
manufacturière  et  commerciale.  Indiquons  som  - 
mairemenl  en  quoi  il  consiste  :  les  vignes  de  M. 

.  Casanova  avaient  été  cruellement  éprouvées  parla 
maladie;  pour  retirer  quelque  profit  des  travaux 


nécessités  pour  leur  cutlure,  il  voutul  soumellrc  la 
lerrain  à  uue  autre  récolle ,  et  il  donna  la  préfé- 
rence au  lupin ,  comme  étant  une  des  plantes  qui 
épuisent  le  moios  le  sol.  En  mai  1 852 ,  M.  Casanova 
remarqua  avec  la  plus  grande  surprise  que  la  partie 
du  vignoble  ensemencée  de  lupiu  déployait  une  su- 
perbe végétation  et  promettait  une  grande  quantité 
de  raisins,  tandis  que  les  autres  vignes  non  ense- 
semeocées  offraient  un  désolant  spectacle  comme 
parle  passé.  M.  Casanova  a  répété  son  épreuve  et 
la  récolte  du  fruit  a  dépassé  ses  espérances  à  deux 
reprises  diverses  !  Cet  agronome  est  demeuré  con- 
vaincu que  l'efficacité  du  lupin  sur  la  maladie  de  la 
vigne  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  et  que  non- 
seulement  il  agit  par  son  ombrage  mais  encore  par 
les  gaz  délétères  qu'il  exhale  en  même  temps  qu'il 
en  absorbe  une  certaine  quantité.  Il  y  a  plus,  suivant 
une  note  qui  nous  a  été  communiquée  par  un  autre 
honorable  membre  de  la  commission,  M.  le  docteur 
d'Âstros,  les  anciens  auteurs  agronomiques,  tels  que 
Pline  et  Columeile ,  et  plus  lard  Olivier  de  Sencs, 
préconisent  aussi  les  heureux  résultais  du  lupin 
contre  les  insectes  nuisibles  à  la  végétation.  Des  ex- 
périences ont  été  faites  par  divers  membres  de  la 
commission,  mais  nous  constatons  avec  regret  que 
FeSet  en  a  été  coraplèlemeut  ueulralisé  par  suite  de 


la  sôchcresse  dont  nos  champs  ont  été  aflligés  pen- 
dant plus  de  cinq  mois. 

Enfiti,  Messieurs,  si  nous  croyons  devoir  encore 
ajouter  quelques  mois  sur  la  maladie  d'un  de  nos 
tubercules  les  plus  précieux,  c'est  parce  que  dans 
une  série  de  rapports,  M.  Vallct  a  voulu  initier 
non-seulement  ses  collègues,  mais  encore  tous  les 
cullivaleurg,  à  un  procédé  d'une  grande  simplicité 
el  dont  l'objet  est  de  neutraliser  le  mal  à  son  origine. 
Ce  remède  à  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  est 
dû  à  M.  le  Roy-Mabille,  membre  de  la  société 
d'agriculture  de  Boulogne.  De  longues  observations 
l'ont  convaincu  que  la  plantation  tardive  a  amené 
le  défaut  de  m&turité,  et  de  là  la  dégénération  ,  ou 
soit  l'épuisement  et  le  dépérissement  graduels  de  la 
plante.  Veut-on  obvier  à  ces  inconvénients,  il  s'agit 
de  r^écérer  les  tubercules  par  la  maturité  :  plan- 
tation en  octobre  ou  en  novembre  dans  un  terrain 
sec  à  20  centimètres  de  profondeur,  absence  com- 
plète de  fumure,  seulement  choix  d'une  terre  qui 
anrait  été  fuméel'année  précédente.  Tel  est  en  deux 
mots  tout  le  système  de  M.  le  Roy-Mabille.  Vous 
avez  été  frappés,  Messieurs,  de  sa  simplicité  et 
vous  avez  volé  l'impression  du  résumé  du  rapport 
de  notre  collègoe,  en  ayant  soiu  de  lui  donnef 
toute  la  publicité  possible  parmi  les  agriculteurs  de- 
notre  arroudisscmcnl. 


Ces  divers  sujets  agronomiques  ont  été  variés  par 
des  lectures  puremeol  littéraires  dont  plusieurs  de 
nos  collées  ont  eoricbi  aos  séances. 

M.  le  professeur  Bonafous  nous  a  contmuoiqué 
des  fragments  de  la  traduction  française  d'un  ou- 
vrage d'Angelo  Hazzoldi  sur  les  origines  italiques, 
imprimé  pour  la  seconde  fois  à  Milan  en  18i6. 
Contrairement  à  l'opinion  généralement  adoptée , 
l'auteur  italieo  se  propose  de  prouver  que  la  civi- 
lisation est  partie  de  la  péninsule  italique  pour  se 
répandre  en  Egypte,  en  Phéoicie,  eu  Grèce  et 
chez  toutes  les  nations  qui  bornent  les  rivages  de 
la  Méditerranée;  notre  judicieux  collègue  est  loin 
d'accepter  cette  thèse  d'une  manière  exclusive.  La 
lecture  attentive  du  livre  de  Mazzoldi  l'a*  convaincu 
que  la  civilisation  ne  s'est  pas  développée  autre  fois 
d'une  manière  exclusive  chez  les  Grecs  ou  chez  les 
Indiens,  mais  qu'elle  a  eu  dans  différents  pays  des 
accroissements  simultanés.  Ainsi,  dit  M.  Bonafous, 
avant  l'arrivée  des  Grecs  et  des  Troyens  dans 
l'Italie  méridionale,  te  Nord  de  la  péninsule  pos- 
sédait déjà  une  civilisation  très  ancienne.  Les  dé- 
couvertes récentes  faites  dans  les  nécropoles  étrus- 
ques ont  jeté  une  vive  lumière  sur  cette  inlércssantc 
question;  nos  divers  historiens  représentent  d'ail- 
leurs les  peuples  del'ancienne  Étrurie comme  versés 
dans  les  sciences  exactes  et  dans  l'histoire  naturelle. 


comme  joignant  à  ces  connaissances  la  praliquc  des 
arts  d'agrément,  comme  soigneux  de  tempérer  par 
des  iastitulions  civiles  l'empire  de  leurs  armes,  tout 
en  dounaut  au  commerce  la  plus  grande  extension. 
L'Académie  a  accueilli  avec  un  vif  intérêt  ces  sa- 
vantes communications. 

Nous  devons  encore  à  M.  Bonafous  une  pièce 
devers  intitulée  :  Souvenirs  de  tllalieel  dans  la- 
quelle l'auteur  a  su  joindre  l'élégance  de  l' expres- 
sion à  la  pureté  des  seolimentsetà  la  fidélité  des 
tableaux. 

M.  te  président  Castellan  nous  a  lu  dans  i^iiïé- 
renles  séances  la  dernière  partie  de  ses  éludes  sur 
la  femme  grecque  de  l'antiquité;  il  nous  a  entrete- 
nus de  i'époque  qu'il  appelle  Akccandrine,  du  nom 
du  conquérant  auquel  elle  doit  son  inauguration  et 
de  la  ville  où  elle  a  jeté  le  plus  d'éclat  ;  notre  érudit 
et  judicieux  collègue  s'est  surtout  attaché  dans  ce 
remarquable  travail  à  faire  ressortir  par  des  obser- 
'  vationsel  la  citation  desfaits  historiques,  l'influence 
qu'ont  exercée  sur  les  destinées  de  la  femme  trois 
modifications  alors  survenues  dans  la  société  hellé- 
nique: le  retour  du  principe  monarchique  prévalant 
presque  partout ,  le  mélange  des  mœurs  de  l'Orient 
avec  les  mœurs  de  la  Grèce ,  et  la  diffusion  des  lu- 
mières et  des  idées  philosopliiques,  au  moyen  de  ce 
rapprochemeul  entre  le  monde  européen    et  le 


monde  asiatique.  Alors  dut  commencer  ia  régéoé- 
ralion  sociale  de  la  compagne  de  rhomme,  telle  Tôt 
l'aurore  du  grand  jour  que  le  Christianisme  devait 
éclairer  un  peu  plus  tard  de  sa  céleste  lumière. 

Nous  devons  à  M.  Tavernier  une  étude  sur  trois 
discours  de  Bassuet ,  prononcés  pour  la  vètitrc  de 
la  duchesse  de  Bouillon ,  de  M""  de  la  Vallièrc 
et  d'une  parsonnc  inconnue.  Ces  sermons  de  t'il- 
lustre évèque  de  Meaux  ont  fixé  l'attenlion  de 
notre  collègue  d' une  manière  particulière  soit  par  le 
mérite  des  difScultés  vaincues  par  le  grand  orateur 
chrétien ,  suit  par  la  délicatesse  des  détails.  M.  Ta- 
veruier  s' e&taltaclié  surtout  à  discuter  la  valeur  du 
jugement  peu  mérité  que  portèrent  Madame  de 
Sévigné  et  la  société  de  l'époque  sur  le  discours 
pour  la  profession  de  la  duchesse  de  la  Valiière.  Il 
nous  a  démontré  avec  cette  pureté  de  style  et  cette 
profondeur  de  raisonnement  qui  lui  sont  familières 
queBossuet,  tout  en  dépeignant  l'àme  chrétienne 
emportée  par  ses  passions  et  ramenée  par  ses  excès 
même,  avait  tout  dit,  tout  fait  comprendre,  en 
observant  pourtant  les  convenances  les  plus  sévères  ; 
il  a  fait  ressortir  avec  quel  art  l'illustre  orateur  avait 
su  ménager  l'honneur  d'une  femme,  la  majesté  d'un 
roi  et  la  juste  susceptibihté  d'une  reine  trop  long- 
temps outragée. 

M.  Lafaye,  doyeu  de  la  faculté  des  lettres,  nousi 


a  communiqué  de  nouveaux  fragmeuls  de  son 
grand  ouvrage  sur  les  synonymes.  Depuis  plusJeun 
années,  l'estimable  professeur  de  philosophie  s'oc- 
cupe à  élever  un  véritable  monumeat  à  la  synony- 
mie française,  en  utilisant  et  en  coordonoaalavcc 
méthode  tous  les  travaux  partiels  antérieurs.  Le  but 
principal  de  l'auteur  est  de  démonti-er  qu'il  oc 
saurait  y  avoir  de  synonymes  parfaits ,  surtout  dans 
la  langue  usuclled'unpeuple  avancé  en  CLvilisalioa. 
Il  o'y  ajamais  identité  de  signiGcalion entre  tes  mois 
réputés  synonymes ,  et  à  chacun  d'eux  doit  6tre  as- 
signée une  idée  netleel  lui  convenant  d'une  manière 
exclusive. 

Enfin,  M.  Rambol  a  continué  à  apporter  une 
agréable  diversion  à  nos  travaux  par  la  lecture  de 
nouveaux  contes  en  vers  tels  que  :  Le  sculpteuT  athé- 
nien ou  le  gouvernement  des  ignares  ;  Les  fausses 
vocations  ou  la  trompette  du  jugement  dernier  ; 
M.  Rambot  a  encore  monté  sa  lyre  sur  un  mode  plus 
élevé,  eu  nous  communie] uaut  une  éptlre  historique 
dont  le  sujet  est  Madame  Rolland  adressant  au  pied 
de  l'échafaud  son  éloquente  et  mélancolique  apos- 
trophe à  la  statue  de  la  liberté,  et  rachetant  par  la 
beauté  de  son  trépas,  ce  que  sa  conduite  et  ses  ou- 
vrages avaient  de  trop  exalté. 

L'Académie  a  continué  de  recevoir  de  nom- 
breuses communications  de  la  part  des  sociétés  sa- 


vantes  avec  lesquelles  elle  a  l'avantage  de  corres- 
poadre ,  et  Dotamment  les  mémoires  des  sociétés  de 
Lyon,  de  Toulouse,  de  Besançon  et  de  nombreux 
bulletins  de  la  société  centrale  et  impériale  d'agri- 
culture. Ces  divers  mémoires  ont  Tait  la  matière  de 
plusieurs  rapports  de  nos  collègues  MM.  Vallet , 
Chambaud,  Castagne,  Frégîer;  j'ai  voulu  aussi 
prendre  ma  part  d'une  tâche  que  nous  avons  tou- 
jours considérée  comme  un  de  nos  devoirs  les  plu» 
importants. 

Quelques-uns  de  nos  membres  correspondants 
nous  ont  faitaussi  parvenir  d'intéressantes  pubtica- 
lions.  Je  signalerai  à  cet  égard  : 

Un  mémoire  imprimé  de  M.  le  chanoine  Magloire 
Giraud,  curé  de  Sainl-Cyr,  sur  l'ancien  Tauroen- 
lum,  ville  fondée  par  les  Phocéens  entre  Marseille 
et  Toulon  ;  quelques  ruines  en  attestent  encore 
l'existence,  mais  bientôt  il  n'en  restera  plus  aucun 
vestige,  et  l'ami  des  arts  et  des  souvenirs  histori- 
ques pourra  s'écrier  avec  le  poète,  en  visitant  ces 
lieux  :  . . .  Etiam  periérê  ntinœ.  —  Dans  une  savante 
dissertation,  M.  l'abbé  Giraud  examine  succe$si%'e- 
meut  qu'elle  est  l'éiyœologie  du  nom  de  Tauroen- 
tum  ,  en  quel  temps  il  fut  bâti ,  à  quelle  époque 
il  cessa  d'exister,  qflellc  fut  enfin  la  cause  de  sa 
destruction.  Divers  objets  précieux  que  les  fouilles 
ont  mis  à  découvert  semblent  attester  que  cette 


ville  ne  fut  pas  sans  quelque  importance  dans  les 
temps  éloignés  de  nous. 

Mous  devons  encore  à  M.  l'abbé  Giraud  une 
notice  sur  la  paroisse  de  Sainl-Cyr.  Dans  ce  travail 
rempli  d'érudition,  l'auteur  a  groupé  avec  art  tous 
les  souvenirs  historiques,  et  tous  les  faits  religieux 
se  rattachant  à  une  localité  digne  de  toute  l'attention 
de  l'historien. 

JA.  Joseph  Bard,  membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut archéologique  de  Rome ,  nous  a  adressé  un 
exemplaire  du  bulletin  monumental  et  liturgique 
de  la  ville  de  Lyon.  Il  renferme  des  détails  intéres- 
sants sur  tes  anciennes  basiliques  de  cette  métro- 
pote,  ses  établissements  littéraires  et  scientifiques, 
ses  monuments  inédits,  etc. 

Quelques  personnes  étrangères  à  l'Académie  ont 
bien  voulu  nous  adresser  d'intéressantes  publica- 
tions. 

L'auteur  de  la  vie  de  Mgr  le  cardinal  d'Astros , 
le  R.  P.  Causselte,  a  fait  parvenir  à  l'Académie  un 
exemplaire  d'un  livre  d'autant  plus  précieux  pour 
nous  que  l'émincnl  prélat  comptait  parmi  nos  mem- 
bres honoraires.  Ce  n'est  point  à  moi  à  faire  ressortir 
le  mérite  de  cette  œuvre  remarquable  :  un  de  nos 
honorables  collègues  a  bien  voulu  se  charger  de  ce 
soin  et  bientôt ,  Messieurs ,  vous  allez  juger  des 
qualités  par  lesquelles  se  recommande  la  biograj^ie 


—  so- 
dé Mgr  d'AsUoB,  grâce  à  l'apprécinlion  .nussi  Gdèle 
qu'éléganle  de  M.  Tavernier. 

M.  Charles  de  Ribbe,  avocat  da  barreau  d'Alx, 
noosaoBert  un  exemplaire  de  son  étude  surPas- 
calis  el  la  fin  de  la  conslitulion  provençale.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  les  éloges  qui  ont  accueilli  ce 
livre  dès  son  apparition,  par  la  presse  de  Paris  et 
celle  des  départements  :  bornons-nous  à  dire  que 
depuis  longtemps,  aucune  publication  locale  aussi 
recommandable  ne  s'était  produite.  Aussi  il  m'est 
doux  de  rendre  à  l'auleur  un  témoignage  public 
de  satisfaction,  au  nom  de  l'Académie  qui  a  écoulé 
avec  sa  bienveillance  ordinaire  un  rapport,  quoique 
très  imparrail,  que  je  lui  ai  communiqué  sur  l'œuvre 
de  notre  jeune  el  estimable  compatriote. 

Enfin  M.  Hubaud ,  membre  de  l'Académie  de 
Marseille,  nous  a  fait  hommagedeses  recherches  sur 
un  manuscrit  appartenant  à  \d  bibliothèque  publique 
de  cette  ville,  suivies  d'un  aperçu  sur  les  épopées 
provençales  du  moyen  âge,  relatives  à  la  chevalerie 
de  la  Table-Ronde.  Ce  manuscrit  qui  est  du  xit° 
siècle,  peut  être  même  de  la  fin  du  siii°,  contient 
lo  roman  en  prose  de  Gyron-le-Courtois.  M.  Hu- 
baud est  connu  dans  le  monde  littéraire  par  ses  , 
éludes  sur  les  romans  de  chevalerie.  Il  apporte 
dans  ses  recherches  un  esprit  consciencieux  el  la 
plus  grande  érudition. 


pourquoi  faut-il,  Messicui's,  qu'un  devoir  rigou- 
reux m'impose  l'obligation  de  rappeler  les  pertos 
éprouvées  par  l'Académie?  Depuis  notre  dernière 
séance  publique,  la  mort  à  frappé  à  coups  redou- 
blés dans  nos  rangs.  Circonscrit  dans  les  bornes 
d'un  compte-rendu,  il  m'est  pénible  de  ne  pouvoir 
consacrer  que  quelques  lignes  à  la  mémoire  de  nos 
collègues,  alors  qu'ils  auraient  tant  de  litres  à  un 
hommage  plus  solennel. 

Parmi  nos  membres  résidants ,  nous  déplorons 
la  perte  de  MM.  de  Fouscclombe ,  Pons  et  de 
Monlmeyao. 

M.  Hippolyte  de  Fonscolombc  a  été  enlevé  le  1 3 
février  1853  aux  sciences  oalurclles  qui  firent  le 
charme  de  sa  vie  entière  et  à  notre  Académie  dont 
i!  fui  un  des  membres  fondateurs.  Appartenant  à 
une  famille  chez  laquelle  est  héréditaire  le  culle 
de  la  science,  noire  véni^ré  collègue  avait  marqué 
sa  place  parmi  les  entomologistes  les  plus  distingués; 
il  avait  encore  puisé  le  goût  de  la  botanique  dans 
les  savantes  leçons  de  l'abbé  do  Ramatuelle,  son 
parent  éloigné.  Nous  n'indiquerons  pas  ici  la  liste 
de  ses  nombreux  ouvrages  imprimés  dans  nos  re- 
cueils ou  séparément ,  ni  les  relations  multipliées 
qu'il  cnlretcoait  avec  les  plus  savants  adeptes  des 
sciences  naturelles,  les  Lalreille,  les  Audouin,  les 
Duponchcl,  les  Roquien,  et  notre  collègue  M.  Cas- 


tagDC.  M.  lie  Saporta  a  consacré  à  la  mémoire  de 
son  digne  beau-père  une  nolice  pleine  d'inl^èt 
qu'il  nous  a  communiquée ,  et  l'éloge  de  M.  de 
Fonsculombe  a  été  prononcé  dans  une  des  séances 
de  la  Société  linnéennc  de  Lyon.  Aux  qualités  qui 
distinguent  le  naturaliste,  M.  de  Fonscolombe  joi- 
gnait la  pratique  de  toutes  les  vertus  :  c'était  le 
chrétien  dans  toute  la  perFection  de  la  charité  évan- 
gélique  et  on  peut  dire  que  sa  belle  âme  se  reflétait 
sur  ses  traits  d'une  inefTable  douceur.  Vous  l'avez 
tous  connu,  Messieiiis,  sévèrepour  lui  seul,  indul- 
gent pour  les  autres,  compatissant  à  toutes  les  mi- 
sères et  se  multipliant  pour  participer  à  toutes  les 
bonnes  œuvres.  L'âge  n'avait  nullement  aiïaibli  ses 
facultés  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  charmait 
encore  nos  séances  par  les  lectures  les  plus  at- 
trayantes. 

M.  Pons ,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres ,  a 
terminé  le  17  octobre  1853  une  carrière  toute 
consacrée  aux  études  historiques.  Lorsque  des  voix 
bien  plus  éloquentes  que  la  mienne  ont  exprimé 
au  savant  et  habite  professeur  les  éloges  qu'il  mé- 
ritait si  bien ,  nous  ne  redirons  pas  les  titres  de 
M.  Pons  à  notre  estime,  à  nos  regrets.  Ses  nom- 
breux auditeurs  n'oublieront  jamais  ces  savantes 
leçons  dans  lesquelles  la  finesse  des  aperçus  le  dis- 
putait à  l'exactitude  historique  et  où  se  révélait 


plus  (l'un  trait  piquant,  avec  un  merveilleux  à  pro- 
pos. Notre  honorable  collègue  nous  avait  commu- 
Qïqué  une  histoire  de  la  guerre  de  30  ans  et  la  tra- 
duction en  vers  français  de  quelques  scènes  du 
ihéâlre  grec.  Nous  avons  perdu  un  de  nos  mem- 
bres les  plus  recommandables ,  mais  nous  devons 
féliciter  la  Faculté  des  Lettres  de  l'heureux  choix 
du  Gouvernement,  alors  que  l'honorable  successeur 
de  M.  Pons  est  le  digne  continuateur  de  son  mérite 
et  de  ses  rares  qualités. 

M.  Isidore  de  Montmeyan  que  notre  société  a 
eu  la  douleur  de  perdre  le  23  juin  dernier,  après 
une  longue  maladie,  avait  constamment  Vécu  dans 
une  retraite  occupée,  sans  autre  ambition  que  celle 
d'explorer  toutes  les  parties  du  domaine  de  l'int^i- 
gence.  Son  goûl  le  portait  de  préférence  vers  les 
études  métaphysiques  et  il  aimait  encore  à  exercer 
ses  brillantes  facultés  dans  les  calculs  et  les  combi- 
naisons de  la  stratégie.  Ces  graves  méditations 
étaient  tempérées  par  le  culte  des  muses  que  M.  de 
Montmeyan  n'abandonna  jamais.  Sa  mémoire  pro- 
digieuse, la  variété  de  ses  connaissances,  son  a^- 
bililé  et  un  sentiment  profond  des  convenances 
charmaient  ceux  qui  t'écoutaient.  Cet  estimable 
savant  a  laissé  divers  écrits  justement  appréciés. 
Il  avait  rempli  pendant  quelques  années,  au  sein 
de  notre  Académie,  les  pénibles  fonctions  de  secré- 


tatre-perpétuel  avec  un  (aient  auquel  nous  ne  pour- 
rons jamais  alleindre  malgré  lous  nos  eObrls. 

Nous  regrettons  parmi  nos  membres  correspon- 
dants :  M.  le  docteur  Honaorat,  de  Digne,  habile 
praticien,  naturaliste  distingué,  versé  dans  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues.  Ce  savant  est  auteur 
d'un  dictionnaire  provençal-français  conçu  peul-élre 
dans  de  trop  vastes  proportions ,  mais  qui  n'en 
atteste  pas  moins  de  longues  et  patientes  recher- 
ches. Plusieurs  sociétés  savnnies  ont  honoré  cet 
ouvrage  de  leur  approbation  et  de  leurs  encoura- 
gements. M.  Honnorat  avait  été  atteint  dans  ses 
dernières  années  d'une  paralysie  qui  n'avait  point 
refrokli  son  zèle  et  son  ardeur  pour  la  science.  Il 
est  mortdanssa  villeualale,  le  30  juillet  1852. 

M.  Porte  qui  pendant  de  longues  années,  avait 
participé  à  nos  travaux  en  qualité  de  membre  actif. 
Vers  ces  derniers  temps,  un  scrupule  de  conscience 
l'engagea  à  donner  sa  démission ,  à  cause  de  ses 
infirmités,  et  nous  nous  empressâmes  de  le  classer 
parmi  nos  membres  correspondants.  Écrivain  mo- 
deste et  laborieux  ,  M.  Porte  cultivait  l'érudition 
pour  le  seul  amour  de  la  science  et  dans  un  but 
désintéressé.  Ses  travaux  se  dirigeaient  principale- 
ment sur  rhistoire  locale  qu'il  avait  enrichie  de 
nombreuses  et  intéressantes  publications;  il  joignait 
à  cette  étude  an  goût  prononcé  pour  les  beaux  arts 


ot  les  colleclioQs  de  gravures  et  de  tableaux. 
M.  Porte  s'élail  toujours  monlré  fort  assidu  à  dos 
séances  ;  il  a  succombé  ic  t  i  mars  1854,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie,  malgré  les  tendres  soins  que 
lui  prodiguait  sa  famille  et  tous  les  secoufs  de 
l'art. 

M.  le  colonel  marquis  de  GalliSel.  Jl  a  terminé  le 
4  juin  1854,  à  un  âge  qui  semblait  lui  promettre 
encore  de  lungs  jours,  son  honorable  et  laborieuse 
carrière.  Rien  n'égalait  l'activité  de  bod  esprit  et 
malgré  les  occupations  incessantes  que  lui  occasion- 
naient ses  grandes  propriétés,  il  consacrait  à  la  lltté- 
rature  ses  courts  iDslants  de  loisir.  Nous  ne  redirons 
pas  ici  l'éloge  que  nous  avons  été  dans  le  cas  de 
faire  plusieurs  fois  de  ses  aimables  souvenirs  de 
voyages  et  d'autres  écrits  plus  sérieux  concernant 
diverses  questions  relatives  aux  intérêts  de  notre 
pays.  M.  Tavernieradignemenl  apprécié  les  titres 
nombreux  de  M.  de  Galliffel  à  nos  hommages,  dans 
une  notice  pleine  d'intérêt  qu'il  bous  a  communi- 
quée. 

Enfin  nous  regrettons  la  perte  de  M.  te  baron  de 
Slassart,  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  de 
l'Institut  de  France,  décédé  à  Bruxelles  le  1 0  octo- 
bre 1 854.  Doué  de  l'organisation  la  plus  heureuse, 
M.  de  Stassart  était  à  la  fois  diplomate,  législateur, 
historien  et  poète.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  oa 


distinguera  toujours  un  recueil  do  Tables  dont  la  7" 
édition  parut  à  Bruxelles  en  1S47  ,  le  spirituel 
auteur  avait  bien  voulu  en  faire  hommage  à  noire 
Académie. 

NAus  avions  à  pourvoir  au  remplacement  de  qua- 
tre membres  résidants  et  l'Académie  a  nommé  en 
cette  qualité  MM.  Méry,  de  Tournadre,  Giberl  el 
Frégier,  dont  les  connaissances  variées  nous  assu- 
rent de  précieux  collaborateurs.  Habile  professeur 
de  notre  Faculté  des  Lettres  et  historien  distingué, 
M.  Méry  s'est  rendu  familiers  les  chefs-d'œuvre  des 
principales  littératures  étrangères  et  les  interprèle 
avec  une  rare  perspicacité  ;  M.  de  Tournadre  ap- 
porte dans  ses  fonctions  d'ingénieur  de  l'arrondisse- 
ment  une  grande  aptitude,  il  a  signalé  sa  présence 
au  milieu  de  nous  par  des  travaux  dignes  d'éloges, 
el  nous  trouverons  en  lui  un  guide  éclairé  dans 
toutes  les  questions  relatives  à  sa  spécialité  ;  M.  Gl- 
bert  est  le  digne  successeur  de  M.  Clérian ,  son 
beau-pèro  :  même  goût  pour  les  arts,  même  zMe 
pour  la  direction  de  notre  Musée  et  de  l'Ecole  du 
Dessin  ;  enûn,  M.  Frégier,  ancien  membre  fonda- 
teur de  noire  société,  a  voulu,  après  une  longue 
absence,  renouer  les  liens  qui  jadis  l'unissaieutà 
l'Académie.  Économiste  distingué,  M.  Frégier  esl 
auteur  de  quelques  écrits  justement  estimés  sur  les 
classes  dangereuses  et  sur  les  moyens  d'améliorer 
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b  condition  des  ouvriers  des  manufactures  el  des 
classes  laborieuses  en  général. 

L'Académie  a  admis  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants: 

M.  Auguste  Rolhe ,  professeur  à  l'Académie 
royale  de  Soroe  (Danemarck),  auteur,  entr'autres 
publications,  d'un  livre  sur  les  romans  du  Renard, 
examinés,  analysés  et  comparés  d'après  les  plus 
anciens  textes  manuscrits.  Attiré  en  Provence  par 
la  douceur  du  climat,  dans  le  but  d'y  rétablir  une 
santé  que  l'étude  avait  altérée ,  M.  Rothe  s'est 
montré  d'une  assiduité  remarquable  a  nos  séances 
et  nous  avons  pu  apprécier  fout  à  la  fois  dans  cet 
'  estimable  savant  le  plus  heureux  mélange  des  fa- 
cultés de  l'esprit  et  des  qualités  du  cœur.  H  noua 
a  communiqué  successivement  des  détails  sur  la 
culture  du  mûrier  en  Danemarck  ;  cet  arbre  pré- 
cieux y  prospère  d'une  manière  admirable  :  des 
recherches  sur  Ogier-le-Danois,  héros  national  par 
excellence  et  pour  ainsi  dire  le  symbole  des  régions 
hyperborées  :  enfin  un  article  sur  les  druides  dans 
lequel  est  déployée  la  ptus  grande  érudition  au 
sujet  des  coutumes  et  des  doctrines  de  ces  prêtres^ 
des  anciens  Gaulois. 

M.  Louis  Rostan  de  Sainl-Maximin.  membre  du 
conseil  général  du  Var  el  correspondant  du  ministre 
de  l'instruction  publique.  M.  Rostan  consacre  ses 


loisirs  à  Télude  de  l'archéologie  et  des  monuiacots 
historiques  de  soa  département.  Il  est  auteur,  entre 
autres  publications ,  d'une  notice  sur  l'église  de 
Saint-MaximÎD  et  d'une  descripiion  comparée  des 
abbayes  de  SiWacane,  de  Sénanques  cl  du  Tborooel; 
il  nous  a  communiqué  récemment  une  histoire  ma- 
nuscrite du  monastère  de  La  Celle,  situé  non  loin  de 
Brignoles,  célèbre  dans  les  siècles  passés,  mais  qui 
aujourd'hui  semble  voué  à  la  ruine  et  à  l'oubli, 
malgré  le  vif  intérêt  qui  s'y  rattache  tant  sous  le 
rapport  des  souvenirs  historiques  et  religieux  que 
sous  celui  de  l'art. 

H.  Camille  de  La  Boulie,  neveu,  conseiller  de 
préfecture  à  Marseille.  Lilléraleur  instruit  et  élé- 
gant, M.  de  La  Boulie  consacre  ses  heureuses  Ta- 
cultés  à  l'exposé  des  plus  saines  doctrines.  Sa 
Morale  et  politique  du  village  est  un  opuscule  plein 
de  raison  et  devenu  populaire.  Ses  Fables  morales 
et  politiques  renferment  d'utiles  conseils ,  sous  une 
forme  toujours  pure,  toujours  gracieuse,  et  ont 
été  accueillies  dès  leur  apparition  par  d'unanimes 
suffrages. 

H.  l'abbé  Bourgeat,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris,  directeur  chef  d'inslitulion  et  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Oullins.  M.  Bourgeat  a 
enrichi  la  science  de  deux  ouvrages  intitulés:  Pro- 
gramme d'un  cours  de  philosophie  ;  Histoire  de  la 


philosophie  orientale.  Ces  livres  soat  le  résumé  des- 
plus saines  doclrines  el  nous  inilient  à  la  méthode 
d'eosejgncmcni  suivie  avec  succès  par  le  savant 
professeur. 

L'Académie  avait  proposé  une  médaille  d'or  de 
300  fr.  ou  le  prix  en  argent  à  l'auteur  qui  aurait  le 
mieux  traité  l'un  ou  l'autre  des  deux  sujets  sui- 
vants: 

1"  Quelles  sont  les  variétés  de  vignes  cultiva 
en  Provence ,  déterminer  celles  qu'il  serait  essentiel 
de  conserver  ou  de  supprimer  et  celles  qu'il  convien- 
drait d'introduire  sous  le  doi^le  rapport  de  l'augmen- 
tation de  la  quantité  et  de  l'améliwalion  du  produit 
vinieole, 

2*  L'éloge  de  Peiresc. 

Sur  la  première  question ,  deux  Mémoires  nous 
sont  parvenus.  Celui  inscrit  sous  le  numéro  1 
portant  pour  épigraphe  ;  Si  Ion  le  démontre  que  ton 
voisin  fait  mieux  que  toi  n  hésite  pas  à  abandonner  ta 
méthode  pour  suivre  la  sienne,  ce  Mémoire,  qui  ne 
contient  que  douze  pages ,  a  paru  à  notre  commis- 
sion dont  je  résume  l'avis,  l'œuvre  d'un  praticien 
agriculteur  fort  estimable  mais  qui  a  eu  le  tort  de 
n'avoir  pas  assez  étudié  sa  matière  et  de  s'étrè 
montré  un  peu  trop  laconique.  Ainsi,  les  espèces 


ào  ^a»f*-  **  ^'  *'^  raisins  qu'il  fait  connallre  ne 
ggmpis,^p9.od  nombre;  il  en  indique  aussi  très 
_f,a  jj  i{«iuerTer.  L'auteur  du  mémoire  aurait 
^jt^lMHWr  quelques  explications  sur  les  diverses 
4,m}<,(«f;.  lear  origine ,  les  expositions  qui  leur 
fMd  woreuables.  Il  s'est  trop  renfermé  dans  les 
l^nM^  tic  la  question  telle  que  l'avait  posée  l' Âca- 
^if^aîo  et  il  aurait  pu  mieux  faire  sans  doute  - 
i  ^  juger  par  lés  quelques  pages  de  son  travail  qui 
«k^oolent  son  savoir  et  sa  capacité. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  numéro  2  et  dont 
l'épigraphe  est  ce  passage  d'Olivier  de  Serres  : 
Joules  les  récoltes  de  la  terre  peuvent  être  faites  par 
procureur,  mais  celle  du  vin  cacige  la  (^tinuelle pré- 
sence de  Cœil  du  maître,  ce  Mémoire  a  une  toute 
autre  importance  que  le  précédent.  L'auleura  con- 
sacré plus  de  50  pages  à  l'examen  de  la  question 
et  l'est  montré  tout  à  ta  fois  habite  théoricien  et 
praticien  consommé.  Il  fait  connaître  environ  Boi- 
sante ïariétés  de  vignes  les  plus  répandues  parmi 
celles  cultivées  en  Provence,  tout  en  dépeignant 
leur  caractère  le  plus  saillant.  D'après  le  judicieux 
écrivain,  il  n'est  pas  nécessaire  de  cultiver  une  si 
grande  variété  de  ceps  dans  l'inlérôt  soit  de  la  qua- 
lité, soit  de  la  quantité  du  vin,  il  suffit  de  deux  à 
quatre  variétés  que  l'auteur  indique  d'après  ses 
propres  expériences.  Il  ne  fauijrait  pas  croire  toute- 


fois  que  co  sont  les  cépages  seuls  qui  consliluent 
l'excellence  du  vin  ;  une  foule  de  circooslances  doit 
concourir  à  sa  perfectioa  :  ce  sont  la  nature  du  sol, 
l'eTiposilion,  le  degré  de  mAlurité,  les  Taçons  don- 
nées à  propos,  une  Termentation  bien  conduite,  le 
soutirage,  la  clariGcalion.  On  peut  donc  fabriquer 
d'excellent  vin  dans  tous  les  pays  où  le  raisin  arrive 
à  une  maturité  complète ,  et  la  Provence  ne  saurait 
faire  exception  à  la  règle.  Ainsi,  lord  Brougliam, 
pour  ne  donner  qu'un  exemple ,  ayant  planté  dans 
sa  propriété  à  Cannes  des  cépages  choisis  du  pays, 
a  produit  un  vin  qui  est  déjà  renommé  dans  la 
Grande-Bretagne.  Nous  n'analyserons  pas  le  Mé- 
moire dans  tousses  développements  :  la  commission 
a  été  d'avis  que  l'auteur  avait  été  sagement  inspiré, 
en  ne  se  bornant  point  à  décrire  les  espèces  dd 
vignes  et  le  choix  à  en  faire  pour  ne  cultiver  que 
les  unes  à  l'exclusion  des  autres.  C'était  entrer  dans 
les  vues  du  programme  que  d'exposer  à  l'aide  de 
quels  soins  et  de  quels  procédés  on  parvient  à  une 
vinification  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  et  c'est  ce 
que  l'auteur  du  Mémoire  .numéro  \  a  négligé  de 
faire  :  ajoutons  qu'au  Mémoire  numéro  2  étaient 
joints  divers  échantillons  de  vins  obtenus  à  l'aide 
dos  procé'iésde  son  auteur.  La  commission  a  donc 
pensé  que  ce  dernier  Iravail  devait  êlre  couronné  et 
l'Académie  a  adopté  ces  conclusions.  Le  billet  ayant 
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âé  décacheté,  001»  pnicbiDoiH  le  mm  de  IL 
yidor  Leroy .  membre  de  b  duHibre  d'agrical- 
tore  de  IbneiUe. 

Ud  lent  Slêmnre  nous  esl  parrena  pour  Téfoge 
de  Peiresc;  îl  porle  celle  épigf3pbe  tirée  de  la  cor- 
reipoadaoce  de  Peîresc  à  soo  onde  :  Au  rate, 
n'mtfes  point  de  reynts  de  ce  qm  Un  autrts  se  poussât 
à  fhaimew  car  nous  ne  demeurerons  pas  en  arrière 
pourcda  s'it  plaît  à  Dieu. 

Ce  Mémoire  de  près  de  300  pages,  a  été  robjet 
d*on  exameo  altenlif  de  voire  conimûàioD.  Forcé 
de  mereslreïodfe.  je  oe  pois  présenter  que  d'aoe 
manière  très  sommaire  les  motifs  qai  ont  diclé  l'avis 
de  cette  commissioD. 

L'auteur  do  Hémoire  nous  a  para  avoir  caibrassé 
iOD  cujetdans  tous  les  développemeoU  doot  il  était 
MHceplible.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler 
l'éloge  de  Peîresc  qu*il  a  soumis  au  jugement  de 
r Académie,  mais  plutôt  do  long  exposé  de  la  vie 
et  det  travaux  de  celle  illostralion  du  xtu*  siède 
Il  a  mit  à  proGt  avec  beaucoup  de  tact  les  écrits  an- 
térieurs qui  avaient  Peircsc  pour  objet,  loul  eu 
mcnlioonanl  les  sources uù  il  a  puisé;  il  s'est  aidé 
princJpalemenl  de.  la  correspoodauce  du  célèbre 
conseiller  au  parlement  d'Aix  avec  les  savants  de 
répoi|ue.  Celle  correspondance,  wi  lu  sait,  esl  de- 


mcurée  en  grande  partie  manuscrile  et  altend 
encore  un  éditeur. 

L'auteur  a  divisé  son  Mémoire  en  quatre  chnpi- 
Ires  précéd(^s  d'une  iatroduction  dans  laquelle  sont 
décrites  les  teadaoces  de  l'époque  vers  les  travaux 
d'érudition,  les  recherches  historiques,  les  études 
archéologiques  et  lingLÏsliques.  Il  nous  représente 
la  grande  image  de  Peiresc  dominant  en  quelque 
sorte  ces  labeurs  de  l'intelligence  et  y  apposant  le 
cachet  de  sa  vaste  érudition  et  de  toute  son  in- 
fluence. 

Ensuite  et  dans  une  première  division,  ce  sont 
des  détails  biographiques  sur  Peiresc;  en  second 
lieu,  ce  grand  homme  èsl  considéré  comme  anti- 
quaire et  curieux  des  choses  anciennes,  Dans  un 
troisième  chapitre,  sa  science  ea  antiquités,  en 
histoire  naturelle  et  son  ardeur  pour  l'étude  sont  la 
matière  de  longs  développements.  L'auteurnousdit 
dans  une  dernière  division  avec  quel  zèle  Peiresc 
encourageait  les  lettres  et  les  sciences,  avec  quel 
désintéressement  il  Taisait  imprimer  à  ses  frais  les 
ouvrages  des  savants  auxquels  il  fournissait  lui- 
même  des  matériaux.  Enfin  ce  sont  des  détails 
pleins  d'inlérôt  sur  les  regrets  que  témoigna  le 
monde  savant  à  la  mort  de  cet  illustre  prolecteur 
des  lettres  et  sur  les  honneurs  qui  lui  furent  rendus. 

A  la  fin  du  Mémoire  et  en  forme  d'appendice , 


nous  IrouvoDS  quelques  extraits  de  la  correspoo- 
daucc  de  Peiresc.  L'auteur  a  paru  à  votre  commis- 
sion avoir  fait  un  heureux  choix  de  divers  Tails 
historiques  et  de  plusieurs  aoecdoles  concernant 
les  mœurs  de  l'époque. 

Le  Mémoire  a  donc  Gxé  à  juste  titre  toute  notre 
attention  et  nous  avons  pensé  que  les  recherche» 
nombreuses  de  l'auteur  méritaient  d'être  récom- 
pensées. Nous  lui  conseillerons  toutefois  s'il  revoit 
son  tiavail,  d'en  retoucher  le  style  qui,  dan» 
plusieurs  passages,  offre  certaines  négligences  et 
surtout  d  étahlir  un  ordre  plus  régulier  dans  ses  di- 
visions :  Ainsi  les  détails  relatifs  à  la  mort  de  Peiresc 
que  nous  lisons  au  quatrième  chapitre  auraient 
trouvé  une  place  plus  convenable  dans  celui  con- 
sacré à  la  biographie  ;  ainsi  encore  le  second  et  le 
troisième  chapitre  concernant  l'un  Peiresc  anti- 
quaire, l'autre  la  science  de  Peiresc,  ces  deux 
chapitres  se  confondent  trop  souvent  et  ne  présen- 
tent pas  une  distinction  assez  prononcée.  Nonobs- 
tant ces  légers  défauts  qu'il  sera  facile  de  faire 
disparaître,  l'auteur  a  composé  une  œuvre  de  mé- 
rite et  le  prix  a  dâ  lui  èlrc  adjugé.  Le  billet  ayant 
été  décacheté,  nous  proclamons  le  nom  de  M.  J.  de 
Séranon*,  avocat  à  la  Cour  impériale  d'Aix. 

Il  obtenu  <tc  noiro  Acsdi^mls  on  IB4t ,  une 


L'Académie  melau  coocoars  les  deux  sujets  sui- 
vants : 

1  "  ta  cuhwe  des  céréales  dans  le  département  des 
Bouckes-dtt-Rkâne  doit-eUe  être  étendue  ou  restreinte 
et  dam  tous  les  cas  quelles  sont  les  espèces  ou  les 
variétés  qui  doivent  être  propagées  et  dans  quelles 
conditions  ? 

2"*  L'éloge  de  Scipùm  Dttpérier,  jurisconsulte  pro- 
vençal. 

Le  prix  pour  l'une  et  pour  l'autre  question  con- 
sistera en  une  médaille  d'or  de  300  fr.  ou  la  valeur 
en  argent,  et  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  la  séance 
publique  de  1 856  :  les  mémoires  devront  être  remis 
â  M.  Mouan,  secrétaire-perpétuel,  au  plus  tard  le 
31  mars  de  celte  année  1856  :  ils  porteront,  suivant 
l'usage,  une  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet 
cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

L'Académie  délivrera,  en  outre,  une  prime  de 
200  fr.  au  propriétaire  du  département  qui  d'ici  au 
1^' janvier  1857  auralemieux  réussiparle  moyen 
du  drainage,  à  rendre  à  la  culture  au  moins  i  0  hec- 
tares de  terrain  que  l'excès  d humidité  ne  permet  pas 
aujourd'hui  d'ensemencer  en  froment.  Avis  devra  en 
ôtro  donné  au  sccrélairc- perpétuel  avant  le  l*"" 
janvier  1857. 


Il  ne  me  reste  plus,  Messietirs,  qu'à  vous  témoi- 
gner toute  ma  gratitude  pour  l'attention  que  vous 
avez  bien  voulu  prêter  à  cet  aperçu  succinct  de  nos 
travaux  el  à  des  délaits  souvent  fort  arides,  mais 
dans  lesquels  je  n'ai  pu  me  dispenser  d'entrer.  Je 
serai  heureux  si  cet  exposé  n'établit  pas  un  trop 
grand  contraste  dans  vos  esprits,  entre  le  remar- 
quable discours  de  M.  le  président  et  les  lectures 
pleines  d'intérêt  qui  vont  vous  être  communiquées. 


Lucie  el  son  dragon;  œuologic,  par  M.  Vallct, 
conseiller  honoraire. 

Rapport  sttr  la  vie  du  cardinal  d'Astros  par  le 
F.  Caussette,  par  M.  Tavcroier,  avocat. 

Elisabeth  de  France,  épisode  historique  du  ivi** 
siècle,  en  vers,  par  M.  llambot. 


30  Juin  1819. 

4  ASTROS  (JoBeph-Jtcques-Léon  d' ) ,  Doetenr  cm 

médecine. 

6  Avril  18«G. 

5  fCARD$(Aii>bToiBc-ADge). 

18  Mai  I83G. 
fi  ROUCHON-GUIGUES ^(Etienne-Charles}, CoiifnV/fr 
à  ta  Cour  impériale. 

35  Juillet  1827. 

7  VALLET  (Pierre),  ConstilUr  honoraire. 

S  Janvier  1828. 

8  ROUARD^(ÉlienDe-Aotoine-Itenoil),£iMofAecair«. 

13  Mars  1833. 

9.  MOUAN  (Jean-Louis-Gabriel-NapoléoD),  Jcoeat , 
Sout'BibUoihécaire . 

10  CASTELLAN  ^(Jean-Joseph-Auguste-Pau1-Ra;- 

mond).  Président  d  la  Cour  impériale. 
17  Avril  1833.  ' 

11  SAPORTA  (Anne-François-Gaspard-Chartet-Adol- 

phe,  comte  de). 

29  Mars  183G. 

12  GARIDEL(Léonde). 

14  Juin  1840. 

13  TAVERNIER  (Adolphe-Aleiundre),  ^roeat. 

30  Novembre  1841. 

14  MAURIN  (Ekéar-François),  Pritre,  aumônier   du 

Chapitre  métropolitain. 

23  Mars  1842. 

15  PAYAN  (Pierre-Scipion),  Docteur  en  médtfine. 

7  Har*  1843. 

16  PONS  (Émile)t  Docteur  en  médecine. 

G  Février  1844. 

17  AGARD^(F6licien),JV>'3orioB(. 


LISTE  DES  MEMBRES 

■■E    l'académie   des   sciences,    AGUCDLTOBB  ,    ABTS 
ET    BBLLES-LETTRSS   d'aIX. 


Bnreao  de  l'Académie. 

Préiidenî. 
M    ledocleiirPAYAN. 

Vice-Prisidtnli. 
M.  LAFAÏE. 
M.  BONAFOUS. 

Secrétaire  Ptrpéiuel. 
M.  MOUAN. 

Secrétaires  Annnueti. 
M.  GIBERT. 
M.  FltÉGIER. 

ArchivigU, 

M 

Trésorier. 
M.  DE  OARIDEL, 

Membres  Résidants. 

U  Février  1808. 

MM. 
I  CIIAMBAUD  $  (Joseph-Fraocois-FloreotiD),  ancien 

Conieiller  à  la  Cour. 
3  KEV  ^  (Claude  tAv),  ancien  Écéque  de  Dijon. 
»  HOUX-ALPIlEltAN  (Fraiiçois-Ambroise-Thomas). 
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S6  Juillet  1S37. 
AUDE  0.  ^  (Antoine-François),  ancien  Maire  d'Aix. 

10  Décembre  1839. 
PATAILLE  $  (Alexandre-Simon),  ancien  Premier 
prérident  de  ta  Cour  impériale  é'Aix,  Conieilter 
à  la  Cour  de  Caitatton. 

28  Mai  1845. 
POULLE-EMUANUEL  0.  ^  ,  Premier  prérident  de  la 
Cour  impériale  iCAix. 


lenbres  CorrespoiidaiKs. 


15  Février  1810. 
BODAKI),  Docteur  en  médecine,  à  Paris . 

10  Décembre  ISIO. 
VALOBI  (marquis  de],  é  Paris. 

3  Octobre  I8L1. 
QUENIN,  Docteur  en  médecine,  Juge  de  Paix,  à  OrgoB. 

6  Janvier  1812. 
VOGT  (baron  de),  A  Altona. 

-    4  Mai  1812. 
VIENNE!,  Membre  de  l'Imiilut  (Académie  Française), 
à  Paris. 

25  Mai  1813. 
DUPELOUX,  ancien  Sous-Préfct  d'Aix. 

S  Mars  1814. 
LOQUE/  (l'abbé) ,  Pro/cfieur,  A  Nice. 
CHAMPOLLION-FIGEAC,  à  Paris. 
I"  Mai  18H>. 
FOBESTA  (de),  ancien  Préfet. 
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4 -Mars  1818 
LAURE,  Rectveur  dtt  Honpieet  cxtiU,  'à  Tuulun. 

16  Décembre  I81S. 
AUDIFFRET,  Jtocat. 

34  Mai  1830. 
UONNIER ,  Profuteur,  i  Avignuo. 

19  Décembre  1821. 
IIOMBRE-FIRIIAS  (d'),  Correspondant  de  l'intlim  de 
France,  à  Alais. 

4  Décembre  1823. 
GAKCIN  DE  ÏASSY,  IStmhre  de  t'Inslilut  [  Acatlômie 
4ei  iDScriptions  et  Belles-Letlres),  à  Parh. 
31  Mars  1834. 
GRANIER,  âDraguigii^in. 

19  Uni  1821. 
l'ECLET,  ancien  l'rofeiteur  de  plnjuique  au   Lijrét  de 
Marseille . 

15  Décembre  1824. 
NICOT,  ancien  Recteur  de  rMadémie  de  Mmes. 

19  Uai  1835. 
SABATEltY,  A  Grenoble. 

31  Décembre  1835. 

UEINAUD,  Coniertateur  des  manuterilt  orientaux  à  la 

Bibliothèque  Nationale,  Membre  de  FInstitul. 

5  Juin  1836. 

BAitD  (Joseph),  Docteur  en  Médecine,  d  Beaunc. 

AUDIFFRET  (Charlefl-HippuWU').  ^  Paris. 

17  Janvier  1827. 
EtlVIËRE  (du),  à  Sainl-OillL-G  (Gard). 

M  Juillet  1828 
ARHAUn-JOljgUES  (Philippe  A',. 


39  Novembre  1838. 
DUPIN  (Cliarlei),  Membre  de  l'ItuHM  (Académie  de» 
Sciences). 

7  Janvier  1829. 
HAFN  [Cliarles-CbréUeD],  à  Copenhague. 

S2  Août  1839. 
FABRE  (Augustin],  Jvge  de  Paix,  A  Marseille. 

14  Juillet  1830. 
RUFFIN,  Profesetur  de  littérature,  à  Bastia. 

9  Mars  1831. 
CABASSE,  ancien  Magintral. 

Il  Février  1835. 
UUI'ONCHEL,  Membre  de  la  Société  enthomologique  d« 
France,  d  Paris. 

22  Avril  1835. 
LAIR,  de  la  Société  philharmonique  du  CalvaJot. 

2  Mars  1836 
PiERQUIN,  Docteur  en  médecine,  i  Paris, 

17  Janvier  1838. 
B05Q  (Louis- Cliarles],  d  Auriol. 

25  Mai  1836. 
COTTARD,  anct>n  Recteur  de  l'académie  d'jiix,  à  La 
Ciutat. 

17  Janvier  1838. 
JAUFFRET  (Adolphe),  avocat,  à  Metz. 

SI  Février  1838. 
ROUX  (P. -M.) ,  Docteur  en  médecine ,  Secrétaire- Perpé- 
tuel de  la  Société  de  StatiiUque,  à  MarEeille. 
DAUVERGNE,  Docteur  en  médecine,  à  Manosque. 

Il  Juillet  1838. 
POUJOULAT  atné.d  Paris. 

10  Décembre  1839. 
.RAMOS,  Sculpteur,  A  Paris. 
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19  Mai  1840. 
TAXIL,  Docteur  tn  médecine,  à  Toulon. 
MONNIER  (du  Jura),  à  Toulouse. - 
9  Mai  1843. 
RICARD  (Paul  de), -yjrf Aioiire  du  déparUmtnt  de*  Bou- 
ches-du-Hhône. 

3  Janvier  ]814. 
BEC  (de),  Directeur  de  ta  Ferme  Modèle  de  la  Monlau- 

14  Février  1844. 
REROlIL,ANimes. 

18  Mars  1844. 
OLIVIEK-BARBORA  (d'] ,  Ogieitr  de  ta  maUon  de  Cem- 

ptreur  dit  Bréiit. 
RIÉUEL,  Directeur  du  Jardin  Botanique  de  Bio-Janeiro. 
TAUNNAY,  Comul  de  France,  A  Rio-Janeiro. 

30  Mai  1844. 
GIRAUD  (CbarleB),  Membre  de  J'/nififuI,  ancien  Minietre 

de  l'Instruction  publique. 
COQUAND ,  Profttetur  d  la  Faculté  des  Scienct*  de 
Besançon. 

20  Novembre  1844. 
SALLES  (Eusëbc  de),  Profeatcur  £ÂTabe,  â  Marseille. 

S6  Novembre  1844. 
PRUDHOMME,  Médtcin-Ocutittt ,  &  Rome. 

6  Janvier  1846. 
RICARD  (Adolpbe),  Secrétaire  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Montpellier. 

S7  Janvier  1846. 
ROBERT  iieveu,  Docteur  tn  médecine,  à  Marseille. 

SI  Avril  1846. 

DELEUIL,  Correspondant  du  Comité  médical  des  Bou- 

chtS'du-I<hône,i  Gardanné. 

30  Juin  1846. 

GAUTHIER  (Augusie),  Docteur  en  médecint-,  A  Lyon. 
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*  20  Avril   1847. 

PELLICOT,  Secrèlaire  du  Comice  agricole,  à  Toulon. 

TOPIN   (Ilippolylf).  ancien  Secrétaire  tlt  la  Soeiéîé 

d'horticulture  de  Marseille,  à  Florence. 

6  Juillet  1847. 

REMACLE,  (l'Arles,  Préfetdv  Tarn. 

14  Mars  1848. 
MOLÉON  (ile)i  Direcleur-fondaleitr  de  la  Soeiéîé  pohj- 
teehniqne-pratique,  à  Paris. 
S  Mai  1849 
FERAUD  (l'abbé).  Curé  aux  Sicytt  (Basses-Alpes). 

19  Février  1850. 

DUFAUR  DE  MONTFORT,  Percepteur  des  Confritu/ioM 

directe»,  ele  ,  t  Vagney  (Vosges). 

'  28  Mai  1850. 

AMPUOUX  DE  BELLEVAL,  Propriétaire,  &  Miraîa^^. 

27  Mai  1851.  -J 

GIRAL'I)  (Magloire).  Chanoine,  cure  rfe^omK^f  (Va^^, 
25  Novembre  1851.  -.   -  ■  " 

CIlAlJDRUr.  DECItAZA^NES(lebaron),  ;i  Auch.        "., 

11  Janvier  1853. 
ROTIIE  (Auguste),  Profeutur  à  C Académie  royale  de 
.ïoroe  (Daneraarck). 

1"  Mars  1853. 


19  Avril  1853. 
DE  LA  BOULIE  neveu  (Camille) ,  ConseUlir  de  préfec- 
ture, à  Marseille. 

28  Novembre  IS54. 
ROUKGEAT  (l'ubbé  J  -B),  Directeur  rhef  d'inUilution 
tt professeur  de  philtitopkie,  à  Oullins. 


SÉANCE  PUBLIQUE 

ANNUELLE 

DE 

L'ACADÉMIE 

DES    SCIENCES  ,    ACIUCin.TinBE  y    ABTS 
ET    BELLES  -  LETTRES  , 


AIX, 

'nPKIMBIUE  lUT  ,   RUE   DD  COLLÈGE  ,    20. 


Le  DlHsaHClic  qnatorze  Déeenabre  mil  liait 
ceot  cinquante  -  «Ik  ,  la  trente  -  hnlUèine 
Séance  pnbllqne  annaclle  de  l'Académie  [t] 
a  en  lien  y  h  midi ,  dans  la  grande  «aile 
de  l'UnlTersIté. 


M.  le  Docteur  Payan,  Président  de  C Académie, 
a  fait  l'ouverture  de  la  séance  par  le  discours  suivant  : 


Depuis  qu'une  erreur  de  vos  bontés  et  de  vos 
sufFrages,  eu  m'élevaut  k  la  présidence  de  rAcadémie, 
m'a  appelé  à  un  honneur  qui  n'aurait  pas  dû  être  pour 
moi,  j'ai  eu  souvent  besoin  d'abriter  ma  faiblesse  sous 

(1)  H  n'y  a  pas  eu  de  séance  publique  en  1855. 


Une  bienveillance  qui  ne  nt'a  janinis  fait  défaut,  dans 
te  huîs-clos  de  nos  réunions  heb<lomadaii'cs.  Mais  une 
position  tout  autrement  ai-dne  m'est  faîte  en  ce  jour. 
Ma  fonction  m'oblige  à  un  devoir  bien  peu  eu  rapport 
avec  mon  inexpérience  de  ces  tournois  littéraires,  qui, 
pour  la  plupai't  d'entre  vous,  ne  seraient  qu'un  jeu 
facile.  Et  ponirais-je  ne  pas  redouter  une  semblable 
épreuve,  en  pensant  que  je  parais  ici  à  la  suite  de  tant 
d'orateurs  brillants,  qui,  par  la  prolbndcur  de  leurs 
pensées,  le  charme  de  leur  élocution,  sont  venus 
cbaque  année  recueillir  vos  justes  applaudissements, 
et  devant  un  auditoire  d'élite  auquel  l'esprit,  le  savoir 
et  le  goût  semblent  donner  le  droit  d'être  sévères  ? 
Toulefob  l'hésitation  ne  saurait  plus  être  ]>ernûse  : 
le  terme  est  échu  :  il  faut  payer  une  dette  sacrée... 
A  quel  sujet  donc  puisse  me  fixer  pour  captiver  voire 
attention  ?...  Mais  voilà  que  se  découvre  à  mon  esprit 
vm  intéressant  spectacle,  le  spectacle  de  cette  succes- 
sion rapide  de  découvertes  gui  ont  signalé  ce  siècle. 
Sous  ce  point  de  vue,  Messieurs,  l'admiratiou  n'a  pas 
le  temps  de  se  reposer.  C'est  aujourd'hui  la  vapeur, 
)b  pression  atmosphérique ,  le  gaz  ,  l'aérostation , 
l'électricité,  la  galvanoplastie,  la  photographie,  l'anes- 
ibésie,  l'aluminium.  Qui  peut  prévoir  ce  que  le  génie 
infatigable  de  l'homme  citera  demain  ?...  Mais  ces 
découvertes ,  ces  m£r>'eilles  sont  filles  du  progrés 
scientifique.  C'est  lui  qui  les  conçoit,  qui  les  engendre, 
qui  lei  lance  dans  le  monde  des  réalités.  11  est  donc 


une  iiuissance  sérieuse  dont  il  peut  être  opportun  «le- 
suivre  la  marche  et  d'appnïcier  l'influence.  Permettez- 
moi  dVbordcr  devant  vous  cette  intéressante  question. 
Le  sujet  est  vaste,  immense,  et  peu  de  temps,  vous  le- 
savez,  est  laissé  à  ma  disposition.  Vous  voudres 
du  moins  tolérer  que  je  me  protège  de  cette  excuse- 
légitime,  pour  ne  présenter  à  votre  indulgence  qui 
m'est  si  uécessairc,  qu'une  imparfaite  éLauche  d'uue 
trop  vaste  niatiére. 

L'iiommc  n'est  jias  destiné  à  mener  sur  la  terre- 
une  vie  purement  instinctive  comme  les  animaux  qui 
l'entourent.  Placé  au  milieu  de  cet  amas  immense 
d'êtres  divers  qui  peuplent  notre  gIol>e,  il  en  a  été 
fait  le  dominateur  et  le  maître.  D  est  dans  sa  destinée 
de  régner  sur  eux.  Maïs  cet  empire  qu'il  doit  exercer 
sur  la  création  terrestre,  il  ne  le  trouve  pas  tout  pré- 
paré pom'  lui  en  apparaissant  dans  ce  monde.  Comme 
un  roi  déchu  qui  s'est  laissé  précipiter  de  son  trône, 
qui  a  laissé  tomber  de  ses  mains  le  sceptre  auquel  tout 
devait  ici-Las  oliéir,  il  semble  n'avoir  en  partage,  à 
son  entrée  dans  la  vie,  que  le  dénument  le  plus  com- 
plet, qu'une  ignorance  profonde  de  toutes  choses.  La 
terre  sur  laquelle  il  est  jeté,  est  loin  d'être  pour  lui 
le  merveilleux  Éden  où  tout  être  animé  obéit  docile- 
ment à  sa  voix ,  où  sans  jjcine  et  sans  culture  des 
champs  fortunés  font  naître  les  fleurs  et  les  fruits,  et 
tout  ce  qui  j>eut  cliarmer  une  délicieuse  existence.^ 
Le  sol  qui  doit  le  nourrir  est  rude,  stérile,  couvert  de 


ronces  et  d'épines  :  il  ne  peul  le  fertiliser  <jue  par  an 
labeur  incessant,  arrosé  de  ses  sueurs  et  quelquefsb' 
de  ws  larmes.  Il  Wy-  trouve  partout  qu'une  nature 
indëmente  et  rebelle,  qnt  ne  lui  oppose  que  des  ri- 
gueurs, qui  ne  recèle  pour  lui  que  des  secrets  et  des 
mystères. 

Mais  Iliomme  a  cependant  conservé  Taptitude  à 
reconquéi-ir  sa  souveraineté  compromise,  et  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  présente  dans  son  port  l'attitude  du 
commandement,  qu'il  élève  sa  noble  tête  au-dessus 
de  la  création,  et  que  l'image  de  la  divinité  resplendit 
sur  son  front.  Il  est  pbysiquemeut  faible,  il  est  vrai, 
désarmé,  dénué  de  tout!..  Mais  il  est  d'autre  part 
enrichi  du  double  attribut  de  la  raison  et  de  l'intelli- 
gence, et,  avec  ces  nobles  facultés  que  seul  il  possède 
ici-bas,  il  saura  bien  suppléer  à  ce  qui  manque  à  sa 
native  faiblesse,  et  foixer  la  nature  à  se  mettre  en 
barmonie  avec  sa  destinée.  Pour  cette  fin,  il  entre- 
prendra, dès  le  premier  jour,  cette  série  de  travaux  que 
depuis  l'origine  les  générations  se  transmettent  et 
continuent.  Obligé  avant  tout  de  pourvoir  aux  besoins 
qui  se  multiplient  sans  cesse ,  de  prévenii-  les  maux 
qui  le  menacent  et  de  combattre  ceux  qui  l'atteignent^ 
il  portera  son  attention  sur  les  objets  qui  l'entourent, 
pour  discerner  ceux  qui  peuvent  lui  être  nuisibles  ou 
utiles,  afin  d'éviter  les  uns,  de  recbercber  les  autres. 
Cest  pour  lui  un  commencement  d'études  sur  leurs 
propriétés,  leurs  qualités,   leur  composition  même, 
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quc  la  nécessité  lui  impose,  qui  ne  déplait  piu  k  son 
désir  de  connatti'e,  et  qae  rîntelligence  lui  permet 
d'entreprendre  et  de  réaliser.  L'intelligence  est,  en 
efiet,  pour  lui  un  principe  actif,  fécond,  créateur, 
éminemment  perfectible,  qui,  des  notions  les  plus 
simples  de  la  vie  usuelle,  s'élève  graduellement  aux  plus 
complexes  problèmes ,  jusqu'à  atteindre  à  ces  bautes 
conceptions  de  la  science,  qui  Ae  nos  jours  se  tradui- 
sent par  les  plus  étonnantes  découvertes. 

Toutefois,  au  commencement,  les  sciences,  encore 
à  fétat  mdimentaire,  n'étaient  qu'un  faisceau  d'idées 
confuses  et  mal  définies,  qui  résumaient  les  premiers 
efforts  de  l'intelligence  bumaine,  et  le  progrès  dans 
cette  voie  est  resté  de  longs  siècles  sans  projeter  ses 
radieuses  clartés.  Des  nations  antiques  étaient  même 
déjà  fiéres  de  leurs  poètes,  de  leurs  orateurs  et  de 
leui-s  artistes,  que  les  sciences,  tâtonnant  encore  dans 
un  vague  crépuscule,  n'avaient  pu  secouer  les  langes 
d'une  trop  longue  enfance.  C'est  qu'il  ne  saurait  en 
être  des  recbercbes  scientifiques  comme  des  talents  de 
l'imagination  et  du  goût,  oîi  l'heureuse  inspiration  du 
moment  peut  enfanter  le  beau,  le  grand,  le  sublime. 
Bien  différente  est  la  marche  de  l'homme  dans  la  voie 
de  la  vérité.  Celle-ci  ne  se  laisse  pas  facilement 
atteindre  :  on  n'y  arrive  que  par  le  chemin  de  l'expé- 
rience, et  ce  chemin  est  long  et  pénible,  et  l'impa- 
tience naturelle  de  l'esprit  humain  devait  souvent  le 
faire  reculer  devantles  difficultés  qu!  naissaient  sous  ses 


pas  ;  ou  bien,  si  elles  étaient  coui'ageusemeut  alTi-on- 
tées,  cette  même  impatience  ne  savait  pas  s'accom- 
moder de  la  longanimité  nécessaire  pom-  persévérer 
dans  la  saine  observation  ;  et  on  la  voyait  trop  souvent 
alors  substituer  à  la  vérité  qui  ne  luisait  pas  assez  tàt 
à  ses  yeux,  tes  rêves  d'une  vague  imagination,  et 
s'allacLcr  à  ces  fantômes  séduisants  qu'on  appelle 
systèmes,  lesquels  écartent  de  la  saine  interprétation- 
des  lois  de  ta  nature  les  intelligences  qui  se  laissent 
prendre  à  leur  amorce  décevante.  Un  seul  homme 
peut-être,  dans  les  âges  antiques,  sut  se  soustraire  à 
l'impulsion  conmiunc,  en  ne  prenant  que  l'observation 
pour  guide  dans  ces  importantes  recherches  scientifi- 
ques; et  cet  hoDune  remarquable  fut  Hippocrate,  dont 
la  mémoire  a  traversé  les  siècles  de  plus  en  |)lu5  vé- 
nérée. Aussi,  Aès  que,  par  la  doctrine  qu'il  apportait 
comme  un  précieux  trésor  au  monde,  il  eut  établi  la 
vérité  sur  les  bases  inébranlables  de  l'expérience  y 
l'humanité  n'eut  plus  à  rechercher,  dans  une  fantas- 
tique mythologie,  la  divinité  bienfaisante  qui  préside 
à  la  santé  et  adoucit  nos  maux  ;  elle  était  descendue 
sur  la  terre  avec  la  science  que  le  divin  vieillard  de 
Cos  avait  édifiée  sur  les  plus  solides  fondements. 

Toutefois  la  raison  humaine ,  qui  n'avait  point  su 
saisir  cet  art  pivcieux  d'observer,  qui  seul  eût  pu  la 
faire  avancer  avec  sûi-eté  dans  le  dédale  encore  téné- 
breux des  lois  de  la  nature,  n'en  continua  pas  moins 
à  vaguer  dans  la  voie  incertaine  des  anciens  errements. 
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Au  lieu  (l'étudier,  à  la  lueur  du  tlambeau  de  l'expé- 
rience, la  marcIie  naturelle  des  faits  qui  tombent  sous 
les  seus,  on  la  vit,.pend«nt  de  longs  siècles  encore, 
tt'iste  jouet  de  l'illusion  et  de  l'erreur,  et  toujours 
inclinée  sous  le  joug  de  l'autorité  traditionnelle,  s'aven- 
turer, avec  le  syllogisme  pour  tout  instrument  de 
recherches,  dans  des  dissertations  interminables  sur 
des  abstractions  chimériques,  des  généralités  illusoires, 
et  de  ces  théories  à  priori  sur  lesquelles,  sans  rien 
apprendre  ni  comprendre,  on  pouvait  disputer  à  l'in- 
fini, OU  bien  épuiser  son  énergie  à  poursuivre  obstiné- 
ment la  solution  de  problèmes  destinés  à  rester  à  jamais 
insolubles.  C'est  que  les  esprits  n'étaient  pas  encore 
préparés  aux  grandes  conceptions  qui  devaient  signaler 
les  siècles  plus  voisins  du  nôtre. 

Aussi  quoique,  dans  le  cours  des  âges,  l'humanité 
eût  recueilli  un  certain  nombre  de  faits  d'une  impor- 
tance scientifique  réelle  ;  quoique  ia  boussole ,  par 
exemple,  fut  connue  en  Fi-ance  dès  le  douzième  siècle, 
etqueChnstophe  Colomb  eût  découvoi-t  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée,  dans  son  famenx  voyage  pour 
la  conquête  du  Nouveau-Monde  ;  quoique  l'invention 
de  la  pompe  à  air  datât  du  milieu  du  quinzième 
siècle,  et  que  le  système  de  Copernic  et  la  mesure 
de  l'arc  du  méridien  eussent  été  produits  dans  le 
siècle  suivant  ;  quoique,  d'autre  part,  les  efforts  pro- 
digieux et  persévérants  des  anciens  chercheurs  de 
recettes     et    de     pieiTC    phîlosophale    eussent    fait 
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Iroux'rr  quelques  produits  utile»  ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  jusqu^à  la  un  du  seizième  siècle,  les 
sdeoccs  physiques ,  qui  ont  depuis  enfanté  tant  de 
laerveilles ,  voguant  toujours  sans  régie  et  sans  mé- 
thode, n'existaient  en  quelque  sorte  que  nominative- 
ment. Pom-  preuve  de  cette  assertion ,  nous  n'avons 
qu'à  rappeler  ici  ces  bizarres  conceptions  en  lesquelles 
elles  avalent  en  quelque  sorte  dégénéré ,  ou  qui  du 
moins  s'étaient  produites  sous  leurs  auspices,  et  que 
les  générations  ont  pourtant  vu  longtemps  trôner  sur 
elles.  C'étaient  les  révenes  de  l'art  sacré  et  de  la  magie, 
qui  ne  prétendaient  à  rien  moins  qu'à  faire  acquérir 
tout  ce  qu*on  voulait  savoir,  même  les  seci-ets  des 
sciences,  à  l'aide  de  pratiques  superstitieuses,  abusi- 
vement empruntées  à  la  religion;  ou  qui  visaient  à 
produire,  aux  yeux  de  la  multitude,  des  phénomènes 
plus  ou  moins  étonnauts  par  des  moyens  fascinatcurs. 
C'étaient  les  extravagances  de  l'asti-ologie ,  croyant 
pouvoir  prédire  les  événements  futurs,  tant  physiques 
que  moraux,  par  les  aspects,  la  position  et  les  in- 
fluences des  astres  qui  brillent  dans  ic>  firmament. 
C'étaient  les  singulières  prétentions  de  la  palingénésie 
cherchant  à  faire  renaître  de  leui-s  cendres ,  par  les 
expédients  les  plus  singuliers,  les  plantes  et  les  ani- 
maux. C'étaient  enfin  les  chimériques  aspirations  de 
Falchîmie ,  convoitant  avec  une  ardeui*  incroyable , 
dans  de  folles  et  ruineuses  entreprises ,  la  réalisation 
d'un  remède  souverain,  indistinctement  applicable  à 
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tous  les  muu\  <le  Vliumanité,  ou  poui-suîvaut  inipcr- 
turltablemcnt  la  solution  de  l'ambitieux  proltlèmi;  de 
mélnmorphoser  en  or  pur  les  plus  vils  métaux.  Ouvrez 
les  Ii\res  d^un  Paracclse,  un  savant  célèbre  pourtant 
du  seizième  siècle,  et  vous  le  voyez,  esclave  de  ces 
bizan'es  utopies,  les  caresser  avec  amour,  et  s'annoncer 
fastucusement  même  comme  hem-eux  possesseur  dtt  la 
fameuse  panacée  ^ui  lui  permettrait  de  pi-olonger  in- 
définiment ses  jours ,  lui  aucune  mort  prématwée 
devait  enlever  pourtant,  à  la  ileur  de  l'âge,  à  d'oussi 
chimériques  illusions. 

Des  ouvrages  plus  récents  encore  et  sérieusement 
écrits  pour  faire  cornialtre  les  découvertes  de  l'esprit 
humain ,  vous  parleront ,  avec  une  admiration  non 
contenue ,  d'un  Jonsthon  fabricaut  des  lampes  mer- 
veilleuses, qui  vous  instruisent  de  l'état  physique  et 
moral  d'une  personne  absente  ;  d'un  Gaffarel  dont  le 
savoir  puissant  va  jusqu'à  l'évocation  réalisée,  sous 
vos  yeux,  de  l'âme  des  morts  ;  d'un  célèbre  Declaves, 
qui  exhibe  fastueusement,  aux  rcgaids  des  curieux, 
dans  son  bocal  enfumé,  l'oiseau  qu'il  a  repi-oduit  de 
ses  cendi-es  habilement  manipulées  ;  taudis  qu'un 
Kenelme  Dighy  vous  apparaît  guérissant  tous  les  maux, 
avec  ses  fameuses  poudres  sympathiques  qui  mettent 
en  émoi  les  plus  fortes  létes  de  l'Angleterre  (1). 

Et  dans  quel  temps  la  science  si  indignement  tra- 

(1)  Voir  les  Curiosités  de  la  naturf  et  de  l'art,  par 
l'abbé  de  Valtemom.  Paris,  171). 
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vcsti«  senail-flle  de  masque  à  une  aussi  aveuf:le  <lu- 
pei'iu  ou  à  un  aussi  împuileat  cliarlatauisme  ?  C'était, 
Messieurs,  en  plein  ^x-septît^mc  siècle,  dans  ce  siècle 
mémorable  qui  devnit  amener  le  jour  àe  la  grande 
resUuratton  scientifique,  et  voir  surgir  sur  la  scène  du 
inonde  les  trois  immortels  promoteurs  de  cette  ré- 
forme capitale,  c'est-À-dire  François  Bacon,  Galilée  et 
QOtrc  grand  Descartes. 

A  la  voix  de  ces  nobles  intelligences,  disons  mieux, 
de  ces  élonnants  génies,  la  science  secoue  le  joug  des 
préjugés  qui  l'opprimaient  et  des  systèmes  qui  la 
tenaient  captive.  Elle  relève  sa  tête  trop  longtemps 
courbée  sous  l'autorité  d'une  scolastiquc  pédantesque. 
Elle  cesse  de  jurer  par  Aristotc.  Elle  comprend  enfin 
que  l'observation  rigoureuse  des  faits  vaut  mieux 
pom-  elle  qrae  les  plus  ingénieux  systèmes  qui  ne 
prouvent  rien,  et  elle  s'établit  sur  les  bases  solides 
de  Pexpérience.  Vainement  l'esprit  rétrograde  voudra 
tenter  un  suprflme  effort  pour  étouffer  à  son  berceau 
cette  transformation  radicale.  L'écbafaudage  antique 
des  erreurs  qui  asservi ssaJent  l'intelligence  bumaine  a 
été  battii  en  brêcbe  :  il  s'ébranle,  il  s'écroule,  et,  sur 
ses  débris  et  ses  ruines ,  s'élève  la  vraie  pbilosophic 
de  la  science,  cette  science  dïins  les  sciences  dont  ta 
sublime  mission  est  de  les  dominer ,  de  diriger  leur 
marche,  de  régler  leurs  efforts ,  de  régulariser  leurs  pro- 
grès, de  créer  leur  méthode.  Dans  cette  voie  nouvelle, 
vous  voyez  s'avancer  cette  illustre  cohorte  des  Fei-mat, 
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(les  Kepler,  des  Newton,  des  Pascal,  des  Cassïni,  des 
Huyghens,  des  Torricellî,  des  Boyle,  des  P.  Mer- 
senne,  des  Porta,  des  Mariette,  *des  Amontons,  des 
Otto  de  Guéricke,  des  D.  Papin,  des  Leibnitz,  des 
Harvey,  des  Vésale ,  des  Boen*have  el  autres  qui 
concoururent  à  former  la  radieuse  aui-éole  scientifique 
de  ce  grand  siècle  si  fécond  en  illustrations  de  tout 
gem-e.  —  C'est  dans  ce  même  siècle  que  se  sont  opé- 
rées de  très  importantes  découvertes,  telles  que  celles 
de  la  circulation  du  sang,  des  vraies  lois  du  système 
du  monde  (lois  de  Kepler),  du  télescope,  du  micros- 
cope, du  thermomètre,  du  baiomètre,  de  la  machine 
hydraulique,  de  la  machine  pneumatique,  des  lois  de 
la  réfraction,  de  la  théorie  de  la  pesantew  univer- 
selle, de  la  vitesse  de  la  lumière,  des  logarithmes,  du 
calcul  différentiel,  etc. 

Dans  le  siècle  suivant ,  ce  dix-huitième  siècle  qui 
vise  à  l'esprit,  au  suhtil,  à  l'artificiel  plus  qu'au  grand 
et  au  solide,  la  science  tend  du  moins  à  se  maintenir 
à  cette  hauteur  progressive,  où  n'ont  pu  rester,  sons 
un  auti-c  point  de  vue,  ses  orateurs  et  ses  poètes. 
Tandis  que  Williams  Herschell ,  avec  ses  immenses 
télescopes,  pouvait  pénétrer,  dans  les  profondeurs  du 
firmament,  à  des  distances  jusque-là  inaccessibles  aax 
yeux  humains,  les  sciences  physiques  et  les  sciences 
naturelles  prenaient  un  essor  tout  nouveau,  et  appor- 
taient un  précieux  contingent  aux  connaissances  déjà 
acquises.  Dans  cette  double  voie,  on  voit  se  succéder 


ih'  ^l'HUtU  noms  rt  de  grandes  découvcrlrs.  C'est  Guy, 
i'Vtl  hulÎHy ,  c'est  Mussembroek ,  c'est  Galvani  et 
li'iirs  îiitéressaiites  recherches  sur  Vélcctricilé  ;  c'est 
Kii)|;tt  (Kpïnius,  Cassini,  Graham  et  leurs  études 
importantes  sur  le  magnétisme,  cette  autre  branche 
tle  l'électricité  ;  c'est  Canton ,  Perkins ,  flErsted  et 
leurs  preuves  de  la  compressibilîlé  des  liquides  ;  Tay- 
lor  et  sa  théorie  de  l'acoustique;  Watt  et  ses  applica- 
tions pratiques  de  l'élasticité  de  la  vapeur  ;  Boerrhave  et 
ses  travaux  sur  la  lumière  ;  Geoffroy  et  ses  tables  d'affi- 
nité ;  Blaek  et  ses  recherches  sur  les  gae  ;  Schéèle, 
Priestley,  Cavendiscli  avec  leurs  nombreuses  décou- 
vertes qui  contribuent  puissamment  à  l'avancement  de 
la  chimie  naissante  ;  Lavoisier  dont  les  étonnants  tra- 
vaux établirent  cette  science  sur  des  assises  inébi-an- 
tables.  C'est  d'autre  part  Linné,  de  Jussieu  qui,  par 
la  supériorité  de  leurs  méthodes ,  firent  faire  un  pas 
immense  k  la  botanique;  c'est  Buffonqui,  parcourant 
la  voie  ouverte  dans  tes  âges  antiques,  par  Aristotc  et 
Pline,  est  devenu  parmi  nous  l'éloquent  historien  de 
la  nature;  c'est  Haiiy  qui  pose  les  fondements  de  la 
minéralogie  ;  c'est  Haller  et  ses  remarquables  travaux 
aiutomiques  et  physiolo^ques,  etc.,  etc. 

Les  recherches  de  tous  ces  savants,  leurs  décou- 
vertes successives  et  multipliées ,  continuèrent  heu- 
reusement cette  impulsion  nouvelle  qu'avaient  si  bien 
inaugurée  toutes  les  observations  et  tous  les  faits  dont 
le  xv!!""*  siècle  avait  enrichi  la  science.  Leurs  œuvres. 


plus  spécialeineiit  empi-einl^s  d'un  c.iclict  expérimen- 
tal ,  peuvent  être  regardées  comme  établissant  nn 
passage  iiatmrl  entre  la  science  spéculative  des  an- 
ciens el  celle  toute  pratique  de  notre  âge. 

Car  ce  qui  avait  prédominé  dans  les  sciences  jus- 
qu^à  la  fin  du  siècle  dernier ,  c'était  un  caractère 
presque  exclusivement  théorique.  Uniquement  possé- 
dés de  ce  zèle  passionm:  qui  leur  fesait  oublier  l'im- 
portance  même  de  lem-s  travaux  pour  ne  songer  qu^à 
leur  noble  but ,  la  conquête  de  la  vérité ,  le  petit 
nombre  d^ommes  qui  lenr  vouaient  leur  temps  et 
leurs  méditations,  les  aimaient,  les  cultivaient  pour 
elles  seules,  sans  aucune  idée  ,  je  ne  dis  pas  d'intérêt 
personnel,  mais  d'application  quelconque. — Les  scien- 
ces formaient  ainsi  comme  un  domaine  à  part  où 
s'agitaient ,  dans  le  silence  de  la  retraite  et  loin  des 
yeux  de  la  multitude,  ces  tbéories  brillantes,  ces  vues 
générales  qui  font  faire  de  grands  pas  aux  connaissan- 
ces bumaines ,  mais  qui  étaient  sans  rapports ,  sans 
liaisons  directes  avec  les  intérêts  communs.  En  les 
voyant  ainsi  confinées  à  une  bauteur  presque  inac- 
cessible au  vulgaire ,  on  eut  dit  qu'elles  dédaignaient 
de  descendre  aux  usualités  de  la  vie,  ou  que  trop 
respectueux  envers  elles,  les  arts  n'osaient  s'élever  au 
niveau  où  elles  dominaient  en  souveraines.  —  C'est 
que  le  temps  n'était  pas  encore  venu  pom*  elles  de 
prendre  un  libre  essor  dans  le  domaine  des  faits,  et 
de  se  mettre  en  contact  avec  la  société. 
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Mais  avec  l'auTOre  du  xtx""  siècle,  appratt  d.ins  la 
science  une  tendance  nouvelle,  qui  lui  imprime  une 
impulsion  progressive  jusqu'alors  inconnue.  Justement 
Ûire  de  toutes  les  acquisitions  du  passé ,  non  seule- 
ment elle  trav-aille  à  conserver  ce  glorieux  héritage 
que  lui  ont  transmis  les  savants  de  tous  les  siècles, 
mais  elle  l'accroît  même,  puisque  de  sou  trône  vigou- 
reux je  vois  pousser  des  branches  nouvelles  qui,  telles 
que  la  géologie,  la  paléontologie,  la  physique  du  globe, 
la  météréologie,  la  chimie  organique,  l'anatomie  com- 
parée, Pemhryogénie,  la  tératologie,  etc.,  sont  déjà, 
quoique  de  fraîche  date,  presque  au  niveau  de  leurs 
aloées.  Maïs  elle  fait  plus,  Messieurs  ;  elle  comprend 
qn^  est  temps  pour  elle  de  se  traduire  en  œuvres  sen- 
sibles, et,  en  se  prêtant  aux  apphcatîons  pratiques,  de 
manifester  futilité  qu'elle  recèle  pour  la  satisfaction  de 
nos  besoins.  £t  la  voilà  qui  multiplie  ses  incessantes 
conquêtes  sur  la  nature  et  sur  la  matière,  pour  les 
vulgariser  dans  un  but  exclusivement  utilitaire. 

Déjà,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  ces  années 
désastreuses,  oîi  les  années  et  les  flottes  ennemies 
étreignaient  la  France  comme  dans  un  cercle  de  fer, 
notre  industrie  nationale,  frappée  au  coeur,  par  la 
privation  subite  des  matériaux  de  première  nécessité 
qu'elle  tirait  des  nations  voisines  devenues  ennemies, 
eut  à  en  appeler  à  la  science  pour  se  garantir  d'une 
ruine  halulement  complotée;  et  le  science  ne  fut  pas 
longue  à  écouter  ce  cri  de  souffirance  et  de  détresse. 
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Vainement ,  en  effet ,  l'Espagne  refuse-t-eUe  à  nos 
manufactures  la  soucie  de  ses  fucus  et  de  ses  varechs  j 
vainement  l'Italie  veut-elle  nous  priver  complètement 
des  sels  d'alun  si  nécessaires  k  une  foule  d'industries  ; 
vainement  la  Sicile  s'oppose-t-elle  à  l'exportation  siu" 
notre  sol  du  soufre  indispensable  à  la  fabrication  de  nos 
poudres  de  guerre  ;  vainement  d'autres  nations  retien- 
nent-elles obstinément  leurs  salpêtres  ou  nitrates  de 
potasse, au  temps  précisément  où,  pour  la  fabrication  de 
ces  mêmes  poudres,  les  nécessités  de  la  guerre  en  exi- 
geaient d'énormes  c[uantités;  vainement  en6n  une 
croisière  inexpugnable  éloigne  de  nos  câtes  ce  sucre 
colonial  dont  nos  habitudes  ou  nos  besoins  ne  sau- 
raient se  passer  ;  la  science,  plus  puissante  que  les 
complots  de  la  politique,  se  rit  de  ces  vains  efforts. 
Trouvant  dans  ces  obstacles  même  un  ahment  à  son 
génie  inventif,  elle  sait  créer  de  toutes  pièces  en 
quelque  sorte  ces  produits  que  l'étranger  nous  refuse 
obstinément.  A.vec  le  chlorure  de  sodium  ou  sel 
marin  si  commun  sur  nos  côtes  maritimes,  elle  fabri- 
que de  la  soude  à  volonté  ;  avec  les  pyrites  ou  sul- 
fures métalliques  jusqu'alors  sans  emploi,  elle  fournît 
telles  quantités  de  soufre  qu'il  en  faut  pour  les  armes 
de  nos  soldats  ;  avec  les  nombreux  matériaux  de 
constructions,  les  vils  plairas,  dont  elle  favorise  la 
nitrification,  elle  produit  de  forts  approvisionnements 
de  nitrate  de  potasse,  et,  par  des  procédés  non  moins 
ingénieux,  l'alun  sort  des  usines  de  fabrication  assez 
t 


abondaut  pour  suflGre  à  tous  les  usagos,  tnndîs  «juc 
des  plantes  reconnues  saccliarifcrcs  ,  notanimcut  la 
commune  betterave ,  surgissent  liiciitôt  sur  notre  sol 
en  rivales  sérieuses  de  la  canne  è  sucre.  La  science 
déjoue  ainsi  non  seulement  les  espérances  calculées  ile 
nos  ennemis,  mais  elle  crée  des  sources  jM-écieuses  et 
nouvelles  de  fortune  publique.  —  Lu  plus  important 
nîsultst  émane  pour  la  science  de  ces  tentatives  fécon- 
des ;  c'est  son  introduction  définitive  dans  cotte  voie 
d'applications  utiles  dont  elle  ne  se  départira  plus. 

Aussi  voyez  ,  dès  ce  moment ,  a\  ec  quel  empresse- 
ment les  efforts  de  rintelligcnco  1iuniuin<^  se  donnent 
conmie  rendez-vous  sur  le  teiTaIn  nouveau,  et  quelles 
utiles  découvertes  ils  y  voient  successivement  surgir  ! 
C'est  la  solution  de  l'imporLant  problème  de  la  désin- 
fection de  l'air  par  les  fumigations  gnylonuiennes,  dans 
le  temps  même  où  le  typlius  exerce  ses  plus  «-ruels 
ravages  j  c'est  le  moyen  de  prévenir,  par  l'action 
dcptu'ante  du  charbon ,  la  déconipositiou  jusque  là 
inévitalde  de  l'eau  douce  à  bord  des  navires  de  long 
cours  ;  c'est  l'invention  si  précieuse  pour  nos  mineur» 
de  cette  merveilleuse  lampe  do  sûreté,  quî  les  abrite 
contre  les  meurtrières  explosions  du  feu  grisou  ;  c'est 
la  découverte  de  ce  beau  bleu  d'outi-e-mer,  rival  de 
l'indigo,  si  longtemps  clierclié,  et  qui  a  fait  révolution 
dans  l'art  de  la  teinture,  en  ramenant  celle  coideur  à 
un  prix  comparativement  avili  ;  c'est  la  transforma- 
tion, ymr  les  procédés  Balard,  des  vastes  cristaltisoirs 
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«le  la  Métliloi'iMiK'M;,  qui  ne  seraient  nagiières  qu^à  la 
seule  extraction  du  sel  marin,  en  d'inépuisables  mines 
spontanées  de  sulfate  de  soude,  de  sels  de  potasse,  de 
sels  de  ma^iésie,  de  eldorure  de  potassium  et  même 
d'alun,  industrie  nouvelle  qui  opère  ces  importantes 
précipitations  salines,  sous  la  ^oûte  des  cieux,  sans 
appareils,  sans  vapeurs  d'acide  hydro-chlorique  et 
sans  acide  sulfui-ique,  et  exonèi-e  la  France  des  nom- 
breux millions  qu'elle  élait  auparavant  obligée  de  payer 
à  l'étranger  en  soufre  et  en  salpêtre. 

Ce  sont  ailleurs  mille  productions  nouvelles  dont 
les  professions  pratiques  ou  intellectuelles,  la  méca- 
nique, l'agriculture,  Phistoire  naturelle,  la  mélallurgie, 
la  peinture,  Phygiène,  la  médecine,  etc.,  s'enrichissent 
heureusement.  Qu'il  me  suffise  de  citer,  en  passant, 
d'une  pai't  le  chrome ,  le  bore ,  Fiode ,  le  brome, 
créations  de  la  science  si  utiles  par  elles-mêmes  et 
leui's  composés ,  et  d'autre  part ,  Taconitine,  la  mor- 
phine, la  codéine,  la  quinine,  la  strychnine,  la  véra- 
.  trine,  la  créosote,  la  glycérine,  le  gluten,  la  dextrine, 
Piodoforme,  le  coton-poudre,  le  coUodium,  la  gutta- 
perca,  et  tant  d'autres,  sans  oublier  le  chloroforme, 
cet  inappréciable  agent  de  ranestbcsîc...  Anesthésie! 
Quelle  expression  vient  cTefileurer  mes  lèvres  ?  La 
soustraction  volontaire  de  la  douleur  scrait-eUe  donc 
devenue  une  des  conquêtes  de  l'homme?  Ce  rêve  que 
les  siècles  précédents  avaient  inutilement  caressé  serait- 
il  de  nos  jours  une  réalité  ?  Oui,  Messieurs,  le  génie 


Ae  Vhowme  a  fait  cette  conquête  incspérpc ,  et  le 
phénomène  de  l'anesthésie  n'est  plus  nne  chimère.  A 
l'aide  de  l'action  merveilleuse  du  chloroforme  ,  bien 
sutremeut  puissante  que  les  pavots  de  l'antique  Mor- 
phée,  la  chirurgie  a  été  mise  en  ]iossessîon  de  l'heureux 
privilège  d'enlever  à  ses  opérations  sanglantes  ses 
cruelles  et  inutiles  tortures.  Plus  de  25  mille  appli- 
cations de  ces  précieuses  inhalations  ,  heureusement 
faîtes  sur  nos  braves  de  Crïméej  sont  venues  s'ajouter 
k  tant  d'auti-es  pour  prouver  leur  puissance  et  leur 
innocuité. 

Ici  le  progrés  scientifique  extrait  de  la  houille,  du 
bois  et  même  de  l'eau,  ce  gaz  inflammable,  dont  la  vivo 
lumière  fait,  durant  les  ténèbres  de  la  nuit,  le  cliarme 
ie  nos  promenades  et  la  sûreté  de  nos  rues  ;  là  il 
réalise  l'étonnant  problème  de  fixer  à  jamais,  avec  une 
précision  et  une  netteté  extraordinaires ,  les  dessins 
jusque-là  fugitifs  de  la  chambre  obscure,  créant  ainsi 
cet  art  ingénieux  de  la  photographie,  qui  force  la 
lumière  à  se  faire  artiste,  et  à  tracer  elle-même  sur  le 
poh  d'un  métal  et  jusque  sur  la  feuille  éphémère  de 
papier,  l'image  des  objets  qui  lui  sont  soumis^  décou- 
verte importante  à  laquelle  sont  rësenées  les  plus- 
utiles  applications  dans  le  domaine  des  ar(s ,  dans  la 
sphère  des  sciences. 

Là  c'est  la  force  désordonnée  de  la  vapeur  qui , 
mattricée  et  réglementée  par  les  calculs  de  la  science, 
devient  l'ftme  impulsive  de  cette  ingénieuse  machine  à 
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vapeur,  juslcmeiit  nommée  le  miracle  des  inventions 
humaines.  La  voyez-vous  plus  soumise  aux  volontés 
(le  l'homme  que  ne  Pcst  le  coursier  sous  le  frein  qui 
le  guide,  prêter  son  concours  à  d'innombrables  pro- 
cédés :  ici  niant,  cardant,  tondant,  tissant,  imprimant, 
foulant,  sciant  ;  là  broyant  les  masses  les  plus  récalci- 
trantes, enlevant  et  mouvant  les  plus  lourds  fardeaux, 
ou  bien  agissant  sur  les  substances  les  plus  délicates, 
couvrant  de  fines  broderies  les  plus  moelleux  tissus. 

Dans  d'autres  conditions,  elle  dévore  l'espace  avec 
la  rapidité  de  Toiseau,  entraînant  api-ès  elle,  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  vapeur  et  de  fumée,  d'immenses 
convois  d'hommes  et  de  marchandises,  ou  fait  glisser, 
sur  les  vagues  de  TOcéan,  ces  énormes  navires  qui, 
véritables  cités  flottantes,  voiis  tranportent,  comme 
par  enchantement,  des  rivages  européens  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines. 

Elle  a  aussi  déjà  pénétré  dans  la  ferme.  Le  cour- 
sier d'aii-ain  a  été  \u  hennissant  sur  le  chaume,  et 
la  machine  écorchant  la  plaine  jetait  dans  ses  flancs 
déchirés  la  semence  féconde.  On  a  pu  croire  un  mo- 
ment que  les  grandes  exploitations  oseraient  seules  s'a- 
dresser à  cette  force  nouvelle.  Mais  voilà  que  siu'gisscnt 
les  machines  à  vapeur  mobiUs,  qui,  faciles  à  transporter 
et  de  prix  très  accessibles,  se  disposent  k  opérer  elles- 
mêmes,  sous  la  direction  de  l'homme,  la  plupart  des 
travaux  des  champs.  Qui  peut  dire  ce  que  cette  puis- 
sauce  du  siècle,  pénétrant  ainsi   dans  le  domaine  dv 


l'agriculture,  jHtur  y  associer  la  rapidîlc  pt  l'économie 
des  mouvements,  y  apportera  de  modifications  et  de 
progrès? 

Et  ce  formidable  élément  ,  juste  effroi  de  la 
terre ,  qui  annonce  sa  présence  par  le-  terrible 
roolement  du  tonnen'e,  l'électricité,  pour  lui  donner 
son  nom,  n'avait  ^lé  en  quelque  sorte  étudiée  que 
théoriquement  jusqu'à  notre  siècle.  Alaîs  la  science, 
qui  a  mis  la  main  sur  l'énergique  fluide,  qui  a  apjtris 
à  le  produire  d'une  manière  continue  avec  les  appa- 
reils de  Volta ,  ne  saurait  plus  se  contenter,  à  son 
encontre,  de  ces  quelques  expériences  de  cahinet,  plus 
amusantes  que  sérieuses,  dont  nous  étions  témoin  dans 
nos  jeunes  années.  Elle  le  soumettra  plus  com|»lt^tcment 
encore,  jusqu'à  en  faire  l'esclave  obligé  de  ses  volontés 
ou  un  auxiliaire  puissant  de  ses  opérations.  L'Iionune, 
avec  son  secours,  crée  tantôt  cette  lumière  électrique 
qui  fait  pâlïr,  devant  son  radieux  éclat,  toutes  les  lu- 
mières artificielles  ;  ces  horlofics  électriqu<'S  dont  déjà 
plusieurs  cités  admirent  l'étonnante  précision  5  ce 
tissage  électrique  si  plein  d'espérance  ]>our  l'indus- 
trie, et  qui  bieulôt  peut-être  laissera  dans  l'oubli  les 
fameux  métiers  à  la  Jacquart  ;  et  tantôt  en  faisant  un 
précieux  instrument  de  ses  analyses  chimiques ,  il 
parvient  à  isoler,  avec  son  intervention  ,  de  leurs 
impurs  oxides,  des  métaux  jusque-là  iiTrductibles  , 
tels  que  le  sodium  ,  le  potassium,  ainsi  que  les  radi- 
caux  métalliques  de  la  baryte,  de  la  chaux,  de  la 
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slrontîaiw  rt  même  de  l'alumine.  Ou!  l'alumîuium 
il  beau  se  montrer  plus  i-éfractaire,  plus  insaisissable 
que  ses  cougénèrcs  ;  la  science  a  entrevu  son  exis- 
tence ;  c'en  est  assez  pour  qu'elle  ne  se  donne  dn 
i-épit  qu'api-ès  l'avoir  isolé  des  argiles  qui  la  recèlent. 
L'allemand  Wolber  va  lolu  dans  la  solution  do  ce 
problème,  qu'il  était  réservé  à  un  cbimiste  français, 
M.  Dcville,  de  mener  à  une  solution  complète.  Et 
cette  nouvelle  création  du  progrès  scientifique  sort 
enfin  de  l'beureux  creuset,  métal  brillant,  inaltérable 
comme  l'argent,  et  promettant  d'être,  dans  un  avenir 
très  fffochain,  le  plus  usuel  peut-être  après  le  fer  de 
tous  les  métaux. 

Et  n'est-ce  pas  aussi.  Messieurs,  par  une  nouvelle 
application  de  l'électricité,  que  la  science  a  fait  naître 
cet  art  si  remarquable  de  la  galvanoplastie,  qui  con- 
siste à  pi'écipitei'  sur  une  substance  donnée,  sous 
l'influence  d'un  courant  électrique,  la  dissolution  d'un 
métal  qui  s'étale  sur  elle  sans  en  altérer  Tempreinte, 
industi-io  précieuse  qui  a  résolu  l'important  problème 
de  dorer  et  d'argentcr  sans  ces  manipulations  morcii- 
rielles,  si  imisiblcs  à  la  santé  des  ouvriers  doreurs, 
comme  aussi  de  revêtir  les  plus  viles  matiù-cs  de  la 
brillante  écorce  de  presque  tous  les  métaux. 

Mais  le  résultat  le  plus  étonnant  en  cette  matière 
n'est-il  pas  d'avoir  forcé  le  principe  de  la  foudre  à 
écrire  lui-même  sous  la  dictée  de  l'bomme,  et  à  por- 
ter aux  distances  les  plus  lointaines  les  dépêcbes  qu'il 
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plaît  à  cdui-ci  de  lui  cunSeï-  ?  Messager  oltôlssaut  et 
fidèle ,  le  terrible  fluide  suit  docilement  la  voie  que 
Thomme  lui  trace,  avec  ses  fils  ou  ses  cables  métalli- 
qaes  que  sa  maia  a  dirigés  sur  terre  ou  à  travers  les 
abîmes  des  mers,  et  cela  avec  riucommeiisurable  rapi- 
^t^  qu'il  met,  aux  jours  d'orage,  à  travers  l'atmos- 
phère en  éclairs  étincelants.  Et  celte  incroyable  rapi-- 
dite  ne  sera  pas  seulement  utilisée  pom-  porter  instan- 
tanément d'une  cité  à  une  cité,  d'un  peuple  à  un 
peuple,  d'im  continent  à  un  autre  continent,  nos 
pensées  et  nos  volontés  :  plus  soucieuse  de  la  sécurité 
et  de  la  conservation  de  l'bommc,  la  science  s'en  fera 
une  arme  pour  préserver  ces  immenses  (mus  de 
voyageurs  que  b  vapeur  entraine,  à  toute  bciu'e,  sur 
ses  voies  ferrées ,  avec  une  célérité  Inconnue  jusque 
là ,  de  ces  chocs  désastreux  qui  ont  quelquefois  si 
douloureusement  marqué  dans  les  fastes  de  cette  loco- 
motion des  temps  modernes  ;  et  je  la  vois  produire 
dans  ce  but,  ici  cet  ingénieux  iéléfjraphe  des  loco- 
motives, qui  permet  aux  convois  en  marclie  de  cor- 
respondre facilement  et  continuellement  entre  eux, 
pour  donner  à  chaque  instant  avis  de  leur  position  et 
des  incidents  qui  peuvent  signaler  leur  voyage,  et  là 
ce  précieux  enrayeur  électrique,  destiné  à  opérer, 
quand  les  circonstances  l'exigent,  l'arrêt  presque  subit 
de  tout  un  convoi  par  le  serrage  instantané  de  tous 
les  freins  à  la  fois,  expédients  heureux  que  l'industrie 
(ipuia  mettre  à  profit,  et  que  pouvait  seul  fournir  un 


agent  plus  prompl  eacore  que  la  vapeur,  savoir  l'élec- 
tricilé  qui  francliit  l'espace  avec  la  rapidité  de  la  pen- 
sée. C'est  ainsi  que  les  grandes  inventions  de  notre 
éjjoque  se  prêtent  mutuellement  secours  pour  atteindre 
aux  limites  des  perfectionnements  possibles.  C'est  ainsi. 
Messieurs,  que  dans  le  domaine  des  sciences,  l'intel- 
ligence humaine  ue  s'arrête  pas  en  cLemin.  Une  dé- 
couverte produit  sur  elle  le  choc  de  l'acier  sur  le 
silex:  d'autres  découvertes  en  émanent  plus  merveil- 
leuses encore. 

Jusqu'ici  nous  nous  en  sommes  tenu,  pour  nos 
citations,  à  quelques  exemples  d'application  des  scien- 
ces physiques.  Mais  si  de  ce  terrain  nous  voulions 
pénétrer  dans  le  domaine  des  autres  sciences ,  elles 
nous  apparaîtraient  toutes  fières  aussi  de  leurs  pro- 
grés réalisés ,  depuis  les  sciences  astronomiques  qui 
de  nos  jours  ont  permis  à  un  Leverrier,  pai-  exemple, 
de  constate^  à  priori,  par  la  seule  puissance  du  calcul, 
l'existence  et  jusqu'à  la  position  exacte,  dans  les 
profondeurs  du  firmament,  d'une  planète  que  nul  œO 
humain  n'avait  encore  entrevue,  jusqu'à  ces  sciences 
nouvelles  que  notre  siècle  a  en  quelque  sorte  vu 
nattrc ,  et  qui ,  quoique  de  fraîche  date ,  ont  déjà 
poussé  si  loin  les  hmites  de  leurs  progrès.  Mais  une 
trop  longue  insistance  sur  ce  point  me  ferait  dérober 
trop  de  temps  à  votre  bienveillante  attention.  Et 
d'ailleurs ,  lorsque  Je  progrès  scientifique  nous  dé- 
borde de  toutes  parts ,  il  est  moins   important ,  ce 


semble,  d'en  rc*éW  pins  lonsuement  rexîstcncç  qop 
tïeu  apprécier  l'inâuetice  sur  riitunaiiité. 

Car  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  esprits  graves  être 
saisis  de  je  ne  sais  quel  efiroi  à  la  rue  de  ces  prodi- 
gienses  créations  de  la  science  luunaÎDe.  Comme  stn- 
pélàits  de  tontes  les  merreilles  qu'elle  cnfânie .  ils 
daignent  que  ce  flambeau,  qui  s'élève  brillant  sur  le 
monde,  ne  produise  que  des  clartés  funestes  à  tliuma- 
oité.  A  cette  *ive  lumière  dont  ils  ne  peuvent  sup- 
porter Téclat,  ils  préféreraient  peut-être  les  ténèbres 
des  âges  antiques.  Mais  ce  progrès  de  la  science  ne 
nous  parait  pas  comporter  de  semblables  craintes.  Si 
nous  considérons  celle-ci  sous  un  point  de  vue  moral, 
elle  nous  apparaît  comme  un  guide  précieux  dans  la 
voie  de  la  vérité,  de  celte  vérité  dont  Tbomme  a  un 
impérieux  besoin,  et  après  laquelle  il  aspire  de  toutes 
les  puissances  de  son  être.  Car  si  la  vérité  lui  a  été 
révélée  d'en  haut  pour  les  connaissances  religieuses, 
ce  n'est  que  par  le  travail  de  rinlelligeiice,  et  par  la 
science  qui  en  émane,  qu'il  peut  faire  racquisîlîou  et 
la  conquête  de  celles  qui  sont  du  domaine  exclusif  de 
la  raison.  Et  c'est  le  progrès  dans  cette  voie  qui  chasse 
devant  lui  les  tbéories  mensongères,  les  systèmes  dé- 
fectueux, et  toutes  ces  nuées  d'erreurs  qui  sont  venues 
successivement  obscurcir  Thorizon  de  l'humanité. 
Chaque  science,  avançant  désormais  appuyée  sur  la 
stricte  observation  (les  faits  ,  détruit  sans  pitié  tous 
les   préjugés,  toutes   les  hypothèses  gratuites  qu'elle 


l'ciiconti't'  sous  SCS  pas,  pour  leur  subslituei'  lus  sai- 
nes ONplîcatiou';,  les  théories  rnlionnelles,  et  étalilîr 
partout  le  perfectionnement  çt  le  vrai  à  la  place  de 
l'irrégularité  et  de  l'eiTeur. 

Mais  la  science  ne  fait  que  suivre  celte  louable  ten- 
dance lorsqu'elle  se  jette  dans  la  voie  des  applica- 
tions. En  s'associaut  à  la  pratique,  et  lut  prêtant  ses 
brillantes  méthodes,  elle  rem^>èchc  de  rester  dans  la 
servitude  et  l'immobilité  de  la  routine,  et  lui  ouvre  le 
chemin  du  perfectionnement.  Et  si  de  nos  joure  les 
ai'ts  ont  si  étonnamment  progressé,  si  l'industrie  a  pu 
nous  rendie  témoin  de  tant  d'œuvres  merveilleuses, 
c'est,  il  ne  faut  pas  le  méconnaître,  (wrce  que  les  arts 
et  l'industrie  ont  su  s'înspu-er  au  magique  foyer  de 
la  science,  et  que  celle-ci  n'a  pas  dédaigné  d'étendre 
sur  eux  son  action  vivifiante.  Car  si,  abstiaction  faite 
du  noble  but  qui  lui  est  dévolu  de  satisfaire  cet  impé- 
rieux besoin  de  savoii-  qui  est  inné  chez  l'homme,  et 
d'élargir  le  cercle  des  connaissances  dont  il  est  natu- 
rellement avide,  le  temps  nous  permettait  de  dérouler 
devant  vous  l'intétessant  tableau  des  résultats  étonnants, 
obtenus  dans  ce  siècle  par  presque  tous  les  arts  pra- 
tiques, depuis  la  mélallm'gic  jusqu'à  l'art  agricole,  qui 
comprend  lui  aussi  qu'il  est  temps  de  quitter  l'ornière 
de  la  routine  pour  le  progrès,  eh  bien,  Messieurs, 
nous  ne  ferions  que  vous  tracer  l'histoire  des  emprunts 
faits  à  la  science,  et  des  procédés  ingénieux  fom-nis 
par  elle.  C'est  la  science,  en  effet,  qui  ouvre  à  l'es- 
prit les  gi-andes  voies  de  la  découverte. 


prriitrtjftonMBeiiti  qs'efle-  sé^K  «os  «»  pus.  w-  s 


EDe-  ne  dmu  parait  poînt  tefle-  noa  pfats  knqoe. 
|«rr»trDnoaiîe.  âerant  rînteOiinwr»  hnmaiix'  pntpi'â 
ces  nmonibraUH  lépoiM  d'étoiles  qui  petiplmt  Fiai- 
meiuilé  do  frimiDMil.  pour  doqs  tciéIpt  les  secrets 
de  leim  dîsUnces,  de  leurs  rapports,  de  leurs  rrro- 
iatitm*  et  pmqne  de  leur  oatiire.  noas  la  totod». 
par  b  coDDSÔMaace  qu'elle  duus  «kume  des  TÔitables 
luis  du  STstème  de  roniiers,  tantôt  tûre  disparaître 
feffrai  momentaiw  on  les  longues  terreois  qn'inspi- 
nit,  en  d'antres  temps,  Tappantion  incomprise  des 
^lipKts  et  des  comètes,  ou  bannir  à  jamais  les  rères 
de  farirologie  judiciaire  qui  jadis  dominèrent  souvent 
les  projets  des  monarques  ;  et  (antôt  sert  ir  à  détermi- 
ner b  division  du  temps  si  utile  à  Thomme  pour  fixer 
b  vraie  longueur  de  Tannée  ;  ou  hien  â  fournir  aux 
navi^Hleurs  errant  sur  les  Océans  les  procédés  sûrs 
pour  dirif;er  leur  route  et  fixer  à  chaque  instant  leur 
position  sur  le  globe. 

Elle  n'est  point  telle  lorsque,  abaissant  son  vol  sur 
notre  planète,  elle  nous  dévoile  par  la  géologie  et  la 
paléontologie ,  le  procès  -  verbal  authentique  de  b 
genèse  c;nfoui  sous  nos  pieds,  c'est-à-dire  la  formation 
de  notre  terre,  les  nombreuses  révolutions  qu'elle  a 
subies,    les  divers  êtres  qui  Vont  peuplée  depuis  son 
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origine,  et  jusqu'à  ses  divers  âges,  à  Taidc  de  ces 
innombrables  débris  dont  elle  recèle,  cd  dessous  de 
la  surface  où,  poussière  vivante,  nous  nous  agitons 
aujourd'hui,  les  dépouilles  fossiles,  qui  sont  comme  les 
médailles  authentiques  de  ces  mondes  anéantis  aux- 
quels elles  out  autrefois  appartenu  ;  et  qu'elle  nous 
nous  fait  encore  découvrir,  dans  les  couches  dislo- 
quées du  sol ,  tantôt  les  gisements  de  ces  précieux 
minerais  qui  renferment  les  plus  utiles  métaus,  tan- 
tôt ces  immenses  couches  de  houille  ou  de  lignite  si 
répandues  et  qui  donnent  le  mouvement  et  l'activité 
aux  innombrables  machines  de  l'industrie ,  tantôt 
aussi  ces  précieux  cours  d'eau  souterrains  qui  se  per- 
daient improductifs  dans  les  interstices  du  sol,  mais 
que  la  science  d'un  Paramèle  sait  ti-ouver  cl  ramener 
à  la  surface,  oii,  sources  vives  et  limpides,  elles  répan- 
dent autour  d'elles  la  fratcheur  et  la  fertilité. 

Elle  n'est  point  telle  lorsque,  pat  la  chimie,  recher- 
chant les  principes  constitutifs  des  corps,  examinant 
les  propriétés  des  éléments,  etc.,  elle  nous  apprend 
à  découvrir  les  secrets  de  la  nature ,  à  concevoir  la 
manière  dont  elle  opère  dans  ces  vastes  laboratoires, 
et  à  devenir  ses  imitateurs  et  presque  ses  rivaux,  en 
créant,  soit  pour  notre  agrément,  soit  pom*  nos 
usages ,  soit  pour  la  conservation  de  noti-e  vie ,  une 
foule  de  produits  dont  nous  puisons  les  principes  dans 
les  substances  les  plus  différentes. 

EUe   n'est  point   telle  lorsque ,    par  ta    physique. 


nous  itidiqurnit  les  propni'-lôs  ks  plus  ^■i.'in'nilcs  <jiu' 
prtîsonteiit  les  mntièi'cs  incries  à  i'étnt  solitlc,  à  IV'tat 
liquide,  à  Télat  gazeux,  à  l'état  de  fluide  incoercible, 
vt  examinant  les  actions  réciproques  qii»-  ces  corps, 
sous  ces  divers  états,  exercent  les  uns  sur  les  auties, 
ainsi  que  les  phénomènes  qu'ils  présentent  dans  leurs 
mouvements,  elle  fait  servir  ces  connaiss.inc'es  n  doter 
noti-e  siècle  de  tant  d'admirables  décomertes  incon- 
nues à  nos  pères,  et  à  y  faire  croître,  d'année  en 
aunéc ,  l'arbre  de  la  science  industrielle ,  dont  la 
fécondité  se  répand  partout  en  germes  actifs  de 
richesse  et  de  tra\aîl  intelligent. 

Elle  n'est  point  telle  lorsque,  par  la  botanique  et  la 
zoologie,  nous  initiant  à  ]a  connaissance  intime  des 
êtres  vivants  qui  végètent  ou  se  meuvent  à  In  surface 
de  notre  globe,  elle  nous  dote,  tantôt  d'une  foule 
de  nouvelles  plantes  alimentaires  pour  l'homme  et 
les  animaux,  et  qui,  telles  que  l'igname  <lu  Japon,  la 
batate,  le  sorgho,  etc.,  viennent  si  beureusement  en 
aide  aux  souffrances  de  l'agriculture  ;  et  tantôt  mettant 
k  profit  les  notions  qu'elle  acquiert  des  mœurs  et  des 
aptitudes  de  ces  nombreuses  espèces  animales  qui,  de 
rinsecte  microscopique  au  colossal  élé(>liant,  forment 
une  chaîne  non  interrompue,  découvrent  chez  les 
unes  de  nouveaux  trésors  d'utilité  qu'elle  cherche  à 
s'approprier  par  Pacclimatation  et  la  domesticité  ; 
tandis  que,  dans  d'autres  conditions,  s'emparant  du 
mystère  de  la  fécondation  cliez  les  poissons,  elle  pré- 
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lude  à  cet  art  tout  nouveau  de  la  pisciculture  qui  pai'alt 
destiné  H  repeupler  et  rendre  bien  plus  producliJs  nos 
cours  d'ean,  nos  lacs  et  nos  étangs;  ou  suscite  aux 
savants  naturalistes  Audouin  et  Guérin-MenneviDe  des 
procédés  sûrs  d'arrêter,  ici  les  ravages  cjne  la  pyrale 
exerçait  sur  bien  des  vignobles,  et  là  les  dégâts  plus  . 
graves  encore  de  l'aiguillonier  sur  les  IJés  d'une  partie 
de  la  France,  en  attendant  qu'une  élude  patiente  dans 
cette  voie  permette  d'obtenir  d'aussi  utiles  résultats 
sur  d'autres  insectes  qui,  tels  que  la  calandie  du  blé, 
l'alucite,  le  céphus,  les  chlorops  des  céréales,  le  dacus 
des  olives,  etc.,  sont  de  véritables  fléaux  de  nos  plus 
importantes  récoltes  (1), 

Elle  n'est  point  telle  lorsque ,  par  la  médecine  et 
l'hygiène,  elle  s'occupe  de  Tliomme  aussitôt  qu'il  a  été 
créé,  présidant  à  sa  naissance,  au  développement  suc- 
cessif et  gradué  de  ses  facultés  physiques  et  moi-ales, 
défendant  sa  débile  enfance  contre  les  maux  qui  l'as- 
siègent, protégeant  soa  adolescence,  lui  ménageant 
une  vieillesse  heureuse,  étudiant  toutes  les  influences 
qui  agissent  sur  lui  dans  les  diverses  occasions  oii  il 
se  trouve  pbcé,  le  soulageant  ou  le  guérissant  dans  les 
maladies  et  les  infirmités  qui  l'atteignent. 

Elle  n'est  point  telle  lorsque,  grâces  à  la  savante 

(1)  M,  Richard  (du  Cantal)  aprouvéquclaperic  annuelle- 
ment occasionnée  aux  céréales  par  les  insectes  ne  s'élevait 
pas  à  nloins  de  deux  cent  millions  de  francs  :  pour  la  récolte 
des  olives,  elle  serait  d'au  moins  six  millions. 
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hardiesse  de  nos  ingénieurs ,  elle  parvient ,  fantût  à 
pénétrer,  malgré  plusieurs  centaines  de  mi^tres  de  pro- 
fondeur, par  Faudace  des  forages  artésiens,  jusqu'à  ces 
immenses  masses  d'eau  que  les  porosités  du  sol  ont 
laissé  s'inSlter  dans  les  bas-fonds  de  ces  mille  bassins 
géologiques  qui  se  partagent  la  surface  de  notre  pla- 
nète, pour  les  forcer  à  sortir  de  leurs  sombres  réduits 
en  jets  impétueux,  utilisés  ensuite  à  cent  usages  divers  ; 
tantôt  à  creuser,  à  travers  les  collines  et  les  vallées, 
ces  précieux  canaux  d'irrigation  qui  font  naître  partout 
sur  leur  passage  une  luxuriante  végétation,  transfor- 
mant souvent  l'aride  désert  en  un  oasis  verdoyant  et 
fertile  ;  et  tantôt  à  pratiquer  ces  gigantesques  œuvnrs 
de  tout  genre,  ports ,  docks ,  môles ,  phares ,  ponLt 
sveltes,  suspendus  comme  par  enchantement  sur  les 
abîmes,  avec  leurs  cordons  métalliques,  et  qui,  parleur 
ténuité,  pourraient  de  loin  faire  croire  au  vol  des  véhi- 
cules qui  les  parcourent  ;  mais  surtout  ces  voies  fer- 
rées, traversant  les  monts  à  leur  base,  et  quelquefois 
dans  leurs  Qancs  rocheux  par  d'audacieux  tunnels,  ou 
franchissant,  ici  les  fleuves  sous  leurs  lits  même,  là  sur 
des  piUers  gigantesques  qui  laissent  bien  loin  derrit^re 
eux  les  plus  célèbres  aqueducs  des  âges  antiques. 

Elle  n'est  point  telle  loi-sque,  en  face  des  sophismes 
d'une  philosophie  sceptique  qui,  pour  se  passer  de 
ridée  d'un  Dieu  créateur  du  monde,  avait  admis  le» 
hypothèses  toutes  gratuites  de  l'élernité  de  la  matière, 
des  générations  spontanées  ou  de  l'apparition  fortuite 
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de  la  vie  en  deboi'S  de  toute  cause  pi-emière,  de  ]a 
transformation  des  espèces,  etc.,  elle  prouve,  an 
contraire ,  avec  l^inflexîble  logique  des  faits  que  lui 
fournissent  les  entrailles  de  la  terre,  les  sommets  des 
montagnes  et  la  voûte  céleste  elle-même ,  que  la  vie 
n'a  pas  toujours  existé  sur  notre  planète  ;  que  ta  créa- 
tion a  été  successive  ;  que  les  époques  de  la  création, 
ces  jours  anciens  (1)  des  livres  saînts  ,  ne  sauraient 
éti-e  contestées  ;  que  l'homme  n'a  réellement  paru 
qu'au  sixième  jour  de  la  divine  semaine  ;  qu'aucune 
trace  de  lui  ne  se  trouve,  dans  l'inunense  ossuaire  du 
passé,  qui  puisse  en  faire  remonter  l'origine  jiisqu'au 
delà  de  cinq  à  six  mille  ans  ;  que  le  gi-and  cataclisme 
du  déluge  historique  est  iii-écusablement  authentique; 
que  le  monde  a  eu  un  commencement  ;  qu'il  est  bien 
l'ouvrage  d'une  main  divine  ;  que  la  réunion  des  con- 
ditions nécessaires  à  la  vie  attestent  nécessairement 
Texistence  d'un  Dieu,  de  ce  grand  Dieu  que  la  vaste 
intelligence  de  Newton  reconnaît  pour  la  seule  cause 
possible  du  mouvement  dont  il  a  le  premier  trouvé  et 
établi  les  lois,  etc.,  démontrant  ainsi,  par  les  clartés 
qu'elle  répand  sur  les  récits  de  la  Genèse  dont  elle 
fait  ressortir  la  vérité ,  que  ses  progrès  n'ont  rien 
d'hostile  aux  croyances  religieuses  ;  et  constatant , 
d'autre  jmrt,  contre  ceux  qui  cherchent  à  la  repré- 

[i]  Nos  pores  nous  ont  raconté  les  meneiHes  que  vous 
avez  opérées  dans  leur  lemps  cl  daDS  les  joura  anciens 
{psaumes  de  David;. 
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seuter  toajoui's  courbée  vers  la  lèvre,  qu'elle  snit  re- 
monter de  la  conoaissancc  des  vérités  physiques  au 
princi|ic  éternel  de  toute  vérité,  et,  de  l'étude  des 
sublimes  lois  qui  entrelicnncnt  l'ordre  et  l'iiarmoiiic 
dans  l'univers,  au  suprême  auteur  de  toutes  ces  mer- 
veilles. 

Non,  Messieurs,  à  tous  ces  points  de  vue,  la  sclenci- 
qui,  par  son  extension  même,  est  devenue  une  magni- 
fique et  vaste  synthèse  dont  l'intelligencf;  d'un  seul, 
futncllc  celle  d'un  Newton  ou  d'un  Cuvier,  ne  saurait 
embrasser  qu'une  faible  partie  ;  la  science  ,  dis-je, 
que  nous  trouvons  partout  détruisant  les  erreurs,  pro- 
pageant des  vérités  nouvelles,  reculant  les  limites  de 
l'esprit  liumaîn,  étendant  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
favorisant  les  échanges,  facilitant  les  ix'latlons  de  peuple 
à  peuple,  s'occupant  incessamment,  daus  ses  opérations 
et  ses  œuvres,  des  intérêts  de  l'homme,  de  sa  sûreté, 
de  ses  besoins,  de  l'allégement  de  ses  mauN ,  d'accroître 
son  bien-èli-e  matériel,  d'augmenter  les  pi-oduits  de  la 
ten-e,  de  développer  la  gi-andeur  et  la  richesse  des 
nations,  etc.,  ne  saurait,  dans  d'aussi  favoiables  con- 
ditions, être  réputée  hostile  à  l'humanité. 

Nous  ne  poumons  davantage  la  considérer  comme 
telle  lorsque,  après  nous  avoir  i-endus  témoins,  par 
son  association  avec  l'industrie,  de  tant  d'œuvi-es  gran- 
dioses qu'elle  a  créées,  nous  la  voyons  se  préparer  à 
doter  le  monde  de  travaux  plus  gigantesques  encoro. 
Oui ,  que ,  réalisant  ce  rêve  vainement  cai-essé  dans 


d'autres  âges,  elle  opùre  enfin  ce  fameux  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  (jui  serait  une  des  entreprises  les 
plus  mémorables  de  nob'e  siècle  ;  ou  qu'eUe  exécute, 
sur  une  étendue  de  sept  k  huit  cents  lieues,  ce  gigai>- 
tesque  chemin  de  fer  du  Pacifique  par  lequel  les  deux 
Océans  américains  seraient  reliés  l'unàrautre;  et  que, 
comme  complément  de  ces  pi-ojets  cyclopéens ,  elle 
étende  ses  câbles  électriques,  non-seulement  de  l'Eu- 
rope à  l'Asie  et  k  l'Afrique  à  travers  les  ondes  médi- 
terranéennes, mais  encore  jusqu'au  Nouveau-Monde, 
enlaçant  ainsi  complètement  noire  planète  de  ses  voies 
ferrées  et  de  ses  cordons  électriques ,  eh  bien  !  Mes- 
sieurs, nous  ne  sam-ions  nous  effrayer  de  son  audace  ; 
car  la  réalisation  do  ces  immenses  projets  ne  serait  pas 
à  nos  yeux  un  simple  expédient  pour  abréger  les  dis- 
tances et  favoriser  les  relations  commerciales  ;  ce  se- 
raient nos  mœurs,  noire  industrie,  nos  progrés  ap- 
portés à  ces  cinq  cents  lieues  de  côtes  africaines  vé- 
gétant encore  dans  une  ignoble  barbarie  j  ce  serait  la 
conquête  du  continent  Américain  tout  entier  à  la  civi* 
lisation,  et  un  champ  sans  limites  ouvert  à  l'émigration 
du  trop  plein  de  certains  États  européens  ;  ce  serait, 
comme  conséquence,  la  destruction  définitive  de  ces 
barrières  obstinées  que  les  contrées  les  plus  lointaines 
de  l'Asie  opposent  depuis  des  siècles  à  tout  contact 
avec  les  nations  étrangèi-es  ;  ce  serait  enfin,  pourquoi 
ne  le  dirions-nous  pas  ici,  l'anéantissement  de  cette 
dégradante  idolâtrie  qui  tient  courbées  sous  son  joug 


abrutissant  la  plupart  de  c 

core  inexplorées. 

Oui,  Messieurs,  que  par  la  scîeuce  Tlioniinc  s'élève 
et  s^agrandîsse  ;  qu'il  adoucisse  et  embellisse  ses  jours 
par  de  nouvelles  facilités  ;  qu'il  accumule  ses  triom- 
phes sur  la  matière  ;  qu'il  exerce  une  domination  de 
plus  en  plus  souveraine  sur  la  nature  ;  qu'il  fasse  sen- 
tir à  la  création  entière  le  sceptre  imposant  de  son 
autorité;  qu'aux  nombreuses  acquisitions  de  son  génie 
il  ajoute  des  découvertes  plus  meneilleuses  encore  j 
que  de  conquête  en  conquête  il  accroisse  le  prestige 
de  sa  suprématie;  qu'il  force  tout  ce  qui  l'entoure, 
les  éléments  eux-mêmes,  à  confesser  sa  souverainelé  ; 
que,  sur  les  ailes  de  la  vajieur,  il  parcoure,  domina- 
teur des  mers,  la  surface  des  Océans  avec  ses  navires 
affranchis  du  caprice  des  lenls  et  des  flots  ;  que  s'aven- 
turant  mémC)  porté  sur  les  forces  de  la  nature,  dans 
cet  autre  Océan  de  l'air  qui  nous  environne,  il  navi- 
gue et  s'élève  jusque  par  delà  la  rt-gSon  des  nuages  ; 
qu'il  se  prépai-o  à  faire  en  quelques  jours ,  sur  ses 
'  coursiers  de  feu ,  le  tour  de  la  planète  ,  siège  de  son 
empire ,  comme  un  maître  visite  en  quelques  heures 
les  terres  de  son  patrimoine  ;  que  le  principe  dompté 
de  le  foudre  transmette  sa  pensée  et  ses  ordres  aux 
distances  les  plus  lointaines  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair... ;  ce  roi  de  la  création,  en  cullivant  et  per- 
fectionnant son  domaine ,  en  saisissant ,  domptant  , 
enchaînant   à   son   service    les    forces   inanimées    et 


'  vivantes  de  la  nature ,  ne  fait  qu'un  acte  de  légi- 
time propriété.  Et  pourvu  qu'au  milieu  du  bruit 
qui  se  fait  autour  de  lui,  du  Iracas  de  ces  chers  d'acier 
qui  l'emportent,  de  ces  roues  qui  tournent,  de  ces 
pistons  qui  meuvent  à  la  fois  cent  machines  bruyantes, 
il  ne  cesse  de  dominer  et  de  tem'r  esclave  cette  ma- 
tière qu'il  a  asservie  ;  qu'il  ne  se  confonde  pas  avec 
la  nature  qu'il  a  domptée,  et  que,  par  une  déplorable 
abdication  de  sa  dignité,  il  ne  s'anéantisse  pas  eu  elle  ; 
pourvu,  en  un  mot,  que,  tenant  toujours  d'une  main 
ferme,  le  sceptre  de  l'esprit,  signe  de  sa  i-oyauté, 
au-dessus  de  tout  ce  qui  l'entoure,  il  ne  laisse  pas 
matérialiser  sa  pensée  et  dessécher  son  âme ,  le  pro- 
grès scientifique,  devenu  un  des  instruments  de  sa 
grandeur  et  de  sa  puissance,  n'aura  brillé  sur  l'huma- 
nité que  comme  un  flambeau  allumé  de  Dieu  pour 
éclairer  sa  marche  à  travers  les  âges,  que  comme  un 
génie  heureux  destiné  à  Paider,  la  glonfîer  et  Penrichir 
de  ses  bienfaits. 


Après  ce  discours,  M.  MoiiA>,seci-étaire-perpétueT, 
a  rendu  compte  des  travaux  de  l'Académie ,  comme 
il  suit: 
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Les  sciences  et  les  belles -lettres  ue  fleurissent  pas^ 
dans  1c  cours  des  siècles ,  à  l'exclusion  les  unes  det 
autres.  Tout  en  poursuivant  ce  qui  est  utile,  ce  qui 
peut  augmenter  le  Lion  -  être  matériel ,  l'esprit  de 
rhommi-  aime  à  cliciTher  de  nobles  délassements  et 
de  précieuses  jouissances  au  milieu  de  tous  les  attraits 
que  lui  ofTrent  la  littérature  et  les  Leaux-arts.  Aussi 
pouvons-nous  dire  que  les  travaux  intellectuels,  quelle 
ijue  soit  leur  nature,  s'encliatncnt  mutuellement.  Isolés 
et  renfermés  en  quelque  sorte  dans  la  sphère  qui  leur 
est  propre ,  ils  seraient  loin  d'atteindre  ce  point  de 
perfection  vers  lequel  tendent  nos  efforts ,  heureux 
encore  lorsque  nous  pouvons  nous  approcher  du  tut. 

L'histoire  offre  à  notre  aduiiration  quatre  princi- 
pales époques,  et  CCS  brillantes  annales  ont  emprunté 
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leur  gloire  au  concours  de  toutes  los  coiiiiaîssaucea 
qu'embrasse  Tcsprit  humain.  La  Pi-ovîdencv  se  plaît 
à  répandre  sur  la  terre  les  ^rmcs  de  nombreux 
talents  qui  attendent  pour  le  développement  une 
heure  favorable.  Souvent  le  hasard  ouvi-c  à  l'un  d'eux 
une  nouvelle  carrière,  et  bientôt  la  plus  riche  fécon- 


dation se  manifeste  de  toute 


pai't. 


Dans  les  temps  anciens  et  sous  l'ériclès,  à  côté  de 
ces  oi-ateurs  si  éloquents,  de  ces  trafiques  immortels, 
de  ces  astronomes  qui  calculent  les  mouvements  des 
cieux  et  fixent  les  limites  de  rannée.  d'hahilcs  archi- 
tectes élèvent  de  superbes  édifices  que  décorent  à 
l'envi  les  pinceaux  des  Parrbasius  et  «les  Zeuxis,  les 
ciseau:c  des  Alcamène  et  des  Phidias. 

Plus  tard,  Auguste  attachera  son  nom  à  un  siècle 
oïl  le  génie  de  l'homme  brille  d'un  vif  éclat.  Taudis' 
que  des  poètes  immortels  enfantent  ces  ouvrages 
qu'admireront  les  siècles  futurs,  l'agriculture  se  rani- 
me, la  population  de  l'Italie  s'accroît  nu  moyen  de 
nombreuses  colonies  ;  le  commei-ce  t-t  l'industi'ie  trou- 
vent de  nouveaux  débouchés  par  l'établissement  de 
grandes  routes  conduites  du  centre  de  Rome  aux 
extrémités  de  l'empire  ;  la  ville  élcrneltc  s'embellit 
de  somptueux  monuments  en  même  temps  que  les 
eaux  amenées  dans  son  sein  cimlribuent  à  l'assainir  et 
que  le  Tibre  voit  son  canal  s'élargir  pour  que  ses 
funestes  écarts  n'inquiètent  plus  la  population. 

k  une  époque  pltis  rapprochée  de  nous  et  sous  les 
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Mûilicis,  k-s  seifiiiccs,  les  lettres  et  les  arts  i-eiiaïssent 
tt  par  leur  heureux  coueours  exereeut  sur  les  desti- 
nées humaines  une  sahitaii-e  influence.  L'impriuierie, 
Tasti-onomie,  l'agriculture,  la  navigation  sont  puissam- 
ment secondées  par  les  libéralités  et  les  encourage- 
ments du  gmnd-duc  qui  rend  leur  pi'emier  éclat  aux 
universités  de  Florence  et  de  Pise  ;  alors  encore  les 
chefs-d'œuvre  de  l'ai-t  antique  sortent  des  décombres 
de  Paucienue  Rouie,  tandis  que  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  s'élève  majestueuseinent.  Bientôt  la  France 
n''aura  plus  rien  à  envier  à  l'Italie  ;  le  règne  de  Fran- 
çois I"  s'illustrera  par  l'état  prospère  de  l'industrie, 
du  commerce,  des  sciences  naturelles  et  des  belles- 
lettres,  non  moius  que  par  la  construction  du  Louvre 
et  des  châteaux  de  Fontainebleau  et  de  Madrid. 

EnlJn ,  Messieurs ,  nous  ne  i-edirons  pas  ici  les 
merveilles  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  bornons-nous  à 
constater  qu'à  côté  des  plus  brillantes  conceptions  du 
génie,  les  guerres  fréquentes  hâtèrent  le  perfection- 
nement de  l'art illi;rie  et  de  la  tactique,  La  science 
militaire  habilement  secondée  par  \auban  créa  nos 
modernes  fortifications.  Que  de  travaux  hydrauli- 
ques, que  de  monuments  d'architecture  encore  dans 
ce  xvii"  siècle  qui  étonnent  par  leur  grandeur  !  com- 
ment oublier  ces  ports ,  ces  arsenaux ,  cette  marine 
imposante ,  ces  constructions  de  Versailles  et  des 
Invalides,  le  canal  de  Languedoc  et  les  aqueducs  de 
Maintenon,  d'Arcueil  et  de  Marly. 
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Je  craindrais  de  calomnier  notre  époque  si  en  la 

cunijKirant  à  ce  passé  îllusti-e,  j'étais  conduit  à  établir 


son  infêriorité.  A  la  vue  de  ce  mouTement 


([U. 


jours  entraîne  les  esprits  vers  la  culture  des  sciences, 
.  de  l'industrie  et  des  arts,  on  peut  affirmer  sans  ti-op 
de  présomption  que  le  Xix'  siècle  excitera  à  son  tour 
l'admiration  de  ceux  qui  seront  appelés  à  recueillir  le 
bienfait  de  tant  d'utiles  institutions. 

Les  arts  industriels  sont  surtout  le  cachet  prédo  - 
minant  de  l'époque,  et  l'amour  de  l'utile  la  caractérise 
au  plus  haut  degré.  Le  temps  n'est  plus  où  l'éducation 
ne  consistait  que  dans  l'enseignement  presque  exclusif 
des  langues  mortes.  Dés  les  premières  années  de  ce 
siècle,  l'instruction  publique  prenait  un  caractère  plus 
prononcé  et  plus  positif  par  les  cours  publics  des 
sciences  exactes  et  expérimentales.  Les  études  classi- 
ques auraient  sans  doute  épuré  le  goût  de  celui  qui 
initié  à  tous  les  cbarmes  de  l'antiquité  trouverait  dans 
ses  souvenirs  de  douces  distractions,  mais  au  milieu 
de  ce  mouvement  industriel  qui  se  fait  autour  de  nous, 
ces  jouissances  de  l'esprit  ne  suffisent  plus  et  elles 
ont  besoin  d'éti'e  complétées  par  diverses  connaissances 
pratiques.  Aujourd'hui,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  l'origine  de  tous  les  objets  qui  servent  à 
DOS  usages  sous  tant  de  formes  variées  j  il  faut  encore 
savoir  apprécier  les  admirables  procédés  des  arts  qui 
marchent  si  rapidement  vers  la  perfection.  Sans  doute 
Tintelligence  ne  devra  jamais  fléchir  devant  les  intérêts 


malérieb,  et  te  serait  i-aialei-  nu  des  plus  précieux 
dous  que  uous  avous  reçu  du  ciel  eu  disant  qu'une 
■pensée  rie  vaut  pas  un  chiffre.  Flétrissons,  ainsi  que 
le  faisait  un  éloquent  magistrat  dans  une  solennité 
récente,  flétrissons  celte  fièvre  de  l'agiotage  dont  les. 
progrés  ne  connaîtront  bientôt  plus  de  t>oi-nes.  Oaus 
les  arts  et  l'industrie,  sainement  entendus  et  inter- 
prétés, l'intelligence  revendiquera  toujours  la  plus 
noble  part. 

La  destinée  des  nations  dépend  avant  tout  de  leurs 
lumières  et  de  leur  instruction.  Dès  le  xvi"  siècle, 
nous  voyons  les  souvsrains  favoriser  à  Tcnvi  les  hom~ 
mes  utiles  dont  les  habiles  conceptions  contnbuaient 
à  illustrer  leur  royaume.  Henri  I\ ,  Louis  XIV,  Sully, 
Colbert  et  Turgot  n'ont-ib  pas  protégé  de  toute  leur 
puissance,  de  toute  la  force  de  leur  génie,  le  commerce 
et  les  arts ,  en  prodiguant  les  primes  et  les  encoura- 
gements. Aujourd'hui,  Messieurs,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  constater,  jamais  l'activité  ne  fut  si  grande, 
les  recherches  si  fructueuses ,  le  génie  inventif  si 
fécond ,  les  résultats  si  brillants.  C'est  à  l'étude  des 
sciences  que  la  France  demande  désormais  ses  titres 
de  gloire  les  plus  solides. 

Je  ne  prétends  pas  tracer  ici  le  tableau  de  tous  les 
ouvrages  grandioses  qu'enfante  l'industrie  de  nos 
jours;  notre  ville  d'Âïx  n'a  point  voulu  rester  en 
arrière  du  mouvement,  et  par  des  travaux  importants 
déjà  exécutés  ou  qui  sont  encore  en  état  de  projet. 


elle  prouve  que  son  plus  graud  désir  est  d'enrichir 
totle  couroune  littéraire  dont  elle  est  depuis  long- 
temps en  possession,  de  quelques  fleurons  empruntés 
à  nos  entreprises  industrielles.  En  rappelant  que 
notre  ville  est  enfin  reliée  au  réseau  des  grandes  voies 
ferrées ,  en  mentionnant  l'anivée  dans  nos  murs  de 
ces  eaux  bienfaisantes  dont  le  volume  s'accroîtra  sans 
doute  plus  tard  par  de  nouvelles  dérivations,  nous 
devons  sans  doute  atti-ibuer  le  mérite  de  ces  heureu- 
ses conclusions  aux  honorables  magistrats  chargés  des 
intérêts  de  la  cité.  Toutefois,  l'Académie  d'Aix  se  platt 
a  constater  que  depuis  longtemps  elle  ]irenait  la  plus 
vive  part  à  ces  utiles  innovations.  Ainsi,  dès  1836, 
elle  praposait  pour  sujet  de  prix  la  question  de  tracer 
les  lignes  d'un  chemin  de  fer  dont  le  centre  des 
rayonnements  serait  à  Aix,  tout  «n  invitant  les  con- 
currents à  indiquer  son  influence  ultérieure  sur  l'a- 
griculture et  le  commeçce  du  pays  ;  ainsi  encore  et 
plus  récemment  elle  mettait  au  concom-s  la  reclierche 
des  moyens  qu'il  y  aurait  à  prendre  («ur  procurer  à 
la  ville  une  pins  grande  quantité  d'eau  que  celle  dont 
elle  pouvait  disposer. 

Maintenant ,  Messieurs ,  cette  extension  donnée  à 
l'industi'îe,  ne  nuira-t-elle  pas  aux  études  historiques 
et  littéraires  ainsi  qu'à  la  pratique  des  beaux-arts  ; 
n'aura-t-elle  pas  du  moins  cette  conséquence  de  leur 
imprimer  une  aorte  de  défaveur  qui  (tnirait  par  tarir 
les  sources  où  l'imagination  vient  puiser  ses  plus  richei^ 
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produits  ?  ds  telles  craintes  seraient  chimériques.  Au- 
jourd'hui 5  comme  aux  siècles  passés,  les  sciences 
trouvent  dans  les  lettres  de  puissauts  auxiliaires.  A 
ces  noms  illusti-es  des  Newton,  des  BufTon,  des  Pas- 
cal, tout  à  la  fois  immortels  génies  et  grands  écrivains, 
ne  craignons  pas  d'associer  comme  émules  les  Cuvier, 
les  Arago,  les  Biot,  les  Flourens  et  d'autres  contem- 
porains. Un  auteur  récent  enti'evoit  même  une  miuc 
'  féconde  d'exploitation  pour  nos  poètes  dans  nos  tra- 
Taus  industriels.  A  vSes  yeux,  rien  de  plus  beau, 
rien  de  plus  poétique  que  les  applications  colossales 
des  découvertes  de  la  science;  un  art  nouveau  suri- 
rait ainsi  des  ateliers  et  des  usines.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  beaux  arts  languissent- il  s  ?  Mais  Pans  et  les  pro- 
vinces voient  s'élever  de  superbes  êdîBces,  mais  le 
marbre  et  l'airain  sont  mis  à  contribution  pour  immor- 
taliser les  traits  de  quelque  grand  génie  ou  d'un  bien- 
faiteur de  l'humanité  ;  les  pinceaux  des  Horace  Ver- 
net,  des  Ingres  et  de  ce  Paul  Delaroche  dont  les  arts 
pleurent  la  perte  récente  ,  rivalisent  avec  ceux  des 
grands  mattres  passés  et  d'habiles  compositeurs,  eontï- 
nuentparnù  nousles  plus  suaves  mélodies  des  Rameau, 
des  LuUi  et  des  Méhul.  La  science  de  l'histoire  serait- 
elle  dédaignée?  Mais  A  quelle  époque  s'appliqua-t-on 
avec  plus  de  soin  à  explorer  nos  annales,  à  i-établir 
sous  son  véritable  jour  tel  fait  que  l'esprît  de  système 
ou  l'ignorance  avait  dénaturé,  à  recueillir  nos  chartes 
et   nos   monuments  historiques   inédits  ?    Enfin   ces  ' 
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congrus  des  poêles  et  ces  ovations  solennelles  décer- 
nées à  quelques-uns ,  témoignent  de  toute  la  faveur 
dont  jouissent  les  muses  à  notre  époque.  L'art  drama- 
tique dignement  interprété  semble  se  réveiller  et 
renaître  après  un  long  engourdissement. 

Mais  à  la  vue  des  progi-ès  de  l'industi-ie  manufac- 
turière, quelques  agronomes  paraissent  craindre  que 
le  premier  des  arts  n'éprouve  un  délaissement  dont  les 
conséquences  seraient  funestes.  Suiviint  cun,  l'agrî- 
cuUui'c  demeurerait  presque  stationnaire.  D'une  l>art, 
les  hommes  de  science  et  les  capitalistes  mettent  leur 
savoir  OU  leurs  fonds  à  la  disposition  de  l'induslric  ; 
et  d'un  autre  côté ,  les  ouvriers  agriculteurs  ont  une 
tendance  prononcée  à  aI>andonner  les  travaux  des 
champs  pour  se  renfermer  dans  des  usines  ou  des 
ateliers  insalubres.  Cependant,  les  plus  lourdes  charges 
pèsent  sur  l'industrie  agricole;  c'est  elle  qui  fournit 
aux  manufactures  et  au  commerce  les  moyens  de  sub- 
venir à  la  presque  totalité  de  leurs  besoins.  Ces  plaintes 
ont  en  apparence  quelque  chose  de  réel;  maisbientàt 
la  réflexion  démontre  que  l'industrie  agricole  a  suivi 
l'impulsion  générale,  en  se  livrant  à  de  nombreuses 
améliorations.  Faut-il  signaler  ia  culture  des  prairies 
artîBcielIes,  la  propagation  des  troupeaux  de  mérinos, 
l'importation  des  chèvres  de  cachemire,  la  connaissance 
des  méthodes  d'assolement  et  la  destruction  des  jachères, 
la  culture  en  grand  de  la  pomme  de  terre  et  de  la  Iwttc- 
ravc,  et  )es  instruments  aratoires  perfectionnés  d'une 
,  manière  qui  laisse  peu  à  désirer. 
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A  CCS  divers  symplàmes  favorables,  ajoutons  que  le 
gouvernement  encourage  Tart  agricole  de  tous  ses  ef- 
forts :  témoins  ces  comices  parmi  lesquels  celui  fondé 
naguère  dans  noti-e  arrondissement  d'Aix,  a  rencontré 
de  si  nombreuses  sympathies  ;  témoins  encore  ces 
cours  d'agriculture  pratique  or^nîsés  dans  cliaque  école 
normale  d'instituteurs,  ces  fermes -écoles,  ces  écoles 
régionales,  cet  institut  agronomique  établi  par  la  loi  du 
3  octobre  1848,  ces  chambres  consultatives  départe- 
mentales et  ce  conseil  général  dont  la  loi  du  20  mars 
1851  prescrivait  l'ot^nîsalion.  Évidemment  ce  sont 
là  des  indices  certains  du  vif  intérêt  que  l'art  agricole 
excite  de  nos  jours.  Enfin,  n'oublions  pas  ces  gi-andcs 
assises  de  l'agriculture  progi-essive  du  mois  de  juin 
dernier  où  toutes  les  nations  élaient  reppésentées,  où 
s'étalaient  les  œuvres  du  modeste  cultivateur  avec  tout 
le  luxe  réservé  aux  produits  des  manufactures.  L'ex- 
position universelle  des  produits  agricoles  aura  exercé 
surtout  la  plus  salutaire  influence  sur  l'homme  des 
cliamps,.  routinier  de  sa  nature.  Les  raisonucmeiits  ne 
le  persuadent  en  général  que  d'une  manière  très  mé- 
diocre; c'est  par  des  fails  qu'il  faut  vaincre  sa  défiance 
ou  triompher  de  ses  préventions. 

Espérons ,  Messieurs,  que  toutes  ces  améliorations, 
que  toutes  ces  mesures  résoudront  enfin  le  problème 
de  rendre  nos  produils  en  céi-éalcs  à  la  hauteur  des 
exigences  de  la  consommation.  Partout  où  naît  un 
homme,  a  dit  BufTon,  il  y  a  un  pain.  La  science  agri- 


colc  pourra  réaliser  cttte  parole  avec  le  concoui-s  du 
gouvernement,  et  mettre  l'accroissement  des  subsis- 
tances en  rapport  direct  et  constant  avec  celui  des 
populations.  Pour  aniver  à  ce  résultat ,  développons 
la  production  des  denrées  alimentaires ,  créons  de 
nouveaux  et  plus  larges  débouchés  à  notre  agi-iculture 
dans  les  années  d'abondance  ;  veillons  à  l'augmentation 
(le  la  richesse  teiTitoriale,  soit  en  donnant  plus  d'é- 
tendue aux  terrains  cultivés ,  soit  en  activant  leurs 
produits  par  le  judicieux  emploi  des  irrigations,  du 
drainage,  un  meilleur  choix  dans  la  qualité  des  se- 
mences, l'usage  des  semoirs  mécaniques,  et  en  main- 
tenant la  fertilité  du  sol  à  l'aide  d'assolements  et  d'en* 
grais  dégagés  de  toute  sophistication. 

Tels  sont  les  moyens  qui ,  appliqués  sans  inter- 
ruption, rendraient  peut-être  moins  désastreuses  les 
conséquences  de  ces  terribles  cataclysmes  auxquels  ne 
sont  que  trop  souvent  exposés  nos  produits  agricoles, 
et  dont  une  grande  partie  de  la  France  a  été  récem- 
ment le  théâti-e.  Si  je  rappelle  le  souvenir  de  celte 
inondation  diluvienne  qui  a  dépassé  eu  intensité  celles 
de  1840  et  de  1846,  c^est  surtout  poiu-  rendre  hom- 
mage à  tous  ces  actes  de  dévoûment  et  de  bienfaisance 
puissamment  stimulés  par  un  noble  exemple  descendu 
des  hatitcui's  même  du  Pouvoir.  Ils  méiitent  aussi 
notre  reconnaissance  ces  savants  ingénieurs  soigneux 
d'étudier  les  moyens  propres  à  prévenir  le  i-etour  de 
pareilles  calamités.  Plusieurs  projets  ont  été  présentés. 
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Les  uns  recommandent  d'arrêler  les  ruisseaux  et  les 
ton'ents  formés  par  les  eaux  pluviales,  en  les  faisant 
absorber  par  le  sol  au  moyen  de  fossés  horizontaux 
munis  d'un  déversoir  à  chacune  de  leurs  extrémités  ; 
d'autres  pensent  que  les  inondations  seraient  préve- 
nues à  l'aide  de  travaux  eETectués  à  la  som-ce  des 
fleuves  et  notamment  par  des  masses  de  rochers  dé- 
posées dans  les  cours  d'eau.  Un  membre  de  l'Institut, 
M.  Babînet,  après  avoir  indiqué  savamment  les  causes 
de  ces  pluies  désastreuses ,  prescrit  de  mettre  des 
obstacles  temporaires  à  la  réunion  trop  prompte  de 
toutes  les  inondations  partielles,  et  de  donner  le  temps 
de  s'écouler  aux  masses  d'eau  déjà  accumulées  avant 
l'arrivée  d'autres  eaux.  Or,  rien  de  plus  praticable 
que  de  grandes  caisses  creuses  en  fonte,  amenées  au 
travers  du  courant,  réunies  entre  elles  solidement. 
En  les  laissant  se  remplir  par  une  ouverture  conve- 
nable ,  ces  caisses  s'enfonceraient  jusqu'au  seuil  de  la 
rivière  et  mettraient  à  l'écoulement  des  eaux  un  obs- 
tacle dont  l'ingénieur  réglerait  à  volonté  la  puissance 
et  TefFet. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  projets,  c'est  dans 
son  origine  même  que  le  funeste  fléau  des  inondations 
devrait  dire  comprimé  3  le  déboisement  de  nos  mon- 
tagnes contre  lequel  notre  honorable  prédécesseur  ne 
cessait  d'élever  la  voix,  telle  est  la  principale  cause  de 
ces  terribles  bouleversements  :  voyez  ce  qui  se  passe 
pour  les  débordements  du  Rhône  :  les  montagnes  et 
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les  vallées  des  Alpes  où  ce  fleuve  prend  sa  source 
étaient  jadis  couvertes  d'épaisses  forôts  qui  abritaient 
]a  neige  contre  les  rayons  solaires  et  en  prévenaient 
ia  fonte  trop  rapide.  La  population  s'est  accrue,  le 
combustible  est  devenu  i-are  et  bientôt  les  forèls  ont 
été  dénudées  ;  nous  appelons  de  tous  nus  désirs  un 
reboisement  désormais  indispensable,  et  dont  lous  nos 
gouvernements  ont  apprécié  la  nécessité. 

Notn;  Académie  ne  peut  émettre  que  des  vosns 
pour  toutes  les  améliorations  que  nous  avons  signa- 
lées ;  toujours  attentive  aux  diverses  questions  qui 
s'agitent  hors  de  son  sein,  elle  s'eflbrcc  de  justifier  son 
titre  et  d'embrasser  dans  ses  travaux  :  l'agriculture, 
les  sciences  et  les  belles -lettres.  Je  dois  vous  sou- 
mettre )e  court  exposé  des  divers  sujets  qui  ont  oc- 
cupé nos  réunions  : 

La  société  dite  du  Cheptel,  organisée  dans  ces  der- 
niers temps,  nons  a  fait  parvenir  un  exemplaire  de  ses 
règlements  que  nous  avons  parcourus  avec  intérêt. 
La  centralisation  des  cheptels  offre  pour  la  prospé- 
rité générale  un  grand  avantage.  Cette  société  ayant 
pour  but  de  fournir  des  bestiaux  à  l'agriculture,  et 
administrée  par  des  agronomes  à  la  hauteur  de  leur 
mission,  rendra  au  pays,  par  ses  relations  à  l'étranger 
et  la  puissance  de  ses  capitaux,  des  services  qu'on  ne 
saurait  attendre  de  spéculateurs  isolés.  Aussi  consta- 
tons-nous avec  plaisir  l'état  prospère  de  la  société  du 
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dieptel,  mal^rt-  deux  années  pénibles  qu'elle   vient 
de  traverseï'. 

Une  communication  de  M.  Pcllicot,  Tice-président 
du  comité  agricole  de  Toulon  et  membre  correspon- 
dant de  l'Académie ,  nous  oblige  à  mentionner  de 
nouveau  cette  maladie  singulière  qui  depuis  dix  ans 
sévit  contre  nos  vignobles.  I^a  liste  de  tous  les  écrits 
ijui  ont  paru  à  ce  sujet  formerait  un  curieux  docu- 
ment bibliographique. — Il  est  vrai  que  dans  plusieurs 
localités ,  de  nombreux  cépages  ont  eu  moins  à  re- 
douter, cette  année,  le  cruel  fléau,  que  les  fôcbeux 
effets  des  gelées  et  de  la  coulure.  La  brochure  de 
M.  Pellicot  mérite  toutefois  quelque  attention,  car  le 
mal  ne  disparaît  pas  entièrement.  L'habile  agronome 
avait  déjà  recommandé  la  plantation  exclusive  des 
vignes  précoces  comme  le  seul  moyen  dé  conserver 
au  littoral  du  Var  la  production  du  vin.  Or,  l'année 
1SB6  a  justifié  ses  prévisions,  et  dans  la  zone  ravagée, 
les  raisins  hâtifs  ont  résisté  aux  atteintes  de  l'oïdium. 
Il  y  a  plus,  M.  Pellicot  a  observé  que  les  raisins  re- 
posant sur  le  sol  étaient  à  peu  d'exceptions,  exempts 
de  la  maladie,  tandis  que  les  grappes  suspendues  ont 
été  généralement  ravagées.  Nos  agronomes  devront 
donc  tailler  leurs  vigues  de  manière  à  ce  que  le  raisin 
puisse  arriver  sur  le  sol. 

Notre  habile  botaniste  M.  Castagne  nous  a  commu- 
niqué sur  la  culture  du  sorgho,  un  mémoire  de  M. 
Mauran,  pharmacien   à  Saint-Chamas,   et  que  notre 
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collègue  a  accompagné  de  judicieuses  réflexions  :  On 
sait  que  le  sorgho  Vkolcus  saccharatus  de  Linné,  a 
été  importé  en  France  par  M.  de  Montigny,  au  re- 
tour de  son  ambassade*  en  Chine,  et  que  parmi  ses 
produits,  il  iàut  ranger  Talcool,  des  graines  pouvant 
servir  au  besoin  à  la  panîâcation,  des  feuilles  et  des 
bouts  de  tiges  très  propres  à  la  nourriture  des  l>cs- 
tiaux.  Les  expériences  de  M.  Mauran ,  celles  faites 
soit  à  Marseille,  soit  dans  le  département  de  Vaucluse, 
ont  obtenu  tes  plus  heureux  résultats.  Elles  enga- 
geront les  propriétaires  à  se  livrer  à  la  culture  du 
sorgho  sur  une  vaste  échelle,  potu'  obtenir  des  pro- 
duits en  harmonie  avec  les  besoins. 

Notre  collègue  M.  Chamliaud,  nous  a  lu  un  rap- 
port très  détaillé  sur  une  nouvelle  machine  aratoire 
propre  au  défoncement  du  terrain  en  général  et  à  celui 
de  la  garance  en  particuher,  et  dont  Tinventeur  bre- 
veté est  M.  Garciii,  propriétaire  à  l'Islc  (Vaucluse). 
Cette  mécanique  fonctionne  au  moyen  d'un  doubh^ 
cabestan  et  il  eu  résulle  une  plus  grande  force  d'ac- 
tion, une  direction  mieux  imprimée,  plus  de  facilité 
et  de  simplicité  dans  l'opération.  Déjà  le  mérite  de 
cette  invention  avait  été  constaté  par  la  société  d'agri- 
culture de  Vaucluse  et  par  plusieurs  personnes  com- 
pétentes. Consultée  à  son  tour ,  notre  Académie  a 
recueilli  dans  le  lumineux  rapport  de  M.  Chambaud, 
tous  les  renseignements  qu'elle  était  en  droit  d'exiger. 
M.   Garcin   mérite  tous  les  encouragements   qu'il  a 
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reçus,  et  nous  voyons  dans  cette  iavention  agrico^ 
un  progrés  des  plus  heureux.  Puisse  M.  Garcin  obte- 
nir bientôt  une  juste  rémunération  dans  un  partage 
équitable  des  profits  qu'il  aura  créés. 

M.  le  docteur  d'Astros  nous  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  intitulé  :  Consultation  ou  lettre  de  M*** 
à  M.  le  docteur  D***  et  réponse  du  docteur-  Dans 
ce  sujet  médico-chirurgical ,  Phabile  praticien  a  fait 
preuve  d'une  fine  critique  et  de  la  plus  saine  docfarine. 
Par  le  tour  et  la  foi^ne  qu'il  a  donnée  à  son  sujet,  il 
a  su  en  masquer  l'aridité  et  il  a  rendu  cette  lecture 
profitable  aux  personnes  les  plus  étrangères  i  la  science 
médicale,  ainsi  qu'il  vous  sera  bientôt  facile  d'en  juger. 

Nous  devons  à  notre  honorable  président,  M.  le 
docteur  Payan,  un  mémoire  sur  la  médication  iodurée 
dans  le  traitement  des  maladies  cancéreuses.  L*auteur 
s'est  attaché  à  démontrer  que  i'îodure  de  potassium, 
impuissante  contre  le  véritable  cancer  peut  agir  effica- 
cement contre  le  faux  cancer  ou  le  cancroïde.  M.  Pa- 
yan a  justifié  celte  assertion  par  des  exemples  que  lui 
ont  fournis  une  longue  pratique  et  son  expérience 
consommée.  Notre  collègue  nous  a  encore  commu- 
niqué une  élégante  pièce  de  vers  sur  l'injustice  de  In 
fortune  et  nous  a  pi-ouvé  qu'il  aimait  parfois  à  se 
distraire  dans  le  commerce  des  muses  ^  des  graves 
études  que  lui  impose  sa  profession. 

M.  le  professeur  Bonafous  a  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie d'un  exemplaire  de  sa  traduction  française  de 
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la  l'hétoriquc  d'Aristote  ,  le  meilleur  ti'ailc  que  nous 
ayons  sur  l'art  de  la  parole.  Avaat  la  publication  de 
cet  important  travail,  le  savant  traducteur  avait  cni-i- 
chi  nos  séances  de  la  communication  de  quelques 
fi-agmcnts,  enlr'autres  des  chapitres  sur  les  mœurs 
des  jeunes  gens  et  celles  des  vieillards.  Les  jeunes 
gens  ont  l'âme  généreuse,  disait,  il  y  a  plus  de  2,000 
ans,  le  philosophe  de  Stagire,  car  ils  n'ont  pas  encore 
été  rapetisses  par  la  vie;  l'amour  des  vieillards  est 
sans  force  comme  leur  haine.  Ces  ma\imes  sont  aussi 
vraies  aujourd'hui  que  dans  les  anciens  temps.  Nous 
nous  abstiendrons  de  tout  éloge  sur  le  mérite  d'une 
traduction  »jue  le  monde  littéraire  a  appréciée  à  sa 
juste  valeur,  sous  le  double  rapport  de  l'élégance  et 
de  la  fidélité. 

Le  même  Académicien  nous  a  lu  une  traduction 
en  vers  français  du  10""  hvre  de  Columelle  sur  la 
culture  des  jardins.  La  muse  pleine  de  charmes  du 
savant  agronome  de  l'antiquité ,  célébrant  ces  jardins 
omis  par  \i!'gile  ,  a  inspiré  de  la  manit're  la  plus 
heureuse  M.  Bonafous.  Nous  lui  devons  encore  une 
pièce  de  vers,  intitulée  :  Epitre  à  ma  filleule  sur  le 
choix  (tun  mari,  et  dont  vous  aUe2  bientôt  apprécier 
tout  le  mérite. 

M.  le  doyen  Lafaye  nous  a  communiqué  de  nou- 
veaux fragments  de  son  grand  ouvrage  sur  la  syno- 
nymie française.  Son  attention  s'est  principalement 
fixée  cette  fois  sur  les  mots  :  servitude  et  esclavage. 


joyaux  et  bijoux,  almanach  et  calendrier^  amour, 
galanterie  et  coquetterie.  Le  savant. professeur  a  ca- 
l'actérisû  les  nuances  de  ces  diverses  expressions  avec 
cette  même  érudition ,  ce  même  esprit  philosophique 
que  nous  nous  sommes  plus  à  reconnaître  si  souvent 
dans  d'autres  extraits  de  ce  recommandable  travail. 

Les  études  sur  la  femme  antique  de  M.  le  président 
Castellaa,  out  déjà  été  l'objet  d'éloges  réitérés  et  jus- 
temeut  acquis  de  notre  part.  L'érudit  et  judicieux 
auteur  a  terminé,  cette  année,  ces  remarquables  re- 
cherches, en  étudiant  la  femme  de  la  Grèce  propre- 
ment dite,  de  la  3""  et  dernière  époque,  \ous  aimons 
à  penser  que  l'ouvrage  sera  bientôt  livré  à  l'impression 
et  que  le  monde  savant  poun-a  ainsi  se  prononcer  sur 
ce  livre  et  lui  décerner  le  juste  tribut  d'éloges  dont  it 
est  digne  sous  tant  de  rapports. 

M.  Rambot  a  continué  à  nous  initier  k  la  connais- 
sance de  ses  épisodes  historiques  en  vers.  Sous  ce 
titre  :  Un  e.nl,  Auguste  et  Ovide,  notre  collègue  nous 
a  dépeint  ce  poète  d'abord  comblé  des  dons  de  la 
fortune  à  la  cour  d'Octave,  glorieux  de  Tamitié  de  ce 
prince,  puis  rélégué  tout-à-coup  par  un  ordre  su|>é- 
rieur  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  aux  extrémités  de 
l'empire,  pour  des  causes  gui  ne  sont  pas  encore  bien 
connues.  La  muse  de  M.  Rambot  s'est  inspirée  heu- 
reusement d'une  des  plus  touchantes  élégies  d'Ovide 
sur  son  triste  départ. 

Il  est  des  [tersonnages  historiques,  Messîeui-s,  dont 


rappréciation  peut  être  émban'assaiitc.  Les  jugements 
portés  sur  eux  varient  à  Tînâni,  d'après  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  les  considère.  Tel  fut  l'empereur 
Julien  surnoDuné  l'Apostat,  alliant  tous  les  contraires, 
ne  devant  qu'à  lui-même  ses  bonnes  qualités,  et  ses 
vices  aux  sophistes  qui  gâtèrent  son  heureux  naturel. 

Notre  collègue,  M.  Tavemîer,  a  fait  choix  de  cet 
empereur  pour  sujet  d'une  étude  dtms  laquelle  il  s'est 
proposé  d'examiner  le  caractère,  le  génie,  les  ouvrages 
pliilosophiques ,  littéraires  et  oratoires  de  Julien. — 
n  nous  a  lu  la  première  partie  de  cette  œuvre  cons- 
ciencieuse dans  laquelle  même  après  les  travaux  des 
Tillemont,  des  Gibbon  et  des  Chateaubriand,  l'auteur 
a  su  être  neuf  et  original.  Tout  en  i-econuaissant  que 
la  figure  de  Julien  a  dans  l'histoire  une  cci-taine 
grandeur ,  et  que  ce  souvei-ain  possédait  dos  qualités 
administratives  et  guerrières,  M,  Tavcrnier  fait  ressor- 
tir les  nombreux  défauts  qui  les  tei-nissent  :  la  dissi- 
mulation, l'esprit  systématique,  la  froideur  et  la  séche- 
resse inhérents  à  sa  nature  et  par  dessus  tout  sa  haine 
invétérée  contre  le  christianisme,  se  dévoilant  par  ses 
actes  et  par  ses  écrits.  Nous  regi'ettous  que  les  bornes 
de  ce  compte-rendu  ne  nous  permettent  \>as  d'analyser 
longuement  ces  savantes  études  de  M.  Tavcmier  qui 
seront  insérées  dans  le  volume  de  nos  mémoires 
actuellement  en  publication. 

Nous  devons  encore  à  M.  Tavernîer  une  appré- 
ciation détaillée  de  l'ouvrage  de  notre   compati-iotc. 
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M.  Charles  de  Ribbe,  sur  Pascalîs  et  la  6n  de  la 
constitution  provençale.  Déjà  nous  avions  signalé 
uous^némes  le  mérite  de  cette  œuvre ,  dès  l'origine, 
et  les  divei-s  organes  de  la  presse  lui  avaient  prédit 
un  entier  succès.  Le  temps  a  justifié  ces  prévisions 
et  tout  éloge  d'un  liviv  qui  intéresse  le  pays  à  un  sî 
haut  degré  est  désormais  inutile.' 

M.  le  comte  Portalis,  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie a  bien  voulu  lui  adresser  un  exemplaire  d'uue 
brochure  intitulée  :  De  ta  guerre  considérée  dans 
ses  rapports  avec  les  destinées  du  genre  humain, 
lés  droits  des  nations  et  la  nature  humaine.  Nous 
avons  accueilli  avec  un  sentiment  de  profonde  recon- 
naissance ce  souvenir  de  l'éminent  magistrat.  Dans  cet 
écrit  i-emarquaitle,  fruit  des  loisirs  que  lui  a  ménagés 
une  loi  récente,  M.  le  comte  Portalis  combat  les 
opinions  de  divers  publJcistes  ou  philosophes.  La 
guerre  n'est  ni  un  instrument  du  régne  de  la  divine 
Providence  ni  un  instrument  de  civilifatioo  à  l'aide 
duquel  s'exerce  l'activité  humaine,  bien  moins  encore 
le  résultat  d'une  convention  tacite,  dictée  par  l'incli- 
nation naturelle  des  peuples  pour  la  lutte  et  les  conv- 
hats.  En  dernière  analyse,  la  guerre  est  une  nécessité 
funeste,  inévitable  en  cas  d'attentat  flagrant  au  droit 
et  de  violation  ouverte  de  la  justice.  Alors  les  ins- 
tincts conservateurs  et  les  intérêts  les  plus  sacrés 
imposent  à  l'homme  un  devoir  impérieux,  celui  de 
la  légitime  défense: 


l'appraciatioD  peutéire  émban-assaute.  Les  jugemenb 
portés  sur  eaiL  Tarient  à  TiniiDi,  d'après  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  les  considère.  Tel  fut  l'empereur 
Julien  sumominé  l'Apostat,  alliant  tous  les  contraires, 
ne  devant  qu'à  lui-même  ses  bonnes  qualités,  et  ses 
vices  aux  sophistes  qui  gâtèrent  son  lieureux  naturel. 

Notre  collègue,  M.  Tavemler,  a  fait  choix  de  cet 
empereur  pour  sujet  d'une  ctude  dans  laquelle  il  s'est 
proposé  d'examiner  le  caractère,  le  génie,  les  ouvrages 
philosopliiques ,  littéraires  et  oratoires  de  Julien.  — 
Il  nous  a  lu  la  première  partie  de  cette  œuvre  cons- 
ciencieuse dans  laquelle  même  après  les  travaux  des 
Tillemont,  des  Gibbon  et  des  Chateaubriand,  l'auteur 
a  su  être  neuf  et  original.  Tout  en  reconnaissant  que 
la  figure  de   Julien   a  dans   l'histoire  une    certaine 
grandeur ,  et  que  ce  souverain  j*ossédait  des  qualités 
administratives  et  guerrières,  M.  Tavemier  fait  reuw- 
tir  les  nombreux  défauts  qui  les  ternissent  :  k  dÏMH 
mulalion,  l'esprit  systématique,  la  froideur  et  la  sëdt^ 
resse  inhérents  à  sa  nature  et  par  dessus  tont  mhHi 
invétérée  contre 
actes  et  par  ses  é 
de  ce  compte-ren 
longuement  ces  : 
seront  insérées 
actuellement  en 

Nous  devons  • 
ciation  détaillée 
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\hi  de  nos  inembi-ns  correspontlaiits,  M.  le  cha- 
iHiiiK!  iMngloirL-  Gïruud,  uuré  de  Saint-Cyr  (Var)  nous 
a  communiqué  un  exemplaire  de  sa  notice  historique 
sur  celte  paroisse.  Déjà,  grâce  à  un  travail  manuscrit 
de  l'auteur  sur  te  même  sujet,  nous  avions  pu  appré- 
cier le  mérite  de  ses  recherches.  Une  localité  peu 
importante  en  apparence  peut  fournir  à  un  esprit 
judicieux  et  éclairé  de  ]ii-écieuscs  observations  et  c'est 
ce  que  nous  prouvent  les  nouveaux  détails  de  M.  le 
chanoine  Giraud  sur  l'origine,  les  développements  de 
son  église  et  les  titres  qui-  s'y  rattachent. 

Un  autre  membre  correspondant,  M.  Rostan,  nous 
a  adressé  une  nnlice  enrichie  de  nombreux  dessins, 
sur  la  chape  de  Saint-Louis ,  évêque  de  Toulouse  , 
conservée  dans  l'églîse  de  Saint-Maximin.  L'auteur 
démontre  d'une  manière  à  ne  plus  laisser  exister  aucun 
doute,  que  cet  ornement  a  bien  appartenu  au  Bis  de 
Charles  II  d'Anjou,  fondateur  d'un  des  plus  beaux 
édifices  religieux  du  Midi.  Cette  cha|>e  porte  en  effet 
le  cachet  de  la  fin  du  xni°  siècle.  Malheureusement 
mutilée  dans  ces  derniers  temps,  elle  est  en  quelque 
sorte  le  dernier  débris  des  grandes  richesses  que 
possédait  l'église  de  Saint-Maximîn,  avant  la  révolution. 
M.  Tassy,  conseïUer  honoraire  et  ancien  membre 
de  l'Académie ,  nous  a  transmis  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Retour  à  la  poésie.  C'est  une  charmante 
production  oîi  respire  la  plus  aimable  philosophie.  I<a 
muse  octogénaire   de  M.   Tassy  conserve   l'heureux 
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privilège  de  faire  entendre  des  accents  pleins  de  sua- 
vité et  de  fraîcheur. 

Pour  me  conformer  à  l'usage  établi,  je  mentionnerai 
quelque»  observations  que  j'ai  soumises  à  TAcadémie 
sur  un  exemplaire  de  la  première  édition  des  œuvres 
de  Vauvenargues ,  aiec  des  notes  manuscrites  aux 
marges.  J'ai  essayé  de  démontrer  que  ces  annotations 
étaient  en  général  peu  dignes  du  célèbre  moraliste, 
nonobstant  l'opinion  de  M.  de  Saint -Vîncens ,  et 
qu'elles  devaient  être  attribuées  à  Voltaire. 

L'Académie  a  reçu  quelques  intéressantes  commu- 
nications de  la  part  d'écrivains  qui  lui  sont  étrangers, 
notamment  : 

De  M.  Adriani,  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie à  Turin,  deux  brochures,  écrites  en  italien.  L'une 
comprend  la  relation  aussi  érudite  que  piquante  de 
divers  manuscrits  et  documents  sur  l'Italie,  conservés 
dans  les  archives  et  les  bibliothèques  publiques  de  la 
France  méridionale;  l'autre  brochure  concerne  les 
lettres  et  les  monnaies  inédites  du  xvi"  siècle,  appar- 
tenant à  la  maison  de  Fiesque ,  une  des  pnncipales 
de  Gênes  et  des  plus  illustres  de  l'Ilalie. 

De  M.  Antoine  Venerio  d'Utline,  un  recueil  d'ob- 
servations météorologiques,  fruit  de  longues  recherches 
de  Jérôme  Venerio,  son  frère,  et  édité  par  sa  famille, 
dans  un  double  but  de  pieux  hommage  et  d'utilité 
publique,  comme  nous  l'apprenons  dans  l'avertissement 
placé  en  tête  du  volume. 


De  M.  Feraud-Giraud,  conseiller  à  la  Cour  impé- 
riale d'Aïx,  un  exemplaire  de  son  onvi-age  récent, 
intitulé  ;  Législation  française  concernant  les  ou- 
vriers ou  exposé  théorique  et  ■pratique  des  dispo- 
sitions législatives  et  réglementaires  qui  les  inté- 
ressent. Profondément  versé  dans  les  connaissances 
administratives  ,  l'honorable  magistrat  enrichit  cette 
partie  de  la  science  du  droit  d'utiles  publications 
offrant  un  guide  sûr  à  ceux  qui  ont  intérêt  à  les 
consulter. 

De  M .  l'abbé  du  Vivier,  curé  de  Saint-Jean  à  Liège, 
un  poè'me  national  héroï-comique  en  24  chants,  inti- 
tulé  :  La  da^de  ou  la  vache  reconquise.  Nous  y 
avons  reniarqué  quelques  vers  heureux  et  une  entente 
poHàite  des  mœurs  et  coutumes  locales.  Nous  devons 
encore  à  M.  du  Vivier  un  Recueil  de  ses  poésies 
écrites  en  langue  wallone,  véritable  type  de  la  litté- 
rature nationale  en  Belgique. 

De  M""  veuve  Gai-ella,  née  Seillai-d,  la  carte  en- 
cadrée du  canal  ce  Provence  et  de  ses  principales 
dérivations,  d'après  les  projets  dressés  en  1827  par 
M.  l'ingénieur  en  chef  Garella.  On  sait  que  ce  projet 
de  canal  de  petite  navigation ,  résultat  de  longues 
études,  fut  approuvé  par  le  conseil  généra)  des  ponts-, 
etxhaussées,  et  que  Texécution  en  fut  ajournée  par 
suite  de  difficultés  financières. 

Enfin,  M.  Saudbreuil,  premier  avocat-général,  nous 
a  fait  hommage  de  son  remarquable  discours  prononcé 
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à  !a  rcntrec  de  la  Cour  impériale,  sur  le  danger  des  ■ 
défenses  personnelles  en  justice.  C'était  là  un  sujet 
nouveau  et  on  sait  avec  quel  art,  avec  quelle  habileté, 
le  savant  magistrat  s'est  appuyé  dans  son  développe- 
ment, de  deux  exemples  fameux,  intéressant  le  pays  : 
Beaumarcliaîs  et  Mirabeau.  Considéré  sous  un  autre 
point  de  vue,  le  personnage  de  Beaumai'cliais  peut 
encore  justifier  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'union  de 
l'industrie  et  des  belles-lettres.  Beaumarchais  éten- 
dait son  commerce  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
ses  nombreux  navires  sillonnaient  les  mers  et  en 
même  temps  ît  rédigeait  de  piquants  mémoires,  et 
la  foule  se  pressait  au  théâtre  Français  pour  applaudir 
ses  pièces  pleines  d'audace  et  pétillantes  d'esprit. 

Je  me  félicite.  Messieurs,  de  n'avoir  point  à  remplir, 
cette  amiée  ,  la  partie  la  plus  pénible  de  ma  tâche. 
Depuis  notre  dernière  Séance  publique  ,  la  mort  a 
respecté  nos  divers  membres. 

L'Académie  avait  à  pourvoir  au  remplacement  de 
MM.  dé  Montmeyan  et  Pons,  doyen  de  la  faculté  des 
lettres.  Ces  deux  iâuteuils  sont  occupés  par  M.  l'abbé 
Guiet  et  par  M.  le  professeur  Zeller  dont  les  lumiè- 
res et  l'activité  nous  assurent  de  précieux  collabora- 
teurs. Familier  avec  les  diverses  branches  des  mathé* 
matiques,  initié  à  tous  les  secrets  des  sciences  natu- 
relles et  notamment  de  la  géologie,  M.  l'abbé  Guiet 
est  en  outre  un  écrivain  recommandable. —  Dans  son 
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discoiu's  de  réception  ,  notre  nouvcim  cunt-j,'ue  s'est 
attaché  à  démonlrei'  que  la  science  élalt  insuffisante 
sans  la  religion,  et  que  ,  privées  <)u  flambeau  de  la 
foi,  nos  connaissances  pouvaient  nous  conduire  à  plus 
d'un  égarement.  Cet  accord  de  la  raison  et  de  la  foi 
ne  semble-t-il  pas  se  manifester  aujourd'hui  quand 
nous  voyons  le  clergé  de  Paris  et  l'université  accourir 
sous  les  voûtes  de  Sainte -Geneviève  pour  entendre  un 
orateur  éminent?  M-  Guiet  nous  a  encore  communi- 
qué de  savantes  observations  sur  quelques  débris 
fossiles  trouvés  à  Aix ,  tels  qu'un  fragment  d'os  de 
cétaeée  et  une  portion  notable  de  la  défense  d'un 
mastodonte.  Cette  étude  des  fossiles  immortalisée  par 
les  travaux  des  Cuvier  et  des  Agassiz,  est  digne  de 
tout  l'intérêt  des  naturalistes,  puisqu'elle,  soumet  à 
leur  appréciation  des  races  de  mammifères  à  jamais 
éteintes  et  exhumées  de  la  poussière  des  siècles.  Ti- 
rons-en avec  M.  Guiet,  cette  conclusion  :  les  fossiles 
trouvés  dans  notre  safre  mettent  une  fois  de  plus  en 
évidence  cette  véi-îté  établie  par  tant  d'autres  preuves 
qu'avant  la  création  de  l'homme  y  la  vie  développée 
peu  à  peu  sur  la  terre,  était  soumise  aux  mêmes  lois 
qne  de  nos  jours.  Enfin,  M.  Guiet  nous  a  lu  une 
notice  météorologique  sur  deux  coups  de  tonneire 
qui  ont  éclaté  à  Aix  le  20  février  dernier,  après  une 
journée  de  pluie  et  sans  orage,  dans  le  sens  rigoureux 
du  mot.  Notre  collègue  attribue  ce  phénomène  à  l'eau 
de  la  pluie  violemment  poussée  par  le  vent,  heurtant 


conti'e  les  obstacles  naturels  résultaat  de  la  configu- 
ration du  terrain,  et  donnant  lieu  à  un  dégagement 
d'électricibî  tel  qu'il  se  produit  dans  une  machine 
hydro-électrique . 

Faire  l'éloge  de  M.  Zeller  n'est-ce  pas  prendre  un 
soin  superiSu?  Qui  n'a  assisté  à  ces  brillantes  leçons 
où  l'habile  professeur  développe  avec  tant  de  profit 
poui'  son  auditoire  ses  vastes  connaissances,  soit  qu'il 
étudie  l'histoire  de  la  vie  politique  ou  de  la  cité  chez 
les  anciens  et  le  gouvernement  romain  sous  les  em- 
pereurs, soit  qu'il  examine  la  marche  de  la  civilisation 
au  moyen-âge  ,  en  comparant  cnli-'elles  l'histoire  de 
la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ?  Quelle  mé- 
thode, quelle  lucidité  dans  l'exposition  des  faits;  quelle 
finesse  d'aperçus  dans  leur  appréciation  !  Admis  au 
milieu  de  nous,.  M.  Zeller  a  payé  un  juste  tribut 
d'hommages  à  son  honorable  prédécesseur  M.  Pons, 
avec  une  convenance  parfaite.  Aux  qualités  du  pro- 
fessorat, M.  Zeller  joint  encore  les  talents  de  l'écri- 
vain. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  soumis  au  jugement 
de  l'Académie,  bornons-nous  à  signaler  les  études  sur 
la  vie  ,  les  œuvres  et  l'époque  de  Ulrich  de  Hutten, 
réformateur  du  xvi'  siècle.  L'auteur  fait  preuve  d'une 
glande  impartialité  dans  ic  portrait  de  ce  chef  de  la 
réforme,  lutteur  impatient,  habile  à  renverser  et  non 
à  réédifier ,  mais  doué  toutefois  d'un  grand  patrio- 
tisme. Citons  encore  l'histoire  de  l'Italie  depuis  l'in- 
vasion des  Barbares  jusqu'à  nos  jours.  Le  judicieux 
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auteur  s^;  livre  à  l'examea  de  graves  queslinns,  relie, 
entr'antres,  de  la  nationalité  ou  de  Funité  ilalïeniief 
méconnue  et  compromise  dans  tous  les  temps  et  qui 
ne  pounaît  se  réaliser  qu'au  moyeu  d'un  parfait  accord 
entre  la  religion,  le  pouvoir  et  la  liberté. 

L'Académie  a  admis  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants  :  M.  Cherbooneau,  professeur  d'arabe 
à  la  chaire  de  Constantine,  directeur  de  l'école  supë> 
rienre  des  adultes  musulmans  de  la  même  ville,  et 
membre  de  la  société  asiatique'  de  Paris.  M.  Cherboo- 
neau est  auteur  de  nombreux  ouvrages  élémentaires 
très  estimés,  pour  l'enseignement  de  l'arabe,  et  rédac- 
teur de  diverses  publications  pénocbqucs  concernant 
l'Algérie. 

Un  concours  avait  été  ouvert  par  l'Académie  sur 
ces  deux  sujets  : 

1'  La  culture  des  céréales  dans  te  département 
des  Bouches  -du-  Rfiùne  doit-elle  être  étendue  ou 
restreinte  et  dans  tous  les  cas  quelles  sont  les 
espèces  ou  les  variétés  qui  doivent  être  propagées 
et  dans  quelles  conditions  ? 

2'  Détoge  de  Sàpion  Dupérier,  jurisconsulte 
provençal. 

Sur  la  première  question,  il  nous  est  parvenu  un 
seul  mémoire  portant  cette  épigraphe  : 

<  Labour  profond,  bonne  semaiiie 

<  Avec  des  engrais  abondanis 
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«  Proâuiroril,  aides  par  le  temps 
«  Beaucoup  (le  grains  ei  force  paille,  » 
ce  mémoire  de  plus  de  cent  pages  a  paru  à  notre 
commission  plutôt  un  traité  d'agriculture  fait  pour 
nos  conb-ées ,  "  qu'une  simple  i-éponse  à  la  question 
proposée  dont  l'auteur  n'a  pas  même  jugû  k  propos 
de  rappeler  les  termes.  D'api-^s  lui,  il  serait  important 
d'augmenter  les  récoltes  des  céréales,  et  pour  pi-onvev 
ion  assertion,  il  présente  un  long  historique  de  l'in- 
suffisance de  ce  pi-oduit  à  certaines  époques  de  notre 
histoire  et  s'efforce  do  démonlrer  que  noire  cuUun' 
des  céréales  est  bien  inféiieuiT  à  celle  de  l'Anglelerrts 
Il  expose  ensuile  un  grand  iiomin-c  d'esj>èces  et  \a- 
riétés  de  froment  cultivées  sur  divers  points  de  la 
France;  Il  rend  compte  de  nomlireuses  expériences 
faites  à  ce  sujet,  mais  sans  éclaîrclr  en  aucune  manière 
la  difficulté  qui  était  a  résoudre.  Enfin  il  se  livre  ù 
(le  longs  développemçnls  et  c'est  la  partie  la  plus 
considérable  de  son  travail,  sur  la  nature  du  sol,  les 
travaux  à  effectuer  pom-  le  rendre  productif,  sur  les 
engrais  et  leur  importance,  sur  le  choix  des  semences, 
les  soins  exigés  par  les  moissons,  sur  l'art  de  la  meu- 
nerie et  celui  de  la  houiangerie.  Evidemment,  l'aiileur 
a  confondu  la  question  jwrmi  Une  foule  d'antres  su- 
jets qui  lui  sont  à  peu  près  étrangers  et  il  a  le  moins 
étudié,  le  moins  approfondi  re  qui  constituait  le  pro- 
gramme principalement.  Notre  commission  a  été  d'avis 
que  l«;  but  de  l'Académie  n'étant  point  atteint,  il  n'/ 
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•ivaît  pas  lieu  de  couronner  le  mémoire  présenter 
L'Académie  a  adopté  ces  couclusious,  quoique  à  i-egret, 
mais  vu  l'importance  de  la  question,  elle  la  remet  au 
roncours  pour  l'année  1S58.  Nous  engageons  l'auteur 
({ui  du  reste  nous  a  paru  posséder  des  connaissances 
très  étendues  en  agriculture,  à  revoir  son  mémoire, 
H  le  circonscrire  dans  les  termes  du  programme  ,  en 
élaguant  tous  les  détails  parmi  lesquels  le  sujet  pi-oposé 
semble  disparaître  entièrement. 

Quant  à  l'éloge  de  Scipion  Dupérîer,  aucun  mé- 
moire n'ayant  été  présenté,  ce  sujet  est  retiré  du 
concours. 

Indépendamment  de  la  question  sur  la  culture  des 
céréales,  l'Académie  propose  pour  un  second  sujet  de 
prix  : 

EEtoge  du  marquis  de  Méjanes,  fondateur- 
donateur  de  ta  Bibliothèque  puèlique  de  la  ville 
fCAix. 

Le  prix  pour  l'une  et  pour  l'autre  question  consis- 
tera en  une  médaille  d'or  de  300  fr.  ou  la  valeur  eu 
argent,  et  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  la  séance 
publique  de  18ÏÏ8.  Les  mémoires  devront  être  remis 
au  Secrétaire-perpétuel,  au  plus  tard  le  31  mars  de 
cette  année  1858.  Ils  porteront,  suivant  l'usage,  une 
devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  contci^ant 
le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 
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Or  a  lu  : 
E-piire  à  mafiUeuie  A.  A.  ;    coaseils  sur  le  choix 
tPun  mari,  par  M.   Bonafons,  professeur  à  la  faculté 
«les  lettres. 

CûTisultation  ou  Lettre  de  M***  à  M.  te  docteur 
/)*•*,  et  réponse  dudodeur^  par  M.  d'Astros,D.-M. 
Maurégat,  roi  de  Léon  et  des  Asturies,  épisode 
historique  en  vers,  par  M.  Rambot. 
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RAPPORT 

FAIT 

A  L'AGADÉMIK  DES  SCIENCES  ,  AGRICULTURE , 

ARTS  ET  BELLES-LETTRES  D'AIX 

Nlia  la  Séairiee  d«  «S  MaM  iSS* 

XV  >0)i  i)E  LÀ  (:oiiaissio> 

t'omposée  Je 

MM.  CiiAHBAUD,  d'Astros,  i>e  Ribbe,  Caba.ntoiis  , 

DE    S»^RAHON    F.T    RkINAUR    DE    FoNVERT 

chargée  d'examiner  la  question 

DU  RÉTABLISSEMENT  DE  L'ÉCHELLE  MOBILE 

"^  MATIÈRE  DE  CÉRÉALES 

par 

M.  CABANTOIia 

de  Droit  wlmlnislraiil  à  la  Facullû  d'Ali 


A  toutes  les  époques,  les  gouverneroents  ont  attaché 
un  vif  intérêt  et  porté  une  constante  attention  k  U 
production  et  au  commerce  des  céréales.  En  France 
surtout  où,  plus  que  dans  quelques  contrées  voisineff 
et  notamment  qu'en  Angleterre,  les  grains  et  farœes 
forment  )e  fond  de  l'alimentation  publique,  îl  était 
naturel  que  Tadministration  cherchât,   par  tous  les 


^ 
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moyens,  ii  préveuir  la  disette  ou  l'insuflisnticf  d'uiir 
denrée  si  nécessaii'e  et  qui  se  coiisomuie  eu  si  grande 
quantité.  Pour  atteindre  ce  bal,  on  devait  combînei' 
deux  élcroenU  qoi,  bu  premier  abord,  semblent  s'ex- 
clure :  des  encouragements  efBcaces  à  la  pi-oducUon 
indigène  ;  des  garanties  de  facile  écoulement  à  l'im- 
portation étrangère.  Ce  double  intérêt  a  été  babilcment 
concilié  par  les  lois  actuellemeot  eu  vigueur,  et  dont 
IVxécution  n'est  que  momentanément  suspendue. 

Le  système  établi  par  ces  lois  consiste  en  deux 
séries  ascendantes  de  droits  variables  :  l'une  sur  Tim- 
portation  ;  l'autre  sur  l'exportation  ;  la  pi-emière  s'éle- 
vant  graduellement  au  fur  et  à  incsuie  de  la  baisse 
des  prix  du  blé  indigène,  constatés  périodiquement 
d'après  les  mercuriales  des  principaux  niarcbés  ;  la 
seconde,  au  contraire,  s'élevant  graduellement  an  fur 
et  à  mesure  de  la  hausse  des  mêmes  prix,  constatés 
de  la  même  manière.  Telle  est  la  combinaison  ingé- 
nieuse qui  a  reçu ,  dans  l'usage  ,  le  nom  S'èckeUe 
mobile.  Son  appbcalion  ,  successivement  suspendue 
d'année  en  année  ,  depuis  1853  ,  sous  le  coup  de 
plusieurs  récoltes  insuffisantes,  est  encore  frappée  d'un 
nouveau  sursis  jusqu'au  30  septembre  procliain,  en  ce 
qui  concerne  l'importation,  aux  termes  du  décret  da 
30  septembre  deniîer,  malgré  le  retour  de  l'abondance 
et  l'extrême  baisse  des  prix  qui  en  a  été  la  consé- 
quence. 

La  qaestion  de  savoir  si  Pintérét  public  conseille. 
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dans  les  circonstanL-es  actuelles,  ou  de  continuer  à 
suspendre  l'application  de  Féclielle  mobile  par  des 
sursis  aauuelleinent  rûitérés,  ou  de  lui  laisser  reprendre 
son  libre  cours  sans  aucun  chaugentent,  OU  d'en 
modifier  partiellement  l'organisalîou,  fait  en  ce  moment 
l'objet  d'études  approfondies  de  la  part  des  écono- 
mistes, de  discussions  animées  dans  les  journaux, 
d*Bnxieu5es  préoccupations  pour  les  jiopulations  agri- 
coles. L'Académie  d'Aix,  dont  le  titre  officiel  embrasse 
l'agriculture,  non  moins  que  les  sciences,  arts  et  belles- 
lettres,  ne  pouvait  rester  iiidiflerente  à  ce  remarquable 
mouvement  de  l'opînîon  publique.  Elle  s'est  saisie  de 
la  question,  et  en  a  conlîé  l'examen  à  une  commission 
qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  désigner  pour  vous  rendre 
compte  de  ses  travaux,  et  poui'  proposer  à  votre 
sanction  les  conclusions  auxquelles  elle  a  cru  devoir 
s'arrêter. 

La  législation  actuelle  sur  l'importation  et  l'expor- 
tation des  céréales  remonte  à  1814,  époque  à  laquelle 
on  divisa  pour  la  première  fois  les  frontières  de  la 
France  en  diverses  zones  ou  régions,  suivant  que  le 
prix  moyen  du  blé  y  était  plus  ou  moins  élevé.  Ces 
zones  ou  régions  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  huit, 
qui  forment  autant  de  sections  inégalement  réparties 
entre  «jualre  classes.  La  première  section  compi-end 
les  cotes  de  la  Méditerranée  ;  la  deuxième,  les  fron- 
tières d'Espagne;  la  troisième,  les  frontières  des  Alpes  ; 
la  quatrième  ,  les  frontières  du  Rhin  ;  la  cinquième  , 
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Ins  câtus  de  h  M.iiictic  ;  h  sixi^-inc,  Im  oMl-s  ilc  hl- 
céan  ;  la  septcémc,  les  fionlîtVes  d'Allemagne  ;  In  hui- 
lièrau,  les  côlcs  tir  Bretagne.  L'ordre  iiumériqne  des 
sections  est  déterminé  par  le  degré  de  clierlé  relative 
du  blé,  de  sorte  €|Me  la  première  section  est  celle  où 
îc  lilé  coûte  ordinairement  le  plus  clier,  tandis  que  la 
huiti^^me  et  dernière  est  celle  où  les  prix  sont  habi- 
tucHemcul  les  plus  lias.  Pour  cliaque  section,  la  loi  a 
désigné  un  eertain  nombre  «le  marchés  ,  rboisis  ayee 
soin  {larmi  les  principaux  centres  de  production  ou 
de  consommation.  A  In  fin  de  cbaque  mois,  les  prix 
moyens  d-;  ces  divcis  marchés  pendant  la  dernière 
scoiainc  du  mois  précédent ,  la  première  et  la  deuxième 
semaine  du  mois  conrnni,  ainsi  rjuc  tes  prix  moyens 
des  sections ,  calculés  d'après  ceux  des  nmi-cbés  qui 
leur  sont  affectés ,  reçoivent  une  publicité  officielle 
](ar  leur  insertion  nu  Moniteur  et  nu  BiUletin  des 
Lois.  Ce  sont  les  prix  moyens  de  chaque  section,  qui, 
jusqu'à  la  publication  d'un  nouveau  tableau  mensuel, 
servent  à  déterminer  les  prix  moyens  de  chaque  classe  ; 
lesquels,  à  leur  tour,  servent  de  régulateurs  aux  droits 
d'importation  et  d'exportation  des  grains  et  farines, 
pour  tous  les  départements  compris  dans  la  classe. 

Les  loisquî,  depuis  181i,  ontlixé,  d'après  les  bases 
variables  que  nous  venons  de  retracer,  les  droits 
d'importation  et  d'exportation  des  grains  et  farines, 
n'ont  pas  eu  constamment  le  même  eai-actèi-e  ,  n'ont 
pas  élé  couçues  dans  un  esprit  unifiirni<-  et  permanent . 


Il  Haut  distiiiguui-,  ù  cul  t'giii'd,  Iruis  [>éi-îottes  :  la  pre- 
mière, c]o  1814 à  1819;  la  deuxième, de  1819 à  1832; 
lu  troisième,  de  1832  n  18i>3,époc{ueàtaqDellc  com- 
mencèrent les  sursis  succcssifsù  l'applicatinn  de  réchtJlc 
mobile. 

Quant  la  première  période,  régie  par  les  lois  du  2 
ilécembrc  18U  et  du  28  avril  1816,  l'importation 
était  toujours  |>ermise  moyenuaul  nu  droit  fixe  peu 
élevé,  et  rex{)orlation  était  proliiLéc  tics  que  le  prix 
de  rbectolitrc  de  froment  dôjuissait  23  l'r.  dans  la 
|>remièi'v  classe,  21  daus  la  deuxième  et  19  dans  la 
troisième  ;  car  alors  il  n'y  avait  que  trois  classes,  au 
lieu  des  quati-e  qui  existeut  actuellement.  Dans  ce 
système,  l'intérèl  du  cutisommaleur,  doublement  favo- 
risé par  la  periuatieucc  des  facilités  accordées  à  Tim- 
|]ortation  et  par  la  défense  d'exporter  dès  que  les  prix 
avaient  atteint  un  cbiffre  i-elalivemenl  assez  bas,  prévalait 
évidemmentsurt'idtéi-tïl  du  producteur,  qui  pouvait  pa- 
raître n'avoir  [msIjcsoîu  de  protrct  ion, sous l'impressinii 
réceute  des  terribles  disettes  de  1812  et  de  l8lG. 

Durant  la  deuxième  p<U-iode,  légie  par  les  lois  du 
IG  juillet  ISl!)  et  du  4  juillet  1821,  l'intérêt  du 
producteur  tendit,  au  eonlraire,  a  dominer  celui  du 
consommateur,  sous  l'influence  (l'une  longue  succes- 
sion d'années  fertiles.  L'importation  fut  proliibée  dès 
que  le  prix  de  rbectolitrc  de  froment  tombait  au- 
dessous  di<  2'î  fr.  dans  la  première  classe,  de  22  dans 
la  deuxième,  de  20  dnns  la  troisième,  de  18  dans  )« 
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quatrième,  tandis  que  l'exporlalion  ne  fut  interdite 
qa'i  partir  du  prix  de  26  fr.  dans  la  première  classe, 
de  a  dans  la  denxième,  de  ^  dans  la  troisième,  de 
20  dans  la  quatrième.  Entre  la  limite  âDpérieure  et  b 
limite  inférieure,  par  une  combinaison  qai  pent  être 
considérée  comme  U  première  origine  de  l'éckeltc 
mobile,  les  droits  à  l'importation  s'élevaient  graduelle- 
ment au  fur  et  à  mesure  de  la  baisse  des  piix  ;  de 
sorte  que  le  droit  fixe  n'élait  senl  perçu,  qu'autant 
que  rbectolitre  de  fi-oment  avait  atteint  ou  dépassé 
le  taux  auquel  cessait  la  faculté  d'exporter.  Tout  cet 
ensemble  de  mesures,  par  les  faveurs  faites  à  l'expor- 
tation et  par  les  charges  imposées  à  l'imporlation, 
présentait  au  plus  haut  degré  Texpression  d'une  pensée 
de  préférence  pour  les  pi-odncleui-s,  au  détriment  des 
consommateur*.  _ 

Durant  la  troisième  iiériode,  l'égie  par  les  lois  da 
1!)  avril  1832  et  du  26  avril  1S33,  on  s'efforça  de 
donner  une  équitable  satisfaction  aux  deux  intéi'èts 
en  présence,  sans  sacritier  l'un  à  l'autre.  Si  Timporla- 
tion  fut  désormais  toujours  autorisée  en  vue  des  con- 
sommateurs, l'exportation  le  fut  aussi  au  grand  avan- 
tage des  producteurs.  Le  princijve  de  l'écbelle  mobile 
fut  maintenu  et  généralisé.  On  en  conserva  Tapplica- 
tion,  telle  que  les  lois  antérieures  l'avaient  prescrite, 
dans  les  cas  où  elles  l'admettaient.  On  y  sonmit  l'ex- 
portation, de  manière  à  ce  que  les  droits  fussent 
d'autant  plus  élevés  que  les  prix  de  l'inlérieur  seraient 


«ux -mêmes  plus  liauls.  Ou  retendit,  en  matière  d'im- 
portatioD,  au-dessous  des  limites  apvis  lesquelles  cessait 
pi'écédemmeDt  la  faculté  d'importer,  el,  à  partir  de  ce 
point,  il  dut  y  avoir  une  surtaxe  additioDaelle  pour 
cliaque  iranc  de  baisse. 

Tel  est,  nu  complet,  le  mécanisme  de  réchclle 
mobile,  dont  les  etrels  ne  peuvent  être  pleinement 
appi-éciés  qu'en  combinant  les  lois  de  1814,  de  1816, 
de  1819  et  de  1821  avec  celles  de  1832  et  1833  ; 
car  ces  dernières  ont  maînlenu  en  partie  les  précé- 
dentes. 

Voici,  d'après  le  rappiocliement  et  la  coordination 
de  tous  ces  textes,  les  résultats  auxquels  conduit 
l'application  de  l'échelle  mobile  : 

A  l'importation,  les  grains  sont  frappés  d'un  mi- 
nimum de  droits,  fixé  à  1  fr.  25  c.  par  hectolitre- 
Ce  minimum  est  seul  perçu  lorsque  le  prix  de  l'iiec- 
tolîlre  de  froment  indigène  est  égal  ou  supérieur  a 
26  fr,  dans  la  première  classe,  à  24  dans  la  deuxième, 
à  22  dans  la  troisième,  à  20  dans  la  quatrième.  Il 
s'augmente  d'un  franc  par  chaque  fi'anc  de  baisse 
jusqu'à  24  fr.  dans  la  première  classe,  22  dans  la 
deuxième,  20  dans  la  troisième,  18  dans  la  quatrième. 
An-dessous  de  ces  derniers  chiffi-es,  chaque  franc  de 
baisse  donne  lieu  à  une  sui-taxe  additionnelle  de  1  fr. 
50  c.  {>ar  hectolitre. 

Quant  aux   farines.   Icor   importation  est  frappée 


4\m  mmmimiuh  àf  droits,  lixé  à  2  fr.  SO  c.  par 
iiwmt^  ttwtrioue.  Toutes  les  fois  que  les  grains  doi- 
>^l  t>lr«  surtaxés,  ta  surlaxe  par  qniutal  métrique  de 
(vînt*  flst  triple  de  celle  applicable  à  riiectolitrc  de 
grains. 

A  l'exportât iou,  les  grains  sont  frappéd  d'un  droit 
fixe  de  2  fr.  par  hectolitre.  Ce  droit  est  lOHJours 
perçu,  que)  t^ue  soit  le  prix  de  l'hectolitre  de  Iroment 
iodigène.  Il  y  a  eu  outre  une  surtaxe  variable,  d'au- 
ti^nt  moins  élevée  que  les  prix  sont  plus  bas,  CetI? 
surtaxe  est  de  i  fr.  par  chaque  franc  <Ic  hausse  au- 
dessus  de  26  fr.  dans  la  première  classe,  de  H  dans 
la  deuxième,  de  32  dans  la  ti'oisième,  de  20  dans  la 
quatrième.  Elle  n'est  plus  que  de  â  fr.  par  cliaqne 
franc  de  hausse  au-dessus  de  25  fr.  dans  la  première 
(jafise,  de  93  daqs  la  deuxième,  de  21  dans  la  troi- 
sième, de  19  dqns  la  quatrième.  Â  partir  et  au-dessous 
de  ces  derniers  cbiiTres,  chaque  franc  de  hausse  ne 
donne  plqs  lieu  qu'à  ime  surtaxe  de  0  fr.  "ii  c. 

Quapt  aux  farines,  leur  exportation  est  fi-appét' 
4'nu  droit  fîxe  de  i  fr.  ])ar  quintal  métriqne.  En 
outre,  lorsque  ta  sortie  des  grains  est  sujelle  à  surtaxe, 
lu  surtaxe  p^r  qulnlal  métiique  île  Jàrine  est  double 
dji  celle  applicaUe  k  l'hectotiti'e  de  grains. 

Les  divers  droits  que  nous  venons  d'énumérer,  sont 
ceux  çqiicemant  \ei  grains  et  jàrines  de  hIé-irom«nt, 
épeautre  ou  métcil.  Pour  les  grains  et  farines  de  sei- 
1^}  oi^f  maïs,  sarrasin  et  avoine^  ces  droîls  subissent 
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UDe  diminution  plus  oti  moins  considérable,  suivant 
des  proportions  fixées  pria  lui.  Nous  avons  d'ailleurs 
négligé  les  surtaxes  particulières  k  mison  de  U  prov«- 
naace  ou  du  pavillon,  ces  surtaxes  n'influant  en  riea 
sur  le  système  général  de  l'échelle  molùle. 

C'est  celte  législation  qui  a  été  suspendue  successi- 
vemeat  d'année  en  anriée,  i  partir  de  18S3,  et  dont 
la  remise  en  vigueur  lait  l'objet  de  la  tjueslion  que 
l'Académie  nous  a  chargés  d'étndîer.  Les  deux  décrets 
auxquels  remonte  le  sursis,  sont  ceux  du  18  août 
ISSS  et  du  29  novembre  1$S4.  Le  |»remier  portait 
que  les  grains  et  farines,  à  leur  entrée  ttn  France,  ne 
seraient  soumis  jusqu'an  31  décembre  1853  qo'au 
minimum  des  droits  déterotinés  par  la  loi  du  IS  avril 
1832.  Le  second  prohibait  absolument  l'exportation 
des  grains  et  farines  jusqu'au  31  juillet  185S.  Ces 
mesures  ont  été  annuellement  prorogées,  et  le  dernier 
décret  rendu  sur  ce  point  est  celui  du  30  septembre 
1858,  qui  pi'escrtt  une  nouvelle  prorogation  jusqu'au 
30  seplembie  1859  ;  mais  seulement  eu  ce  qui  con- 
cerne l'importation.  Il  résulte  de  là  que  l'ex|>ortation 
des  grains  et  lârines  es)  aujourd'hui  permise,  et  que, 
sous  ce  rapport,  le  système  de  Téchclle  mobile  a  repris 
application  ;  mais  que,  pour  l'importation,  un  droit 
fixe  et  minime  continue  à  remplacer  la  progression 
des  droite  eiJcalée  en  raison  inverse  des  prix  de  l'in- 
térieur. 

Voire   commissiou,   Messieurs,   après  s'être   ainsi 
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eObrcûe  de  reconnailrc  et  préciser  le  vérilablc  tlal  de 
la  question,  n'hésite  pas  à  vous  proposer  d'éiuellre  uu 
vœu  molivé  pour  l'entier  rétablissement  de  l'échelle 
mobile.  Ce  qu'a  fait  le  décret  du  30  septembre  1858 
au  sujet  de  Texportalion,  doit  être  étendu  à  riinjjor- 
latioD,  à  partir  da  30* septembre  18S9.  Il  n'est  besoin, 
à  cet  elTel,  d'aucun  nouveau  déci'et  ;  il  suffit  que  le 
sursis  ne  soit  pas  prorogé  :  la  cessation  des  mesures 
trausitoires  rendi-a  de  plein  droit  foice  et  vigueur  à  la 
loi  permanente,  c'est-à-dire  au  système  de  l'échelle 
mobile.  Non  que  ce  système  ne  puisse  recevoir  d'utiles 
perfectionnements  ;  mais  ces  perfectionnements,  qui 
seront  nécessairement  l'œuvre  du  coticotirs  des  trois 
pouvoirs  législatifs,  exigent  de  longues  et  patientes 
éludes,  de  profondes  et  mares  méditations,  qui  s'sc- 
complirout  avec  d'autant  plus  de  fruit  que  l'institution 
aura  plus  tôt  recouvré  sa  marche  libre  et  normale. 
Nous  avons  pensé  qu'en  vue  de  ces  améliorations  ulté- 
rieures, le  vœu  de  l'Acndémie  devrait  comprendre 
quehjnes  aperçus ,  quelques  indications  de  change- 
ments partiels  qui  nous  sembleraient  de  nature  à 
mettre  plus  d'harmonie  et  d'unité  dans  l'application 
de  féchetle  mobile.  Le  plus  sûr  moyen  de  conserver 
est  de  réformer  opportunément  et  avec  prudence. 

£n  conséquence,  la  Commission  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  l'organe,  pro]K)5e  n  l'Académie  le  projet  suivant 
de  délibération  : 
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«  L'Académie  des  sciences .  Agriculture ,  .irts  et 
[  belles-lettres  d'AIx  ; 

«  Ouï  te  i-a[)poi't  fait  au  nom  de  la  coRimission 
:  qu'elle  avait  chargée  d'étudier  les  diverses  questions 
[  se  rattachant  au  rétablissement  de  l'échelle  mobile 
i    en  matière  de  céréales  ; 

<(  Considérant  que  )e  système  de  l'échelle  mobile 
'.  est  une  heureuse  et  équitable  transaction  entre  les 
I   intérêts  rivaux  du  producteur  et  du  consommateur; 

(I  Considérant  que  cette  institution,  consacrée  par 
I  une  longue  expérience,  est  entrée  profondément 
[  dans  les  habitudes  des  populations  agricoles,  qui 
[  attachent  le  plus  haut  intérêt  à  ce  qu'elle  soit 
I   prochainement  remise  en  vigueur  j 

M  Considérant  qu'un  droit  permanent  à  l'importa- 
1  tion,  s'il  était  peu  élevé,  tendrait  à  décourager  le 
I  producteur,  tandis  que  dans  le  cas  contraire  il  crée- 
[   rait  une  cause  d'alarmes  incessantes  pour  le  consom- 

<  maleur; 

Il  Considérant  qu'il  en  serait  de  même,  mais  en  sens 
I  inverse,  d'un  droit  )>ermanent  à  l'exportation  ; 

<■  Considérant  que  l'absence  de  tout  droit,  soit  k 
■  l'importation,  soit  à  l'exportation,  placerait  l'agri- 
1  culture  française  dans  la  plus  fScheuse  et  la  plus 
1  fausse  des  positions,  parce  que  la  libre  ouverture 
t  des  marchés  étrangers  serait  loin  de  compenser 
(   pour  elle  la  perle  de  ses  avantages  sur  le  marctic 

<  national  j 
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'.  (îoiiiiiiJéi'Hiit  (juc  rekewpk-  (li>  l'A  ugk* terre  uù  It- 

•  commerce  J'i  m  portai  ion  et  it'exporlation  des  cé- 
I  rcak-s  L-st  affraiiihi,  depuis  douze  ans,  de  tous  droits 
I  de  douanes,  sans  que  l'agriciillure  en  ail  seofible- 
.  ment  souflerl.  ne  saurait  élre  pi-oposé  n  l'imitation 
I  de  la  France  qui  De  |K>ut  produire  à  aussi  bon  mar- 
L  ché,  par  la  triple  raison  qu'elle  est  uu  pays  de 
:  petite  ou  moyenne  culture,  quelle  a  moins  de 
[   capitaux  accumulés,  el  que  sou  système  de  viulMlilé 

I   intérieure  est  beaiicou]>  moins  jwrfrelioaué  ; 

II  Considérant  que  le  libre  ccliaiige,  s'il  devait  ja- 
i  mais  être  introduit  en  France,  devrait  au  moins  y 
1  être  appliqué  d'une  manière  ((énérale  et  pour  toutes 
1  les  marcliandîses  et  denrées  indistinctement,  afin 
1  d'offrird'utilescompensatioosaux  intérêts  lésés;  mais 
(  qu'il  y  aurait  une  criante  injuslico  à  l'imposer  aux 
[  cultivateurs,  en  même  temps  qu'ils  continueraient 
.  à  payer  le  fei-  deux  on  trois  fois  sa  valeur,  par  snile 
I  de  IVnorme  proteclion  arcontéi'  :iii\  maîtres  de 
1    l'orï^s; 

<<  Considérant  que  lu  plus  \nlgaire  [irévoyancc 
1  commande  de  ue  pas  abandonner  l'alimentation 
I  d'un  grand  peuple  au\  liasards  de  in  navigation, 
i  aux  iMÎi-ils  de  l'élat  de  guerre,  aux  caprices  ou  à  la 
1   malveillance  des  nations  étrangères  ; 

<(  Considérant  que,  dans  les  conditions  actuelles, 
>   la   coHcunt-ncc  des   Mus  étrangers  est  désastreuse 

•  {Hiur  raf^rieulluri'  franeaiM-.  qui  ne  Imnte  |ms  tlans 
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•   h  prix  du  l)l(;  la  juste  rémunération  <1p  sns  nvances 

<  ot  de  son  travail  ; 

»  Considérant  que  cela  est  surtout  vrai  pour  In 
1   région  des  c6tes  de  la  Méditerranée,  où  la  culture 

<  des  céi'éales  est  plus  colleuse  que  partout  ailleurs, 
I  en  même  temps  qne  la  concurrence  des  blés  étrau- 
t  gers  y  est  plus  dangereuse,  à  raison  de  la  proximité 
[  du  port  de  Marseille,  où  les  grains  arrivent  de 
c  contrées  qui  les  produisent  à  des  prix  de  revient 
1   extrêmement  bas  ; 

Il  Considérant  que  le  prix  de  revient  de  ces  con- 
i  trées  étrangères,  même  accru  des  frais  de  transport, 
I  s'élève  à  peine  à  IS  ou  16  fr.  rheclotitre,  tandis 
[  qu'il  est  de  notoriété  publique  qu'en  France,  pour 
i  la  région  des  côtes  de  la  Méditerranée,  le  prix  de 
i  l'hectolitre    de   blé   n'est   vraiment    rémunérateur 

<  qu'autant  qu'il  atteint  au  moins  le  chiBre  de  25  fr.; 
«  Considérant  que  le  piix  actuel  du   blé,  dans  la 

.   région  méditerranéenne  oscille  enirc  19  et  20  fr. 

:    Hicctolitro  ; 
<('  Considérant  que  si  les  prix  devaient  longtemps 

:   rester  aussi  lias,  les  propriétaires  se  verraient  forcés 
d'abandonner  la  culture  des  céréales,  sans  pouvoir, 

.   à   raison  des  circonstances    climalériques,  la  rem- 

:   placer  par  aucune  autre  culture  ; 
«  Considérant  que  celte  situation  appelle  un  re- 
mède d'autant  plus  prompt,  que  le  développement 
do  la  viabilité,  dans  tes  contrées  étrani^res  qur  en- 


—  U  — 

^^tti.  WttK   |MXMlail>  '   Marseille,  rendra  [Mttcbai- 

_^j^iiit  ta  coocnrrence  àc  cet  produits  encore  plus 

^^«r  «I  plos  ruioeose  pour  le  prodnclear  français  ; 

.   lA^ttsidênut  qae  le  iTmède  se  tmave  toat  nato- 

n4kfttiMit  (tans  le  rèlaUissemeot  île  récbelle  mobile, 

^i  |h>iir\oit   à   toutes  les  «leutualilés  et  propoi'- 

,    iH^uue  constamment  les  droits  snr  les  grains  étran- 

,    $tTs  à  Télat  et  aux  variations  i!u  marché  français  j 

,>    f^nsidénnt    qu'on  a  tort    d'opposer    contre   ce 

,   n'Iablissement  l'intérêt  et  la  sécurilé  du  commerce  ; 

,   «ju'en  effet,  Téclietle  mobile  suivant  les  \anations 

,   des  prix  de  l'inlérienr,  ne  peut  pas  sensiblement 

,   troubler  les  calculs  des  négociants  ;  que  d'aîDears 

,   l'avanlage  particulier  de  deux  ou  trois  millions  de 

,  roarcbands  ne  saurait  remporter  sur  rintérit  et  la 

L   vie  de  vingt-quatre  millions  d'agricidleurs  ; 

«  Considcraot,  toutefois,  qu'il  serait  desiiable  que 
i  les  droits  à  l'exporlalion  ne  tendissent  pas  à  dégé- 
I   nérer  en  droits  probibitifs  j 

(t  Considérant  qu'une  réforme  dans  ce  sens  amé- 
1  liorerait  le  système  de  l'écbelle  mobile,  sans  en 
(   dénaturer  le  caractère  ni  l'esprit  ; 

<i   Par  ces  motifs,  émet  le  vœu  : 

«  1°  Qu'à  partir  du  30  septembre  1859,  l'échelle 
i  mobile  soit  remise  en  vigueur  de  plein  droil,  par 
i  le  seul  fait  de  l'absence  d'un  nouveau  décret  de 
1   prorogation  ; 
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(I  2°  Qu'un  projet  (le  loi  soit  ultt-rieuriMnent  pré- 
«   paré,  à  l'effet  de  substituer,  pour  l'exportation,  les 
«   droits  de   1  fr.  3S  c.  et  de  1  fr.  à  ceux  de  i  fr. 
«  et  de  2  fr.  actuellement  en  vigueur.   » 

Après  celte  lecluru ,  l'Académie  consulléc  par  M.  le 
Président,  décinre  à  l'unanimité  donner  son  adhésion  aux 
conclusions  du  rapport  qui  vient  de  lui  être  soumis. 

Étaient  présents  : 

MM.  Ferand-AtriiDd,  Conseiller  à  la  Cour  impériale, 
Président. 
Manan ,  Secrétaire-perpétuel 
Caatellan ,  Président  de  chambre  à  la  Cour  impériale. 
Bc  Sap«rte  (le  Comie). 


TaTcrnler,  Avocat. 
Bontcnll,  Doyen  de  la  Faculté  de  droit. 
Lafaye^  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres. 
Banafons ,  Professeur  à  la  Facullé  des  lettres. 
GIbcrf ,  Directeur  du  Musée. 
Be  Rlbbe  (Charles),  Avocat. 
Be  Séranvn,  Avocat. 
Rcinand  d«  Fanvcrt  (Alexis). 
Cabantana,  Professeur  à  la  Facullé  de  Droit. 
Ayma,  Principal  du  Collège. 
Sllbert,  Docicuren  médecine. 
Esplenz,  Clianoinc  honoraire. 

l'our  extrait  conforme  au  procè»-tierbat 
de  la  séance  de  l'Académie  dis  sciences, 
agricuUuri',  artt  et  betlen-lettre^  d'Aix,  du 
28  mars  1839. 

Le  Secrëtaihe-PbrpBtuel  , 
MOUAN. 

An.  —  Imprlmsrle  ItLr,  nie  du  Collégn,  SD.  —  llst. 
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SÉANCE  PUBLIQUE. 


Le  Saai«dl  qataie  JaitTler  mil  fealt  «Mit 
clBqaanlc-aeBf,  la  tr«Bte-nenTlème  fManee 
pabli^ae  de  TAcad^mlc  a  eu  Uca,  il  ane 
iMare^  daaa  la  grande  aalle  de  l'VnlTeralté. 


M.  Norbert  Bonafons,  Professeur  àta^acullé  des 
Lettres  d'Aix  ,  Président  de  lActidémie  ,  a  fait 
t  ouverture  de  la  séance  par  le  Discours  suivant  ; 


•ylLeUM 


L'Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles- 
lettres  de  la  ville  d'Aix,  vous  a  pri^s  d'assister  i  la 
séance,  dans  laquelle  elle  vient,  tons  les  deux  ans, 
tendre  complr   du  ses  liiivaux   par  l'organe  de  son 


secrétaire -perpétuel,  et  soumettre  à  vulre  goûl  quel- 
ques lectures  choisies,  (lesUtiées  à  l'orneioeut  Je  reltL* 
solennité  littéraire.  Vous  vous  êtes  rendus  à  son  invi- 
tation avec  un  empressement  qui  est  un  lionneur 
pour  notre  compagnie,  et  qui  proclame  hautement 
Pintérét  que  vous  portez  aux  nobles  occupations  de 
Pesprit.  L'ancienne  capitale  de  In  Provence,  dépouillée 
par  les  révolutions  de  la  phi[>srt  de  ses  privilèges , 
tient  à  honneur  de  conserver  ses  vieilles  traditions  ; 
elle  revendique  surtoul,  avec  une  modeste  mais  légi- 
time autorité,  l'éloge  que  Tacite  donnait  à  la  ville  de 
Marseille.  Au  milieti  des  tumultueuses  aspii'ations  de 
la  société  contemporaine  vers  le  bien-être  matériel  et 
vers  toutes  les  splendeurs  de  la  fortune  humaine,  elle 
veut  rester  la  demeure  et  la  maîtresse  des  éludes, 
sedes  ac  magistra  studiontm. 

Cette  honorable  persistance  de  la  ^i]le  d'Aix  k 
conserver  les  débris  de  son  glorieux  passé  est  un 
spectacle  qui  émeut  au  milieu  de  cette  défaîllancr 
générale  des  caractères  qui  attrisie  no\.vQ  époque. 
Tandis  que  sur  une  plage  voisine,  une  population, 
mobile  et  changeante  comme  les  flots,  rej)roduit  les 
traits  les  plus  expressifs  de  cette  race  grecque,  dont 
les  nombreuses  colonies  couvrirent  les  rivages  de  la 
Méditerranée,  ici,  au  pied  de  ces  collines  agrestes, 
dont  les  lignes  sévères  se  rattachent  à  la  montagne 
qui  conserve  dans  son  nom  le  souvenir  du  triom]>he 
de  Mari  us,  une  populaliou  g|■a^e.  réiléchie,  conserve, 
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comme  tin  hériUge  de  famille,  la  di^Jté  des  mœurs 
romaines  et  la  pratique  des  austères  vertus.  Ailleurs, 
on  adore  le  veau  d'or,  on  i-éserve  les  plus  bruyants 
applaudissements  pour  ceux  qui  ont  pu  s'accroclier  k 
un  rayon  de  cette  roue  qu'agite  sans  cesse  l'aveugle 
déesse  ;  ici,  on  respecte  la  justice  repi-ésenlée  par  un 
Parlement,  où  les  Conseillers  u'acbètent  lem*  chaîne 
que  par  un  savoir  profond  et  par  des  qualités  émi- 
nçâtes. Dans  ce  palais  ménie,  qui  donne  aujourd'hui 
à  l'Académie  une  si  bienveillante  hospitalité ,  de  sa- 
vants interprètes  exj)liquent  la  langue  du  droit  et 
initient  la  jeunesse  à  la  science  de  la  raison  écrite. 
C'est  de  cette  école  que  sortent  ces  orateurs  dont  les 
succès  assignent  à  notre  barreau  un  rang  ai  distingué. 
Ici  encore,  on  entoure  d'une  faveur  durable  cet  éta- 
blissement voisin,  où  les  principes  de  la  littérature 
et  les  graves  enseignements  de  la  j^osophie  et  de 
l'histoire,  sont  exposés  par  des  professeurs,  dont  les 
convenances  ne  me  permettent  de  louer  que  le  zèle 
soutenu.  Ailleurs  des  prêtres  i-ecommandables  par  leur 
caractère  et  par  leur  savoir  expliquent  aux  jeunes  lé- 
vites les  théories  sublimes  du  dogme  et  la  poé^e  des 
livres  saints.  Nous  laissons  à  d'autres  la  culture  ex- 
clusive de  ces  sciences  qui  n'ont  pour  objet  que  de 
développer  et  d'agrandir  les  jouissances  du  corps  ; 
nous  aimons  mieux  nous  occuper  de  l'âme,  nous  pré- 
férons la  pai-ole  à  l'instinct  grossier.  Mai-seille  peut 
continuer  k  se  livftff  aux  soins  de  sa   fortune  mon- 
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cbÎMC  ;  nous  voulons  ^  uous,  coiiliituer  à  Mouler  les 
eBseigneiDenls  qui  vieuneot  tl'eo  baut  j  Aix  a  cImmsi 
h  mnlleure  part,  optimatn  partem  eUgit  ;  espéroiu 
qa*dle  ne  lui  aéra  pas  enlevée ,  quœ  non  euferetur 


Aiiui  donc ,  Messieurs ,  ne  clésespérous  pas  <le  l'a- 
venir  d'An.  Son  présent  Jui  suffit  au  besoin.  Quel- 
ques esprits  timides  s'alarment  des  coiiditious  nouvel- 
les qu'ont  faites  à  noire  cilé  la  création  des  cbemins 
de  fcr  et  le  déplacement  des  anciennes  relations.  Il 
y  ■  même  des  hommes  faloux  qui  font  dea  prédictions 
•inisbvs  ,  et  qui  après  avoir  tâté  le  pouls  de  notre 
population,  aiment  à  prévoir  le  moment  précis  de  sa 
fia  prochaine.  Alors,  disent-ils,  le  voyageur  arrivant 
de  Blarseille,  verra,  des  bauteurs  de  Maloue&se,  s'é- 
lever au-desstu  des  ruines  la  flèche  de  Saint -Jean  el 
la  tour  octogone  de  Saint-Sauveur ,  cippes  funèhrcs 
destinés  à  marquer  la  place  où  fut  ^ilis  le  capitale  de 
la  ProTCBoe,  auapos  ubi  Troja  fitit.  Que  des  vo- 
yageurs qui  viennent  pendant  quelques  jours,  camper 
au  milieu  de  nos  murs,  se  fassent  les  Calchas  de  ces 
lugubres  prophéties,  on  ue  saurait  s'en  étonner  ;  mais 
ce  que  nous  concevons  beaucoup  moins,  c'est  que  des 
habitants  d'Aix^  le  nombre  en  est  rare  heureusement, 
ne  craignent  pas  d'accompagner  de  leur  voix  ces  la- 
mentations factices.  En  prenant  suus  leur  patronage 
ces  paradoxes  qui  manquent  Hi'   ^ailO.  ils  arrivent  à 


prouver  i|uc'  leur  et  prit  est  mal  tait,  et  nous  rappot- 
Icat  ce  vers  charmant  tic  LAfontaine  : 

Volontiers  gens  boiteux  liaisseot  la  maison. 

Les  Athéniens  qui  ont  fait  de  si  grandes  choses,  en 
nnt  dit  aussi  d'excellentes.  Ils  se  plaisaient  à  réj)ëter 
qu'àthènes était  l'Hellade  de  l'Hellade,  È1U{  liî  Ê»«J<i,-. 
Poar  un  noble  coeur,  la  cité  e&l  In  patrie  dans  la  palrit  ; 
ne  l'oublions  jamais. 

Et  d'ailleurs,  Messieurs,  en  ne  considérant  <jatt 
l'intérêt  bien  entendu  de  la  patrie  commune,  de  cette 
France  que  nous  voulons  toas  grande  et  t^lonense, 
n'est-il  pas  évident  que  les  forces  vives  du  pays 
s'amoindrissent  par  le  dépérissement  des  villes  secon- 
daires? Pourquoi  se  féliciter,  lorsque  la  population 
de  tout  un  empire  s'accumnle  dans  quelques  grandes 
cités ,  au  détriment  de  la  fortune  publique  ?  Les 
grandes  agglomérations  ne  sont  favorables  qu'an  com- 
merce et  à  l'industrie  ;  elles  sont  fatales  aux  intérêts 
(le  l'agriculture.  Mais  le  commerce  ne  feit  que  dé- 
placer les  richesses  d'une  nation  ;  l'industrie  se  borne 
à  les  transformer,  l'agriculture  seule  crée  des  ri- 
chesses nouvelles,  à  l'image  de  la  Providence,  dont 
elle  se  fait  la  modeste  auxiliaire.  Or,  l'agriculture  ne 
peut  fleurir  que  par  les  travaux  d'une  population  dis- 
persée sur  le  sol.  Appelez  tous  les  bras  valides  d'un 
peuple  dans  des  villes  où  l'on  se  fait  un  jeu  d'aplanir 
les  montagnes  et  de  comliler  les  mers  ;  conviez  toutes 
les  intelligences  a  venir  lâchement  s'efl'é miner  dans  les 
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s  de  DOS  iDoderaes  BalnlonM.  et  tous  uirez 
loé  ragricullore  ;  votËS  mrtz  fait  monlH-  à  li  tite  lovle 
la  sère  vitale  <1q  cocps  social.  A  qui  s'en  preiidi*  don, 
si  les  peoples  périssent  par  ces  terribles  conps  de  sai^ 
que  PhistMre  appelle  «les  rérolations  ? 

Quant  à  nons ,  Messieurs  ,  dods  désiroiu  pour  la 
France  une  plos  jaste  dislriltnticin  de  forces-  Noos 
voulons  le  progrès  sans  doute .  mais  le  prt^rès  sur 
place  ;  el  c'est  ponr  cela  qne  nous  faisons  des  vœux 
pour  cette  ville  dWîx ,  à  laquelle  nous  attachent  le 
cnlte  do  passé  et  la  douceur  de  la  siloation  présente. 
^ons  sommes  pleins  de  foi  dans  son  avenir,  et  notre 
imagination ,  se  mettant  au  scrvire  de  notre  ccrar , 
nous  montre  le  tableau  brillant  de  sa  jM-ospérité  fu- 
ture. Ce  n'est  peat-^tre  qu'un  rêve,  mais  nous  vou- 
lons vous  le  raconter.  Notre  seule  ambition  est  de 
mériter  l'éloge  qu'on  accorda  fadis  au  bon  abbé  .de 
Saint  Pierre,  et  qu'on  disr  :  c'est  le  rêve  d'un  honunc 
de  bien. 

Au  coniraciiceiueiiL  du  vingtième  siècle  ,  c'est-à- 
dire  demain,  dans  quai-ante-un  ans  d'ici,  les  jeunes 
gens  qui  m'écoiftent,  seront  surpris  de  voir,  en  lisant 
le  tableau  de  la  population,  que  la  ville  d'Aix  compte 
cent  mille  habitants.  Ses  palais  ,  aujourd'hui  silen- 
cieux, se  réveilleront  an  murmure  confus  d'une  foule 
active  qui  circulera  dans  les  rues  agrandies.  Les  bou- 
levards extérieurs  seront  devenus,  dans  le  corps  même 
rl(?  la  rilé,   les  arlèrn»  puiiisuntes  d'uni;   vie  nouvelle. 
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Le  roi  A«né,  placé  alors  au  milieu  de  sa  ville  chérie, 
où  il  n'occupe  qu'une  position  excentrique,  se  verra 
entouré  d'un  cortège  imposant  de  statues  élevées  à 
leurs  grands  hommes  par  les  Atxoîs  reconnaissants. 
La  ville  s'étendra  du  moulin  à  vent  du  midi,  jusqu'aux 
moulins  du  nord,  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  jus- 
qu'au ruisseau  de  la  Torse.  De  magnifiques  villas  cou- 
ronneront ses  collines  rougetttres,  et  des  massifs  de 
verdure  trancheront  vi\ement  la  couleur  un  peu  triste 
des  glauques  oliviers.  C'est  qu'alors,  au  lieu  du  canal 
Zola,  qui  nous  verse  d'une  main  avare  l'eau  qu'il  de- 
mande sans  cesse  à  un  ciel  d'airain,  noas  aurons  le 
Verdon  lui-même,  élonné  de  ses  rives  nouvelles,  et 
nous  apportant  le  tribut  de  ses  oncles  transparentes, 
alimentées  sans  cesse  par  les  immenses  réservoirs  des 
Alpes. 

Mais  quels  seront  les  habitants  de  ces  cottages  gra- 
cieux et  aérés,  dnnt  nous  n'avons  aujourd'hui  que  de 
.rares  échantillons  <lans  le  vallon  des  Finchinats  ?  Ce 
seront  les  Marseillais  eux-mêmes,  qu'un  chemin  de 
fer  direct  transportera  dans  une  demi-heure  sur  le 
penchant  de  nos  collines.  Marseille,  décuplée  par  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez,  nous  donnera  le  trop- 
pléin  de  sa  population.  Ijc  grand  négociant  de  I^on- 
dres  n'habite  plus  que  pendant  le  jour  l'atmosphère 
épaisse  de  cette  ville  immense.  Une  fois  ses  ai&ires 
terminées,  il  fuit  sur  l'aili'  de  la  vapeur,  cl  va  cher- 
cher, a   quiii;e['  n»  \in^t  milles  dans  la  campagne,  un 
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air  plos  pnr.  un  séjour  plus  tranquille.  Ainsi  feront 
les  marchands  de  Marseille,  de  ce  Liverpool  médà- 
temoéen,  qui  étouffe  déjà  dans  son  enceinte,  et  (}ui 
est  oUigé  souTMit  d'appeler  le  mistral  à  son  secours, 
pour  »ymr  un  peu  d'air  et  de  fraîcheur. 

Aix  ne  se  contentera  plus  alors  d'être  la  ville  par- 
Ifflienlaire  de  la  Provence,  la  métropole  d'une  pro- 
vJBbe  ecclésiastique  allongeant  ses  deux  bras  en  Corse 
et  en  Algérie,  le  chef-lieu  des  Facultés  et  de  l'admi- 
nistration académique.  Elle  se  lancera  dans  l'indus- 
trie ,  et  ofirira  aux  élèves  de  son  école  des  arts  et 
métiers  des  positions  sûres  et  faciles.  Fuveau  lui  en- 
Terra  aes  Hgniles,  et  le  Verdoii,  tombant  de  la  hutte 
des  moi^ns ,  viendra  prêter  main  forte  aux  chevaux 
de  la  vapeur,  et  mettre  en  mouvement  les  rouages  de 
nombreuses  fabriques.     ^ 

De  nouveaux  chemins  de  fer  auront  déjà  remplacé 
ces  véhicules  paresseux,  auxquels  on  n  donné  par  an- 
tiphrase le  nom  de  diliRences.  Celui-ci  venant  du 
nord-est  nous  apportera  les  voyageurs  et  les  produits 
du  bassin  de  la  Dui-ance  ;  celui-là  volera  vei-s  l'Italir 
en  suivant  la  vallée  de  l'Arc  ;  un  troisième  permettra 
à  Aix  de  tendre  directement  le  bras  vers  Marseille , 
sans  fléchir  le  coude  comme  aufourd'hui. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  la  ville  voudra  avoir  une  parure 
digne  de  ses  nouvelles  destinées.  Ses  eaux  tliermales. 
qui  ne  sont  que  marseillaises  et  aixoîses,  deviendront 
européennes.    Au    moment  où  U    ville  se  dépeuple  . 
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ajniès  la  solennité  <le  la  Fftc-Uieu,  dts  liabilonts  iiou- 
vonux,  ]wirtis  d'Angle  le  rre,  d'ÂlIetiingne  ou  clt>  Knssie, 
viendroRt  demander  i  la  source  de  Sextiiis  une  santé 
nonveHe  ou  des  dislractioiis  princières.  Uu  s[dendide 
palais,  un  parc  immense,  le  Inxe  combiné  de  tous  les 
nrt^,  Burcnt  pepwktpitiice»  eanx  célèbres  jadis,  aufonr- 
4'tmi  pre9q[(ie^  iiiDontiues,  et  la  thérapentiqne  y  trou- 
vera toulcB  les  l'eRBOsrces  qu'elle  désire  et  qu'une 
nranicifmlitéinlellij^fnte  se  propose  d^i  dr  kndonaer. 

Le  coll^  fiourhon  aara  ofaan^  son  awii  modeite; 
il  s'appellera  lycée,  et  répandra  par  un  système  com- 
plet d'enseignement  aux  besoins  nouveaux  d'une  so- 
ciété d'élite.  La  bibliothèque  Méjanes,  le  musée  Granel^ 
ne  seront  plus  obligés  de  loger  en  garni  les  livres  et 
les  tableaux.  L<'  sol.  fouillé  par  les  nouvelles  con- 
-  stiiictions,  livrera  au  cabinet  des  antiques  les  trésors 
archéologiques  l'ucore  enfouis  sous  les  ruines  de  lu 
ville  romaine.  Tout  enfin  sera  transformé,  agrandi, 
renouvelé,  et  les  antiquaires  seuls  poivront  retrouver 
dans  de  vieux  plans  l'enceinte  de  la  ville  actuelle. 

Je  me  demande,  Messieurs,  ce  que  sera  devenue 
alors  l'Académie  au  nom  de  laquelle  j'ai  l'honneur  de 
jtortei-  la  parole.  Renouvelée  dans  la  presque  totalité 
de  SCS  membres,  elle  continuera  ses  modestes  et  uti- 
les travaux.  Les  railleries  de  quelques  esprits  chagrins 
ne  lui  auront  enlevé  aucune  des  sympathies  bienveil- 
lantes dont  les  hommes  sensés  se  plaisent  à  l'enlourer. 
Peut-être  même  que  l'Institut  de  France  viendra  pren- 
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(Ire  parmi  ceux  qui  uous  auront  rempbcés  quelques- 
uns  de  ses  membres  les  plus  illustres,  comme  il  l'a 
souvent  déjà  fait,  et  que  la  ville  d'Aix  sera  aloi-s,  comme 
aujourd'hui ,  la  pépinière  ta  plus  féconde  de  ce  corps 
célèbre  qui  nous  honore  aux  yeux  de  l'Europe. Peut-être 
aussi  le  président  qui  portera  la  parole  dans  la  séance 
publique  de  l'anoée  dix-neuf  cent  un,  découvrant  mon 
discours  dans  le  recueil  de  nos  procès-verbaux ,  en 
parlera  devant  l'honorable  assistance,  et  ajoutera  :  on 
peut  donc  quelquefois  être  prophète,  même  dans  son 
pays. 
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Après  ce  discours,  M.  Moiian,  seci'étaire-perpétuel. 
a  randu  compte  des  travaux  de  l'AcadOmie,  comme  il 
suit  : 
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I^s  académies  df  proviuces  circonscrites  dans  ni) 
rayou  assez  resserré  ne  paraissent  point  destinées  par 
leur  nature  à  exercer  une  grande  influence  pour  ré- 
soudre diverses  questions  se  rattacliant  à  l'intérêt 
fîénéral.  On  convient  qu'elles  participent  au  mouve- 
ment qui  s'opère  dans  les  esprits  et  que  sans  sortir 
de  leui-  localité  ,  elles  préparent  les  éléments  d'un 
travail  qui  plus  lard  ofirîra  un  résultat  pouvant  inté- 
resser le  monde  savant.  Considérées  seulement  sous 
ce  point  de  vue ,  leur  utilité  serait  incontestable  j 
toutefois  elles  peuvent  élever  plus  haut  leurs  préten- 
tions et  Lien  souvent  un  plus  Leau  rôle  leur  a  été 
assigné. 

L'auteur  de  i'Esprit  des  Lois  s'exprimait  ainsi  au 
f'oni me n cernent  du  dix-huitième  siècle,  dans  un  dis- 
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tire  parmi  neux  qui  nous  auront  remplftcés  quelques- 
uns  de  ses  membres  ]es  plus  illustres,  comme  it  l'a 
souvent  âvjà fait,  et  que  la  ville  tl'Aix  sera atoi'S, comme 
aujourd'hui ,  la  pépinière  la  plus  féconde  de  ce  corps 
célèbre  qui  nous  honore  aux  yeux  de  l'Europe. Peut-être 
aussi  le  président  qui  portera  la  parole  dans  la  séance 
publique  de  l'année  dix-neuf  cent  un,  découvrant  mon 
discours  dans  le  recueil  de  nos  procès- verbaux ,  en 
parlera  devant  l'honorable  assistance,  et  ajoutera  :  on 
peut  donc  quelquefois  être  prophète,  même  dans  son 
pays. 
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cours  de  r«*ntrée  à  rAcatltmîc  île  Bordeaux  :  f.  Qn'uii 
=e  délasse  surtout  de  ce  préjugi?  que  )a  province  n'est 
point  en  état  de  perfectionner  les  sciences  el  que  ce 
n'est  que  dans  les  capitales  que  les  académies  peuvent 
fleurir.  »  A  l'appui  de  cette  assertion,  on  pourrait 
citer  de  nombreux  exemples  de  sociétés  savantes  des 
départements  fiéres  de  montrer  un  passé  glorieux  et 
auxquelles  semblent  réservées  pour  l'avenir  de  non 
moins  brillantes  destinées  :  que  d'hommes  devenus 
célèbres  ont  en  encore  de  modestes  académies  de 
provinces  pour  berceau  de  leur  illustration  !  Les  Jean- 
Jacques  Rousseau,  les  Daunou,  les  Guizot  ont  révélé 
leur  génie  en  dispfitanl  de  modestes  couronnes  et 
personne  n'ignore  qu'un  de  nos  historiens  éminents, 
homme  d'Ëtat  consommé,  remportait  dès  le  début  de 
sa  carrière,  le  prix  à  l'Académie  d'Aix  pour  son  éloge 
de  notre  illustre  moraliste  \auvenargues. 

Ces  sociétés  littéraires  ne  produisent  pas  toujours, 
il  est  vrai,  le  bien  qu'on  devrait  en  attendre,  et  leurs 
travaux  isolés,  quelque  soit  leur  mérite,  n'ont  que 
trop  souvent  un  faible  retentissement.  Les  hommes 
zélés  et  laborieux  ne  font  pas  défaut,,  mais  leurs  œu- 
vres deviennent  en  quelque  sorte  stéi-iles  par  le  man- 
que d'une  pnMirilé  qui  seule  pourrait  assurer  le 
sncctïs. 

Un  système  d'association  en  vertu  duquel  les  aca- 
démies de  provinces  rattachées  les  unes  aux  autres 
femienl  cause  commune  pour  la  recherche  du  vrai,  n 
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fnppé  les  plus  grands  génies  à  toutes  les  époques.' 
Dès  le  seizième  siècle,  Baron  entrevoyait  et  appelait 
de  tous  ses  vœux  un  concert  do  toutes  les  académies, 
recommandant  surtout  l'union  parmi  les  savants, 
attendu  que  l'isolement  des  sociétés  littéraires  était 
une  des  principales  causes  du  retard  des  progrès  et 
d«  l'état  slationnaire  de  la  science.  De  nos  jours,  des 
écrivains  animés  sans  doute  des  meilleures  intentions 
se  sont  préoccupés  de  la  question.  Quelques-uns  pen- 
sent que  le  meilleur  moyen  d'assurer  le  concours  et 
les  heureux  effets  des  académies  de  provinces  serait 
de  les  rattacher  k  l'Institut  de  France.  Quelque  re- 
commandable  que  soit  cette  opinion,  je  n'ai  point  ici 
à  en  apprécier  le  mérite.  Je  suis  heureux  de  constater 
que  le  gouvernement  de  la  France  se  préoccupe 
depuis  longtemps  des  moyens  à  prendre  pour  activer 
le  zèle  des  sociétés  de  provinces  et  rendre  fructueux 
leurs  travaux.  Assurés  de  ce  puissant  concours,  nous 
nous  reposons  à  l'ombre  d'une  haute  protection  pour 
tout  ce  qui  concerne  nos  inlérêts  littéraires. 

En  effet,  Messieurs,  que  d'efforts  tentés  par  les 
divers  ministres  qui  se  sont  succédés  depuis  1830, 
pour  arriver  au  but  désiré.  En  183i,  c'est  M.  GuJzot, 
Tondant  le  Comité  historique  pour  la  publication  des 
documents  inédits  de  VHistoire  de  France,  et  disant 
aux  sociétés  savantes  dans  une  circulaire  du  23  juillet  : 
«  Il  faut  que  vous  receviez  du  gouvernement,  protec- 
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tenr  naturel  de  l'activité  ialellectuelle,  un  rncouragt- 
ment  soutenu.   >' 

Plus  tard,  cVst  M.  de  Salvandy,  voulant  donner 
par  l'admluist ration  centrale,  l'impulsion,  la  publicité, 
la  suite  et  l'ensemble  aux  travaux  des  sociétés  savantes, 
Bt  préparant  l'ordonnence  royale  du  27  juillet  1845 
qui  prescrivait  la  publication  d'un  annuaire  des  sociétés 
de  la  France  et  la  formation  au  ministère  d'une  biblio- 
thèque des  mémoires  de  ces  sociétés. 

C'est  encore  M.  Fortoul ,  de  si  regrettable  mé- 
moire, engageant  les  recteurs,  par  sa  circulaire  du  10 
janvier  1856,  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  sociétés 
savantes,  ces  centres  ou  se  conservent,  avec  le  culte 
intelligent  des  traditions  particulières  de  la  province, 
famour  sincère  du  pays  ;  et  puis  réclamant  le  con- 
cours des  présidents  pour  le  comité  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  arts  qui  puisera,  dans  les  publica- 
tions des  académies,  des  renseignements  d'autant  plus 
précieux  qu'on  ne  peut  les  obtenir  que  [tar  l'étude 
des  documents  locaux. 

Enfin,  le  ministre  actuel  M.  Rouland  jxtrte  aussi 
le  plus  vif  intérêt  aux  académies  de  provinces,  té- 
moin son  arrêté  du  22  février  18S8,  relatif  à  l'orga- 
nisation dn  Comité  des  travaux  historiques  et  des  so- 
ciétés savantes,  remplaçant  l'ancien  comité  Je  la  lan- 
gue. M.  le  ministre  ne  se  dissimule  point  que  ces 
travaux  demeurent  à  peu  près  ignorés,  en  dehors  du 
cercle  restreint  où  ils  se  produisent,  mais  le  gouver- 
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nement  de  l'Empereur  attache  le  plus  grand  prix  à  ce 
que  le  mouvemeat  intellectuel  ne  soit  plus  concentré 
dans  la  capitale  ;  il  voit,  avec  une  vive  satisfaction  les 
hommes  les  plus  honorables  et  les  plus  considérés  da 
pays,  le  seconder  dans  une  pensée  aussi  louable,  en 
révélant  les  ressources  scientifi<]ues  et  littéraires  que 
renferment  nos  provinces.  Si  les  mesures  précédentes 
n'ont  pas  produit  de  nombreux  résultats,  le  comité 
ne  négligera  plus  k  l'avenir  la  branche  importante  des 
études  en  province  :  compte-rendu  mensuel  des  mé- 
moires parvenus  au  ministère  ,  pi-csenlation  annuelle 
par  le  comité  des  membres  des  sociétés  qui  pai'aiti'ont 
digues  d'obtenir  des  récompenses  hanorifi<]ue3,  enfin 
prix  annuels  au  nombre  de  trois ,  décei-nés  aux  so- 
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offriront  les  meilleurs  mémoires  sur  des 


questions  proposées  par  le  comité ,  telles  sont  les 
principales  mesures  d'un  arrêté  qui  témoigne  si  bien 
du  vif  désir  qu'a  M.  le  ministre  de  seconder  les  efforts 
des  sociétés  savantes  et  de  les  encourager  dans  la  voie 
où  elles  marchent  avec  une  ardeur  si  désintéressée , 
suivant  les  expressions  de  Son  Excellence.  La  fai- 
blesse inhérente  à  la  nature  humaine  ne  lui  permet 
pas  toujours  de  faire  le  bien  si  quelque  stimulant  ne 
vient  l'exciter.  Il  n'appaitienl  qu'à  quelques  êtres  pri- 
vilégiés de  se  livrer  à  une  longue  séiie  d'étude»  el  de 
travaux ,  avec  la  certitude  de  n'avoir  d'autre  récom- 
pense que  celle  qu'ils  puiseront  dans  leur  propre  sa- 
tisfaction . 
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Quant  à  nous  ,  Messieurs ,  nous  redoublerons  de 
télé  pour  correspondre  aux  vues  bienveiUantet  de  M. 
le  ministre.  Je  suis  heureux  d'avoir  à  mentionner  , 
comme  dirigés  vers  ce  but,  des  travauic  collectifs  déjà 
accomplis  ou  seulement  projetés  et  les  recherches  in- 
dividuelles dont  plusieurs  de  nos  collègues  nous  ont 
fait  part. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'industiie  agricole  mérite 
de  fixer  notre  attention.  Lors  des  dernières  fêtes  du 
comice  à  Aix  et  k  Lambesc,  notre  honorable  collègue 
M<  de  Bec,  membre  correspondant,  a  prononcé  deux 
remarquables  discours  :  démontrer  que  la  culture  du  sol 
saÏDemeot  entendue  est  le  principe  de  notre  richesse 
locale  y  que  cette  culture  dès  lors  ne  saurait  rester  sans 
appui  ,  sans  représentation  ;  exposer  en  suite  le  but 
An  comice ,  tout  son  mérite  ,  toute  son  influence  , 
présenter  enfin  cette  institution  comme  le  commence- 
ment d'une  ère  nouvelle  pour  notre  lie!  arrondisse- 
ment, telle  est  îa  thèse  que  M.  de  Bec  a  développée. 
Les  vérités  qu'il  exposait  acquièrent  encore  plus  de 
force  par  cette  considération  que  notre  collègue  est 
un  praticien  distingué  et  que  son  établissement  de  la 
ferme  modèle  est  pour  nos  contrées  d'une  grande  uti- 
lité, ainsi  que  j'ai  eu  précédemment  l'occasion  de  le 
constater. 

Cependant  malgré  ces  louables  eflbrts,  l'agriculture 
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française  csl  aujourd'hui  dans  tin  étal  de  soufirenoe 
digne  de  l'alteDtion  de  l'autorité,  par  suite  de  TaTili»- 
sèment  du  prix  des  céréales.  La  conséqaence  d'ooe 
telle  situstioD  serait  la  restriction  des  terres  coKmea- 
cées  en  blé,  ce  qui  s'est  déjà  opéré  sur  divers  points 
d'après  les  calculs  de  la  slatistîqne.  Lorsque  toutes 
les  industries  sont  entourées  de  protections,  l'agri- 
culture ne  saurait  en  être  privée  et  c'est  là  une  vérité 
qui,  depuis  longtemps ,  avait  frappé  nos  I^slalenrs. 
La  loi  de  l'échelle  mobile  dont  le  principe  remonte  Ji 
1814  et  qui  a  été  revisée  en  dernier  lien  le  15  avril 
1833,  établissait  un  système  éminemment  protecteur 
et  de  nombreux  suffrages  y  donnaient  leur  adhésion. 
C'est  surtout  pour  le  commerce  des  céréales  qu^nne 
l^slation  fixe  est  nécessaire  ;  sans  cela  point  de  sécu- 
rité pour  les  transactions.  Veut-on  conserver  la  cul- 
ture du  blé  sur  le  sol  fi'aoçais,  le  prix  de  vente  doit 
être  égal  au  prix  de  revient  et  même  supérieur.  Si 
des  blés  étrangers  peuvent  être  versés  sur  le  mar- 
ché français  à  des  prix  de  vente  très-inférteurs  an 
prix  du  revient  des  blés,  produit  de  notre  sol  et  de 
notre  travail,  toute  concurrence  est  rendue  impossi- 
ble. Sans  doute ,  l'importation  des  grains  exotiques 
doit  être  proclamée  comme  principe,  mais  elle  doit 
être  réglementée  de  manière  que  ,  pour  sauvegarder 
en  France  la  culture  des  céréales ,  un  droit  pro- 
portionnel étant  établi ,  ce  droit  s'élèvera  en  cas  de 
baisse  sur  le  prix  de  nos  blés,  tandis  qu'il  s'abaisser» 
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et  disparattra  même ,  quand  la  hausse  se  manireslei-A 
sur  la  valeur  de  ces  mêmes  produits. 

Le  système  de  l'échelle  mobile,  qui  a  en  sa  faveui' 
une  longue  expérience,  est  donc  celui  qui  garantit  le 
mieux,  en  leur  donnant  une  légitime  satisfaction,  deux 
intérêts  en  présence ,  la  prospérité  de  l'agriculture 
et  la  sûreté  de  l'alimentation  publique.  Cependant  la 
loi  qui  établit  celle  mesure  a  été  suspendue,  par  des 
décrets  récents,  jusqu'au  30  septembre  1859  ;  divei- 
■es  sociétés  d'agriculture  ont  émis  le  vœu  que  la  loi  fôt 
remise  en  vigueur,  sauf  à  présenter  le  plus  tôt  possi- 
ble au  Tote  du  Corps  législatif,  les  modiâcations  jugées 
nécessaires.  luvitée  à  se  prononcer  sur  ce  point,  notre 
académie  a  soumis  la  question  à  l'examen  d'une  com- 
mission qui,  vu  l'importance  de  la  matière,  y  apporte 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  éclairés. 

Parmi  les  nombreux  écrits  que  l'on  a  vu  surgir  sur 
k  maladie  de  nos  vignobles,  un  mémoire  de  M.  Leroy 
Mabille  a  été  sonmis  k  l'examen  de  deux  de  nos  cou- 
frères  familiers  avec  ces  matières  :  l'auteur  du  mé- 
moire croit  que  le  mal  est  dû  uniquement  à  l'abus  de 
la  taille  et  de  l'ébonrgeonncment,  et  il  cite  cette  par- 
ticularité que  les  vignes  abandonnées  à  elles-mêrae  et 
qu'on  n'ébourgeonne  point  ne  sont  pas  atteintes.  MM. 
Castagne  et  Chambaud  ont  vivement  combattu  ce  sys- 
tème; ils  ont  mentionné ,  daus  leur  rapport,  ce  fait 
décisif:  le  système  de  M.  Leroy  MabilIc  a  été  expé- 
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ritnenté  dans  la  Crau  et  l'oïdium  n'eu  a  pas  moins  at- 
teint les  vignobles  ;  on  pareil  procédé  est  d'ailleurs 
en  opposition  à  ce  que  les  anciens  agronomes  Vairon, 
Caton,  Coluuielle,  et  parmi  tes  modernes,  Olivier  de 
Serres  ont  écrit  sur  la  nécessité  de  la  taille  et  de  l'é- 
bou  rgeoi)  nemen  t . 

M.  te  ministre  de  l'instruction  publique  a  fait  appel 
à  notre  concours  [tour  la  préparation  d'un  diction- 
naire géographique  de  la  France,  en  ce  qui  concerne 
tout  ou  partie  de  notre  arrondissement.  Des  ouvrages 
existent,  il  est  vrai,  sur  cette  matière,  et  quelque  re- 
commandabtes  que  soient  leurs  auteurs  tels  qu'Adrien 
de  Valois,  d'Anville,  etc.,  plus  d'une  erreur  a  été  si- 
gnalée dans  leurs  écrits.  Le  gouvernement  de  l'Ëm- 
pereUr  veut  élever  un  véritable  monument  d'érudition 
nationale  dont  la  France  entière  pourra  s'enorgueillir 
et  qui  sera  consulté  aussi  utilement  que  le  glossaire 
de  Dncange  et  l'art  de  vérifier  les  dates.  Trois  ques- 
tions principales  sont  proposées  par  M.  le  ministre  j 
déjà  elles  ont  commencé  à  faire  le  sujet  de  notre  exa- 
men attentif. 

Notre  collègue,  M.  Tavernier,  nous  a  communiqué 
la  suite  de  ses  études  sur  l'empereur  Julien.  Après 
avoir  analysé  les  œuvres  oratoires  et  philosophiques 
de  ce  prince,  il  a  été  amené  par  son  sujet  à  examiner 
les  livres  ite  Porptiyrc  contre  le  christianisme  et  à  leur 


ij»l»)mr  la  préparalion  «vitngélique  d'£us^be.  Noua  nv 
iBiKrnni  pas  nos  impreBsions  à  cette  intéressante  lec- 
Xatti  elles  sont  coafoi-mes  à  celles  que  nous  avait  fait 
éprouver  la  première  partie  de  cette  œuvre  consciefi- 
deuM  iniérée  daus  nos  recueils. 

M.  I^aye  nous  a  o&êrt  un  exemplaire  de  sou  dic~ 
tionnaire  des  synonymes,  ouvrage  dont  la  première 
parties  obtenu  te  prix  de  linguistique  fondé  par  l'Ins- 
Utut.  Déjà  rhoDOrable  doyen  de  notre  Faculté  des 
Lettres  nous  avait  initiés  &  la  connaissance  de  divers 
fVagmmts  de  cette  œUvre  capitale.  Je  n'ai  rien  à 
ajouter  ici  à  ce  que  les  divers  organes  de  la  presse 
oat  dit  de  flatteur  et  de  vrai  en  même  temps  sur  une 
publication,  résultat  de  longues  et  intelligentes  études. 

M.  Rambot  a  continué  à  charmer  nos  réunions,  en 
hoas  communiquant  divers  apologues  auxquels  on  peut 
i^[^iquer  justement  ces  vers  de  Lafonlaine  : 

Uoe  moralr  Jiue  apporte  Je  l'ennui , 
Le  conte  fait  passer  le  préccplc  avec  lui. 

Les  Mots  creux,  les  ^apostasies,  tels  sont  notam- 
ment les  sujets  sur  lesquels  s'est  exercée  la  muse  de 
M.  Rambot.  Montant  sa  lyre  sur  un  mode  plus  élevé, 
il  nous  a  eacore  soumis  quelques  récits  historiques  en 
Te»  ,  notamment  :  Thomas  de  Cantorbéry  ^  et  le 
poète  JJeUUet  épisode  de  1793  à  1809. 

Notre  hoBorable  président,  M.  Bonafous ,  nous  a 
la  une  épltre  dans  laquelle  il  a  critiqué,  avec  beau- 
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coup  de  verve  et  d'esprit,  un  dea  ridiculei  actaela  de 
la  mode,  cette  mattreste  souveraine  qui  prot^  encore 
de  toute  son  autorité  ,  le  travers  contre  le(|Uel  S*e>t 
élevée  la  muse  satjrique  de  M.  Bonafous. 

Pour  me  conformer  à  Pusage  suivi  par  mes  jMrédé- 
Cesseurs,  je  mentionnerai  quelques  lectures  que  l'Aca- 
démie a  accueillies  arec  bienveillance.  J'ai  soumis  à 
son  approbation  :  une  notice  sur  Honoré  du  Lanrens 
et  sur  Antoine  Thoron,  deux  anciens  magistrats  dé 
notre  parlement  j  une  protestation  inédite  du  Chapitre 
d'Aîx ,  que  j'ai  cru  devoir  accompagner  de  quelques 
réflexions,  dans  le  cas  où  il  serait  contraint  de  signer 
l'onion  connue  sous  le  nom  de  la  Ligue  ;  une  notice 
anr  la  Guysiade  provençale ,  poème  peu  connu  de 
Meîrier,  défectueux  quant  à  la  forme,  mais  respirant 
le  patriotisme;  enfin  une  lettre  înédite  de  Papou  k 
M.  de  Méjanes,  relative  à  ses  travaux  sur  l'histoire  de 
ftxjvence,  et  qu'a  bien  voulu  me  confier  un  honorable 
bibliophile  de  notre  ville,  attaché  par  les  liens  du  sang 
an  fondateur  de  la  bibliothèque  d'AJx. 

Quelques-uns  de  nos  membres  correspondants  nous 
ont  aussi  fait  parvenir  diverses  communications  que  je 
dois  indiquer  d'une  manière  sommaire  : 

M.  Charles  Giraud,  membre  de  l'Institut  conserve 
un  honorable  souvenir  de  notre  société  qn'îl  avait 
présidée  dans  le  temps  avec  distinction.  Nous  lui  de- 
vons un  exemplaire  de  sa  dissertation  sur  tes  Tables 
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«I  <le  Malaga  ;  h  découverte  de  ces  laltlcs 
^  hm«ie«  coDteiiAit  deux  fragments  de  lois  muni  - 
,-M*)«3  mligées  sous  le  régne  de  Domitien,  pour  tes 
lilk^  «1«  I>  Bétique  romaine,  est  un  événement  épi- 
(Eniibiqne  des  plus  remarquables.  Elle  répand  un  grand 
jour  sur  Thistoire  de  l'ancieu  droit  municipal  de  l'em- 
pire romain.  L'authenticité  de  ces  bronzes  avait  été 
contestée  par  un  autre  membre  de  l'Institut ,  M.  Ed. 
de  Laboulsye.  M.  Giraud  combat,  avec  toute  l'auto- 
rité de  sa  vaste  érudition,  Topinion  de  son  confrère, 
et  établit  que  ce  monument  est  considéré  comme  au- 
thentique, sans  le  moindre  doute,  pr  les  savants  de 
l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

M.  Camille  de  Laboulic  nous  a  adressé  sa  statisti- 
que agricole  de  Lafare.  Ce  résumé  d'observations  exac- 
tes et  de  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources 
pourra  être  consulté  avec  profit  par  M.  le  ministre, 
ponr  le  dictionnaire  géographique  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  entretenir. 

M.  Magloîre  Giraud,  curé  de  St-Cyr  (Var)  a  oflcrt 
un  exemplaii-e  de  ses  archives  paroissiales  ou  statisti- 
que religieuse  de  la  Cadière,  faisant  suite  à  son  his- 
toire du  prieuré  de  St-Damien.  Nous  avons  constaté 
plusieurs  fois  les  qualités  de  ce' recommandable  écri- 
vain. C'est.eo  interrogeant  les  traditions  locales  et  les 
anciennes  coutumes  ;  c'est  en  déchiffrant  les  vieilles 
chartes  qae  M.  l'abbé  Giraud  a  le  talent  de  remlrc 
intéressantes  les  localités  qu'il  décrit,  sous  le  double 


rappovl  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  rarchéologic 
chrilienne. 

Je  me  félicitais,  à  In  dernière  séaace  publique,  de 
ce  que  la  mort  avait  épargné  nos  divers  membres.  Au- 
jourd'hui la  lâcbe  que  j'ai  à  remplir  est  bien  différente  ! 
C'est  avec  un  profond  sentiment  de  douleur  que  je 
dois  vous  exposer  le  tableau  des  pertes  nombreuses 
que  l'Académie  a  éprouvées.  Limité  pair  les  bornes  de 
ce  rapport,  je  regrette  de  ne  pouvoir  interpréter  vos 
sentiments  que  d'une  manière  bien  impartaitc. 
.  Cette  triste  série  s'onvre,  pour  nos  membres  rési- 
dants, le  8  août  1857,  par  la  mort  de  M.  Icard. 
Attaché  comme  pharmacien  à  nos  armées  sous  le  pre- 
mier empire,  il  s'était  signalé  par  son  dévouement. 
Devenu  plus  tard  adjoint  à  la  mairie  d'Aix,  il  seconda 
pendant  quatorze  années  notre  administration  muni- 
cipale avec  un  xèlc  et  une  intelligence  <pii  ne  se  démen- 
tirent jamais.  Comme  académicien  ,  M.  Icaid  ovait 
enrichi  nos  recueils  d'un  mémoire  sur  un  point  cu- 
rieux de  pfaysiolope.  La  mort  de  cet  homme  de  bien 
a  excité  dans  notre  ville  de  vifs  et  profonds  regrets. 
Quelques  mois  après  et  le  8  févner  18B8,  notre 
bon  et  vénéré  confrère  M.  Roux-Alphéran  terminait 
sa  longue  et  laborieuse  carrièi'e.  Les  qualités  du  coeur 
et  de  l'esprit  du  recoramandabte  auteur  des  Bues 
(CAix ,  son  profond  attachement  au  pays,  son  obli- 
geance et  sa  rare  modcsiic  rendront  sa  mémoire  im- 


1  HaUc.   M-  Houx-Alphéraii  a  voulu  foire  jouir  le 

I  lie  Je  •«  precw"***  colleclions  manuscrites,  par 

I  _  1       -p',1  en  ■  fait  à  la  bîLliolbècjuc  d'Âix.  Au  sur- 

1       jg,  tilrts  de  «t  estimaLle  écrivain  à  nos  liomoia- 

sont  tellcinent  connus  et  ap|H^ciés,  que  je  crois 

motiie  Je  ^  retracer  dans  cette  enceinte.  J'ai  essayé 

1^  1^  ^imérer  dans  une  notice  que  j'ai  consacrée  à 

Benoîte  et  dont  j'ai  donné  lecture  récemment  à 

f^caié^^-  Ce  travail  doit  faire  partie  d'un  VUP  vo- 

Igiae  <^  ■KM  recueils  dont  Timpression  va  commencer 

^pos  peu  de  jours. 

IjH  lonbe  venait  à  peine  de  se  fermer  sur  ce  véné- 
,^)^  vieillard  qu'elle  se  rouvrait,  le  17  mars  dernier, 
■Mmt  recevoir  un  de  nos  membres  les  plus  distingués, 
1R«  lUstagne.  L'histoire  naturelle  et  notamment  la  bo- 
^MMjue  était  l'objet  de  ses  études.  Après  avoir  rempli 
^k*  fonctions  diplomatiques  dans  le  Levant,  il  était 
wveno  en  Provence  et  il  habitait  alternativement  notre 
villle  et  la  commune  de  Miramas  qui  lui  avait  confié 
1rs  r£nes  de  son  administration.  L'aménité  dn  carac- 
tère de  M.  Castagne  et  le  charme  de  sa  conversation 
Itleine  de  souvenirs,  donnaient  un  nouveau  prix  à  ses 
connaissances.  Notre  honorable  président  a  bien  voulu 
se  charger  de  consigner,  dans  une  notice  qu'il  pré- 
pare, les  titres  de  l'honorable  botaniste  à  notre  estime 
et  À  DOS  regrets. 

M.  Pabbé  Guiet  terminait,  le  6  mai  1858,  à  un 
âge  peu  avancé,  une  carrière  bien  remplie.  Ëcclésias- 
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tique  pieux,  écrivain  recommandable,  profondément 
versé  dans  les  sciences  mathématiques  et  l'histoire 
naturelle ,  notre  collègue  apportait  une  profonde 
application  à  l'étude,  un  zélé  au-dessus  de  ses  forces 
à  l'exercice  des  diverses  fonctions  dont  il  ^tait  investi. 
Sa  faible  constitution  devait  être  impuissante  à  lutter 
devant  les  efforts  du  travail  et  l'ardeor  de  l'intelligence. 
Pendant  le  court  espace  de  temps  qu'il  a  siégé  au  mi- 
lieu de  nous,  M.  l'abbé  Guiet  avait  su  conquérir  dos 
sympathies  et  motiver  la  douletir  que  nous  cause  u 
perte. 

Enfin  le  17  août  dernier,  Mgr  Rey,  ancien  évéque 
de  Dijon,  rendait  à  Dieu  une  âme  toute  dévouée  aux 
bonnes  œuvres  et  aux  vei-tus  apostoliques.  Ce  véné- 
rable prélat ,  malgré  le  poids  des  années ,  remplissait 
encore,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  tes  fonctions  du 
saint  ministère,  et  on  sait  avec  qiiel  zèle  il  ^en  acquitta 
pendant  sa  longue  et  honorable  vie.  Sincèrement  atta- 
ché à  sa  ville  natale  et  à  notre  Académie  dont  il  fut 
un  des  fondateurs,  Mgr  Rey  a  enrichi  notre  biUio- 
thèque  de  plusieurs  ouvrages  précieux  relatifs  pour  la 
plupart  B  l'église  d'Âix  dont  il  avait  été  anciennement, 
pendant  la  vacance  du  siège,  un  des  plus  dignes  et 
des  plus  vigilants  administrateurs. 

Parmi  nos  membres  honoraires,  nous  regrettons  la 
perte  de  M.  Pataille,  ancien  premier  président  ide 
notre  Oour,  mort   conseiller  à  la  Cour  de  Cassation 
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«  Si  .wit  ISST-  Cet  estimable  magistrat,  arrivé  en 
|$,j^tt*as  notre  ville,  avait  déployé  le  plus  grand 
•cW  w>ur  b  prompte  expéditiou  des  affaires.  Investi 
1^  uMmbt  de  député,  il  s'était  fait  constamment  re- 
uun]Utf  par  son  esprit  de  sagesse  et  de  modération. 

l'ne  autre  perte  plus  récente  est  -celle  de  M.  le 
«,-onite  Porlalis,  mort  dans  la  nuit  du  4  au  5  août 
tteriiier.  Ce  n'est  point  à  nous  qu'il  appartient  de 
(•conter  la  brillante  carrière  de  cet  émincnt  person- 
nage qu'un  génie  précoce  et  de  sérieuses  études  avaient 
placé  de  bonne  beure  aux  premiers  rangs  de  l'admi- 
nistration et  de  la  justice.  D'autres  diront  aussi  les 
travaux  du  publiciste  éclairé  toujours  prêt  à  aider  nos 
gonvemements  de  ses  sages  conseils.  Je  dois  me  bor- 
ner à  rappeler  que  M.  le  comte  Portalis  se  montra 
dans  toutes  les  circonstances  entièrement  dévoué  à  la 
Provence  qui  fut  son  berceau.  Un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  Société  académique  d'Aix,  il  l'avait  pré- 
sidée dans  le  temps  avec  éclat,  et  au  sein  des  plus 
hautes  dignités  il  aimait  à  entretenir  avec  nous  de 
fréquentes  et  précieuses  relations. 

Je  termine  ce  triste  tableau  par  l'énoncé  de  la  mort 
de  m»  membres  correspondants  :  l'Académie  a  eu  la 
douleur  de  perdre  : 

M.  Dufaor  de  Monlfort,  ancien  directeur  des  con- 
tnbutiona  indirectes  des  Bouches  -  du -ïtbô  ne,  membre 
du  conseil  général  du  Gers,  mort  le  il  décendjre 
1856.  M.  Dufaur  consacrait  ses  loisirs  à  des  éludes 


—  31  — 

il'archûologie,  d'économie  politique  <.-t  d'iiisloire.  Il 
allait  publier  des  remarques  sur  la  Russie  en  1812  et 
sur  ta  république  d'Andorre,  lorsqu'il  s'est  éteint 
dans  un  âge  peu  avancé. 

M.  le  marquis  de  Foresta,  mort  te  1 1  février  18S8. 
Ancien  sous-préfet  d'Aix  et  ensuite  préfet  pendant  la 
Restauration,  de  divers  départements  qu'il  administra 
avec  sagesse  et  habileté,  M.  de  Foresta  était  rentré 
dans  la  vie  privée  à  l'éjioque  de  1S30.  Dès  lors  tous 
ses  instants  furent  consacrés  à  l'éducratîon  d»  sa  ik- 
niille,  aux  soins  de  ses  domaines  et  à  l'étude  qui  em- 
bellit toujours  son-  existence.  A  peine  âgé  de  23  ans 
il  publiait  des  lettres  sur  la  Sicile,  où  il  se  montrait 
déjà  narrateur  exact  et  critique  judicieux.  L'histoire 
littéraire  et  la  bibliographie  provençale  surtout  eurent 
pour  lui  un  vif  attrait.  Il  avait  formé  une  riche  et 
précieuse  collection  d'auteurs  proven^-aux  qu'il  se 
plaisait  à  communiquer  avec  une  rare  obligeance.  Les 
manières  affables  de  M.  de  Foresta,  sa  conversation 
spirituelle  et  ornée  d'anecdotes  piquantes  charmaient 
toutes  les  personnes  qui  entretenaient  avec  lui  des 
relations. 

M.  Paul  de  Ricard,  archiviste  des  Bouches-<lu- 
Rhône,  enlevé  â  sa  famille  et  à  ses  uombreuK  amis, 
le  \i  avril  dernier.  Profondément  versé  dans  la  science 
paléographique,  M.  de  Ricard  facilitait  avec  un  em- 
pressement rempli  de  bienveillance  l'accès  du  dépét 
qui  lui  était  confié.  aHx  personnes  qui  recouraient  à 
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ses  lumières.  Cet  honorable  foactïonnaii'e  avait  publia 
une  Botîce  sur  les  archives  do  département.  C'est  un 
modèle  de  précision  et  d'exactitude.  Plus  d'une  ibïs 
nous  reçûmes  de  notre  collègue  des  documents  curieux, 
extraits  des  nombt«ux  recueib  dont  il  était  le  digne 
conservateur. 

M.  l'abbé  Bonrgeat,  professeur  de  philosophie  à 
fétaUissement  d'Onllins ,  auteur  de  divers  travaux 
recommandables  et  notamment  d^une  étude  sur  Vin- 
cent de  Beanvais,  savant  dominicain  du  treizième  siècle 
qui,  sous  le  titre  de  Spéculum  majus^  rédigea  une 
véritable  encyclopédie.  L'enseignement  a  perdu  dans 
M*  Bourgeat,  nn  de  ses  plus  dignes  interprètes. 

L'Académie  a  dû  pourvoir  à  ce  que  les  vides  for- 
més dans  son  sein  fussent  comblés.  Les  nouveaux 
membres  sur  lesquels  son  choix  s'est  fixé,  nous  assu- 
rent de  précieux  collaborateurs  par  leurs  connaissances 
variées,  leur  zèle  et  leur  assiduité  aux  séances. 

M.  Icard  est  remplacé  par  M.  Jules  de  Sérauon, 
avocat.  Deux  fois  lauréat  de  notre  société,  M.  de 
Séranon  avait  depuis  longtemps  des  titres  à  son  admis- 
sion parmi  nous.  Indépendamment  de  deux  travaux 
remarquables  qu'il  a  livrés  à  l'impression,  notre  collè- 
gue nous  a  démontré  dans  son  discours  d'installation- 
qne  les  jouissances  de  l'esprit  sont  bien  supérieures 
aux  jouissances  matérielles  ;  il  nous  a  communiqué  en 
outre  une  lettre  autographe  de  Mii'abeau  qu'il  adi-es- 
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saîl  à  l'âge  de  25  ans  à  nnc  de  ses  parentes  ()e  ManoS- 
que.  Quant  à  sa  notice  sur  un  des  plus  vénérables 
prélats  qui  ont  occupé  le  siège  d'Aix  dans  ces  derniers 
temps,  vous  allez  bientôt  )uger  du  mérife  de  cette 
œuvre. 

La  place  de  M,  Roux-Alphéran  est  occupée  par 
M.  Cabantous.  Habile  professeur  à  notre  Faculté  de 
Droit,  juriscoosultc  consommé,  M.  Cabantous  {irend 
le  plus  vif  intérêt  aux  études  et  aux  progrès  de  ses 
élèves.  Ses  Répétitions  écrites  sur  le  droit  public 
et  administratif  lui  ont  assigné  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  maîtres  de  la  science.  Dans  no  discours  aussi 
brillamment  écrit  que  sagement  conru,  il  a  fait  res- 
sortir Tunion  qui  doit  exister  enli"e  les  sciences  et  les 
belles 'lettres  et  tout  le  bien  qui  résulte  de  cet  accord. 

A  M.  Castagne  a  succédé  M.  Silbert,  docteur  en 
médecine.  Ce  jeune  cl  baliilc  praticien  est  auteur  de 
plusieurs  monographies  et  entre  autres  d'un  livre  in- 
titulé :  De  la  saignée  dans  la  grossesse,  qui  a  été 
couronné  par  l'Académie  impériale  de  médecine. 
M.  Silbert  aime  à  se  délasser  de  ces  graves  travaux 
par  des  excursions  dans  le  monde  littéraire  :  il  nous  a 
lu  un  disconi's  sur  notre  ancienne  Faculté  de  méde- 
cine dans  lequel  il  s'est  montré  tout  à  la  fois  historien 
exact  et  juste  appréciateur  du  mérite  des  savants  pro- 
fesseurs qui  firent  l'ornement  d'une  branche  impor- 
tante de  notre  ancienne  université. 

M.  l'abbé  Espieux  semble  appelé  à  continuer  les 
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traditions  de  M.  Vabbé  Guict  dont  il  occupe  le  fau- 
teuil et  à  ta  mémoire  duquel  il  a  payé  un  juste  tribut 
d'hommages,  en  prenant  place  au  milieu  de  nous. 
Ecclésiastique  plein  de  savoir,  M.  Espieux  avait  enri- 
chi de  savants  articles  un  recueil  littéraire  et  religieux 
publié  à  Aix,  il  y  a  plusieurs  années.  De  nos  jours, 
il  est  chargé  de  la  rédaction  du  rapport  sur  les  tra- 
vaux du  clergé  de  notre  diocèse,  relatifs  à  l'Écriture 
Sainte.  Ce  digne  ministre  du  Seigneur,  tout  dévoué 
à  la  pratique  de  ses  saintes  fonctions,  utilise  les  rares 
loisirs  dont  il  dispose,  par  l'étude  des  sciences  mathé- 
matiques et  divers  travaux  d'érudition. 

Vous  avez  encore  pounu  ,  Messieurs  ,  d'une  ma- 
nière bien  propre  à  atténuer  nos  regrets,  au  rempla- 
cement de  quatre  de  nos  membres,  épargnés  par  la 
mort,  mais  que  les  circonstances  ont  obligés  de  quitter 
nos  rangs. 

M.  Houstan,  ancien  recteur  de  l'Académie  univer- 
sitaire, investi  aujourd'hui  de  hautes  fonctions  dans  la 
capitale,  et  nommé  membre  honoraire,  est  remplacé 
par  M.  le  conseiller  Feraud-Giraud .  Ce  magistrat  est 
auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  des  matières  admi- 
uistratives  et  de  plusieurs  articles  insérés  dans  des 
revues  de  législation.  Son  dernier  travail  est  nu  traité 
complet  sur  la  Juridiction  française  dans  les  échelles 
du  levant.  M.  Feraud-Giraud  est  un  de  nos  mem- 
bres les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux.  La  littéra- 
ture charme  ses  loisirs.    Nous  lui  devons  un  discours 
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sur  l'utilité  des  rapports  entre  les  Académies  de  pro- 
vinces et  un  fragment  sur  la  poésie  des  Grecs,  où  il 
examine  l'origine  et  les  diverses  phases  de  l'art  drama- 
tique chez  les  anciens. 

MM.  Charles  de  Ribhe  et  Alexis  Reinaud  de  Fon- 
vert  occupent  les  sièges  <|ue  des  motifs  particuliers 
ont  contraint  MM.  Frégicr  et  Pons  d'abandonner. 
M.  de  Ribbe,  jeune  encore,  se  fait  remarquer  parmi 
nos  pnblicisles.  Sincèrement  dévoué  au  pays,  il  dirige 
ses  travaux  vers  ce  <jQi  peut  rehausser  sa  gloire  on 
contribuer  à  son  utilité,  soit  (]u'il  étudie  notre  an- 
cienne constitution  provençale  en  retraçant  la  bio^a- 
phie  de  l'avocat  Pascalis,  soit  qu'il  considèi'e  la  Pro- 
vence au  point  tic  vue  des  l>ois  ot  des  inondations. 
Cet  estimable  écrivain  nous  a  communiqué  un  discours 
sur  les  avantages  de  la  décentralisation  littéraire,  des 
lettres  inédites  du  marquis  cl  du  comte  de  Mirabeau, 
adressées  au  chevalier  de  Gassaud,  grand-oncle  ma- 
ternel de  notre  collègue,  et  des  considérations  pleines 
de  judicieux  .ipercus  sur  l'ouvrage  que  M.  Germain, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
consacrait  récemment  à  la  mémoire  de  Ménard,  l'his- 
torien de  Nimes.  —  L'acquisition  de  M.  Reinaud  de 
Fonvert  est  précieuse  pour  nous ,  à  cause  de  la  spé- 
cialité des  connaissances  de  cet  honorable  académi- 
cien. Membre  de  la  commission  administrative  du 
Musée  et  de  l'École  de  dessin ,  versé  dans  la  théorie 
et  la  pratique  des  beaux-arts,  M.  de  Fonvert  nous  a 
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soumis  de  nombi-eux  Iruvaux  que  sa  modestie  ne  lui 
a  point  encore  pei-iuis  de  ])ublier  et  qui  se  rapportent 
aux  éludes,  objet  de  sa  pr<;(iIlectton.  Nous  lui  devons 
encore  une  disseilatton  siu-  les  avantages  que  peut 
offrir  Tétude  des  Leaux-yrls  et  des  diverses  parties 
qui  se  rattachent  à  un  sujet  aussi  iutérossanl . 

Enfin,  M.  Zeller,  ancien  professeur  à  notre  Faculté 
des  Lettres  et  qui  développe  aujourd'hui  sur  un  plus 
vaste  théâtre  ses  profondes  connaissances  eu  histoire, 
est  remplacé  |)ar  M.  Aynia,  officier  de  l'Université, 
principal  du  collège  d'Aîx.  Zélé  et  vigilant  adminis- 
trateur, M-  Ayma  a  élevé  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté l'établissement  qu'il  dirige.  Familier  avec  les 
langues  anciennes  et  modernes,  prosateur  élégant  et 
agréable  poète,  cet  honora))Ic  t'onctionnaire  se  propose 
surtout  pour  but  de  ses  travaux  de  former  le  cœur 
et  l'esprit  de  la  jeunesse.  On  conuait  Je  succès  avec 
lequel  a  été  accueillie  une  de  ses  dernièi'cs  publica- 
tions, la  vie  du  vénérable  fondateur  des  écoles  chré- 
tiennes. M.  Âyma  nous  a  lu  une  légende  intitulée  : 
La  cité  des  démons ,  une  élégie  ayant  pour  tîlr<; 
Vjénqe  et  la  jeune  fille  et  une  autre  pièce  de  vers 
que  vous  allez  bientôt  apprécier. 

Vous  avez  dignement  couronné  ces  nominations  en 
admet^nt  parmi  nos  membres  honoraires  l'illustre 
prélat  que  la  Providence  a  placé  à  la  tête  de  ce  dio- 
cèse. Prononcer  son  éloge,  dans  cette  enceinte,  ne 
serait-ce  point  alTaiblir  les  sentiments  qu'ont  inspirés 
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à  tous  les  cœurs  le  zèle  infatigable,  tes  vertus  aposto- 
liques, toutes  les  émineates  qualités  en  un  mot  qui 
distiogueut  ce  digne  successeur  de  tant  de  vénérables 
pontifes  quî  occupèrent  le  siège  de  notre  métropole. 
Mgr  Chalandon  daigne  prendre  un  vif  intérêt  à  notre 
Académie.  H  se  plait  à  se  délasser  dans  le  nlte  des 
lettres  des  pénibles  fonctions  de  l'épiscopat,  et  plus 
d'une  fois  nous  avons  surpris  dans  ses  éloquentes  allo- 
cutions  un  souvenir  de  nos  grands  écrivains  classiques 
amené  avec  un  à  propos  parfait. 

L'Académie  a  encore  offert  le  diplôme  de  membre 
honoraire  à  M.  l'évéque  de  Tripoli,  un  de  nos  an- 
ciens membres  résidants  les  plus  dévoués,  les  plus 
laborieux.  Mgr  Sibour  était  naguère  un  des  plus  fer- 
mes appuis  de  la  religion  par  ses  leçons,  ses  discours 
et  ses  savants  écrits.  Cruellement  éprouvé  aujourd'hui 
par  les  infirmités,  notre  vénéré  confrère  offre  uo  mo- 
dèle sublime  de  patience  et  de  résignation.  Sî  la  parole 
expire  sur  ses  lèvres,  il  continue  à  nous  prêcher,  par 
son  exemple,  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Ont  été  admis  comme  niembivs  correspondants  : 

M.  J.-B.  Adriani,  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie â  l'École  militaire  de  Turin,  auteur  de  divei-S 
ouvrages  justement  estimés  et  un  des  membres  de  la 
commission  instituée  par  le  roi  de  Sardaigne  pour  la 
recherche  de  tous  les  documents  inédits  conftrnant 
ritabe. 

M,   Zeller  que  nous  sommes  heureux  de  rattacher 
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ii^ix'  Sjt-'iété,  (l'api-cs  le  <lé5ir  quïl  m  uiaiiiresli'. 

^.  C.ii$ituii'  Bousquet  qui  ronsarre  ses  talents  d'c- 

,ï»jiu  à  U  description    de    tout   ce   que    peut  offrir 

J'iutêrvssant  et  surtout  d'inédit  la  ville  de  Marseille, 

tous  le  rapport  historique  t-t  arcliéologique.  Bornons- 

iiuus  à  citer  de  M.  Bousquet,  sa  Monographie  de  la 

Major  et  son  Etude  sur  la  navigation,  le  commerce 

et  tindustrie  de  Marseille,   en   collaboration  avec 

M*  Sapet,  ouvrage    qui  a  obtenu  le  prix  fondé  par 

M.  te  baron  Beaujour. 

M.  Rey,  sous-bibliothécuiie  de  Monlauban,  auteur, 
entre  autres  publications,  d'une  Galerie  biographi- 
que des  personnages  célèbres  de  7'am-et-Garonne. 
M.  Lallcment,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Nancy, 
auteur  notamment  d'un  mémoire  manuscrit  contenant 
VEloge  de  Portalis  ;  ce  travail  de  M.  Tellement  a  été 
couronné  par  TÂcadémic  dt-  législation  de  Toulouse. 

L'Académie  continue  à  recevoii-  de  fréquentes  com- 
munications de  la  part  des  Sociétés  qui  correspondent 
avec  elle.  Je  dois  une  mention  toute  spéciale  aux 
bulletins  de  la  Société  d'éludés  diverses  de  la  ville  de 
Draguignan,  fondée  lécentment  dans  le  but  princijtal 
de  publier  les  documents  historiques  renfermés  dans 
les  archives  de  Lérius.  Le  carlulaire  de  cette  célèbre 
abbaye  découvert  dans  ces  dernières  années  mérite  de 
fixer  l'attention  de  l'archéologue  et  du  chrétien.  Déjà 
quelques  chartes  ont  pu  itrc  iiiséi-ées  dans  les  recueils 
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de  la  Société  de  Draguigoari,  grâce  aa  zèle  de  l'houo- 
rable  archiviste  chargé  de  classer  les  nombreuses  pièces 
de  cette  précieuse  collection.  Notre  collègue,  M.  de 
Hibl>e,  est  entré  à  ce  sujet  dans  quelques  détails  qui 
ont  vivement  piqué  notre  attention. 

Citons  encore  l'envoi  qui  nous  a  été  fait  de  trois 
volumes  publiés  »  Wasbtngtou  par  l'Institut  Smilbso- 
nien,  du  nom  de  son  fondateur.  Cette  Société  édile 
à  ses  frais  des  ouvrages  scientifiques  qu'elle  offre  géné- 
reusement aux  bibliothèques  publiques  et  aux  réu- 
nions savantes.  M.  Feraud-Giraud  a  bien  voulu  nous 
initier  à  la  connaissance  d'un  de  ces  volumes  par  le 
rapport  qu'il  nous  en  a  présenté. 

Quelques  personnes  étrangères  à  l'Académie  nous 
ont  offert  lems  publications.  Je  dois  indiquer  à  ce 
sujet  : 

Les  Eléments  de  philosophie  médicale  ou  Théorie 
fondamentale  de  la  science  des  faits  médico-biolo- 
giques,  par  M.  Ârréat,  docteur  en  médecine.  L'auteur 
s'est  proposé  de  ramener  les  éléments  de  la  science 
médicale  à  l'unité  d'un  principe  supérieur  qui  domine 
tout  l'organisme.  Sou  principal  but  est  de  démontrer 
que  si  l'art  de  guérir  existe  en  fait,  il  n'a  pas  encore 
été  constitué  en  principe. 

Un  Essai  sur  tâme,  par  M.  Cournault.  C'est  la 
première  jiartie  d'un  Ti'aité  complet  de  psychologie 
annoncé  par  l'auteur. 
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l'u  Poème  lyrùfue  sur  fart  musical .  par, M.  I.i-s- 
)[U(ltcui,  qui  a  «lé  couronné  par  l'Académie  impériali- 
4e  Tam~et-Garonne . 

L'Académie  avait  remis  su  concours  la  queslioi) 
suivante  : 

«  La  culture  des  céréales  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône  doit-^lle  être  étendue  ou  restreinte. 
et  dans  tons  les  cas  quelles  sont  les  espèces  ou  les  va- 
riétés qui  doivent  être  propagées  et  dans  quelles  con- 
ditions ?  " 

Elle  avait  proposé,  en  outre,  jwur  sujet  de  prix  : 

Il  L'Kloge  du  marquis  de  Méjanes,  Ton  dateur -dona- 
teur de  la  Bibliothèque  publique  d'Aix.  » 

Sur  la  première  question,  un  seul  mémoire  nous 
est  encore  parvenu.  Votre  commission  n'a  pas  lardé 
à  se  convaincre  qu'il  émanait  du  même  auteur  qui 
déjà  nous  avait  soumis  un  travail  sur  cet  objet.  Elle 
regrette  que  ce  second  écrit  ne  soit  à  peu  près  que  la 
répétition  du  premier  et  que  le  concurrent  ait  laissé 
de  nouveau,  sans  la  résoudre,   la   question  proposée. 

Le  mémoire  traite  longuement  des  céréales,  «les 
charrues,  des  semoirs  et  des  engrais,  objets  parfaite- 
ment connus  de  tous  nos  agronomes.  L'auteur  bien 
au  courant  de  ces  matières  paratt  être  de  l'avis  d'éleu- 
dre  la  culture  des  céréales  et  se  hornr  pour  leur  chois 


—  41  — 
n  trois  ou  quntiT  variétés  (k-  blé.  Mais  il  ne  justifie 
nullement  sa  manière  de  voir.  11  aurait  dû  appuyer 
son  assertion  sur  la  connaissance  par&ile  des  terrains 
tle  notre  département,  sur  ce  qu'on  a  lieu  d'attendre 
de  leur  fertilité  ;  il  aurait  dû  encore  s'étendre  sur  la 
diversité  des  ciJtnres  et  se  livrer  à  des  études  sérieuses 
pour  démontrer,  d'après  les  produits  plus  ou  moins 
avantageux,  la  préférence  <jue  l'on  devrait  ou  non  leur 
donner  sur  la  culture  du  blé.  Enfin,  il  convenait  de 
considérer  l'influence  de  notre  climat  et  la  faveur  <jue 
le  commerce  accorde  aux  diverses  productions  ;  mal- 
heureusement le  mémoiic  est  muet  sur  tous  ces  points. 

L'Académie,  adoptant  l'avis  de  sa  commission,  a 
décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'adjuger  le  prix,  et  elle 
retire  la  question  du  concours. 

Aucun  mémoire  ne  nous  a  été  adressé  sur  le  second 
sn^et,  l'Éloge  de  M.  de  Méjanes.  Nous  constatons 
avec  peine  un  pareil  résultat,  quand  il  s'agissait  de 
rappeler  le  souvenir  d'un  illustre  bibliophile,  généreux 
bienfaiteur  de  notre  cité.  La  question  est  pareillement 
retirée  du  concours. 


(/.icadémie  met  au  concours  les  deux  sujets  sui- 
vantf  : 

PieVIEa   SUJET   DE   Pll\. 

ExpoMer  dans  un  écrit  succinct,  méthodique  et 
pratùfue,  adressé  sous  forme  de  conseils  aux  pro- 
priétaires, pariicuUers  ou  communes,  et  même  aux 
simples  cultivateurs,  comment  ta  conservation  des 
bois  se  lie  en  Provence,  plus  encore  que  dans  les 
autres  régions  du  territoire  français,  aux  vrais 
intérêts  de  f agriculture. 


L'Académie  est  Gonvaincue  que  la  plupart  des  ou- 
vrages forcstiera,  suivant  la  voie  tracée  par  la  loi  de 
18127,  ont  trop  géDéralisé  la  question  ;  qu'ils  n'ont 
pai  tenu  un  compte  suffisant  des  différences  résaltant, 
pour  chaque  ]>ays  déterminé,  de  la  qualité  des  essences, 
lie  la  nature  et  de  la  configuration  du  sol,  du  climat, 
des  variations  athmosphériques,  etc.;  enfin,  que  ces 
m£mes  ouvrages,  excellents  pour  les  hommes  spé- 
ciaux, mais  accessibles  à  un  petit  nomhre  de  proprié- 
taires, n'ont  pas  attaqué  de  front  les  préjugés  qui 
rendent  si  difficile  rétablissement  d'une  bonne  éco- 
nomie forestière  en  Provence. 

L'Académie  croit  donc   <|u'un  travail   toticu   dans 
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uu  but  moins  scientifique,  spécialement  local,  en  vat.- 
d'intéresser  les  cultivateurs  à  la  conservation  des  bois 
et  surtout  de  ceux  qui  sont  situés  en  pente,  serait 
une  des  œuvres  les  plus  utiles,  les  plus  nécessaires 
même  au  pays,  et  dont  la  propagation  serai  la  plus 
opportune. 

Elle  a  fixé  en  conséquence  les  conditions  du  pro- 
gramme sur  lesquelles  elle  appelle  rattcntion  des 
concurrents  : 

1°  Combattre  les  préjugés  populaires  qui ,  sans 
profit  réel  pour  la  cultm'e  des  céréales,  ont  pour  effet 
de  multiplier  chaque  jour  les  défrichements  sur  les 
terrains  penchants  boisés  et  non  boisés,  et  font  con- 
sidérer dans  le  Midi  les  bois  comme  un  obstacle  aux 
progrès  agricoles,  notamment  à  l'exercice  du  pâtu- 
rage ; 

9°  Montrer  à  l'aide  des  notions  de  bon  sens  four- 
nies par  l'expérience,  et,  s'il  est  possible,  eu  citant 
des  faits  concluants,  l'utilité  des  bois  aux  divers  points 
de  vue  ci-après  énumérés  : 

Défense  contre  la  formation  et  les  érosions  des  ra- 
vins ou  torrents,  contre  les  débordements  des  rivières 
et  des  fleuves, 

Consolidation  du  sol  des  montagnes, 

Alimentation  des  sources, 

Régularisation  des  cours  d'eau, 
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Abri  coDtre  les  vent£  et  rintempéi-ie  des  saisons, 
Nourriture  des  besliaus, 

Production  des  bois  nécessaires  de  construction,  de 
charronnage,  de  dieuâage,  etc..  ; 

3**  Indiquer  les  létales  et  désastreuses  consécpiences 
de  l'égolsme  Individuel  qui ,  par  la  destruction  des 
bots,  aboutit  : 

A  aggraver,  à  rendre  périodiques  les  débordements 
des  torrents,  rivières  et  fleuves  ; 

A  mettre  le  roc  nu  à  la  place  des  boîs  et  du  sol 
défriché  ; 

A  tarir  les  sources  qui  étaient  le  premier  élément 
de  richesse  pour  toute  une  contrée  ; 

A  compromettre  de  précieuses  récolles,  en  rendant 
les  étés  plus  secs,  les  hivers  plus  froids,  les  bises  de 
printemps  plus  nuisibles,  et  les  gelées  tardives  plus 
fréquentes  ; 

A  amoindrir  de  plus  en  plus  la  zone  du  pâturage, 
par  suite  de  la  disparition  progressive  de  la  terre  vé- 
gétale ; 

A  élever  enfln  le  prix  des  boîs  de  consommation 
nécessaires  pour  la  construction  et  l'entretien  des 
bâtiments,  les  instruments  aratoires,  les  mille  usages 
de  la  vie  domestique,  et  à  priver  des  seuls  moyens 
de  chaafl&ge  les  familles  pauvres  de  nombreuses  com- 
munes ; 

4"  Opposer  l'inlérét  individuel  bien  entendu  à  l'iu- 
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lérét  individuel  mal  compris,  l'utilité  générale  &  l'é- 
goïsme  privé  ; 

5°  Insister  sur  les  motifs  de  prévoyanfie  qiù  doivent, 
souvent  en  Provence,  faire  assimiler  aux  bois  propre- 
ment dits  les  arbustes,  le  gazon  et  tous  les  végétaux 
qui  consolident  le  sol  et  ralentissent  l'écoulement  des 
eaux  pluviales  ; 

6°  Bien  déterminer  les  terrains  qui ,  par  le  fait 
même  de  leur  situatiçn  sur  des  pentes  rapides,  au  bord 
des  torrents  ou  des  rivières,  du  rôle  de  protection 
auquel  la  nature  les  destine,  et  de  leur  peu  de  ferti- 
lité, doivent  être  conservés  en  état  soit  de  bois,  fu- 
taies ou  taillis,  soit  de  broussailles  ou  de  gazon  ; 

7°  Faii-e,  s'il  est  possible,  l'application  de  ce  clas- 
sement statistique  au  territoire  d'une  commune. 

L'Acadéaiiu,  en  proposant  ce  sujet  de  prix,  attache 
une  grande  importance  aux  faits  positifs,  aux  exem- 
ples puisés  dans  l'étude  des  localités ,  qui  devront 
servir  de  corollaires  aux  principes  généraux  et  les 
mettre  à  la  portée  des  grands  ou  petits  propriétaires. 
Par  conséquent,  si  les  concurrenls  n'avaient  pas  des 
notions  suffisantes  pour  traiter  la  question  ,  d'api'és  le 
plan  tracé,  au  point  de  vue  de  toute  la  Provence, 
elle  les  invite  à  ne  s'occuper  que  de  celui  des  quatre 
départements   des  Boucbes-du-Rb&ne .   du  Var,  des  ' 
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Basses-Alpes  et  de  Vaucluse,  qui  leur  serait  spéciale- 
ment connu. 

Les  concurrents  sont  laissés  libres  de  choisir  la 
forme  qu'ils  jugeront  être  la  plus  populaire ,  par 
exemple,  celle  du  dialogue.  Il  leur  est  recommandé 
d'éviter  l'emploi  des  mots  étrangers  et  qui  sont  du 
domaine  spécial  de  la  science. 


Présenter  la  monographie  complète  dune  des 
communes  de  ^arrondissement  (Cjiix,  laissée  au 
choix  des  concurrents. 

L'auteur  devra  décrire  d'une  manière  générale  le 
territoire  de  la  commune,  en  désignant  ses  limites  par 
les  territoires  voisins.  Il  en  donnera  la  superficie  :  il 
marquera  les  cours  d'eau  dominants  et  les  chaines 
principales  de  montagnes  ou  de  collines.  11  assignera 
RU  pays  son  climat  propre.  Les  points  sur  lesquels  sont 
établis  le  village,  le  bourg  ou  la  ville,  et  les  hameaux 
en  dépendants  seront  indiqués,  aussi  bien  que  leur 
distance  entre  eux  et  avec  la  ville,  rhef-lieu  soit  de 
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l'arrondissement,  soit  du  départetnent.  Le  nombre 
des  maisons  de  ville  et  de  campagne  sera  fourni  au 
moins  approximativement.  Des  notions  aussi  exactes 
que  possible  sur  leurs  populations  respectives  accompa- 
gneront ces  documents.  On  rappellera  les  origines  du 
lieu  en  remontant  aux  temps  les  plus  anciens  connus, 
et  si  quelques  débris  de  monuments  ligurien,  grec  ou 
romain  parent  encore  le  sol ,  une  esquisse  en  sera 
tracée. 

L'auteur  pourra  passer  ensuite  au  culte  public, 
déci-ii-e  l'église  paroissiale  ou  succursale,  et  les  cha- 
pelles du  territoire,  donner  la  suite  des  pasteurs  de 
l'église,  énumérer  les  confréries,  les  fondations  pieuses 
elles  revenus  qui  y  sont  annexés.  Au  temple  se  ratta- 
cheront l'école  et  l'hospice  :  l'école  où  doivent  se  for- 
mer autant  qu'auprès  de  la  famille  des  hommes  pieux, 
patriotes  honnêtes,  des  femmes  dévouées  aux  vertus 
domestiques  ;  l'hospice  ou  l'œuvre  hospitalière,  foyer 
ardent  de  cette  charité  qui  est  la  suprême  vertu.  Sur 
le  second  plan  de  l'institution  publique,  se  placera 
l'administration  et  pour  ainsi  dire  la  constitution  et 
le  gouvernement  de  la  commune.  L'ancien  consulat, 
l'ancien  conseil  permanent  et  ordinaire,  l'ancien  conseil 
général  des  chefs  de  familles,  les  anciennes  judicatures 
comtale,  seigneuriale,  municipale,  seront  mis  en  relief, 
sans  négliger  les  établissements  modernes.  On  rappel- 
lera les  phases  de  ISmpôt  dans  les  divers  temps.  La 
maison   commune.  In  maison   du  peuple,  aura   son 


histoire,  comme  te  tein[^,  IVcole,  l'hospice  aoront 
la  leur.  Et  ai  le  territmre  a  été  tenn  par  ane  famille 
seignenriale,  soit  qoe  I'od  entrevoie  à  ane  époque  plus 
oa  moins  recnUe  uoe  franehise  première  du  sol,  et 
un  alleu  libre,  soit  qu'on  acte  d'habitation  ou  une 
possession  antique  eût  imprimé  au  domaine  direct,  le 
caractère  d'une  pro|viété  incontestable  et  sacrée , 
comme  l'est  tout  droit  de  propriété,  le  régime  du  fief, 
ses  droits  honorifiques  et  utiles  seront  retracés.  On 
rappellera  les  dynasties  seigneuriales  qui  ont  comme 
régné  sur  le  sol  et  sur  les  hommes  en  honorant  les 
bons  seigneurs,  et  flétrissant  les  mauvais  avec  la  sévère 
équité  de  l'histoire.  Les  concorrents  ne  négligeront 
point  de  parler  de  la  constitution  physique,  du  carac- 
tère, des  mœurs  des  habitants,  des  usages  publics  et 
domestiques,  des  fêles  communales,  et  surtout  de  la 
ffite  patronale ,  de  la  fréquence  ou  de  la  rareté  des 
réunion  dans  les  cafés  et  cercles,  etc. 

L'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  et  principa- 
lement Tagriculture  de  la  commune  seront  traités  avec 
les  développements  convenables,  car,  le  labourage  et 
le  pâturage  doivent  recevoir  les  premiers  honneurs. 
Ici  le  système  forestier  trouvera  sa  place  naturelle.  La 
commune  possède-t-elle  des  bois  en  pi-opre  ou  seule- 
ment des  usages  ?  Les  particuliers  ont -ils  des  bois  dans 
lenrs  domaines  ?  Ces  bois  sont-ils  convenablement 
aménagés  ?  Quelles  sont  les  idées  des  citoyens  sur  la 
conservation  des  bois  ?  S'applique-t-on  à  maintenir  ou 
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*  r.e^ctli'ie  uu  <;Ut  de  bois,  les  (ciraips  avfj^s.çt  «Ut|^? 
qui  ne  p^veut  pi'Otluii'e  aulr«cl>o$e  ou  w,  ptodui-* 
sent  autre  chose  qu'à  puce  perte  ?  Et  si,  par  boah^lfii^ 
la  richesse  forestière  est  telle,  que  les  pouvoii-s  publics 
faf^at  aaoucllemeut  à  chaque  femim  rîchç  ou  paijvi'e, 
Htfe  distribution  de  combustibles ,  on  le  dk»  qyçç 
GOifir^ssenteat  :  Cela  ea  vaut  la  pei,ne.  Dans  qu};)]e 
propoilioD  le  territoire  est-il  divisé  euti'e  les  céréales, 
les  vignes,  les  oliviers,  les  prairies,  les  jprdins,  etc.? 
Quel  est  le  total  de  la  production  agricole  ?  Il  «et 
i^j'^liensablc  de  Ufanibrcr  les  matlres,  arlisa)is  OH 
pheûi  d'atelier,  tels  que  maçons,  inenuisîers,  sprrur 
rîers,  forgerons,  maréchaux -ferra  ni  s,  etc.,  les  débi- 
tants et  revendeurs  établis  soit  dans  l'habitation  prin- 
cipale, soit  dans  les  hameaux  et  dans  la  campagne,  les 
manufactures  ri  usines,  et  les  ouvriers  employés  par 
elles.  Un  aperçu  général  du  coinmerce  du  pays  doit 
clore  ce  tableau,  en  ajoutant  à  l'exposé  Aet  trois  sys- 
tèmes agricole,  industriel  et  commercial,  le  résultat 
de  leur  action  sur  la  moralilé  et  le  bien-être  àfi  la 
population  communale. 

L'Académie  entend  d'ailleurs  laisser  aux  concurrents 
tonte  lenr  indépendance.  Ils  peuvent  suivre  un  autre 
ordre  que  l'ordre  indiqué.  Une  partie  inachevée  qt 
n)én>e  omise  peut  se  racheter  par  le  mérite  de  l'en- 
semble, ou  de  quelque  autre  partie  du  Irav^d,  Si  i|y 
lieu  d'une  monographie  d'une  commune  de  l'arrondis- 
sement d'Aix,  on  adressait  k  l'Académie  un  travail  sur 
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une  commQne  de  l'ancienne  vigaerie  de  cette  ville, 
non  comprise  dans  rnrrondissement  actuel,  il  serait 
accepté. 

Le  prix  pour  Tune  et  pour  l'autre  question  consis- 
tera en  une  médaille  d'or  de  300  fr.  ou  la  valeur  en 
ai^nt,  et  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance 
publique  de  1860.  Les  mémoires  devront  être  remis 
à  M.  Monan,  secrétaire-perpétuel  de  l'Académie,  au 
pins  lard  le  30  avril  de  cette  année  1860.  Ils  porte- 
ront, suivant  l'usage,  une  devise  qui  sera  répétée  dans 
nn  billet  cacbeté  contenant  les  nom ,  prénoms  et 
adresse  de  fauteur. 


Les  Fleurs,  ^roésie,   par  M.    Ayma,   principal  dn 
collège  d'Âix. 

Un  journal  et  un  journaliste  à  Aix ,  avant  ta 
Bévolutioni  par  M.  Charles  de  Ribbe,  avocat. 

Notice  historique  sur  Myr  de  Bichery,  archevê- 
que tfj^ix,  par  M.  Jules  de  Séranon,  avocat. 

"VUsurier  et  son  fils,  conte  en  vers,  par  M.  d'A»- 
tros,  docteur  en  médecine. 
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RAFN  (Charles-Chrétien),  à  Copenhague. 

32  août  1829. 
FABRE  (Augustin),  juge  de  paix,  k  Marseille. 
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RUFPIN,  professeur  da  liuérature,  à  Baslia. 

(9  mars  1831. 
CABASSE,  ancien  magisU'at. 

11  février  i&35. 
DUPONCHEL,  membre  de  >a  Société  enlhomoi(^ue  de 
France,  h  Paris. 

SSacrtHSaS. 
LAIR,  do  la  Sociélé  philharmonique  du  Calvados. 

i  mars  1836. 
PIERQUIN,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

nyanctn-isas. 

BOSQ  (Louis-Charies),  i  Auriol. 

25  mai  1836. 
C01TARD,  ancien  recteur  de  rAcadémie  d'Ai-x,  à  La  Ciotal. 

17joni)«r  1838. 
JAUPFRET  [Adolphe] ,  avocat  à  Heiz. 

i\  février  1838. 
ROUX  (P. -M.),  docteur  en  médecine,  secrélaire-i>erpéluel  de 

la  Sociélé  de  statistique,  à  Hars^lle. 
DAITVERGNE,  docteur  en  médecine,  à  Mxnosque. 

11  ;uiU«M838. 
POUJOULAT  aine,  à  Paris. 

{ddétanbn  1839. 
RAHUS,  Dculpieur,  à  Paris. 
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i9mai  18i0. 

MONNIER  (du  Jura),  à  Toulouse,  ' 

Z  janvier  mi. 
BEC  (de),  directeur  de  la  Perme-Modèle  de  la  Hoataurone. 

H  février  iSH. 
REBOUL.àNbieS. 

iSmarti&U. 
OUVIER-BARBORA  (d'),  officier  de  la  maison  de  )'enipe> 
reur  du  Brésil. 

RIÉDEL,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Rio-Janàro. 
TAUNAY,  consul  de  France,  à  Rio-Janeiro. 

30  tnai  18ii. 
GIRAUD  (Charles ,  membre  de  l'Institut,  à  Paris, 

COQUAND,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Be- 
sançon. 

^0  novembre  iHi. 
SALLES  (Eusèbe  de),  proresseur  d'arabe,  à  Marieillc. 

26  notembre  iêH. 
PRUDHOMME,  mcdccin-oculisie,  à  Rome. 

Gjmtier  *8i6. 
RICARD  [Adolphe] ,  secrdtaire  do  la  Société  archéotog^ue 
de  Montpellier. 

il  janvier  18tS. 
KOnEHT  ncieu,  doiMeur  en  médecine,  à  La  Fare. 
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iQavriHWi. 

PELLICOT,  secrétaire  du  Comice  agricole,  à  Touktu. 
TOPIN  [Hippolyte) ,  à  Florence. 

REHACLE,  d'Arles,  préfel  du  Tarn. 
n  mars  iSiS. 
MOLÉON  (de),  direcleur-fondaieur  do  la  Société  polytech- 
nique-pratique, à  Paris. 

8  mai  1849. 
FËRAUO  (l'abbé),  curé  aux  Siëyes  (Basse&-Alpes,. 

28  mai  1850. 
AHPHOUX  DE  BELLEVAL,  à  Miramas. 

37  mat  1851. 
GIRAUD  (Magloire),  chanoine,  curé  de  Sainl-Cyr  (Var). 

35  notembre  <851. 
CHAUDRUC  DE  CRAZANNES  (le  baron),  à  Aucli. 

Il  jantier  (853. 
ROTHE  [Auguste; ,  professeur  à  l'Académie  royale  de  Soroe 
(Daneniarck). 

i"marg  1853. 
ROSTAN  (Louis),  membre  du  Conseil  général  du  Var,  à 
Satnt-Maxiinin. 

19  ocnJ  1863. 
DE  LA  BOUUË  [CamUle].  sous-préfet  à  Guelnia. 
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9  décembre  1836, 

CHERBOSSEAU,  professeur  d'arahe,  à  Conslânline. 

htjamieT  1858. 
BOUSQUET  [Cssimir],  à  Marsàlle. 

.    36  janvier  1858. 
ADRIANI  (Jean-Baptisle],  professeur  i  Turin. 

15  juin  1858. 
REY,  sous-bibliothécairc,  à  Montauban. 

«2  juin  1858. 
LALLEHENT  (Louis),  avocat,  à  Nancy. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


LE  LUNDI  ,  QUATORZE  JANVIER  MIL  HUIT  CENT 
SOIXANTE-ON  ,  Là  QUARANTIÈME  SÉANCE  PUBLI- 
QUE DE  l'académie  a  eu  LIEU,  A  UNE  HEURE, 
DANS  LA  GRANDE    SALLE   DE    l'uNIVERSITE. 


M.  Feraud-Giraod,  conseiller  à  la  Cour  impé- 
riale d'Aix,  président  de  l'Académie,  a  fait 
l'ouverture  de  la  séance  par  le  discours  mi- 
vant  : 


Monseigneur  ,  Messieurs  , 

Le  brillant  tableau  de  l'avenir  de  notre  ville, 
que  traçait  naguère ,  devant  vous ,  une  plume 
habile  et  eiercée,  m'avait  inspiré  l'idée  de  vous 
parler  aujourd'hui  du  passé  de  notre  antique 
cité. 

Aucim  sujet  de  discours  ne  pouvait  être  choisi 
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avec  plus  J"à-propos  devant  une  assemblée  où 
se  trouyenl  Réunis,  à  côté  des  citoyens  les  plus 
estimés  du  pays  et  des  odiciers  de  notre  glo- 
rieuse armée ,  les  représentants  les  plus  haut 
placés  et  les  plus  respectés  dti  clergé,  de  la  ma- 
^Btratut«,  de  l'administration  et  de  l'enseigne- 
meifil  ;  souvenirs  ^orieux  d'un  passé  où  je  ne 
sais  ce  qui  doit  le  plus  exciter  notre  admiration, 
des  vertus  de  nos  anciens  religieux .  du  savoir 
des  professeurs  de  l'Université  provençale ,  de 
l'intégrité  et  de  la  noble  indépendance  des  ma- 
gistrats du  Parlement ,  du  zèle  et  du  dévoûment 
Maires  des  administrateurs  de  la  province, 
«u  du  courage  et  du  patriotisme  de  nos  aïeux. 
D'un  autre  côté,  les  cours  d'amour,  les  chants 
de  nos  poètes  au  moyen-âge ,  le  siège  de  Mar- 
seille par  le  duc  de  Bourbon  et  l'attaque  d'Aix 
par  le  duc  d'Éperrion  [\],  la  présence  dans  nos 
murs  de  la  comtesse  de  Sault,  et  bien  d'autres 
épisodes  devaient  me  fournir  de  nombreuses 
occasions  de  rappeler  plus  particulièrement  à 
une  partie  de  mon  auditoire  combien  il  y  avait 


(1)  Toui  le  monde  sait  la  part  que  tes  Marseillaises  prirent 
à  la  défense  de  leur  ville  lorsque  le  duc  de  Bourbon  en  fil  Ip 
siège.  H.  Rouchon-Guigues,  dans  son  Résumé  de  l'HMoire 
d«  Protetice,  page  427,  dit  que  les  mdmes  témoignnges  de 
dévoAment  civique  se  produisirent  h  Aix  lors  de  l'aliaquf^  de 
«titi  ville,  (>n  1693,  parle  duc  d'^pernnn. 
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de  grâces  et  de  noble  dévoùmenl  chez  les  Pro- 
vençales ,  combien  grande  a  été  leur  influence 
sur  le  pays  dans  les  circonstances  les  pl^s 
gravea. 

Mais  le  passé  de  notre  ville  est  bien.  rich«,  ;. 
vingt  sièclqs  se  sont  succédés  depuis  sa  fondiin 
tion,  et  à  chaque  période  de  son  histoire  se 
préseoteut  en  bien  grand  nombre  les  faits  et 
les  évùnements  importants.  Aussi  n'ai-je  pas 
lardé  à  acquérir  la  conviction  qu'une  paj:^le 
tti,che  était  au-dessus  de  mes  forces,  q,ue  toute 
ïo.dL  bonne  volonté  resterait  ij^puissaote  pow  la 
remplir,  et  ne  voulant  pas,  Messieurs,  ioire  un 
inutile  abus  de  vos  bontés,  j'ai  dû  renoncer  à, 
mon  projet.  Moins  présomptueux,  et  moina  té^ 
niéraire. ,.  au  lieu  de  vous  rappeler  aujourd'hui 
l'hisloire  de  notre  ville ,  je  me  bomegai  à  vou!t 
dire  quelques,  mots  sur  le  passé  de  notre  haor 
demie. 

histoire  obscure  d'une  institution  dont  Vsà^ 
tence  a  été  modeste,  paisible  et  ignorée  ;  sujet 
toutefois  que  la  nature  de  notre  réunion  vous 
fera  accueillir  avec  quelque  bienveillance  et  qui 
ne  peut  vous  déplaire ,  puisque  votre  présence 
ici,  en  ce  jour,  témoigne  de  votre  intérêt  poui; 
notre  compagnie. 

Aucune  ville  ne  fut  jamais  dans  de  meilleures 
conditions  que  la  nôtre  pour  posséder  une 
société  scientifique  et  littéraire. 


RUe  de  Rom«^  et  loifgfempa  capitale  de  la 
prorioce  romaine  dans  les  Gaules ,  .Vix  avait 
reçD  dès  sa  fondation  tons  les  avantages  d'une 
cirilisation  aTancée  ;  les  restes  des  monuments 
que  nous  possédons  et  ceui  que  les  sciences 
historiques  nous  ont  conservé  indiquent  combien 
les  esprits  y  étaient  cultîrés  sons  la  période  ro- 
maine. A  peine  les  ténèbres  qui  suivirent  l'inva- 
sion des  baiiiares  s'étaient-elles  dissipées,  et 
bieotdt  la  cour  de  nos  comtes  devenait  le  berceau 
des  troubadours  dont  les  travaux  eurent  tant  d'in- 
fluence sur  la  société  au  moyen-âge  et  sur  les 
littératures  française,  italienne  et  espagnole.  De- 
venue le  siège  des  aulonlés  civiles  et  ecclésias- 
tiques .  le  séjour  habituel  des  familles  les  plus 
distinguées  par  leur  rang  et  leur  instruction  ;  la 
politesBe  des  mœurs,  l'étude  des  sciences  et  le 
culte  des  lettres  et  des  arts  ne  pouvaient  man- 
quer d'y  être  en  honneur.  Les  théologiens,  les 
jurisconsultes,  les  savants  comme  les  artistes 
y  brillèrent  tour-à-tour  H), 

(1j  En  nppelant  ici  lu  passé  lîuéraire  et  arilMique  de  Doirc 
ville,  je  croyaia  écrire  son  histoire  conleniporaine.  Je  ne  puis, 
en  effol,  réaialar  au  déair  do  redire  que  naguère  Aix  comptait 
k  la  fois  neuf  de  sea  conciioyens  parmi  les  membres  de  l'Ins- 
lilut:  H.  le  comlo  Simëon  (claste  dee  beaux-arts  et  des 
làences  moralea  et  politiques,  1828  et  1832)  ;  H.  le  comte 
Porlalis  [sciences  morales  et  politiques,  1839]  ;  M.  Tbiers 
(Académie  française  Bl  sciences  morales  el  politiques,  1833, 
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Sur  la  demande  de  Louis  II ,  comte  de  Pro- 
vence, le  pape  Alexandre  V,  après  s'être  assuré 
que  notre  vitle  était  illustre,  populeuse  et  propre 
aux  études  (1),  lui  avait  délivré,  dès  le  9  décem- 
bre 1409,  la  bulle  d'investiture  de  son  imiver- 
silé.  Cette  université,  dont  on  vous  disait  si  bien 
la  brillante  destinée  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
définitivement  établie  par  l'édit  du  1 0  décembre 
1413,  avait  vu  adjoindre  successivement  à  l'en- 
seignement du  droit  et  de  la  théologie,  celui  de 
la  médecine  (1510] ,  puis  celui  de  la  chirurgie 
et  de  la  pharmacie  (1357),  et  enfin  une  faculté 
des  arts  (1603  et  1764).  Il  semble  que,  avec  de 
tels  éléments  et  dans  de  pareilles  conditions, 
notre  société  va  trouver  bien  loin  ses  origines. 
Il  n'en  est  cependant  rien,  et  si  nous  jetons  un 
regard  sur  la  constitution  elle-même  de  l'Uni- 
versité provençale,  cela  cessera  bientôt  de  nous 
surprendre. 

Les  anciennes  universités  étaient ,  en  effet,  à 
la  fois,  des  corps  enseignants,  des  cercles  litté- 


1840}  ;  M.  Mignei  (sciences  morales  et  politiques  et  Acadé- 
mie française,  483'ï,  1836);  M.  Émeric-David  (inscriptions 
el  belies-Ieitres,  )8<6);  M.  Granet  [beaux-arts,  1830); 
M.  Charles  Giraud  (sciences  morales  et  politiques,  1842); 
M.  le  comw  de  Forbin  [beaus-arls,  1816)  ;  H.  Jaubert  (ins- 
criptions et  belles-lettres,  1830). 

(1;  Emineng,  popuUmi,  abundanê  intirtutibui,  apta- 
que  pro  studio  generaîi. 


raires  et  sctentitiques  et  des  grandes  institutions 
proTÎQciales  groupant  sous  des  privilèges  spé- 
ciaux les  professeurs ,  les  gradués  et  les  étu-r 
diants.  On  pouvait  dire  avec  vérité  des  anciens 
universitaires  ce  que  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  le  bien  regretté  ^t.  Fortoul,  disait  en 
1 856  des  académiciens  de  province  :  «  Unis  par 
la  communauté  de  leurs  souvenirs ,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  intérêts,  ils  formaient  des  cen- 
tres où  se  conservaient  avec  le  culte  intelligent 
des  traditions  particulières  de  la  province,  l'a- 
mour sincère  du  pays.  » 

Â.USSL  faudrait-il  rechercher  aujourd'hui  dans 
une  partie  du  passé  de  notre  Université,  notre 
propre  histoire. 

L'Académie  des  sciences,  fondée  en  HOOpar 
Ildepiionse  1*',  où  vint  étudier  Saint-Jean-de- 
Itfatha,  fondateur  des  TFinitaires,  où  Durand, 
évéque  de  Mende ,  prit  en  1200  son  grade  de 
docteur,  et  où  plusieurs  jurisconsultes  reçurent 
leurs  litres,  était  elle-même  une  véritable  univer- 
sité, enseignant  et  conférant  des  grades. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dix-huilième  siècle 
que  se  place  la  date  de  la  fondation  de  notre 
Académie. 

Les  États  de  Provence,  toujours  très  vivement 
préoccupés  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
aux  progrès  des  sciences  dans  nos  pays,  avaient 
facilité  la  publication  des  ouvrages  les  phis  inté- 


re^âtWts  s\it  la  Proyeiicç,  encouragé  les  invMi- 
\ims  iMiW^  «t  ^bH  au  chjsC-beu  ua  jardin  hotft- 
niqu^  ,^  HD  laboratoire  de  ohimiie ,  une  école 
y^térimJre  et  plusieurs  autres  établissetnents 
(Joalii^e  reste  iD,alhevffeuseaient  plus  de  traces» 

Et^fuùs  longtemps  on  réclamait  l'étAhlisaeiuent 
de  chatftbreê  natales  et  a^miret-  piow  gowemer 
et  régenter  la  ouiture  et  fécondité-  des  terret.  Un 
prélat  provençal,  Pierre  de  QuJqueran-Beaujeu. 
qui  publiait  sa  Nouvelle  Agriculbure  au  moment 
ot\  ()\\\içi  de  Serres  écrivait  dans  le  Langueqloc 
son  mi;aoElel,traJié,  avait  depuis.  Longtemps  prouvé 
combien  ces  chaff^ures  pouvaient  élre  utiles  d^ns, 
un  pays  si  fertileen  produits  divers,  où^s  ooa~ 
ditions  de  culture  sont  si  variées.  C'était  U  une 
idé$,  ^i^reuae.  et  féconde,  et  l'assenditlée  de  oqs 
c^^^nu4avltés  ne  pouvait  manqijer  de  la  réa- 
lisa- L'émioent  avocat  Pazery  ,  assesseur  d'Aix 
el  proçweur  d,u  pays,  présenta  un  projet  d'orga- 
nisalio))-.  çn  1 752  ,  et  ce  plan  ,  adopté  pai;  Les 
États,  fi4  sanctionné  par  un  arcét  du  consçUdu 
20  janvier  1765.,  C'est  là  ao,b:epreçiière  charte. 

Tou^ois,  notre  société,  ainsi,  décréléei  ne  fut 
défiflitiveinenbcoastitnée  qu'en  17i77,  si^la]^«r, 
ppsiitvîft  de.  M.  d^.  H^éjftnes- 

«  La  ville  d'Aix,  avant  1789,  comptait  parmi 
ses  nombreux  privilèges,  le  droit  de  donner  des 
adiQii.nistratçprs  à,  la  province,  en.  élisant  ses  ad- 
ministrateurs paptf cimiers.  Le  conseil  rnupicipaJ. 
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par  lu  sagesse  de  ses  choix,  sut  toujours  justi- 
fier laconfiauce  dontl'avaienthoDoré  nos  souve- 
rains en  lui  accordant  une  aussi  belle  préro- 
gative. Le  premier  procureur  du  pays  pouvait 
être  choisi  parmi  les  hommes  les  plus  qualifiés 
de  toute  la  province.  Ceux  à  qui  ne  put  échapper 
le  mérite  des  Portails  et  des  Siméon  ,  alors  la 
gloire  et  l'ornement  d'un  barreau  distingué , 
n'avaient  pas  négligé  M.deMéjanes,  et  l'assen- 
timent général  avait  justifié  leur  choix  (1).  » 

M.  de  Méjanes,  que  quelques-uns  de  ses  conci- 
toyens ne  connaissent  aujourd'hui  que  comme 
un  savant  et  infatigable  bibliophile,  était  un  de 
ces  hommes  d'élite  qui  placent  au-dessus  d'un 
goût  stérile  des  Hvres,  du  culte  égoïste  des  lettres, 
le  bonheur  de  leur  pays ,  qui  savent  combiner 
l'amour  du  beau,  du  bien  et  de  l'utile,  et  dont 
les  constants  efforts  ont  pour  but  de  rendre  leur 
patrie  à  la  fois  plus  intelligente,  plus  morale  et 
plus  riche.  Le  citoyen  laborieux  et  dévoué  qui 
sut  si  souvent  négliger  ses  intérêts  pour  dé- 
fendre ceux  de  la  ville  d'Arles,  qu'il  fut  appelé 
à  représenter  plusieurs  fois  h  Paris,  insistant 
devant  l'assemblée  des  États  de  1 777  sur  l'im- 
portance de  la  mission   confiée  à  la  nouvelle 


(1)  M.  de  Porlia,  maire  d'Aix,  séance  d'ouverture  de  la 
bibliothèque  H^janea,  le  1 6  novembre  1 9i  0, 
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société,  disait  avec  beaucoup  de  raison  :  «  L'agri- 
culture est  aussi  utile  dans  l'ordre  moral  que 
sous  le  rapport  politique  ;  à  sa  suite  marchent 
toujours  l'amoui  du  travail,  les  mœurs  simples 
et  la  frugalité  qui  contribuent  en  même  temps 
à  la  prospérité  des  États  et  au  bonheur  àes 
citoyens  ;  elle  assure  les  subsistances,  favorise 
l'industrie,  soutient  les  manufactures,  répand 
l'aisance  dans  les  différentes  classes  de  la 
société  et  fournit  au  mouvement  continuel  du 
commerce.  f> 

A  côté  de  l'avocat  Pazery  et  du  marquis  de 
Méjanes,  je  suis  heureux  de  placer  Portalis  l'an- 
cien, qui,  présidant  en  17791a  première  séance 
publique  de  la  nouvelle  Académie,  lui  traçait  sa 
marche,  lui  disait  ses  devoirs,  lui  indiquait  les 
espérances  que  le  paj's  fondait  sur  elle  [1). 

Ne  m'accusez  pas.  Messieurs,  si  je  retiens  trop 
longtemps  votre  attention  sur  les  premiers  jours 
de  notre  existence ,  on  ne  renonce  pas  volon- 
tiers à  parler  de  ses  ancêtres  lorsqu'ils  ont  l'élo- 
quence et  le  savoir  de  Pazery ,  les  vertus  civi- 
ques du  marquis  de  Méjanes,  la  supériorité  de 
talent  de  Portalis.  Que  sais-je,  peut-être  en  de- 
hors de  cette  légitime  vanité  ,  j'obéis  encore  à 

(1  )  Le  discours  qu'il  prononça  h  celle  occasion  est  rapporté 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Jurisprudence  el  des  ArrêU,  de 
Prosi  de  Hoyer,  Lyon,  1783,  in-i",  i.  m,  p.  767. 
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des  ^éoccupalions  que  je  ne  dois  pas  cacher, 
et  alors  que  l'honneur  de  présider  vos  siSances 
devrait  me  faire  oublier  qn  titre  plus  modeste  (1] 
que  m'a  copfié  une  société  plus  exclusivement 
agricole,  je  ne  puis  résister  à  l'occasion,  qui  se 
présente  pour  rappeler  en  ma  double  qualité^ 
aux  administrateurs  actuels  de  nos  pays ,  qui 
sauront  si  bien  me  corapreiwlre ,  conpbiea,  les 
administrateurs  de  notre  province  avaient  à  cœur 
de  protéger  et  d'encourager  l'agriculture ,  com- 
bien les  intérêts  moraux  et  matériels  de  nos 
popul^ons  agricoles,  à  toutes  les  époques,  ont 
été  jugés  digaes  d'une  sollicitude  vive,  éclairée 
et  constante. 

Pouf  ne  pas  aj>user  à  t'excès  de  votre  atten- 
tion, je  néglige  de  vous  parler  de  nos  premiOTs 
travaux ,  de  la  part  d'action  départie  par  le 
bureau  central  aux  succursales  qu'il  fonda  à 
Tarascon,  Uraguignan  et  Sisteron. 

Je  n'ai  point  à  vous  dire  ce  que  devint  en 
t789  le  bureau  d'agriculture.  Au  milieu  de  pa- 
reilles tourmentes ,  toutes  les  institutions  qui 
témoignent  de  la  force  intellectuelle  et  régulière 
d'un  pays  sommeillent  si  elles  ne  s' effacent  ; 
mais  après  ces  violences  révohitâontHÛres ,  l'es- 


(1)  Celui  do  vice- président  du  Coinico  agricole  de  l'arron- 
disserooni  iVAix. 
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pril  de  ruine  finit  piir  rentrer  dans  Tombre  el 
dans  l'impuissance ,  et  peu  à  peu ,  dans  tes 
sociétés  si  cruellement  éprouvées,  les  idées  reli- 
gieuses ,  le  respect  des  droits ,  la  force  de  l'in- 
telligertce  reprennent  leur  noble  et  légitime  em- 
pire, répandent  partout  leur  salutaire  et  féconde 
influence ,  et  fbnt  renaître  sous  leur  puissante 
égide  toutes  les  institutions  utiles. 

En  1807  on  se  souvint  h  Aix  des  setvices 
qu'avait  rendu  l'ancienne  société  d'agricultUïte , 
et  comme  el!e  pouvait  être  encore  utile ,  on  la 
reconstitua  sur  de  nouvelles  bases ,  en  agran- 
dissant le  cadre  de  ses  travaux  ;  l'agriculture  et 
les  sciences  (pn  s'y  rattachent  durent  demeurer 
l'objet  principal  de  ses  études,  mais  rien  de  ce 
ijui  appartenait  aux  scielices  en  général ,  aux 
lellres  et  aux  arts  ne  devait  rester  étranger  k 
ses  investigations. 

La  société  renaissante,  établie  sous  le  titre 
de  Sûtiiité  des  Amis  des  sciences,  des  lettres,  de 
ragtittttîure  et  des  arts,  se  donna  pout  prési- 
dent M*'  Cbatopion  de  Cicé,  archevêque  d'Aix. 
«  L'Académie  voulait  ainsi  rendre  hdmmage  à 
la  religion ,  dont  M*'  de  Cicé  était  un  des  plos 
vénérables  pontifes ,  à  la  justice  dont  il  fut  le 
ministre,  aux  sciences  qu'il  aima  et  protégea 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  longue  car- 
rière, aux  arts  utiles  et  à  l'agriculture,  qui,  au 
milieu  des  graves  préoccupations  de  l'épiscopat 
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mie,  en  lui  dootiant  pour  symbole  un  oranger 
en  fleurs,  la  éevise.  que  saint  F rançoÏMle-Soies 
ifisbriVait  sur  le  btason  de  l'Aoadânie  floHmon- 
tane  :  Flore»  /ruitutque  peretma  [I]. 

iê  n'eûtrerai  pas  dans  tous  les  détails  de  cette 
eiislence  active  et  laborieuse  ;  ne  pouvant  dtet' 
tous  lee  noms  et  tous  les  travaux  de  nos  tieval^ 
«(É«  et  de  mes  coHaborateurs^  je  me  fois  oUigé 
cle  n'en  citer  aucun  ;  mais  je  tie  ptùs  m^empé- 
bha-  de  signaler  spécialaneut  la  séance  ptAliqve 
qw  eut  lieu  le  8  mai  18f3,  sous  la  présidence 
do  comte  PoTtalis.  Par  une  heurëu^  coïnci- 
dence, l'AcadérÉie  avait  bhotsi  feur  sujet  du 
contours  par  die  ouvert,  {'Éio^ittet^judieiaire. 
Posonne  ne  pouvait,  mieux  que  l'illustre  ma- 
gistrat, tracer  lé  programme  à  suivre  par  les 
concunents.  Arrivant  à  ce  que  ce  sujet  avait  de 
plus  attrayant  pour  Àix  :  «  L'éloqUence,  disait- 
il,  est  dans  les  empins  civils  ce  qu'est  la  valeur 
dans  les  emplois  militaires  ;  mais  l'éloquence 
du  magistral  et  celle  du  juriscûn^ulte  mil  tèa 
intérêt  de  plus  pour  nous.  Cette  ville ,  antique 
siège  des  magistratures  romaines ,  du  conseil 
émilient  des  comtes  de  Provence  et  des  cours 
souTcraiÉes  de  l'iuiciennë  monarchie,  est  consa- 


[k]  Discours  de  récepiitin  Ho  !II<'  Chalandoii ,  arcliev£qu« 
^ÂU,  Artrt  et  Emlmin,  eti  «lualilé  ite  membre  hbnoratr^,  éli 
IBM. 
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crée  spécialement ,  de  temps  immémorial .  au 
culte  de  la  justice  et  de  l'enseignement  du  droit.  » 
El,  développant  cette  pensée,  l'éminent  juriscon- 
sulte nous  rappelait  quelques-unes  des  plus 
grandes  gloires  judiciaires  de  la  province,  noms 
illustres  auxquels  la  postérité  devait  ajouter  celui 
des  Portails. 

Les  événements  de  1815,  qui  impressionnèrent 
tant  nos  pays,  se  Grent' vivement  sentir  dans  le 
sein  de  l'Académie  ;  elle  se  départit  un  peu  de 
celte  prudente  sagesse  dont  elle  avait  fait  preuve 
sous  l'Empire. 

Messieurs,  je  n'oserais  blâmer  nos  confrères 
d'avoir  suivi  cette  route,  si  elle  ne  conduisait 
parfois  à  l'erreur,  si  le  dévoûment  exagéré  des 
uns  ne  devait  entraîner  la  résistance  irréfléchie 
des  autres,  et  si  cette  exagération  n'avait  mal- 
heureusement inspiré  le  discours  prononcé  par 
un  de  mes  prédécesseurs. 

Le  Roi,  en  recevant  les  députés  de  l'Académie 
française ,  leur  avait  répondu  :  «  L'Académie 
peut  compter  sur  ma  constante  protection  en 
continuant  à  cultiver  les  lettres  et  à  les  faire 
tourner  au  profit  de  la  morale  publique.  »  Et 
ces  paroles,  auguste  gage  de  sympathie  pour 
les  sociétés  savantes ,  rappelées  dans  la  séance 
publique  de  1817  de  notre  Académie,  avaient 
été  vivement  applaudies.  Pourquoi  n'empéchè- 
rent-elles  pas  celui  qui  présida  la  séance  de 
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1818  de  prononcer  contre  les  lettres  un  réqui- 
sitoire passionné  et  injuste,  où  les  idées  para- 
doxales, développées  avec  habileté  par  un  phi- 
losophe du  dix-huitième  siècle,  sont  reproduites 
au  milieu  des  récriminations  et  des  attaques  les 
plus  vives  [i].  Je  ne  veux  pas  éveiller  votre 
attention  ni  exciter  votre  étonnement  par  des 
dtattons  qui  pourraient  donner  lieu  à  des  criti- 
ques trop  sévères  ;  il  faut  savoir  faire  la  part 
des  temps,  des  circonstances,  et,  sans  les  ap- 
prouver je  dois  respecter  ici ,  même  dans  leur 
exagération,  les  erreurs  que  le  cœur  impose  à 
l'intelligence  ;  mais  en  rappelant  un  épisode  de 


{1}  J'étais  d'aulanl  plus  fonilé  à  ne  pas  accepter,  au  nom 
de  ma  compagnie,  ces  reproches  faits  aux  lettres,  que  leur 
défense  ne  tarda  pas  i  se  produire  dès  cette  époque  dans  le 
sein  de  l'Académie.  Aprts  VOnga  des  beaux-arts  présenté 
par  H.  Bevoil  daoi  la  séance  publique  de  18t9,  U.  l'abbé 
Davin,  en  18S0,  rappelait  combien  avaient  été  bien  inspirés 
Ina  fondateurs  de  l'Académie  en  1 808,  lorsqu'on  conservant 
tous  ses  droits  à  l'agriculture  ils  avaient  veillé  à  ce  que  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ne  perdissent  aucune  de  leurs 
prérogatives.  Dans  la  séance  pnbliquede  4881,  un  des  réci- 
piendaires It  de  l'éloge  des  lettres  k  sujet  de  son  discours. 
Bn  1 822,  le  général  Pascalig,  présidant  la  séance,  leur  payait 
un  juste  tribut  d'iioaimage.  En  1823,  sous  la  présidence  de 
notre  cher  et  inen  affectionné  confrère  H.  d'Astros,  M.  Lio- 
tard ,  président  du  tribunal  d'Aix ,  reçu  au  nombre  des 
membres  résidants  de  la  société,  soutint  avec  beaucoup  d'i^- 
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notre  histoire  que  je  ne  pouvais  taire ,  j'ai  le 
droit  de  tous  convier,  pour  éviter  ces  excès ,  à 
conserver  une  indépendance  qui  est  une  des  plus 
belles  parties  de  notre  patrimoine.  Sincèrement 
attachés  au  pays,  ne  nous  livrons  point  aux  fluc- 
tuations si  diverses  de  la  politique ,  et  surtout 
ne  nous  laissons  point  dominer  par  l'esprit  de 
parti  qu'un  poète  appelle  avec  raison  : 

l^lui  (]uî  nous  défend  de  nous  servir  du  ndtre 

-    Oui  de  sang-froid  échauffe  et  rend  fou  par  système, 
Veut  que  l'homme  aveuglé,  fuyant  ce  qui  lui  plati, 
Soit  l'homme  d'une  secM  et  non  pas  ce  qu'il  est  ; 
Qui  Is  livre  en  esclave  à  l'erreur  mensongère, 
Et  rend  faux  ou  douteux  le  vrai  qu'il  exagère...  (1}. 


loquence,  dans  son  discours  de  r^ption,  que  les  lettres 
avaient  contribué  dans  tous  les  temps  a  la  gloire  des  nations 
et  au  bonheur  des  hommes.  Je  ne  veux  pas  prolonger  davan- 
tage celle  énuméraltoD  déjà  bien  longue  des  défenseurs  des 
lettres  dans  notre  compagnie.  Depuis  t819  île  formeDl  une 
chaîne  qui  n'a  plus  eu  d'inierruplion  et  qui  retie  aux  discours 
prononces  en  1819  et  années  suivantes,  ceux  prononcés  en 
1860,  noiainnient  par  Ms^  l'archevêque  d'Ais  sur  l'accord 
de  la  science  de  la  foi,  et  par  M.  l'avocat  général  de  Ga- 
briellt  sur  la  prééminence  des  lettres  sur  les  sciences.  Ce 
damier  jour,  je  crus  devoir  prendre  la  parole  pour  réclamer 
une  part  égale  d'affection  pour  les  deux  sœurs,  mais  si  quel- 
qu'un demandait  que  l'une  fut  plus  favorisée  que  l'autre, 
personne  ne  songeait  à  les  déshériter  complèlemenl. 
M)  Chabanon,  Dialogue  de  l'exprit  àe  parti. 
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Peut-on  me  reprocher  d'insister  sur  cette  règle 
de  conduite,  lorsque  ceux  qui  s'en  sont  écartés 
sont  arrivés  à  maudire  les  lettres  ou  ont  fait 
suspecter  plus  lard  jusqu'à  notre  justice. 

Voici,  en  effet,  ce  que  je  lis  dans  une  notice  bio- 
graphique publiée  en  1829  (1).  «  La  société  aca- 
démique d'A.ix  avait  proposé  pour  sujet  de  prix 
l'éloge  de  Vauvenargues  ;  M .  Thiers  concourut  ; 
mais  la  grave  assemblée,  qui  ne  sympathisait 
pas  avec  les  principes  de  l'auteur,  ne  voulut  pa? 
lui  décerner  le  prix  et  ajourna  le  jugement  du 
concours  à  l'année  suivante.  M.  Thiers  ne  se 
rebuta  pas ,  il  soumit  de  nouveau  à  ses  juges 
l'éloge  malencontreux,  et,  par  un  tour  de  force 
qui  donne  une  idée  de  la  souplesse  de  son  ta- 
lent, il  y  joignit  un  autre  éloge  entièrement  neuf 
qu'il  se  garda  bien  d'avouer  et  que  l'AcSdémie 
s'empressa  de  couronner  en  accordant  une  men- 
tion honorable  à  celui  qu'elle  savait  être  de 
M.  Thiers.  Cette  mystification ,  ajoute  bien  en- 
tendu le  même  biographe,  ne  mit  pas  les  rieurs 
du  côté  de  l'Académie  et  accrut  la  réputation  du 
jeune  littérateur.  » 

Je  n'ai  eu  aucune  répugnance  à  rappeler  ces 
reproches ,  car  je  suis  persuadé  qu'ils  n'étaient 


H)  SlalUtique  morale  d«  la  France,  Biographie  par 
(UpartemenU ,  par  une  société  de  gens  do  lellres,  sous  la 
direction  d'Andraud  (de  l'Allier),  Boucties-du-Kliône,  p.  t38. 


pas  fondés.  Si  l'Académie  eût  réellement  voulu 
cesser  un  jour  d'être  juste,  elle  eût  couronné 
un  des  neuf  éloges  qui  lui  furent  présentés  à 
l'expiration  du  premier  délai  fixé  par  son  con- 
cours, en  éliminant  le  travail  dont,  au  dire  de 
notre  peu  bienveillant  critique ,  l'auteur  ne  lui 
était  point  sympathique.  Au  surplus ,  j'ai  de 
bonnes  raisons  pour  dire  qu'aux  yeux  du  con- 
current lui-même,  l'Académie,  loin  de  se  mon- 
trer sévère  et  injuste,  avait  été  doublement  in- 
dulgente en  couronnant  ce  qu'il  appellerait  au- 
jourd'hui ses  juvenilia.  Je  ne  veux  pas  pousser 
plus  loin  mes  indiscrétions,  et  j'allais  plaindre 
mes  anciens  confrères  d'avoir  été  accusés  de 
partialité  à  l'encontre  de  M.  Thiers  pour  lui 
avoir  décerné  une  double  couronne  dans  un 
même  concours,  après  lui  avoir  décerné,  deux 
ans  auparavant,  le  prix  dans  le  concours  sur 
VÉloqnenœ  judiciaire  ;  mais  je  préfère  les  féli- 
citer d'avoir  pu  encourager  par  des  distinctions 
exceptionnelles  les  premiers  travaux  de  notre 
grand  historien. 

Le  nom  de  notre  illustre  lauréat  m'amène  & 
vous  indiquer  une  société  qui  se  forma  à  Aix  à 
cette  époque  en  dehors  de  l'Académie  {t|.  Les 

(t)  M.  Silvy  a  signalé  celle  société  dans  un  article  sur  les 
sociétés  savantes  du  Midi,  inséré  dans  les  publications  du 
minisiëre  de  l'insiruclion  publique. 
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membres  de  ce  cercle  littéraire  se  réunissaient 
régulièrement,  faisaient  des  lectures  intéressan- 
tes ,  causaient  beaucoup  entre  eux-  et  devaient 
apporter  dans  ces  causeries  beaucoup  d'esprit 
et  de  savoir,  car  on  y  rencontrait  M.  Mignet  À 
côté  de  U.  Thiers,  un  des  anciens  de  notre 
compagnie  qui  nous  a  donné  un  bon  résumé 
de  l'Histoire  de  Provence ,  et  tant  d'autres  qui 
se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  ou  au  pa- 
lais. 

En  18S3  fut  fondée  une  société  de  statistique 
que  je  trouve  présidée  en  1829  par  notre  an- 
cien et  excellent  confrère  SI.  Charles  Giraud  de 
l'Institut.  Cette  société  disparaît  en  1830. 

En  1836  une  nouvelle  société,  sous  le  titre 
d'Institut  religieux  et  littéraire,  entreprit  la  pu- 
blication d'annales  destinées  à  montrer  l'accord 
dis  la  science  et  de  la  foi ,  M^  Sibour,  depuis 
archevêque  de  Paris ,  M*'  l'évêque  de  Tripoli , 
divers  ecclésiastiques ,  des  écrivains  aimés  du 
public ,  des  magistrats ,  des  avocats ,  plusieurs 
membres  de  notre  Académie  prêtèrent  leurs  con- 
cours à  cette  œuvre  de  bien. 

Notre  académie  a  seule  survécu  à  toutes  ces 
sociétés  poursuivant  paisiblement  son  œuvre, 
apportant  ta  plus  grande  régularité  dans  ses 
réunions ,  multipliant  ses  communications  avec 
les  sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, redoublant  d'activité  comme  l'atteste  la  pu- 
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blication  toujours  plus  rapprochée  des  Tolunies 
de  ses  mémoires. 

le  ne  veux  pas  usurper  une  des  prérogatives 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel  à  qui  il  appartient 
de  payer,  au  nom  de  la  compagnie,  un  témoi- 
gnage public  de  regret  &  ceux  de  nos  confrères 
que  la  mort  nous  a  récemment  rayis  ;  mais  je 
ne  puis  passer  sous  silence  dans  cette  rapide 
esquisse  le  nom  de  M.  G .  Rambot,  car  l'Académie, 
grâce  k  son  intelligente  libéralité,  aura  à  l'ave- 
nir la  difficile  mais  bien  noble  mission  de  re- 
chercher les  actions  Tertueuses  et  de  les  récom- 
penser. 

Quand  son  Sme  k  la  terre  aflait  êm  ravie 
H  Toulut  voir  fleuiir  au-delà  de  la  vie 

Le  ^nm  par  lui  semé. 
Son  esprit  a  créé  des  bienfaits  d'outre-tombe 
Afin  que  la  rosée  en  douces  larmes  tombe 

Sur  son  sépulcre  aimé  (1). 

Messieurs  de  l'Académie,  lorsque  j'ai  cm  de- 
voir reproduire  devant  vous  et  devant  le  public 
éclairé  et  sympathique  que  nous  avons  ctHivié 
k  celte  solennité  quelques-unes  des  pages  de 


(1)  J.-B.  Gaui,  stance  placée  en  tête  de  l'édition  des  poé- 
sies de  M.  G.  Bambol.  publiées  par  les  soins  de  M.  de  Berluc- 
PpruKsis,  avoeat  à  la  cour  d'Aix. 
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notre  histoire ,  ne  croyez  pas  que  je  n'aie  obti 
qn'â  un  sentiment  de  stérile  vanité,  je  tenais  à 
Tons  redire  quels  lurent  les  hommes  de  bien  et 
de  talent  qui  fondèrent  notre  institution  et  qui 
l'ont  soutenue,  pour  avoir  le  droit  de  tous  rap- 
peler ce  que  nos  devanciers  attendent  de  nous. 
Si  nous  devons  rester  étrangers  aux  agitations 
politiques,  repousser  les  ferments  de  discorde 
qu'elles  pourraient  jeter  au  milieu  de  nous,  ne 
oroyez  pas  que  je  veuille  préconiser  cette  fausse 
et  vaine  indépendance  qui  nous  placerait  en 
dehors  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  nous 
vivons,  j'aime  trop  «  cette  science  d'usage  et  de 
société ,  dont  parte  d'Aguesseau ,  qui  n'amasse 
que  pour  répandre  et  qui  n'acquiert  que  pour 
donner.  »  La  satisfaction  des  intérêts  moraux 
intellectuels  et  matériels  de  nos  concitoyens  doit 
être  l'objet  de  nos  études  constantes,  soit  que 
nous  agissions  sous  l'impulsion  de  notre  action 
spontanée ,  soit  que  l'administration  réclame 
notre  concours  (1).  Que  nos  portes  continuent 


[1]  Les  comptes-rendus  de  nos  travaux  indiquent  que  plu- 
sieurs fois  l'administration  locale  et  radmiuistration  supé- 
rieure ont  fait  avec  succès  appel  au  bon  vouloir  de  l'académie 
d'Atx.  Je  voudrais  que  son  concours  fut  réclamé  d'une  ma- 
nière plus  active  encore  par  l'administration  locale,  pour  la 
fondation  de  collections  scientifiques  dans  notre  ville.  La 
panie  nord  du  jardin  Rambot  légué  à  notre  ville  contient 


donc  de  s'ouvrir  comme  par  le  passé  avec  em- 
pressement aux  lettres  dont  te  commerce  est  si 
agréable  ;  mais  que  ceux  qui  s'occupent  d'études 
scientifiques,  ceux  dont  la  spécialité  ou  l'çxpé- 
rience  peuvent  être  utiles  au  pays  soient  aussi 
vivement  recherchés  par  nous.  Nous  devons  ai- 
mer le  beau  et  le  vrai  sans  négliger  l'uUle,  si 
nous  voulons  être  dignes  de  continuer  l'œuvre 
patriotique  inspirée  aux  États  de  Provence  par 
Pazery,  de  Méjanes  et  Portalis. 


des  coostruciions  qui  pourraient  être  successivement  agrai>- 
dies  à  l'est  et  appropriées  pour  recevoir  des  musées  de  miné- 
ralogie, botanique,  omilholo^e,  etc. ,  etc.  Dans  plusieurs 
villes  de  France,  et  surtout  d'Allemagne,  les  sociétés  acadé- 
miques oni  présidé  à  ces  Fondations,  en  provoquant  des 
dons,  dirigeant  les  classements.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  à  Aix?  Pourrait-on  compléter  plus  heureusement 
et  plus  utilemenl  les  disposilions  nouvelles  que  doit  recevoir 
Tenclos  situé  devant  l'école  des  Arts  et  Métiers  t  Esi-il  pos- 
sible de  se  conformer  plus  religieusement  aux  intentions  du 
donateur,  noire  bien  rejette  confrère  M.  G.  Rambot. 
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Après  ce  discours.  H.  Hocàh,  secrétaire 
perpéUiel ,  a  rendu  compte  des  travaux  de 
l'Académie  comme  il  suit  : 


A  notre  dernière  séance  publique,  l'honorable 
m«Dbre  à  qui  k  préndence  de  l'Académie  était 
déférée  nous  présentait  avec  ce  charme  de  style 
et  ces  aperçus  ingénieux  qui  caractérisent  ses 
écrits,  un  tableau  brillant  de  la  prospérité  future 
de  la  TÏIle  d'Aix.  Nous  sommes,  disait-it,  pleins 
de  foi  dans  son  avenir,  et  dès  le  commence- 
ment d'un  nouveau  siècle ,  les  jeunes  gens  qui 
m' écoutent  verront  avec  surprise  que  tout  sera 
amélioré,  agrandi,  renouvelé. 

Deux  années  se  sont  à  peine  écoulées,  et  ce 
rêve ,  si  toutefois  on  peut  qualifier  de  ce  nom 
les  prédictions  de  notre  confirère ,  ce  rêve  d'oâ 
homme  de  iÂen  ne  semble-t-il  pas  se  réidùer 
en  partie?  Au  milieu  des  progrès  que  l'industrie, 
l'agriculture  et  les  beaux-^rts  enfantent  dtaque 
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jour,  iorsqu'autour  de  nous  retentit  le  bruit  du 
travail  qui  transforme  et  embellit,  notre  cité  est 
fière  de  suivre,  autant  que  ses  ressources  le  lui 
permettent,  le  mouvement  général.  Grâce  au 
zèle  intelligent  de  ses  administrateurs,  elle  mon- 
tre des  ouvrages  déjh  accomplis  ou  en  cours 
d'exécution  et  qui  tous  contribueront  puissam- 
ment à  sa  gloire  et  à  l'utilité  de  ses  habitants. 
L'amour  du  bien  ne  s'arriîte  pas.  il  s'accroît  par 
l'émulation  qu'un  de  nos  premiers  moralistes 
définit  un  sentiment  volontaire,  courageux,  sin- 
cère, qui  rend  l'àmo  féconde,  la  fait  profiter  des 
grands  exemples  et  la  porte  souvent  au-dessus 
de  ce  qu'elle  admire. 

Je  ne  veux  point  signaler  les  conséquences 
que  d'heureuses  conceptions  amèneront  tôt  ou 
tard  pour  l'avantage  de  nos  concitoyens  :  qui 
pourrait  d'ailleurs  les  méconnaître  et  ne  point 
les  apprécier?  Seulement  je  tiens  à  constater 
que  l'exemple  donné  par  ceux  en  qui  réside 
l'autorité  n'est  pas  sans  influence  sur  de  sim- 
ples particuliers.  Plus  d'une  fois  n'a-t-il  pas 
réveillé  chez  eux  les  sentiments  généreux  et  pa- 
triotiques? Et  ici  qu'il  me  soit  permis  de  rap- 
peler les  témoignages  récents  que  trois  de  nos 
honorables  compatriotes  ont  donné  de  leur  atta- 
chement à  la  cité  qui  fut  leur  berceau.  Vous 
avez  nommé  MH.  de  Bourguignon,  Rambot  et 
Frégier,  dont  les  généreuses  dispositions  que  je 


crois  inulile  d'énumérer  oui  excité  toutes  vos 
sympathies.  Le  premier  a  voulu  jouir  de  son 
vivaDl  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens, 
en  disposant  par  donation  en  faveur  de  la  ville 
de  plus  de  600  tableaux  de  diverses  écoles  et  de 
nombreux  objets  d'art,  précieuse  collection  qui 
rendra  notre  Musée  convenablement  approprié 
pour  ces  nouvelles  richesses,  un  des  plus  re- 
marquables des  départements. 

A  côté  de  ces  trésors  artistiques,  nous  som- 
mes heureux  de  constater  une  libéralité  d'une 
autre  nature  et  dont  les  fruits  seront  recueillis 
par  un  pieux  sentiment  de  reconnaissance.  Noire 
regrettable  confrère,  M.  Bambot,  a  pensé  que 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres  à  laquelle  les 
académies  sont  essentiellement  vouées  ne  saurait 
cependant  détourner  leurs  regards  de  ces  régions 
sociales  où  de  tels  goûts  ne  pénètrent  pas  ordi- 
nairement. Une  classe  de  la  société  dépourvue 
en  apparence  d'instruction,  possède  néanmoins, 
comme  le  disait  récemment  le  directeur  de 
l'Académie  Française  dans  son  rapport  sur  le 
prix  de  vertu,  de  généreux  sentiments  qui  plus 
d'une  fois  se  manifestent  par  le  malheur  digne- 
ment supporté  ou  noblement  secouru.  Parmi 
les  petits  et  les  faibles,  les  vertus  se  rencontrent 
fréquemment  :  Sub  panno  virtus  plurima  sœpe 
latet.  Elles  y  éclatent  sans  pompe  comme  l'i- 
dylle de  Boileau. 
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Inspiré  par  ces  considérations,  M.  Rambot  a 
voulu  que  le  mérite  obscur  fut  divulgué,  que 
ce  qui  est  louable  et  ignoré  fut  révélé  pour 
l'exemple,  et  que  celte  injustice  apparente  faite 
par  l'obscurité  à  la  vertu  obtint  une  juste  répa- 
ration sur  quelques  points  de  notre  arrondisse- 
ment. L'Académie  d'Aix  lui  a  paru  l'autorité  la 
plus  propre  pour  parvenir  à  ce  résultat,  en  lui 
conOant  la  mission  de  distribuer  annuellement 
un  prix  dont  il  a  fait  les  fonds  et  qui  sera  des- 
tiné à  rémunérer  et  à  honorer  les  belles  actions 
et  les  bonnes,  fussent-elles  les  plus  modestes  et 
lee  plus  ignorées.  D'après  le  vœu  exprimé  par 
le  testateur,  ce  prix  de  vertu  ne  saurait  être 
entendu  dans  le  sens  étroit  attaché  jadis  au  nom 
de  rosière,  mais  dans  le  but  de  récompenser, 
mettre  en  évidence  et  proposer  en  exemple  les 
actes  de  dévoûment,  de  courage,  de  désinté^ 
ressèment,  les  soins  donnés  à  la  vieillesse  et  à 
l'enfance  pauvre  et  délaissée. 

Fidèles  observateurs  de  ces  louables  inten- 
tions, nous  avons  accompli  avec  un  soin  minu- 
tieux toutes  les  clauses  prescrites  pour  que  les 
conditions  du  legs  soient  exécutées  ponctuelle- 
ment, heureux  d'avoir  à  constater  pour  l'avenir, 
de  récompenser  au  nom  de  notre  collègue  et 
de  mettre  au  grand  jour  les  actes  de  dévoû- 
ment que  leurs  auteurs  dérobaient  à  tous  les 
regards. 
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A  une  époque  où  l'agriculture,  l'industrie  et 
le  commerce  reçoivent  du  gouyernemeot  la  plus 
vive  impulsion ,  quand  ces  trois  éléments  de 
vie  et  d'activité  qui  s'enchaînent  et  participent 
par  un  concours  mutuel  au  progrès  matériel  et 
moral  du  pays,  sont  également  protégés  et  en- 
couragés, l'Académie  toujours  attentive  au  but 
principal  de  son  institution ,  seconde  de  ses 
vœux  toutes  les  améliorations  que  l'expérience 
proclame  nécessaires  ;  elle  essaye  d'y  participer 
dans  la  mesure  de  ses  attributions. 

Notre  système  forestier,  régi  par  le  code  de 
1827,  présentait  de  nombreuses  lacunes  qui 
depuis  longtemps  soulevaient  les  plaintes  4es 
personnes  intéressées  à  un  état  moins  imparfait 
de  cette  législation.  Un  de  nos  collègues  lesplu^ 
laborieux,  H.  Ch.  de  Ribbe,  a  consacré  de  lon- 
gues études  à  tout  ce  qui  concerne  l'économie 
forestière,  entre  autres  le  reboisement  et  l'abus 
des  défrichements.  Non-seulement  il  a  consigné 
dans  divers  écrits  remplis  des  idées  les  plus 
saines,  les  modifications  dont  la  matière  lui  pa- 
raissait susceptible,  mais  encore  il  a  joint  ses 
tentatives  à  celles  d'autres  économistes,  auprès 
des  grands  corps  de  l'État  pour  signaler  l'ur- 
gence d'une  révision  que  réclament  des  vœux 
unanimes.  Le  succès  a  couronné  en  partie  ces 
louables  démarches  auxquelles  on  ne  saurait 
trop  applaudir.  La  loi  du  18  juin  1859,  suivie 


—  32  — 

d'un  décret  qui  en  est  le  complément,  a  roodiûé 
diverses  dispositions  du  Code  forestior,  en  assu- 
rant surtout  la  consenation  des  semences  et  des 
productions  des  foréls  et  en  régularisant  les 
déclarations  prescrites  pour  les  propriétaires  qui 
veulent  se  livrer  aux  défrichements.  Il  y  a  plus, 
la  loi  du  28  juillet  1860  relative  au  reboisement 
des  montagnes,  reconnaît  que  la  législation  était 
insufflsanle  pour  empêcher  les  ravages  du  dé- 
boisement et  pour  restreindre  les  abus  non  moins 
nuisibles  de  la  dépaissance.  Désormais  le  gou- 
vernement interviendra  pour  reboiser  les  pentes 
appartenant  aux  communes  et  aux  particuliers, 
et  tout  en  accordant  des  subventions  pour  faci- 
liter le  reboisement,  il  exécutera  à  ses  frais  les 
travaux  reconnus  obligatoires.  Ainsi  les  pro- 
priétés privées  seront  préservées  dans  les  vallées, 
ainsi  augmentera  sur  les  versants  et  les  som- 
mets des  montagnes,  la  fortune  immobilière  de 
l'État  et  des  communes. 

Une  question  importante  se  rattachant  aux 
grands  principes  de  l'économie  politique  pro- 
voquait, il  y  aura  bientôt  deux  ans,  l'attention 
des  principales  sociétés  d'agriculture  de  l'em- 
pire :  l'intérêt  public  conseillait-il  de  continuer 
à  suspendre  l'application  de  l'échelle  mobile  en 
matière  de  céréales  par  des  sursis  annuellement 
réitérés  ou  de  lui  laisser  reprendre  son  libre 
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cours  sans  aucun  changement,  ou  bien  fallait-il 
en  modifier  partiellement  l'organisation?  Ainsi 
que  nous  le  disions  dans  notre  dernier  rapport, 
l'Académie  d'Aix  invitée  à  se  prononcer  avait 
nommé  une  commission,  et,  au  mois  de  mai 
1859,  elle  nous  rendait  compte  de  son  travail 
par  l'organe  de  notre  collègue  M.  le  professeur 
Cabantous.  L'babile  et  savant  rapporteur  frappé 
de  celte  considération  que  le  système  de  l'échelle 
mobile  est  une  heureuse  et  équitable  transaction 
entre  les  intérêts  rivaux  du  producteur  et  du 
consommateur,  émettait  le  vœu,  au  nom  de  la 
commission,  que  ce  système  à  partir  du  30  sep- 
tembre 1859,  époque  où  devait  Unir  sa  suspen- 
sion, fut  remis  en  vigueur  de  plein  droit  par  le 
seul  fait  de  l'absence  d'un  nouveau  décret  de 
prorogation ,  tout  en  admettant  qu'il  convenait 
de  réformer  les  droits  à  l'exportation  de  ma- 
nière qu'ils  ne  tendissent  pas  à  dégénérer  en 
droits  prohibitifs.  On  sait  que  le  décret  du  S2 
août  dernier  a  de  nouveau  suspendu  l'échelle 
mobile  jusqu'au  30  septembre  1861.  Ne  cher- 
chons pas  à  le  dissimuler  :  aujourd'hui,  la  liberté 
du  commerce  et  cette  maxime-  que  le  premier 
et  le  plus  respectable  des  intérêts  est  celui  du 
consommateur  ont  une  tendance  bien  prononcée 
à  l'emporter  sur  le  système  de  prohibition.  Tel 
a  été  sans  doute  le  mobile  du  traité  de  com- 
merce du  23  janvier  1860  avec  la  Grande-Bre- 
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tagne,  qu'un  sentiment  favorable  a  généralement 
accueilli.  Qu'on  me  permette  ici  un  rapproche- 
ment historique.  Dès  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  Henri  IV  cultivait  aussi  l'alliance 
de  l'Angleterre ,  habilement  secondé  par  Sully. 
A  la  suite  de  ses  négociations  avec  Elisabeth  et 
d'une  longue  correspondance  avec  l'ambassa- 
deur de  la  France  à  Londres,  le  traité  de  1606 
intervenait  et  tous  nos  historiens  l'ont  considéré 
comme  le  résultat  d'une  grande  habileté  diplo- 
matique et  d'inteUigents  efTorts. 

Depuis  bientôt  trois  siècles ,  de  nombreuses 
tentatives  ont  été  faites  pour  amener  les  eaux 
dans  nos  campagnes  desséchées.  Aujourd'hui, 
uo  projet  sérieusement  arrêté  offre  toutes  les 
garanties  de  réussite.  Une  dérivation  du  Verdon 
savamment  combinée  viendra  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché  fertiliser  enûn  notre 
territoire.  Nous  en  avons  pour  garants  le  puis- 
sant intérêt  que  le  gouvernement  de  l'Empereur 
porte  à  cette  entreprise  et  les  sacrifices  que 
notre  ville  s'impose,  présages  certains  de  nom- 
breuses listes  d'adhésion. 

Un  de  nos  collègues  versé  dans  toutes  les 
matières  d'administration,  H.  le  conseiller  Fe- 
ntttd-Giraud,  nous  a  communiqué  un  mémoire 
où  la  question  du  canal  du  Verdon  est  savam- 
ment étudiée.  Après  avoir  considéré  l'utilité  des 
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irrigations,  surtout  pour  la  Provence,  et  la  né- 
cessité de  la  prise  d'eau  sur  te  Verdon  pour 
les  parties  élevées  du  terroir,  H.  Feraud-Giraud 
indique  de  la  manière  la  plus  prédse  les  voies 
et  moyens  d'exécution  avec  le  concours  de  l'État, 
des  communes  et  des  propriétaires.  L'Académie 
s'est  hâtée  de  voter  l'impression  de  cet  utile  tra- 
vail de  notre  président  et  elle  a  décidé  qu'un 
exemplaire  en  serait  transmis  aux  divers  fonc- 
tionnaires dont  l'iaâuence  et  la  haute  position 
contribueront  puissamment  à  amener  une  heu- 
reuse conclusion. 

Tandis  que  la  sécheresse  continue  à  désoler 
nos  campagnes ,  ime  de  nos  récoltes  les  plus 
précieuses  est  compromise  périodiquement  tous 
les  deux  ans.  Le  fléau  qui  attaque  nos  oliviers 
est  le  dacw  oleœ,  vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  mouche  de  l'olive,  et  contre  un  ennemi 
aussi  chétif,  en  apparence,  la  science  moderne 
est  impuissante  pour  prévenir  ou  détruire  d'af- 
freux ravages  ;  elle  ne  peut  que  constater  le 
mal. 

H.  Norbert  Bonafous,  tout  en  se  livrant  aux 
travaux  du  professorat,  consacre  ses  Itusirs  4 
des  études  agronomiques.  Dans  une  brochore 
d'un  caractère  piquant,  d'originalité,  notre  spiri- 
tuel collègue  propose  contre  le  dacu$  oleœ  un 
remède  qu'au  premier  aspect  on  est  tenté  de 
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prendre  pour  un  paradoxe ,  mais  que  son  au- 
teur déclare  souverain.  L'invasion  de  deux  en 
deux  ans  est  due  aux  migrations  périodiques 
des  mouches,  causées  par  les  retardements  de 
.la  cueillette  des  olives  à  Grasse,  en  Corse  et  en 
Italie.  Là,  les  arbres  sont  taillés  en  totalité  ta 
même  année  et  donnent  des  fruits  en  abondance 
toupies  deux  ans.  Quand  les  mouches  ne  trou- 
vent plus  leur  nourriture  sur  les  oliviers  dé- 
pouillés de  leurs  fruits,  elles  émigrent  en  masse 
et  envahissent  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Or,  dans  ces  régions,  la  taille  étant  répartie  en 
deux  annuités ,  les  moitié  des  arbres  porte  des 
fruits  chaque  année,  et  les  insectes  voyageurs 
y  trouvent  la  nourriture  qui  leur  manque  en 
Italie. 

En  cet  état  de  choses,  M.  Bonafous  invoque 
la  diplomatie  et  propose  d'entamer  des  négocia- 
tions avec  la  Sardaigne.  Il  s'agirait  d'une  con- 
vention entre  la  France  et  ce  dernier  pays,  qui 
organiserait  un  règlement  de  police  rurale  0ïant 
au  !•'  avril  la  clôture  définitive  de  la  cueillette 
et  de  la  trituration  des  olives.  Ce  règlement  éta- 
blirait en  outre  une  taille  annuelle  dans  les  deux 
contrées  pour  la  moitié  seulement  de  ces  arbres 
à  fruits. 

Convenons,  Messieurs,. que  si  celte  idée  ingé- 
nieuse est  mise  à  exécution,  la  science  de  la 
diplomatie  remplira  cette  fois  un  rôle  sinon  bril- 


lant  mais  du  moins  d'une  utilité  que  nul  ne 
saurait  contester. 

Des  sujets  historiques  et  littéraires  ont  con- 
tinué à  remplir  nos  réunions.  Mon  devoir  m'im- 
pose la  douce  obligation  de  tous  en  donner  con- 
naissance, tout  en  regrettant  de  me  livrer  à  cet 
examen  d'une  manière  bien  imparfaite. 

L'installation  de  M^  l'arcbevéque  d' Aix,  comme 
membre  honoraire  de  notre  Académie,  nous  a 
valu  de  la  part  de  l'illustre  pontife,  une  de  ces 
allocutions  qui  lui  sont  familières,  et  qui,  toutes 
sont  remarquables  par  l'esprit  d'à-propos,  le  fond 
des  idées  et  l'éloquence  du  style.  Dans  le  déve- 
loppement de  ce  texte  :  Doetrina  et  Veritas,  noire 
vénéré  prélat  nous  a  démontré  que  la  science  ap- 
porte un  précieux  concours  à  la  foi ,  et  qu'elle 
vient  en  aide  aux  doctrines  religieuses  pour  les 
appuyer,  les  défendre  et  les  prouver.  Bénissons 
les  associations  académiques,  a  continué  H^  Cfaa- 
landon,  tout  en  s' occupant  de  questions  humai- 
nes, elles  contribuent  à  mettre  au-dessus  de  toute 
attaque  les  vérités  d'un  ordre  supérieur.  Obligé 
de.  me  borner  à  cette  courte  indication ,  je  suis 
heureux  d'annoncer  que  l'Académie  a  voté  l'in- 
sertion de  ce  discoursdansle  Recueil  de  ses  mé- 
moires. 

On  sait  quelle  importance  attache  le  gouver- 
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nement  de  l'Empereur  à  tous  les  écrits  qui  ont 
pour  but  notre  histoire  nationale,  l'étude  de  nos 
monuments  et  de  nos  antiquités:  de  là,  ces  pro- 
jets de  publication  d'un  dictionnaire  géographique 
des  Gaules  et  d'un  répertoire  archéologique  de  la 
France.  L'Académie  d'Âix,  invitée  par  M.  le  mi- 
nistre, à  concourir  à  l'exécution  de  cette  patrio- 
tique pensée ,  a  répondu  avec  empressement  à 
l'appel  de  son  Eicellenoe.  Déjà,  plusieurs  de  ses 
membres  ont  adressé  des  notices  pour  ce  qui  con- 
cerne notre  arrondissement;  M.  le  ministre  a 
bien  voulu  les  accueillir  avec  faveur. 

Ceci  m'amène  naturellement  à  mentionner  un 
travail  consciencieux  sur  la  topographie  des  Sa- 
lieos,  nos  ancêtres,  que  nous  a  communiqué  H .  le 
consoler  Ronchon.  Depuis  longtemps  les  sa- 
vantes études  de  notre  collègue  sur  la  Provence  et 
la  ville  d'Àix  sont  connues  et  appréciées,  et.  nul 
ne  pouvait  mieux  que  lui ,  nous  donner  des 
notions  justes  et  précises  sur  cette  ancienne  peu- 
ptade  de  ligures  ;  en  étudiant  la  contrée  salienne 
et  le  territoire  qu'elle  remplissait,  d'après  Stra- 
boD,  Ptolémée  et  Pline  le  natoraliste  ;  puis ,  à 
oMé  de  la  géographie  civile ,  en  nous  retraçant 
celle  de  l'Éghae  chrétienne  et  la  circonscription 
é{nsGOpale  de  l'élise  des  Gaules,  notre  judicieux 
critique  nous  présente  tantôt  le  fait  historique, 
tantôt  l'hypothèse  rationnelle  ;  ici  il  expose  sin- 
cèrement son  opinîoti  ;  là.  il  se  borne  à  expri- 


mer  le  doute.  Un  de  nos  collègues,  versé  dans 
les  beaux-arts  et  dans  les  sciences  exactes ,  M. 
Alexis  de  Fonvert ,  a  bien  voulu  compléter  ce 
savant  mémoire  par  deux  cartes  dont  l'Académie 
a  voté  la  gravure  et  que  M.  de  Fonvert  a  dressées 
avec  un  soin  et  une  perfection  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  L'une  d^  ces  cartes  se  rapporte 
aux  géograpfaies  de  Strabon  et  de  Pline  ;  l'autre 
nous  offre  les  divers  diocèses  de  la  Basse-Pro- 
vence avant  le  concordalde  1801,  et  permet  de 
remonter  aux  comtés  du  bas-empire,  aux  cités 
romaines  et  aux  peuplades  primitives. 

M.  îavemier  a  continué  k  lecture  de  ses  études 
sur  l'empereur  Julien,  et  a  examiné  ses  œuvres 
de  controverse  et  de  philosophie.  Transfuge  du 
culte  chrétien ,  lulien  avait  écrit  la  défense  du 
paganisme  soit  pour  justifier  son  changement, 
soit  pour  arrêter  les  progrès  du  christianisme. 
M.  Tavemier  oppose  à  l'ouvrage  de  Julien,  Eu- 
sèbc  luttant  avec  Celse  et  Porphyre ,  dans  sa 
préparation  et  sa  démonstration  évangéliques, 
attaquant  surtout  l'institution  des  oracles  et  des 
sacrifices.  Nous  l'avons  déjà  ftiit  observer,  le  tra- 
vail de  M.  Taveraier  se  recommande  par  des 
aperçus  judicieux,  une  saine  critique  ôl  un  stylo 
soutenu.  Dans  une  autre  séance,  le  ïbêOie  aca- 
démicien ftous  a  rendu -compte  d'un  livre  de 
M.  l'abbé  Dauphin,  contenant  ses  discours  pro- 
noncés aux  distributions  de  prix  de  l'établisse- 


—  **•  — 

UKu.  d^JuUn».  C-^'.  tiL  traitt-  d '^iicntiQn  onk^ 
MUt  V»  yrufjp^  û    it  niiiTrii^  t  une  dicbon  jnnr 

H .  îr  }RVtii(ltnit  ^jaÂi'ïËaaj  jiuuïsdi:  i»^  ^tud^ 

#  wB«1  (k  1»  malruiHr  romaine,  ii  a  pré  pcmr 
iiy^  \»  lu^*:  de»  <tfti(;9u«- .  cstH-  CoTDélfe  dont 
d»M)i  {rttjweuttF  d*-  iïttr**  cîinserHS.  par  Ctow- 
liu*  \*!fiOfe-  TtisyiT^aA  uii  jiur  jmtnotiâme.  <ie 
MÛl  <k  qtKJW  uB&KTt;  fflk'  »'ta:prbii£  bc  siq^  de 

nuuàf*  Vj\A  il  la  fw .  qui  ne  {ikiutbksiI  partir 
<|IK  «i'ttiV:  OKT»'  et  ^wf  u»us  les  ât<^  adw- 

f*fX*Wt. 

M.  Booafou»  UMtf  a  la  ime  ^tre  en  vers, 
ittlitulée:  b  VHk  «4  la  Campaçoe.  «Soge  de  b 
vi«  ile«  diampc.  Le  gracî«ix  poêle  a  élatifi  un 
piijuaiit  <:«>alra»te  entre  les  m31e  embarras  de 
Merveille  «1  Le  «éjour  de  Canotirgues,  cfaannanle 
propriété  où  M.  Bouafous  se  délasse  par  d'au- 
tnmt  <K»u[)ationt>  de  ses  travaux  habituels. 

M.  iule«  de  Séranon  aous  a  communiqué  la 
relation  d'une  Visite  aux  Cbarmettes,  souvenirs 
dftJ.-J.  RouKseauetde  M**de  Warens.  Ce  mor- 
ceau ,  it«ril  avec  autant  d'élégance  que  de  fidé- 
lité ,  nous  a  d'autant  plus  intéressés ,  qu'il  re- 
produit les  propres  impressions  de  son  auteur. 
M.  ilf]  Séranon  parcourait,  en  effet,  il  y  a  peu 
t\n  temps ,  m^k  beaux  lieux  où  le  célèbre  philo- 
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sophc  oubliait  ses  mallieurs  au  sein  de  l'étude  et 
de  l'amitié,  et  que  la  fortune  devait  bientôt  le 
contraindre  d'abandonner. 

Le  court  Saint-Louù ,  il  y  a  dmx  sièclei,  tel 
a  été  le  sujet  d'une  communication  que  nous  a. 
faite  M.  Cb.  de  Ribbe.  En  racontant  un  curieux 
procès  auquel  cette  promenade  donna  lieu  au 
début  de  sa  création  de  166i  à  1667,  notre 
collègue  a  étudié  l'ancien  droit  qui  réglementait 
les  constructions  aux  abords  des  villes  et  il  y 
a  rattaché  avec  habileté  divers  traits  consignés. 
dans  les  documents  de  l'époque.  Nous  devons 
encore  à  M.  de  Ribbe  quelques  extraits  de  la 
correspondance  manuscrite  entre  les  deux  juris- 
consultes, Décormis  et  Saurin,  pendant  la  peste 
qui  désola  la  ville  d'Aix  en  1720.  Le  choix  fait 
par  noû-e  collègue  avec  beaucoup  de  goût,  offre 
un  tableau  piquant  des  mœurs  de  l'époque  et 
des  anecdotes  curieuses  sous  plus  d'un  rapports 

M.  le  professeur  C^bantous  nous  a  lu  la  rela- 
tion d'une  fête  donnée  par  l'université  d'Aix  en 
1(>87,  à  l'occasion  du  rétablissement  de  la  santé 
du  roi  Louis -le -Grand.  Le  corps  UDiversitaire 
exprimait  par  une  cérémonie  religieuse,  des  arcs- 
de-lriomphe,  des  feux  et  des  festins ,  les  senti- 
ments de  joie  que  cet  heureux  événement  faisait 
naître  dans  tous  les  cœurs. 

Le  même  académicien  nous  a  encore  commu- 
niqué un  opuscule  intitulé  :  Instruction  pratiqué 
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tar  ta  toi  du  3S  mars  48H ,  relative  au  travail 
det  enfants  employés  dans  les  manufacture*, 
mines  ou  ateliers.  Saos  doute  le  législateur  s'est 
montré  soigneux  de  prescrire  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  sous  le  rapport  hygiénique  et 
sous  celui  de  la  moralité  ;  mais  il  est  une  quan- 
tité de  détails  d'exécution  que  la  loi  ne  saurait 
prévenir,  et  c'est  ce  vide  que  l'habile  professeur 
s'est  attaché  à  combler. 

]e  me  conforme  à  l'usage  établi  en  mention- 
nant quelques  lectures  que  mes  collègues  ont 
accueillies  avec  bienveillance,  savoir:  un  conflit 
entre  l'Université  et  les  apothicaires  d'Aix,  ta- 
bleau de  mœurs  au  xviii*  siècle  ;  une  notice 
sur  Chasseneux  ,  premier  président  au  parle- 
ment de  Provence,  magistrat  qui  a  attaché  son 
nom  à  quelques  faits  remarquables  de  notre  his- 
toire, et  la  relation  d'un  prétendu  procès  de  magie 
fait  à  Robert,  archevêque  d'Aix,  au  xn*  siècle, 
procès  dont  les  détails  inédits  sont  extraits  des 
archives  secrètes  du  Vatican. 

Les  sociétés  savantes  qui  correspondent  avec 
notre  Académie,  continuent  à  nous  adresser  leurs 
mémoires  et  bulletins  avec  la  plus  grande  régu- 
larité ;  quelques-uns  de  nos  membres  correspon- 
dants nous  ont  aussi  fait  parvenir  d'intéressantes 
communications.  Je  citerai  de  M.  J.-6.  Adriani, 
professeur  au  collège  militaire  de  Turin,  un 
ouvrage  italien  avec  portrait,  fac  simile  et  inscrip- 
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tioiis,  concernant  la  vie  el  l'époque  de  M''  Ferrero 
PonzigUone,  conseiller  du  prioce-cardinal  Maurice 
de  Savoie,  et  un  recueil  de  documents  historiques 
et  diplomatiques,  depuis  la  fin  du  xii*  siècle  jus- 
qu'au commeacemeat  du  XIV*.  Je  mentioDQe  en- 
core de  M.  Casimir  Bousquet,  un  des  écrivains 
marseillais  les  plus  féconds  ,  une  étude  sur  le 
livre  de  M.  Croze-Magnan,  concernant  les  monts- 
de-piété,  et  un  travail  rempli  d'érudition  sur  la 
Tour-S^-Paule  et  le  boulevard  des  Dames,  à  Mar- 
seille. Cette  tour  dépendait  d'un  monastère  dé- 
truit au  commencement  du  ivr  siècle,  et  ses  der- 
niers vestiges  viennent  de  disparaître  sous  le 
marteau.  Ce  lieu  rappelle  une  dés  plus  belles 
pages  des  annales  marseillaises:  lors  de  l'inva- 
sion du  connétable  de  Bourbon,  les  dames  de  la 
cité  phocéenne  vinrent  bravement  seconder  sous 
le  feu  des  batteries  de  l'ennemi ,  l'ardeur  et  le 
zèle  de  nos  soldats. 

Enfln  M.  Cherbonneau,  professeur  d'arabe  à 
Constantine  ,  nous  a  fait  parvenir  un  opuscule 
intitulé  :  Notice  et  extraits  d'un  livre  arabe  se 
rapportant  à  la  galerie  des  littérateurs  de  Bougie, 
au  vie  siècle  de  l'hégire. 

Parmi  les  productions  étrangères  à  l'Académie 
et  dont  les  auteurs  ont  bien  voulu  nous  faire 
hommage,  je  citerai,  de  M.  Sapey,  avocat  gé- 
néral à  la  Coor  impériale  de  Paris,  dem  études 
biographiques  sur  Guillaume  Duvair  et  Antoine 
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Le  Haistre,  pour  servir  à  l'hisloire  de  l'ancienne 
magistrature  française.  Le  saTanl  et  judicieux 
écrivain  a  voulu  exprimer  avec  Le  Maistre,  le 
cdté  exclusivement  religieux  des  anciens  parle- 
mentaires, comme  ta  vie  de  Duvair  en  repro- 
duit l'aspect  pratique,  politique  et  judiciaire. 

De  M.  Millet-S'-Pierre  :  Recherches  sur  le  der- 
nier sorcier  et  la  dernière  école  de  magie. 

De  M.  Alexis  Jordan,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lyon,  deux  brochures  sur  des 
matières  d'arboriculture  et  de  botanique.  Elles 
attestent  les  connaissances  de  l'auteur  sur  cette 
partie  importante  des  sciences  naturelles. 

Enfin,  de  H.  Jacques  Femand,  un  recueil  de 
poésies  éditées  dans  le  but  de  venir  au  secours 
d'une  œuvre  charitable. 

J'arrive  à  la  partie  la  plus  pénible  de  la  tdche 
qui  m'est  imposée  :  la  mort  continue  à  frapper 
dans  nos  rangs.     , 

Le  6  mars  dernier,  M.  Chambaud,  conseiller 
honoraire,  un  de  nos  membres  fondateurs,  ter- 
minait une  longue  carrière  toute  consacrée  aux 
affaires  administratives  et  judiciaires.  Un  de  nos 
coliques  a  déjà  payé  sur  la  tombe  de  H.  Cham- 
baud, le  tribut.^'élo^  dû  à  sa  mémoire,  en  retra- 
çant les  serriçes  sign;(ilé^  rendus.au  pays  par  le 
maire  dé  la  cité,  tenant  les  rênes  de  l'adminis- 
tration i  une  époque  difficile,  et  par  le  magîs- 
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trat  tout  dévoué  k  ses  fonctions.  Comme  acadé- 
micien, notre  regrettable  collègue  aimait  à  s'oc- 
'  cuper  de  matières  agronomiques,  el  sa  place  était 
marquée  dans  toutes  les  commissions  concernant 
des  objets  agricoles,  ta  culture  de  la  garance, 
celle  des  arbres  à  fruit,  les  instruments  aratoires 
fixaient  particulièrement  son  attention  —  À  des 
connaissances  variées,  M.  Chambaud  unissait  les 
plus  aimables  qualités  du  cœur. 

Le  15  septembre  1859,  nous  avions  la  dou- 
leur de  perdre  un  de  nos  collègues  les  plus  assi- 
dus, les  plus  laborieux,  M.  G.  Rambol  dont  on 
a  dit  avec  raison  qu'il  était  aussi  distingué  par 
l'esprit,  qiu' excellent  par  le  cœur,  que  noble  par 
le  caractère.  Indépendamment  de  la  principale 
disposition  testamentaire  que  nous  avons  déj& 
mentionnée ,  les  autres  clauses  de  son  acte  de 
dernière  volonté  contiennent  de  nombreux  sou- 
venirs envers  ceux  qu'il  affectionnait.  Versé  dans 
la  science  de  l'économie  politique,  M.  Rambot 
avait"  écrit  uii  livre  sur  la  richesse  publique,  là 
richesse  individuelle  et  les  besoins  moraux  dans 
les  sociétés  modernes  ',  '  et  cette  publication  lui 
avait  mérité  les  sufSfàges  de  l'Acadérpie  dés 
sciences  morales  et  politiques.  Malgré  une  santé 
délabrée,  M.  Rambol  se  montrait  fort  exact  à  nbk 
séances,  et  nous  communiquait' des'  apologue^ 
et  épisodes  htsloriques  en  vers  dont  quelques- 
uns  sont  insérés  dans  nos  recueils  ;  quoique  la 
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plupart  de  ces  agréables  composilions  soient 
restées  inédites,  à  sa  mort,  notre  collègue  n'a 
pas  voulu  qu'elles  fussent  perdues  pour  nous. 
Il  a  confié  à  un  de  ses  jeunes  amis,  M,  Berlue 
de  Perussis ,  le  sein  d'en  préparer  la  publica- 
tion, et  M.  de  Berlue  s'est  acquitté  dignement 
de  sa  mission  en  éditant  le  volume  intitulé  : 
Les  Dùtraclions,  enrichi  d'un  portrait  et  d'une 
notice  sur  M.  Rambot,  écrite  avec  cette  pureté 
et  cette  précision  par  lesquelles  se  recommande 
l'auteur  de  l'éloge  du  jurisconsulte  Boniface. 
Que  M.  do  Berlue  de  Perussis  reçoive  ici  l'ex- 
pression  de  notre  reconnaissance  pour  cette 
affectueuse  marque  d'attachement  envers  notre 
collègue  dont  la  mémoire  nous  sera  toujours 
chère. 

Quoique  M.  Frégier,  que  ses  amis  ont  eu  la 
douleur  de  perdre  le  3  novembre  dernier,  ne 
figurât  plus  sur  la  liste  de  nos  membres  rési- 
dants, depuis  quelques  années,  j'interprète  vos 
sentiments,  Messieurs,  en  accordant  un  regret  à 
la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  qui  fut  un 
de  nos  membres  fondateurs,  à  l'écrivain  distin- 
gué, à  l'amateur  éclairé  des  lettres  et  des  beaux- 
arts.  Après  avoir  rempli ,  pendant  de  longues 
années,  des  fonctions  administratives  dans  la 
capitale,  M.  Frégier  a  voulu  terminer  ses  jours 
dans  la  ville  d'Aix,  lieu  de  sa  naissance.  Des 
ouvrages  justement  estimés  sur  des  sujets  d'éco- 
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nomie  politique  lui  avaient  valu  les  plus  hono- 
rables distlDctions.  On  connaît  ses  dispositions 
testamentaires  au  profit  de  notre  Musée  dont 
il  a  voulu  accroître  les  richesses  artistiques. 

Nous  avons  perdu  parmi  nos  membres  cor- 
respondants : 

M.  Jauffret,  docteur  en  droit,  ancien  membre 
résidant ,  littérateur  et  humaniste  distingué  , 
connu  notamment  par  une  traduction  en  vers 
latins  du  recueil  de  fables  de  son  père,  mort 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Marseille. 

M.  Gras  du  Botirguet,  ancien  magistrat  à  Cas- 
tellane,  auteiu-  d'une  histoire  des  antiquités  de 
cette  ville. 

Les  nouveaux  membres  que  notre  société  a 
appelas  dans  son  sein  sont  bien  propres,  par  * 
les  qualités  qui  les  distinguent,  à  nous  dédom- 
mager de  nos  pertes. 

M.  Rey,  ancien  évéquc  de  Dijon,  est  remplacé 
par  M.  de  Fresquet,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  d'Aix.  Zélé  pour  l'enseignement,  M.  de 
Fresquet  a  rédigé  un  traité  élémentaire  de  droit 
romain  pour  en  faciliter  l'étude  à  ses  élèves. 
Cet  estimable  professeur  nous  a  lu  un  discours 
plein  d'aperçus  remarquables  sur  les  principes 
philosophiques,  vrais  fondements  de  la  législa- 
tion ;  nous  lui  devons  encore  la  première  partie 
d'une  étude  sur  les  conditions  exigées  pour  être 
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citoyen  de  1789  à  1815;  l'auteur  y  traité  des 
droits  politiques.  Enfin  M.  de  Fresquet  nous  a 
communiqué  un  opuscule  extrait  de  la  Revue 
historique  de  droit  français  et  étranger,  sur  les 
principes  de  l'eipropriation  pour  cause  d'utilité 
publique  à  Rome  et  à  Constantinople  jusqu'à 
l'époque  de  Justinien.  Cet  écrit  se  recommande 
par  son  érudition  et  surtout  par  des  détails  assez 
piquants  sur  les  esclaves,  propriété  mobilière 
dont  on  pouvait  être  exproprié  A  Rome  dans 
une  foule  de  circonstances  touchant  plus  ou 
moins  k  l'utilité  publique. 

Le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de 
H.  Rambot  est  occupé  par  M.,  de  Gabrielli . 
aYocatrgénéral.  Orateur  distingué,  cet  honorable 
magistral  captivait,  il  y  a  deux  ans,  l'attention 
de  son  auditoire  en  prenant  pour  sujet  d'un  dis- 
cours de  rentrée  de  ta  Cour,  nos  institutions 
judiciaires  dans  le  Levant.  Jeune  encore,  H.  de 
Gabrielli  avait  attaché  son  nom  à  quelque  frag- 
ments littéraires  d'un  goût  parfait.  11  nous  a 
communiqué  une  dissertation  abondante  en  traits 
spirituels  sur  l'inQuence  des  lettres  bien  supé- 
rieures aux  sciences.  Celles-ci  ne  font  que  des 
individualités,  celles-là  constituent  l'esprit  na- 
tional ;  elles  sont  l'esprit  humain  lui-même. 

A.  H.  Ayma,  ancien  principal  du  collège  d'Aix, 
nommé  censeur  dans  un  de  nos  lycées  impé- 
riaux, a  succédé  l'habile  professeur  d'histoire  à 
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notre'faoulté-des  lettros-,  H^tOuvré,  dont  les 
doctes^et'briyastes  levons  ne  cessent  d'attiro' 
un^udHoire  d'élite:  Mi  Ouvré  est  enontre  on 
éeriram  (tistiogué.  Sa  (tissertation  sur  le  traité 
de  la  monarchie  de  Dante,  sa  biographie  d'Àu- 
bery,  sieur  de  Haurier,  et  ses  essais  sur  l'his- 
toire'de  Poili^»  luvasMgnentun  rang  parmi  les 
historiens  de  notre  époque.  Admis  au  milieu  de 
nousi,  notre  collègue  nous  a  combiuniqué  une 
diss^tation  sur  l'importance  de.  l'histoire  pro-- 
vinciale.  Nos  annales  de<ProTence  ont  déjà  &it 
le  sujet  àe  savantes  études,  mais  elles  sont  tou- 
jours une  mine  féconde  qui  offre  encore  plus 
d'un  filon  à.exploiter,  et  H.  Ouvré  serait  digne 
d'apporter  son  esprit  de  sage  critique  sur  plu- 
sieurs points  qui  restent  à  éclaircir. 
*  Enfin  H.  Joly,  professeur  de  littérature  fi-an- 
Çaiseï  octnipe  la  place  laissée  vacante  par  M. 
Chambaud.  Inutile  de  faire  ressortir  le  talent  de 
M.  Joly  pour  le  professorat.  Les  sujets  intéres- 
sants que  lui  fournit  le  programmé  de  son  cours 
sont  rendus  plus  attrayants  encore  par  une 
diction  élégante.  Notre  nouveau  collègue  nous 
a  soOmis  une  étude  sur  le  cardinal  Sedolet,  cé- 
lèbre humaniste  du  ivi*  sièfele,  tout  à  la  fois 
évéque ,' orateur,  philosophe,  poète;  homme 
d'État,  mêlé  h.  ce  dernier  titre  aux  splendeurs 
du  règne  de  Léon  X.  Nous  devons  encore  à 
M.  Joly  un  discours  sur  la  décentralisation  lit- 
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téraire  :  les  piquants  aperçus  de  l'auleur  ont 
pour  but  de  démontrer  qu'il  appartient  surtout 
aux  académies  de  proviDces  de  favoriser  cette 
tendance.  La  province  assure  aux  lettres  la  mo- 
ralité et  l'originalité. 

L'Académie  a  offert  le  diplôme  de  membre 
honoraire  à  quelques  hauts  fonctionnaires  de 
notre  ville,  £11e  a  nommé  en  cette  qualité  : 

M.  Rigaud,  maire  d'Aix,  député  au  Corps  lé- 
-  gislatif.  Orateur  éminent,  habile  administrateur, 
M.  Rigaud  placé  à  la  tête  de  notre  municipalité 
depuis  bientôt  douze  ans  a  rendu  et  continue  à 
rendre  de  signalés  services  au  pays.  Ses  excel- 
lentes qualités  de  cœur  lui  ont  conservé  tous 
ses  anciens  amis  et  lui  en  attirent  de  nouveaux 
chaque  jour. 

M.  Mottet,  ancien  conseiller  d'État,  et  dans 
ces  derniers  temps  recteur  de  l'Université.  A 
toutes  les  hautes  fonctions  dont  il  a  été  investi, 
H.  Mottet  a  apporté  une  inteUigence  consom- 
mée des  affaires,  un  esprit  remarquable  de  sa- 
gesse et  de  modération.  Aussi  des  regrets  una- 
nimes l'ont  accompagné  dans  la  retraite  qu'il  a 
dû  solliciter  après  une  carrière  bien  remplie. 
Félicitons  les  fonctionnaires  de  notre  Université 
de  ce  que  le  nouveau  chef  qu'ils  doivent  à  la 
sollicitude  du  gouvernement  est  le  digne  conti- 
nuateur des  précieuses  qualités  par  lesquelles 
M.  Mottet  avait  acquis  toutes  leurs  sympathies. 
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H.  Sigaudy,  procureur  général  près  la  Cour 
impériale  d'Aix.  Cet  éminent  magistrat  est  arrifé 
dans  ce  ressort  précédé  par  de  s^alés  services 
rendus  Si  la  justice  et  par  une  grande  réputa- 
tion de  fermeté  et  d'impartialité.  H.  Sigaudy 
est  encore  un  orateur  distingué,  ainsi  qu'il  l'a 
prouvé  dans  une  solennité  récente  par  un  re> 
marquable  discours  présentant  l'historique  de 
l'accusation  judiciaire,  spécialement  du  minis- 
tère public. 

Ont  été  admis  membres  correspondants  : 

M.  Ayma,  ancien  membre  actif,  qui  a  témoi- 
gné le  désir  de  demeurer  attaché  à  notre  société 
par  ce  nouveau  titre. 

M.  Victor  Leroy,  membre  de  ïa  Chambre  d'a- 
griculture de  Marseille,  auteur  de  diverses  pu- 
blications sur  des  matières  agronomiques,  et 
lauréat  de  notre  Académie  pour  son  mémoire 
sur  la  culture  et  les  variétés  des  vignes  (1). 

M.  Guerin,  avocat  h  Grasse,  auteur  de  pièces 
de  vers  estimées. 

M.  Gilbert,  lauréat  de  l'Académie  Française 
pour  ses  éloges  de  Vauvenargues  et  de  Reg- 
nard  ;  connu  dans  le  monde  savant  par  sa  belle 


(I]  Nous  uvoiis  eu  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de 
M.  Leroy,  pendani  'jue  noire  compte  -  rendu  l'iail  sous 
presse. 
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et  réceote  édition  des  oeunes  de  notoB  grand 
moraliste. 

H.  Lorlet,  docteur  en  médecine  à  Lyon,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes  et  auteur  de 
nombreux .  opuscules  sur  des  matières  médi- 
cales. 

H.  Jean  Gistel,  professeur  &  Ralisbonne,  en- 
tomologiste distingué. 

L'Académie  avait  mis  au  coocours  les  deux 
sujets  suivants  : 

1  •  Exposer  dans  un  écrit  succinct,  méthodique 
et  pratique,  adressé  sotis  forme  de  conseils  aux 
proj^tiétaires,  particuliers  ou  communes  et  même 
aux  simples  cultivateurs,  comment  la  conserva- 
tion des  bois  se  lie  en  Provence ,  plils  encore 
que  dans  les  autres  régions  du  territoire  fran- 
çais, aux  vrais  intérêts  de  l'agriculture'. 

t'  Présenter  la  monographie  complète  d'une 
des  communes  de  l'arrondissement  d'Aix,  laissée 
au  choix  des  concurrents. 

■  Sur  la  prAai^  question,  trois  m^oires  sont 
parvenus  au  secrétariat:  ils  ont  été  l'objet  d'un 
examen  attentif  de  la  part  de  votre  commission 
dont  le  rapport,  suivant  la  décision  de  l'Acadé- 
mie., est  inséré  à  la  suite  du  présent  compta- 
rendu.  Je  dois  me  borner  en  conséquence  à 
constater  ici  que  l'Académie,  adoptant  les  con- 
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clusions  de  sa  commission,  a  été  d'avis  que  tout 
en  accordant  des  éloges  aux  concurrenls  pour 
avoir  plaidé  suivant  leurs  moyens  la  cause  de 
la  coDsefvation  des  bois ,  il  n'y  avait  pas  lieu 
cependant  à  adjuger  le  prix.  La  question,  tu 
son  importance,  est  remise  au  concours  pour 
l'année  1861-1862,  avec  une  modification, 
comme  on  le  verra  ci-après.  L'Académie  engage 
les  auteurs  des  mémoires  à  revoir  leur  travail, 
à  mieux  se  pénétrer  du  pro^àmmeet  à  mettre 
à  profit  les  observations  de  la  connnission. 

Sur  la  seconde  question ,  Un  seul  mémoire 
nous  a  été  adressé.  !1  est  intitulé  :  Recherchés 
historiques  sur  la  ville  de  Berre,  en  Provence, 
et  porte  celte  devise  :  Piiis  est  pâtriœ  fatta 
referre  labore.  Ovide. 

Ce  travail  a  été  soumis  pareillement  à  une 
commission  qui  noiis  a  communiqué  son  rap- 
port par  l'organe  de  M.  le  conseiller  Rouchon. 
Je  me  borne  à  en  mentionner  les  principales 
dispositions  : 

Cet  écrit  de  plus  de  150  pages  est  l'ouvrage 
d'un  bon  citoyen  parfaitement  versé  dans  la 
connaissance  de  sa  localité.  Il  est  le  résultat  de 
longues  et  intelligentes  études.  L'autetlr  satisfait 
au  programme  pour  les  détails  purement  statis- 
tiques ,  mais  en  ce  qui  concerne,  la  partie  his- 
torique, il  est  moins  complet,  et  le  mémoire 
n'aurait  pu  que  gagner  si  l'écrivain  avait  en 
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quelque  sorle  agrandi  son  cercle  par  l'exposé 
de  quelques  considérations  générales.  Après  les 
recherches  historiques  proprement  dites,  l'au- 
teur nous  donne,  sous  le  titre  i\' Appendices,  des 
aperçus  sur  les  coutumes,  usages,  préjugés  et 
proverbes  ;  quelques  pages  sont  consacrées  ù 
l'élang  de  Berre  et  à  son  avenir.  Quant  aux 
détails  statistiques,  ils  embrassent  successive- 
ment l'administration,  la  description  du  terri- 
toire, le  mouvement  de  la  population,  l'inslruc- 
tion  prim^re,  la  santé  publique,  l'agriculture, 
l'industrie  et  les  revenus  comoiunaux  :  tous  ces 
sujets  intéressants  sont  complétés  par  des  no- 
tions non  moins  curieuses  sur  les  divers  pro- 
cédés de  pèches,  les  engins  qui  sont  en  usage, 
la  chasse  aux  foulques  improprement  appelées 
macreuses,  etc. 

\a  commission  a  pensé  que  les  louables  efforts 
de  l'auteur  du  mémoire  devaient  être  récom- 
pensés et  qu'il  y  avait  lieu  de  lui  décerner  le 
prix.  L'Académie  a  adopté  ces  conclusions.  Elle 
espère  que  l'historien  de  Berre  livrera  son  tra- 
vail à  l'impression  et  elle  croit  devoir  l'engager 
à  modifier  son  plan  pour  la  partie  historique 
et  &  compléter  ce  travail  par  quelques  additions 
importantes  :  ainsi  il  serait  bon  que  le  sujet  fut 
divisé  en  certains  nombres  de  chapitres  dont 
le  premier  traiterait  des  origines  de  Berre  avec 
citation  de  quelques  chartes,  et  dans  les  suivants. 


l'auteur  porterait  tour-à-tour  son  examen  sur  les 
antiquités,  les  pouvoirs  publics,  municipal  et 
judiciaire,  le  ministère  sacerdotal,  les  anciennes 
maisona^eigneuriales,  notamment  la  grande  mai- 
son des  Baux,  Iç  mémorable  siège  de  Berre  en 
1 591 ,  et  autres  'sujets  tout  aussi  dignes  d'atten- 
tion. 

Le  billet  ayant  été  décacheté,  nous  procla- 
mons le  nom  de  M.  Joseph- Victorin  Castillon, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et  de  l'ordre 
grec  le  Sauveur,  capitaine  en  retraite  et  ancien 
maire  de  Berre. 

Je  ne  saurais  trop  vous  remercier.  Messieurs, 
en  finissant  ma  tâche,  de  l'attention  que  vous 
avez  bien  voulu  prêter  à  des  détails  fort  arides 
pour  la  plupart  et  auxquels  feront  une  agréa- 
ble diversion  les  lectures  intéressantes  que  vous 
allez  entendre. 


On  a  lu  : 

Les  embelUssements  d'Aix  et  le  cours  Saint- 
Louis  il  y  a  deyx  siècles,  par  M.  Chartes  de 
Ribbe,  avocat. 

Épitre  à  un  Célibataire ,  par  H.  Norbert 
Bonafous,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 


RAPPORT 
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POUR   EXAMINER  LES    MEMOIRES  PRESENTES 
SDl  LA  BDEITIGR  FHISTlÈM. 


Vous  avez  proposé  pour  sujet  de  prix  en 
1859-60  une  des  questions  les  plus  importantes 
et  les  plus  opportunes  qui  aient  jamais  occupé 
les  Académies  de  province  : 

—  «  Exposer  daris  un  écrit  succinct ,  métho- 
dique et  pratique,  adressé  tous  forme  de  comeils 
aux  propriétaires,  particuliers  ou  communes, 
et  même  aux  simples  cultivateurs,  commmt  la 
conservation  des  bois  se  lie  en  Provence,  plut 
encore  que  dans  les  autres  régions  du  territoire 
français,  aux  vrais  intérêts  de  l'agriculture.  » 
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Non  contenu  de  préciser  ainsi  la  formule  du 
sujet  de  prix,  vous  avez  cru  devoir  empêcher 
toute  erreur  en  raccompagnant  d'un  programme; 
TOUS  avez  voulu  tracer  no  plan,  indiquer  une 
méthode,  énumérer  les  points  de  démonstration 
populaire  en  rue  desquels  la  nature  du  travail 
exigeait  que  les  auteurs  se  livrassent  à  l'examen 
des  principes  et  à  l'étude  locale  des  faits,  lin 
délai  avait  été  fixé  :  il  expirait  le  30  avril  1860. 
Des.  circonstances  exceptionnelles ,  le  désir  de 
multiplier  le  nombre  des  concurrents  el  d'assurer 
de  nouvelles  garanties  de  valeur  aux  ouvrages, 
en  provoquèrent  l'ajournement  au  31  octobre. 
Après  des  vœux  longtemps  stériles,  le  Conseil 
d'État  venait  d'élaborer  et  le  Corps  législatif  allait 
adopter  un  projet  de  loi  sur  le  reboisement  des 
montagnes.  Il  vous  sembla,  et  avec  raison,  que 
l'annonce  de  mesures  désormais  prochaines  et 
certaines,  que  cette  conquête  législative  encore 
incomplète,  mais  pleine  de  promesses  pour  l'a- 
venir, obtenue  par  le  Midi,  auraient  un  premier 
effet  probable  :  celui  d'éveiller  l'opinion  publi- 
que ,  de  susciter  des  études  sérieuses  sur  la 
question  et  de  seconder  vos  rues.  Le  terme  fixé, 
je  le  répète,  fut  en  conséquence  ajourné. 

L'Àcad^ie  d'Aix  a  prouvé  de  la  sorte  quelle 
part  de  concours  moral  elle  souhaitait  donner 
&  l'œuvre  de  conservation  et  de  régénération 
forestières.  Quel  concours  réel  lui  ont  apporté 
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les auteurs  des  travaux  présentés  selon  les  con- 
ditions du  programme?  Le  jour  est  maintenant 
venu  de  se  le  demander  et  de  le  savoir. 

Trois  écrits,  trois  mémoires  ont  été  les  fruits 
de  l'appel  fait  par  l'Académie  :  trois  réponses, 
disoDs-le  sur  le  champ,  de  bons  et  zélés  patriotes 
qui,  au  milieu  d'une  inertie  désolante  et  pres- 
que désespérante,  ont  eu  le  sentiment  de  la 
gravité  du  mal ,  ont  cherché  les  moyens  de  le 
combattre  avec  les  seules  armes  de  la  persua- 
sion, enjQn  qui  ont  essayé  de  plaider  devant  le 
Pays  la  cause  de  la  conservation  des  bois.  L'i- 
niUative  individuelle  est  trop  déprimée,  elle  est 
même  trop  malheureusement  absente  de  notre 
état  social  et  de  nos  mœurs,  pour  ne  pas  l'ap- 
précier comme  elle  le  mérite,  chaque  fois  qu'elle 
se  manifeste  avec  chaleur  et  conscience.  Votre 
commission  ne  pouvait  là-dessus,  et  préalable* 
ment  à  tout  examen,  qu'être  unanime  dans  ses 
éloges  ;  elle  n'y  a  pas  manqué,  et  elle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  charger  d'en  être  ici  l'inter- 
prète, en  même  temps  qu'elle  m'a  confié  1%  dif- 
ficile devoir  de  vous  soumettre  ses  conclusions 
sur  les  mémoires  des  trois  concurrents. 

Votre  commission ,  avant  d'aborder  l'examen 
de  chacun  des  mémoires,  a  eu  à  bien  déter- 
miner, en  s'inspirant  du  programme,  le  but 
dans  lequel  vous  avez  posé  le  sujet  de  prix  mis 
au  concours. 


v>u«^le  a  (ité  voire  pensée,  Messieurs,  quel  a 
.>if  h  fond  de  vos  préoccupations,  sur  la  ques- 
uoQ  forestière  ?  Voire  pensée  a  été  essentielle- 
ment  une  pensée  d'ordre  pratique  ;  vos  préoc- 
cupations se  sont  adressées  nu  côté  le  plus  ardu- 
du  problème,  aui  obstacles  jusqu'à  ce  jour  in- 
surmontables qui ,  dans  la  sphère  des  intérêts 
et  des  préjugés  agricoles,  entravent  toute  mesure 
de  conservation  prévoyante  et  nous  font  décheoir 
au  niveau  des  peuples  les  moins  civilisés.  En 
l'état,  rien  n'est  plus  ignoré  en  Provence,  rien 
aussi  n'est  plus  sacrifié  à  une  honteuse  routine, 
que  les  premiers  principes  d'administration  éco- 
nomique ayant  pour  objet  les  bois  et  ce  qui 
dans  nos  contrites  remplace  généralement  les 
bois  :  tes  essences  inférieures,  les  arbustes,  la 
végétation  en  un  mot,  quelle  que  soit  sa  for- 
me, si  elle  protège  le  sol. 

Certes,  les  discours  et  les  vœux  n'ont  pas  fait 
défaut  à  une  cause  qui  a  pour  elle  l'universalité 
des  esprits  intelligents.  On  a  célébré  les  Ages 
où  jios  montagnes  étaient  luxuriantes  de  ver- 
dure ;  on  a  évoqué  les  siècles  heureux  dans 
lesquels  de  sages  propriétaires  avaient  souci  de 
leur  patrimoine  et  maintenaient  à  notre  Pro- 
vence, avec  son  gracieux  aspect,  sa  bonne  ré- 
putation. Siècles  fort  éloignés  I  nous  l'avons 
prouvé  ailleurs,  tout  en  constatant  les  progrès 
du  vandalisme  moderne.  1^  mal  est  fincien,  et 
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de  poétiques  regrets  ne  rarréteroitt  pas.  En 
même  temps  que.k  question  forestière  se  traî- 
nait dans  les  lieux  communs,  là  où  il  ne  s'agis- 
sait que  de  combattre  les  mœurs  et  d'étudier 
les  faits,  les  théoriciens  s'en  emparaient  et  la 
jetaient  dans  une  autre  voie  sans  issue.  Nous 
avons  aujourd'hui  la  prétention  de  soumettre  le 
monde  à  des  lois  fixes,  uniformes,  invariables. 
Autant  nos  pères  locali$aient  toutes  choses,  au- 
tant nous  nous  efforçons  de  les  généraliser  par 
des  formules  abstraites.  Les  théoriciens  ont  ap- 
pliqué le  système  au  régime  forestier  considéré 
in  abstracto  ;  ils  ont  confondu  le  Midi  et  le 
Nord  ;  ils  n'ont  pas  tenu  un  compte  suffisant 
des  mœurs,  de  la  culture,  des  conditions  clima- 
tériques  et  géologiques,  du  mode  d'existence  de 
chaque  partie  du  territoire.  Est-ce  une  forât 
idéale  qui  doit  principalement  nous  occuper, 
en  un  pays  où  il  n'y  a  presque  plus  que  des 
broussailles  I  On  a  consacré  des  pages  éloquentes 
et  de  savants  calculs  à  de  vastes  projets  de  re- 
boisement. Comme  s'il  était  très-logique  de  re- 
créer à  grands  frais  des  bois,  pendant  qu'on 
laissera  détruire  ceux  qui  subsistent  et  qu'une 
nécessité  impérieuse  commanderait  de  sauvegar- 
der I  Enfin,  il  ne  s'est  point  produit  d'inonda- 
tion ,  sans .  que  des  brochures  n'aient  signalé , 
toujours  d'une  manière  générale  et  théorique, 
les  maux  nés  du  déboisement.  À  quoi  ont-elles 


(_ 
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abouti  I  Ouelle  transformation  salutaire  s'en  esl- 
il  suivi  dans  l'opinion  !  Nous  ne  parlons  pas 
ici  de  l'opinion  des  villes  ;  nous  parlons  de 
l'opinion  des  communes  rurales ,  des  villages , 
des  campagnes,  des  propriétaires  ;  combien,  dans 
ce  public,  ont  lu  un  seul  des  travaux  modernes 
destinés  à  réagir  contre  les  causes,  de  plus  en 
plus  actives,  du  fléau  dont  tons  ou  presque  tous 
sont  les  complices  I 

Et  cependant,  s'il  est  un  public  qu'il  faudrait 
instruire  avsiit  tout  sur  l'utilité,  la  nécessité  des 
bois,  c'est  celui-là.  S'il  est  une  province  où  des 
conseils  pratiques  d'économie  forestière  pouvant 
être  compris  des  agriculteurs  seraient  indispen- 
sables, c'est  la  nôb%.  S'il  est,  dans  un  siècle  de 
démocratie,  une  cause  identifiée  aux  plus  cbers 
intérêts  du  peuple  des  campagnes ,  c'est  celle 
qui  a  pour  objet  la  protection  et  la  conserva- 
tion du  petit  (^amp,  de  la  mince  couche  super- 
ficielle de  sol  que  le  paysan  féconde  de  ses 
sueurs. 

On  a  coutume,  en  pareille  matière,  de  ne  pas 
séparer  la  cause  des  forêts  de  celle  de  la  grande 
propriété  ;  et  rien  n'est  plus  vrai ,  si  on  n'en- 
visage que  la  production,  et  l'intérêt  de  l'amé- 
nagement en  futaies.  Les  bois  personnifient  les 
idées  d'avenir.  Ils  sont  l'aristocratie  du  monde 
T<%élal  et  ils  conviennent  à  Taristocralie  du 
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moDdo  social.  Mais,  quand  cette  double  aris- 
tocratie a  disparu,  lorsque  la  démocratie  des 
hommes  et  des  choses  lui  a  succédé,  que  les 
grandes  masses  boisées  s'en  sont  allées  avec  les 
grandes  existences ,  force  est  bien  de  s'accom- 
moder aux  exigences  démocratiques.  Ces  exi- 
gences sont  périlleuses,  elles  multiplient  les 
abus  de  jouissance  et  par  cela  même  les  obsta- 
cles. Faut-il  en  conclure  qu'elles  sont  fatalement 
destructives  I  Parce  que  de  vastes  étendues  de 
montagnes,  au  lieu  d'être  la  propriété  de  quel- 
ques-uns, se  sont  divisées  et  subdivisées,  est-il 
nécessaire  que  les  lois  inviolables  de  la  nature 
et  tous  les  principes  de  conservation  soient  mé- 
connus, qu'une  imprévoyance  stupide  dénude 
par  le  fer  et  le  feu  les  pentes  abruptes,  que  la 
dent  des  animaux  y  ronge  et  supprime  les  der- 
nières traces  de  végétation ,  que  les  ravins  se 
transforment  en  torrents  et  que  les  torrents  aux- 
quels Qn  a  enlevé  jusque  dans  les  bas-fonds 
leurs  digues  natiurelles  enlèvent  parcelles  par 
parcelles  des  territoires  entiers  !  Non,  cela  n'est 
pas  nécessaire  ;  pas  plus  que  dans  l'ordre  moral 
-  l'anarchie  n'est  le  produit  normal  d'une  liberté 
réglée.  Or  c'est  ce  qui  se  voit  trop  générale- 
ment en  Provence  dont  la  zone  montagneuse 
sera  bientôt  inhabitable,  et  c'est  aussi  ce  qu'au- 
cun ouvrage  approprié  à  nos  mœurs ,  h  notre 
situation,  n'a  mis  en  parfaite  évidence  dans  un 
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langage  et  avec  des  détails  susceptibles  d'être. 
eatendus  de  tous. 

On  a  publié  des  dialogues  embrassant  les  di- 
verses notions  bonnes  à  vulgariser  sur  les  scien- 
ces et  sur  les  arts,  des  catéchismes  d'agriculture. 
On  n'a  pas  cru  qu'il  suffit  d'invoquer  l'autorité 
du  dogme,  là  cependant  où  cette  autorité  doit 
être  le  premier  motif  déterminant  de  nos  actes  ; 
on  s'est  adressé  à  la  persuasion ,  et  les  vérités 
chrétiennes  ont  trouvé  de  nouveaux  moyens  de 
propagande  dans  une  multitude  d'écrits  à  la  fois 
populaires  et  sérieuï.  Pourquoi  l'inertie,  et  une 
inertie  absolue,  exisle-t-elle  seulement  pour  tout 
ce  qui  pourrait  assurer  la  conservation  du  sol  ! 
On  défriche,  on  déboise  sans  frein  ni  mesure  ; 
les  mœurs  vont  à  une  destruction  radicale  de 
certains  pays  jadis  peuplés  et  florissants.  Les 
Basses-Alpes,  entre  tous  nos  départements  du 
Hidi,  seront  bientôt  l'Arabie  Pétrée  de  la  France. 
Pourquoi ,  à  défaut  de  l'action  légale  qui  sera 
toujours  incomplète,  tant  qu'elle  ne  sera  pas 
locale,  en  l'absence  d'un  personnel  d'adminis- 
trateurs et  d'agents  en  proportion  des  terrains 
à  surveiller,  ne  s'eflbrcerait-on  pas  de  modifier 
les  moeurs  par  une  sorte  d'agitation  pacifique  ? 
Un  seul  changement  dans  les  mœurs  faciliterait 
l'intervention  administrative  et  l'exécution  d'un 
plan  d'ensemble.  Les  hommes  si  inattentifs  qu'ils 
soient  ne  le  sont  pas  à  leurs  intérêts.  Il  faut  les 
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leur  montrer  ;  il  faut  convaincre  les  communes 
de  leur  erreur,  quand  elles  sollicitent  sans  cesse 
la  distraction  de  leurs  bois  du  r^me  forestier, 
pour  se  donner  licence  de  les  ruiner  ;  il  faut 
leur  citer  l'exemple  d'autres  communes,  leur 
opposer  leur  propre  exemple,  lorsque,  en  d'au- 
tres temps,  elles  établissaient  des  règlements 
d'une  sagesse  admirable,  qu'elles  créaient  des 
gardes  civiques  chargées  de  sévir  contre  les  mal- 
faiteurs et  maraudeurs,  que  certaines  forêts  pro- 
tégeant leur  territoire  étaient,  non  plus  placées 

sous  l'égide  d'une  divinité,  mais  interdites 

Un  forestier  patriote,  M.  Charles  Kastofer,  a  fait 
pour  cela  pour  la  Suisse  qui  est  soumise,  depuis 
des  siècles,  aux  formes  et  aux  dangers  de  la 
démocratie  ;  et  son  livre  intitulé  le  Guide  dans  les 
forêts  a  eu  un  véritable  succès  de  propagande. 
Pourquoi  les  mêmes  moyens  employés  chez  nous 
seraient-ils  fatalement  infructueux  ? 

Jamais,  je  le  répèle,  les  circonstances  ne  fu- 
rent plus  favorables.  À  l'heure  où  j'écris  ces 
lignes ,  et  à  la  suite  de  débordements  qui  ont 
submergé  et  compromis  les  territoires  d'un  grand 
nombre  de  communes  dans  les  Basses-Alpes,  le 
sentiment  du  péril  a  arraché  un  cri  universel 
de  détresse.  Les  populations  converties,  mais 
trop  tard,  à  leurs  véritables  intérêts,  s'adressent 
au  préfet  ;  elles  lui  demandent  des  reboisements, 
et  veulent  avoir  leur  part  des  fonds  votés  pour 


—  ()(j  — 

Lu«.  yfucbains  travaux  de  consolidation  du  sol. 
Jtt  viens.  Messieurs,  de  développer  longue- 
uteut  les  pensées  et  les  préoccupations  qui  tous 
oui  dicté  le  sujet  de  prix.  Ces  idées  méritaient 
quu  je  m'y  arrêtasse.  Elles  avaient  été  votre 
point  de  départ,  et  elles  devaient  être  la  règle 
de  vos  appréciations  ultérieures  ;  car  elles  por- 
tent en  elles  les  conclusions  essentielles  à  dé- 
duire pour  cbaque  mémoire.  L'Académie  avait 
demandé  un  écrit  succinct,  méthodique  et  prati- 
que, desUné  à  faire  descendre  des  hauteurs  de 
la  spéculation  les  principes  communs  de  l'agri- 
culture et  de  la  sylviculture  en  Provence.  £Ue 
le  voulait  succinct,  afin  qu'il  fût  lu  ;  méthodi- 
que, afm  qu'étant  lu,  il  le  fût  avec  fruit  ;  pra- 
tique, en  sorte  que  des  faits  positifs  el  concluants 
montrassent  en  quoi  et  comment  la  végétation 
des  montagnes  n'est  pas  seulement  un  plaisir 
de  nos  yeui,  mais  une  nécessité  providentielle; 
dans  quelle  mesure  le  reboisement  soit  naturel, 
soit  artificiel,  ou  le  gazonnement  seraient  des 
opérations  possibles  et  profitables.  Point  de 
théories  bazardées,  point  de  systèmes  fondés 
sur  de  pures  hypothèses,  point  de  ces  déclama- 
tions qui  sont  d'inutiles  horsnl 'oeuvre,  point  de 
cette  terminologie  scientifique  qui  est  étrangère 
i  la  langue  usuelle  ;  mais  des  principes  clairs, 
nets,  bien  établis,  corroborés  par  des  preuves  ; 
nais  une  clafisification  des  terrains,  telle  que  la 
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moindre  étude  du  pays  et  le  bon  sens  permet- 
tent de  la  déterminer  :  les  uns  sont  propres  au 
bois,  les  autres  ne  peuvent  avoir  que  des  broiLi- 
sailles,  ceux^ïi  doivent  recevoir  certaines  essences 
selon  qu'ils  sont  secs,  humides  ou  marécageux, 
ceux-là  pourront  être  convertis  en  pâturages,  par 
la  propagation  économique  de  certaines  plantes 
fourragères,  bien  connues  des  agriculteurs. 

Voilà  ce  que  souhaitait  et  exigeait  l'Académie. 
Quant  à  la  forme  du  dialogue,  elle  ne  l'avait 
conseillée  que  comme  plus  accessible  au  peuple, 
donnant  à  l'argumentation  une  allure  plus  vive 
et  plus  incisive,  sans,  pour  cela,  autoriser  une 
excessive  familiarité  de  langage  et  un  style  in- 
correct. 

Les  auteurs  des  mémoires  sont-ils  entrés  dans 
cet  esprit?  Ont-ils  senti,  comme  il  le  fallait,  toutes 
ces  nuances,  tous  ces  caractères  distinctifs  d'un 
enseignement  qui  parle  autant  à  la  raison  qu'à 
l'imagination ,  autant  aux  sens  qu'à  l'esprit  ? 
Ont-ils  présenté  des  écrits  vraim«il  succincts, 
méthodiques,  pratiques,  pouvant,  tels  qu'ils  sont, 
être  imprimés  et  recommandés?  Il  eût  été  agréa- 
ble à  votre  commission  de  n'avoir  qu'à  pronon- 
cer l'affirmative  ;  et  si  elle  s'est  vue  contrainte 
à  juger  les  trois  mémoires  insulfisahts,  tout  en 
établissant  entre  eux  de  grandes  difiérences, 
c>st  qu'il  lai  était  impossible  d'oublier  quel 
était  le  but  à  atteindre,  e'est  ensuite  qu'elle  a 
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beaucoup  mieux  espéré,  pour  l'avenir,  du  talent 
et  du  zèle  des  concurrents. 

Le  mémoire  n"  1 ,  portant  la  devise  :  Torren- 
tibus  obstare  atque  ponere  in  vallibui  ligna,  a 
dû  d'abord  être  écarté  du  concours,  parce  qu'il 
8e  place  complètement  en  dehors  de  la  formule 
de  la  question  et  des  données  du  programme. 

L'auteur  suppose  un  dialogue  entre  un  garde 
général  des  forêts  et  un  paysan  des  Basses-Alpes 
nommé  Jacques.  —  «  Bonjour,  M.  le  garde  gé- 
néral, dil  Jacques,  vous  voici  dans  noire  com- 
mune, il  fait  froid,  venez  vous  chauffer.  »  — 
«  J'accepte  votre  invitation ,  répond  le  garde 
général,  et  j'entre  immédiatement.  Certes,  vous 
avez  une  bonne  braise  ;  et  quel  bois  brûlez- 
vous  là  ?  » 

Ainsi  s'ouvre  la  conversation  et  on  peut  ajouter 
qu'elle  ne  va  pas  plus  loin.  Le  dialogue  n'est 
pas  sérieux,  il  n'existe  pas.  Les  deux  interlocu- 
teurs ne  s'entendent,  ne  s'écoulent  pas  dans  les 
longs  plaidoyers  auxquels  ils  se  livrent  contre 
toute  vraisemblance ,  puisque  le  paysan  se  fait 
l'avocat  chaleureux  des  principes  de  conserva- 
tion ou  des  mesures  répressives  dont  son  rôle 
veut  qu'il  soit  l'ennemi ,  comme  il  l'est  effecti- 
vement. La  grande  préoccupation  du  garde  gé- 
néral et  de  Jacques  parait  être  d'interpeller  une 
tierce  personne,  très-importante  sans  doute  au 
débat,  mais  qui  n'était  pas  mise  en  cause  :  le 
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gouvernement.  Le  gouvernement  devrait  faire 
telle  loi  ;  le  gouvernement  devrait  soumettre  in- 
distinctement au  régime  forestier  toutes  les  mon- 
tagnes communales  boisées  ou  non  boisées  ;  le 
gouvernement  devrait  envoyer  une  circulaire  à 
tous  les  préfets,  sous-préfets,  maires,  etc. . . ,  qui 

obligerait  les  propriétaires  à  planter L'auteur 

comprend  très-bien  la  puissance  énorme  dont 
est  investie  l'Étal,  la  mission  d'initiative  et  de 
tutelle  qui  lui  incombe,  sous  l'empire  de  la  cen- 
tralisation moderne,  en  présence  de  l'incurie  ou 
de  la  faiblesse  des  individus.  Ses  idées  (nous 
en  exceptons  la  thùse  qu'il  soutient  en  faveur 
des  troupeaux  transhumants  et  de  leur  passage 
dans  les  Basses-Alpes)  sont  sous  plusieurs  rap- 
ports excellentes  ;  elles  sont  même  d'une  appli- 
cation forcée,  si  l'on  veut  combattre  sérieuse- 
ment le  mal,  partout  où  il  y  a  mi  intérêt  de 
protection  actuel  et  immédiat.  Les  conseils  de 
l'auteur  ne  sont  pas  moins  dignes  d'être  suivis, 
quand  il  célèbre  les  avantages  et  marque  les 
procédés  d'exécution  de  barrages,  construits  dans 
le  lit  des  torrents  avec  des  blocs  de  rocher  ou 
avec  des  piquets  et  fascines.  Mais  il  oublie  trop 
qu'il  ne  plaide  pas  la  question  devant  le  gou- 
vernement, qu'il  a  pour  lecteurs  des  gens  étran- 
gers aux  premiers  éléments  d'économie  fores- 
tière auxquels  il  s'agit  de  les  iniUer.  Sans  doute, 
il  serait  très-désirable  que  la  plupart  de  ses  vues 
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.x,:^  rf  sollicitude  des  administrateurs  et 
...  ,  ajKftt  twganisés  dans  un  but  de  défense 
^„*  (t^suwudalions.  Telles  qu'elles  sont  énon- 
^v^  »-flrti  sortent  des  conditions  du  programme  ; 
rt  îl  »  «  Heu  d'observer  qu'elles  ne  s'offrent  pas 
sinis  une  forme  acceptable.  L'inexpérience  de 
l'ocrivain,  en  fait  de  style,  qui  seconde  mal  sa 
bonne  volonté,  est  pour  lui  un  obstacle  difficile 
k  vaincre. 

Restaient  au  concours  les  deux  autres  mé- 
moires ;  le  n"  %,  avec  cette  devise  :  La  ttature 
a  «ne  seule  loi  harmonique  dans  laquelle  tout 
s'enekatne  et  te  coordonne  pour  asmrer  la  plus 
grande  production  possible  et  dont  l'application 
constitue  la  véritable  agriculture;  le  n°  3,  où 
se  lit  une  devise  latine  énergique  dans  sa  con- 
cision :  Semper  ardentim.  Votre  commission  , 
après  un  long  et  consciencieux  examen,  doit 
vous  dire  sur  eux  toute  sa  pensée. 

Des  qualités  qui  méritent  d'être  appréciées 
distinguent  le  mémoire  n°  %  :  clarté ,  sobriété, 
méthode,  styh  correct  et  souvent  élégant...  Le 
programme  a  été  scrupuleusement  suivi.  L'au- 
teur dirige,  tout  d'abord  et  avec  beaucoup  d'à 
propos,  ses  attaques  contre  le  préjugé  capital 
de  notre  pays  et  de  nos  paysans,  celui  qui 
étend  outre  mesure  la  culture  des  céréales,  qui 
ne  consulte  pas  les  aptitudes  du  sol,  et  par  un 
système  facile  mais   désastreux   aboutit  à   en 
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épuiser ,  à  en  gaspiller  les  sucs  nutritifs.  Ce 
préjugé  a  été  le  fléau  de  la  Provence  autant 
que  les  chèvres.  Malgré  les  progrès  accomplis 
dans  réooQomie  agricole,  il  est  encore  domi- 
nant parmi  nous ,  et,  en  dehors  des  défriche- 
ments proprement  dits,  il  préconise  la  pratique 
de  Vécobuage ,  même  sur  les  pentes  les  plus 
inclinées. 

«  Il  en  est  des  terrains  comme  des  intelli- 
gences, dit  l'auteur  ;  ils  ont  leur  vocation  ;  »  et 
il  affirme  qu'il  serait  plus  avantageux  de  sou- 
mettre au  genre  de  production  qui  lui  convient 
une  petite  surface  et  de  l'exploiter  avec  soin, 
que  d'en  cultiva*  une  grande,  où  les  améliora- 
tions seront  impossibles,  les  fumures  insuffi- 
santes. Ceci  est  une  vérité  élémentaire,  et  néan- 
moins encore  incomprise.  Tant  qu'elle  n'aura 
pas  passé  de  la  théorie  dans  les  faits ,  il  ne 
faudra  pas  attendre  une  culture  intelligente, 
rationnelle,  économique,  en  Provence.  Il  ne 
faudra  pas  siulout  fonder  le  moindre  espoir  sur 
un  reboisement  quelconque,  ni  sur  la  conser- 
vation du  sol  des  montagnes  que  le  r^me 
forestier  doit  protéger.  La  fable  de  la  poule 
aux  ceufs  d'or  continuera  à  être  un  abrégé  de 
notre  histoire  agricole,  M  les  Basse»-Alpes  ver- 
ront de  plus  en  plus  leur  dépopulation  mar- 
cher de  pair  avec  l'appauvrissement  de  leur 
territoire. 
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La  solidarité  qui  existe  entre  les  bois,  les 
prairies  et  les  engrais,  est  d'autant  mieux  mise 
en  lumière  par  l'auteur,  qu'il  résume  son  ensei- 
gnement dans  de  courts  et  significatifs  apho- 
rismes. 

Si  tu  veux  du  blé,  fais  des  foréls. 

La  terre  porte,  l'engrei^  féconde  ; 

La  fumure  rapporte  plus  que  la  semence. 

Si  tu  veux  du  blé,  fais  des  prés  ; 

It  y  a  plus  de  terres  à  prairie  que  de  terres  à  blé  ; 

Il  y  a  plus  d'espèces  de  pré  que  d'espèce  de  blé. 

Les  chapitres  où  il  est  traita  de  l'utilité  des 
bois  sont  précédés  d'autres  maximes  heureuse- 
ment présentées  en  forme  de  proverbes  : 

Où  la  terre  craint  l'eau  plante  un  baliveau. 

le  bois  défend  le  sol  penchant. 

Montagnes  boisées,  sources  dans  la  vallée. 

Plante  du  bois  devant  ton  champ, 
Si  tu  veux  le  garder  du  vent, 

Nous  ne  louerons  pas  moins  la  classification 
des  terrains  que  le  mémoire  n"  3  seul  établit  : 
terrains  en  peote  rapide ,  terrains  placés  au 
bord  des  torrents  et  rivières,  terrains  servant 
d'abri ,  terrains  peu  fertiles.  Tous  exigent  un 
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aménagement,  appellent  des  essences  forestiè- 
res qui  leur  conviennent,  des  arbres  ou  des 
arbustes  distribués  soit  en  massifs ,  soit  en 
lisières ,  si  la  situation  et  la  qualité  du  sol  ne 
permettent  pas  la  culture;  pour  tous,  il  importe 
d'avoir  égard  à  l'inclinaison.  Les  applications 
de  ces  règles  seront  variables  selon  les  lieux, 
mais  les  règles  ne  changent  pas  parce  qu'elles 
proviennent  de  la  nature  des  choses.  Des 
siècles  et  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
que  l'industrie  humaine  a  couvert  les  pentes 
monlueuses  de  la  Provence,  ici  de  vignes,  là  ' 
de  véritables  forêts  d'oliviers  qui  s'élèvent  en 
terrasses  bien  entretenues ,  ailleurs  d'aman- 
diers. A  côté  de  ces  pentes,  il  en  est  qui  sont 
affectées  aux  bois  ;  beaucoup  ne  portent  que 
quelques  broussailles  par  l'effet  de  dévastations 
successives.  Ne  condamnons  pas  la  coura- 
geuse ténacité  de  nos  cultivateurs,  stimulons  la 
plutôt,  pour  conserver  de  précieuses  productions. 
Nous  ne  pouvons  vouloir  faire  de  la  Provence 
un  pays  forestier  comme  le  Jura  ;  mais  nous 
pouvons  empêcher  qu'on  ne  la  transforme  en 
une  Champagne  Pouilleuse;  et  l'aménagement 
des  montagnes  boisées  ou  non  boisées,  la  pro- 
tection donnée  aux  moindres  arbustes  qui  sou- 
tiennent le  sol ,  les  plantations  sur  les  bords 
des  cours  d'eau  ,  le  gazonnement  naturel  ou 
artificiel ,  concourront  à  ce  but,  si  nous  savons 


L 
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cvstKÎndre  graduellemenl  le  pâturage.  Ce  der- 
HHT point  est  essentiel.  La  seule  mise  en  défends 
d'un  dixième  des  terrains  de  parcours  assure- 
rait le  reboisement  ou  le  gazonnement. 

Certes,  Messieurs,  nous  sommes  au  cœur  du 
sujet;  nous  voilà  face  à  face  avec  les  difficultés 
et  aussi  avec  les  éléments  de  solution  du  pro- 
blème. Tout  un  ordre  d'idées  à  féconder  par  l'ob- 
servalion  se  présente,  i)  sollicite  la  curiosité  d'un 
esprit  investigateur.  Pourquoi  faut- il  que,  sur 
cette  question  du  pâturage  comme  sur  les  autres, 
celui  des  concurrents  qui  a  entrevu  le  mieux  le 
but ,  soit  demeuré  en  quelque  sorte  en  chemin 
et  ait  oublié  le  ci^lé  populaire  de  sa  tâche  I  Com- 
ment au  milieu  de  considérations  très-sages,  Irès- 
sùres,  n'a-t-il  pas  cru  devoir  indiquer  les  détails, 
fournir  certains  développements  essentiels  ,  se 
montrer  incisif  là  où  il  y  avait  lieu  de  l'être,  et, 
pénétrant  au  fond  des  conditions  d'existence  de 
notre  agriculture,  des  habitudes  suivies  en  éco- 
nomie forestière  dans  les  principales  zones  de  la 
Provence,  donner  un  peu  plus  qu'une  exposition 
froide,  abstraite,  et,  s'il  faut  le  dire  en  un  mot, 
un  véritable  rapport  administralii?  L'auteur  qui 
parait  appartenir  au  Midi,  mais  déclare  en  être 
éloigné ,  eût  pu  trouver  dans  ses  études ,  ses 
connaissances,  ses  observations  antérieures,  les 
moyens  de  combler  bien  des  lacunes. 

Si    le  mouvement  et  la  vie    manquent  au 
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mi^moire  n"  2 ,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
mémoire  n"  3,  dont  il  nous  reste  à  vous  entre^ 
tenir.  Ses  qualités  et  ses  défauts  sont  en  har- 
monie avec  sa  (Jevise  :  Semper  ardentim.  Il  est 
ardent  par  la  pensée  et  l'expression  ,  incisif ,' 
abondant  en  couleur;  il  offre  un  dialogue  vif 
et  animé  entre  le  curé  d'un  petit  village  des 
Bouches-du-Rhône,  l'instituteur  et  maitre  Tonin, 
paysan.  Ces  trois  personnages  aj'gumentent  en 
vrais  provençaux  et  non  en  ombres  fantasti- 
ques, ne  négligeant  pas  les  saillies  propres  à 
égayer  la  discussion. 

L'occasion  des  entretiens  est  un  débat  engagé 
entre  l'instituteur  et  maître  Tonin,  au  sujet  d'une 
lisière  de  chênes  que  celui-ci  veut  couper  sur  la  li- 
mite de  son  champ.  Tonin  montre  l'incrédulité  du 
paysan,  lorsqu'on  lui  parle  des  bois,  de  leur  uti- 
lité, de  l'abri,  de  la  pluie,  des  orages...  Il  ne  com- 
prend et  iie  voit  que  le  prix  net  à  retirer  de  ses 
chênes,  les  futurs  sacs  de  blé  que  lui  donnera  la 
terre  défrichée  et  brûlée  en  fourneaux,  l'herbe 
pour  le  troupeau,  etc..  C'est  là  ce  que  disent  et 
pratiquent  beaucoup  de  propriétaires  du  Midi. 
les  calculs  égoïstes  et  l'imprévoyance  de  Tonin 
sont  les  leurs.  Il  s'agit  de  convertir  Tonin  ,  et, 
avec  lui,  ceux  dont  il  est  la  personniGcation  quel- 
que peu  brutale.  Mission  difficile  t  Entreprise 
presque  héroïque  I  l'instituteur  n'en  aurait  pas 
la  vertu  ;  mais  le  curé,  obéissant  à  son  zèle  de 


—  76  — 

pqFétre,  c'esl-à-dire,  de  gardien  de  tous  les  bons 
principes ,  l'aura  et  Vexercefa.  Lui  seul  emp^ 
eh^at  solon  ses  propres  termes ,  la  discussion 
de  tourna  à  l'aigre ,-  11  lui  donnera  un  esprit 
religieax  qui  lai  sied  bien  ;  car  les  forêts  ont 
toujours  été  placées  par  la  tradition  des  peuples 
sous  une  sorte  de  protection  divine. 

autant  de  points  de  vue  à  éclairer,  autant  de 
dialogues.  Le  grand  écueil  ici  n*est  pas  la  séche- 
resse ;  il  y  a  à  craindre  plutôt  la  diffusion  et  une 
prolixité  nuisible  à  la  méthode,  au  but  final  de 
la  controverse. 

L'écueil  a-t-il  été  évité  ?  L'auteur  a-t-il  été  argu- 
menlateur  exact,  logicien  rigoureux,  en  même 
temps  qu'il  se  montrait  écrivain  facile,  ingénieux 
et  étlidil?  A-t-il  posé  les  principes  avec  le  dis- 
cernement du  maître  qui  ne  va  ni  au-delà  ni 
en-^eçà  de  ce  que  doivent  savoir  ses  élèves?  Et, 
après  les  avoir  posés,  a-t-il  ordonné  le  dialogue, 
de  manière  à  grouper  les  preuves  et  à  les  mettre 
en  relief? 

Ici ,  précisément ,  commencent  les  critiques 
adressées  par  la  commission  à  ce  mémoire  d'ail- 
teurs  plein  d'intérêt.  Ici,  on  a  reproché  k  l'au- 
teur de  ctmfotHlre  le  certain  et  l'incertain ,  de 
compromettre  sa  cause  au  lieu  de  la  servir,  en 
hasardant  dés  théories  quelque  peu  aventureuses. 
Sans  énumérer  les  passages  qtii  sembleraient  de- 
voir filre  modifiés,  voti^  commission  signale  ceux 
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oii  l'auteur  atfirme:  i"  que  les  foréls,  dans  les 
pays  boisés,  boiront  le  brouillard  et  ses  odeurs 
nauséabondes,  tandis  que  les  pays  de  plaine  su^. 
biroDt  toute  leur  influence  nuisible  ;  %"  que  les 
arbres  soutirant  l'électricité  dont  sont  chargés 
les  nuages ,  le  refroidiaetaent  qui  accompagne 
cette  électricité  en  mouvement.  s'efTecluefa  peu 
à  peu  de  manière  à  favoriser  les  pluies  ;  3°  que, 
par  une  raison  contraire,  là  où  il  n'y  a  pas  d'ar- 
bres ,  l'électricité  ne  pouvapt  se  communiquer 
à  la  terre  s'accumule ,  éclate  violemment  du 
sein  des  nuages  et  produit  un  froid  subît,  cause 
de  la  grêle  ;  4''  que  les  bois  étant  un  mauvais 
conducteur  du  calorique,  un  territoire  couvert  de 
foréls  sera  par  cela  même  exempt  de  températures 
extrémefi.  —  Votre  commi^ion  s'est  demAudée 
en  quoi  la  discussion  de  ces  pures  hypothèses, 
dont  plusieurs  sont  contredites  par  les  faits,  pou- 
vait intéresser,  et  comment  elle  était  susceptible 
de  convertir  un  paysan.  Il  ne  parait  pas ,  peur 
exemple ,  que  l'influence  des  forêts  soit  préser- 
vatrice de  la  grêle.  Les  pays  de  montagnes  étant 
de  préférence  frappés,  Iprsqne  Les  pays  de  plaiiu^ 
presque  tous  déboisés  le  sont  k-  de  plus  1ob|;s 
intervalles. 

L'auieur  signale  très-bi^  les  avantages  qu'of- 
friraient pour  ]«  r«bei8ftittei)t  et  le  ^axonpemeot. 
pour  l'alimentation  ées  sovrees,  des  fossés  {raiw^ 
versaux  établis,  à  peu  près  selon  le  système  de 
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débris  très-uUles  des  anciennes  forêts  que  l'é- 
goïsme  achève  de  détruire  et  que  sauvegardaient 
autrefois  les  arrêts  de  la  Chambre  des  eaux  et 
forêts.  Il  peint  l'état  dans  lequel  sont  tombées 
l'Afrique,  l'Asie,  par  l'épuisement  du  sol,  et  il 
n'invoque  pas  des  exemples  plus  à  notre  portée, 
il  ne  cite  pas  certains  cantons  des  Basses  et 
Hautes-Alpes  dont  l'étal  effrayant  de  dévastation 
et  de  misère  est  la  preuve  trop  certaine  des  con- 
séquences du  déboisement. 

Notons  en  dernier  lieu  que  le  dialogue  eût  été 
et  serait  plus  instructif,  si  un  maire,  un  admi- 
nistrateur de  commune  rurale ,  y  eût  été  mêlé. 
Ce  sont  les  biens  des  communes  où  la  conser- 
vation des  bois,  le  reboisement,  le  gazonnement, 
seraient  choses  généralement  possibles ,  parce 
qu'on  peut  y  disposer  du  temps  et  de  l'espace  ; 
et  ce  sont  cependant  les  biens  que  la  routine,  le 
préjugé,  l'incurie,  encouragés  par  de  mauvaises 
influences,  s'efforcent  de  soustraire  à  toute  amé- 
lioration, où  l'intérêt  de  quelques-uns  fait  sou- 
vent obstacle  aux  intérêts  de  tous. 

Nous  nous  sommes  tus  sur  le  style  ;  il  est  vif, 
chaleureux,  quelquefois  piquent;  mais  le  naturel 
ne  légitime  pas  les  incorrections,  non  plus  que 
certaines  familiarités  de  langage  ;  et  il  y  en  a 
quelques-unes. 

Pour  la  forme,  comme  pour  le  fond,  l'œuvre 
tout  entière  gagnerait  à  être  retouchée  et  en  quel- 


—  Bi- 
ques points  refflaniée.  Elle  est  excellente  sous 
plusieurs  rapports.  Elle  prouve,  chez  son  auteur, 
un  talent  auquel  les  corrections  et  additions  dé- 
sirées par  votre  commission  ne  pourraient  qu'être 
faciles,  et  une  ardeur  louable  de  propagande  qu'il 
faudra  seulement  mieux  diriger.  Fïos  critiques 
même  donnent  la  mesure  de  notre  estime.  Le 
cadre  est  bien  tracé  dans  son  ensemble  ;  la 
pensée  est  originale,  trop  peut-être  parce  qu'elle 
tend  à  sortir  de  la  voie  tracée  par  une  méthode 
rigoureuse  et  par  l'observation  complète  des 
faits.  Ily  des  traits  heureux;  et  si  nous  avions 
k  chercher  la  cause  des  imperfections,  des  oublis 
signalés,  nous  la  trouverions  sans  doute  dans 
une  imagination  qui  n'estpas  assez  maltresse 
d'elle-même. 

Les  mémoires  n"  2  et  n"  3  ont  des  qualités' 
et  des  défauts  contraires  :  tous  deux  cependant 
présentent  des  lacunes  analogues.  Imprimés,  tds 
qu'ils  sont,  ils  manqueraient  le  but  que  se  pro- 
pose l'Académie,  et  une  mention  honorable  dont 
ils  seraient  dignes  ne  permettrait  plus  d'espérer 
que  ce  but  fût  atteint.  Ce  que  l'Académie  veut  et 
souhaite,  c'est  un  écrit  qui  soit  en  quelque  façon 
classique  dans  son  genre ,  qui  puisse  être  ré- 
pandu comme  une. bonne  semence  parmi  nos 
populations  rurales,  où  les  propriétaires  trouvent 
des  notions  utiles  et  de  sages  cMiseils. 

Celte  opinion  unanime  au  sein  de  votre  com- 
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mission  lui  dictait ,  et  elle  vous  dictera ,  sans 
doute.  Messieurs,  le  seul  parti  à  prendre  : 

Mettre  une  nouvelle  fois  la  question  au  Con- 
cours pour  l'année  1861-1862,  conserver  la  for- 
mule à  peu  près  telle  qu'elle  est;  mais  changer 
quelque  peu  l'énoncé  du  programme,  en  préci- 
sant et  développant  à  la  fois  l'ordre  logique  qui, 
dans  des  matières  aussi  complexes,  semble  de- 
voir donner  toute  son  eflicacité  à  un  véritable 
enseignement  populaire; 

Inviter  les  auteurs  à  achever,  à  compléter,  à 
perfectionner  leurs  mémoires;  leur  susciter,  s'il 
est  possible ,  des  concurrents  chez  les  hommes 
soucieux  de  l'avenir  de  notre  agriculture. 

Cette  proposition  vous  expliquera,  Messieurs, 
l'étendue  d'un  rapport  qui  est  devenu  le  com- 
mentaire du  sujet  de  prix  et  du  programme. 

Si,  en  même  temps  que  ce  programme  utile- 
ment modiQé,  votre  commission  avait  à  placer 
sous  les  yeux  des  concurrents  actuels  ou  à  venir 
un  ensemble  sérieux  d'observations  pratiques, 
elle  leur  désignerait  le  remarquable  travail  qui 
ouvre  vos  Mémoires  et  dû  à  la  plume  de  M.  de 
Fonscolombe  :  Sur  ta  de$truction  et  le  réta- 
blissement  des  bois  dam  les  départements  qui 
composaient  l'ancienne  Provence;  elle  n'oublie- 
rait pas  non  plus  les  pages  publiées  par  notre 
savant  et  si  regretté  confrère,  M.  Castagne,  sur 
le  Reboisement  des  montagnes  et  des   terrains 
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vagues  dam  les  Bowhes-dit-Rhône  (1).  Si  elle 
considérait  la  question  sous  un  autre  aspect, 
celui  des  principes,  elle  soumettrait  à  leurs  mé- 
ditations le  beau  discours  prononcé  ici  même, 
en  18&S  [2],  par  un  magistrat  philosophe.  Elle 
leur  citerait  l'exposé  fait  de  main  de  maître  par 
M.  le  conseiller  Rouchon ,  oii  les  applications 
locales  de  l'économie  forestière  en  Provence 
sont  aussi   sûrement  entrevues   que  largement 


PREMIER  SUJET  DE  PRIX. 

Exposer  dam  un  écrit  succinct ,  méthodique 
et  pratique,  adressé  sous  forme  de  conseils  aux 
propriétaires ,  particuliers  ou  communes ,  et 
même  aux  simples  cultivateurs  ,  cominent  la 
conservation  des  bois,  des  arbustes  et  du  gazon 
se  lie  en  Provence,  plus  encore  que  dans  les 
autres  régions  du  territoire  français  ,  aux 
vrais  intérêts  de  l'agriculture. 


{))  Tome  VI  des  Mémoires  de  l'Académie. 

(2)  Discours  d'ouveriure  prononcé  par  U.  le  conseiller 
Rouclioii,  président  de  rAcadéroie ,  à  \a  séaiic«  publique  du 
lajjinvier  )8t2. 


—  Si  — 

L' WtWbmùe,  en  mettant  au  concours  ce  sujet 
Jl»  f*a.  ne  se  propose  pas  spécialement  un 
IM  «««entifique  ;  ou  tout  au  moins ,  elle  entend 
H»  feîre  servir  ta  science ,  dans  ce  qu'elle 
«ifllrv  de  plus  élémentaire,  de  plus  applicable 
«tt  Midi ,  qu'à  combattre  et  attaquer  de  front 
les  préjugés  par  lesquels  une  bonne  économie 
agricole  et  forestière  a  été  jusqu'à  ce  jour  im- 
possible en  Provence. 

L'Académie  frappée  de  l'insuccès  de  la  plu- 
part des  ouvrages  forestiers  qui  ont  trop  géné- 
ralisé la  question  en  s'occupant  exclusivement 
des  bois ,  demande  donc  un  travail  inspiré  par 
l'étude  et  la  connaissance  des  besoins  locaux  , 
exigeant  qu'une  part  soit  faite  au  pâturage  dans 
tes  limites  du  possible.  Elle  aoil  que  si  ce  tra- 
vail pouvait  intéresser  les  cultivateurs  de  Pro- 
vence et  les  éleveurs  de  bestiaux,  à  la  conser- 
vation des  bois  d'abord,  puis  à  celle  du  gazon 
sur  les  pentes  montueuses ,  te  pays  serait  doté 
d'une  des  œuvres  les  plus  utiles ,  les  plus  né- 
cessaires, et  dont  la  propagation  serait  la  plus 
opportune. 

Afm  de  préciser  toute  sa  pensée ,  dans  ses 
développements,  et  de  mieux  en  assurer  la  réa- 
lisation, elle  a  fixé  les  conditions  du  program- 
me sur  lesquelles  elle  appelle  l'attention  des 
concurrents  : 


Coaunitln  foreniirc. 

Défrichements.  —  1°  Combattre  les  préjugés 
populaires  qui ,  en  vue  d'un  gain  momentané 
que  donnent  quelques  récoltes  de  céréales,  ont 
pour  effet  de  multiplier  chaque  jour  les  défri- 
chements et  les  écobuages  sur  les  terrains  pen- 
chanlt  boisés  ou  non  boisés. 

Combattre  en  même  temps  les  exploitations 
anticipées  et  vicieuses  ,  notamment  dans  les 
bois  taillis ,  dont  le  résultat  est  d'épuiser  les 
souches  et  par  cela  même  d'élargir  les  vides  et 
clairières ,  c'est-à-dire  de  déterminer  de  vérita- 
bles défrichements  partiels. 

Bois.  —  2'  Montrer  à  l'aide  des  notions  de 
bon  sens  fournies  par  l'expérience,  en  citant 
s'il  est  possible  des  faits  concluants ,  l'utilité 
des  bois  et  les  suites  de  leur  destruction,  aux 
points  de  vue  ci-après  énumérés  : 

Défense  contre  la  formation  et  les  érosion» 
des  ravins  ou  torrents  ,  contre  les  déborde- 
ments des  rivières  et  des  fleuves  ; 

Consolidation  du  sol  des  montagnes  ; 

Abri  contre  les  vents  ; 

Nourriture  des  bestiaux  ; 

Production  des  bois  nécessaires  pour  les 
constructions ,  le  charronnage ,  les  instruments 
aratoires  ;  pour  certaines  usines  et  enfin  pour  le 


rhaufUsii  Ôai»  de  Q>jiDbmiàe>  c>:<fiunime>   par- 
Iknliérçment  <fe  la  Haa^ProTeoee  . 

3*  Etudier  d'une  mani^-r^  àj^rialf  le  torrent, 
M»  origines .  sa  marché  ,  s^  ratages,  comme 
A^a  d'une  oa  plusieurs  DjmmQnes.  en  oppo- 
sant à  l'intérêt  indinduel  mal  com{His  l'intérêt 
iodiridiKl  hien  enloidu. 

Arbuste»  et  gazon. —  i'  Insister  sur  les  mo- 
ti&  de  préroyance  qui  doivent,  souvent  en  Pro- 
vence ,  Caire  assimiler  aux  bois  proprement 
dits,  les  arbu&tes,  le  gazon  et  tous  les  végétaux 
Itermès,  buis,  genêts,  genévrier,  lavandes,  etc., 
qui  consolident  le  sol  et  ralentissent  l'écoule- 
oient  des  eaux  pluviales. 

Classement  des  terrains.  —  o"  Bien  détermi- 
ner les  terrains  qui,  par  le  fait  même  de  leur 
situation  sur  des  pentes  rapides,  au  bord  des 
torrents  ou  des  rivières,  du  rôle  de  protection 
auquel  la  nature  les  destine  et  de  leur  peu  de 
fertilité,  doivent  être  conservés  en  état  soit  de 
bois  ou  de  broussailles,  soit  de  gazon  propre 
au  pâturage. 

Localiser,  s'il  est  possible,  la  démonstration, 
en  l'appliquant  au  territoire  d'une  commune. 

II. 

KtkoliHMit  et  le(iioiicaeBi. 

6°  Le  classement  statistique  ayant  permis  de 
distinguer  les  terrains  selon  leur  nature  et  leur 
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situation ,  enseigner  le  mode  de  culture  qui 
convient  à  chacun. 

Reboisement.  —  A.  —  Donner  les  principes 
et  règles  pratiques  élémentaires  sur  les  semis 
et  plantations ,  en  signalant  les  essences  fores- 
tières qui  seront  le  plus  avantageusement  em- 
[tloyées  dans  les  diverses  parties  de  la  Pro- 
vence ,  et  en  tenant  compte  à  cet  eflet  du  sol 
et  du  climat.  Faire  connaître  les  arbustes  les 
plus  propres  à  servir  d'abri  ou  de  repeuple- 
ments de  transition. 

Regazonnement  —  B.  —  Montrer  l'utilité  et 
la  possibilité  du  gazonnement  comme  moyen 
de  consolider  te  sol ,  de  fournir  au  bétail 
l'alimentation  nécessaire  sur  les  terrains  qui 
.  seraient  réservés  et  affectés  au  pâturage ,  de 
faciliter  de  la  sorte  le  reboisement  des  autres 
terrains. 

Montrer  aussi  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  pro- 
pager, avec  les  prairies  artificielles,  certaines 
plantes  fourragères  recherchées  par  le  troupeau 
sur  les  montagnes  de  la  Provence  où  elles 
croissent  naturellement ,  quelquefois  dans  les 
terrains  les  plus  secs  et  les  plus  médiocres  {{]. 

fi]  Ces  plantes  qui  sont  nombreuses  pourraient  être  l'ob- 
jet d'une  étude  essenliellemenl  pratique,  au  point  de  vue  de 
l'alitnenlalion  du  bétail  et  de  )a  consolidalion  du  sol.  Parmi 
ellos,  nous  en  signalerons  une  connue  sous  les  noms  de  Ba- 


TaiioDD»^  «r.  d^moD-^iraûf-  doK  k  ira^fl  y'nfc 
Ht?:  BL  vuuçuvBi  .  atmsiKf  m»-  esaaàt  ■■jiiii 
laiit::*-  om  iant  }*Mai&  am  exai^dK  ynars 
âaiH'  y^tuw:  de*'  Jboiiil^'  qm  à^a-iHii  ih^bj  fr 
earuBaÎT*»  am  priDc^p^'  çatema~.  fwr  œ^Êt- 
guent.  s  j»  etnieniTeiiU'  n'Evaioil  p»  ^s  ■»- 
lîoxtf  snfiisauK»  jKtor  irsh^  la  qacsÛK.  ^a- 
fir-.'h  th  jâati  trwt.  ac  ikiuii  ie  tik  àe  tiwir  h 
f^iFieuHu  ^Ok-  le^  îurjie  t  ne  «''occuper  qat  ^ 
'_-^ui  de»  quBlr^  à^ian^a&enl»  à»  BosH^et-dB- 
HbiOK- .  du  Vbt.  à<4.  Ëa^tie^l^i»  d  de  T^i- 
chise.  qui  leur  «aiûi  tçtéôakBaii  Tmni 
Les  ouDCorrcsifr  Mmt  iBifs»  lûre^  de  i 
la  fome  qolls  juc^xm!  ^tn  la  ph»  | 
pv  ex«nf  «le .  celje  do  dlislorue.  n  ks-  ed  le- 
oonmHmdê  d*^nl3'  rtsuploi  de>  mob  ^n  scmA 
da  «SoDkaine  spéôa]  de  la  sâçnoe. 


EUe  «1  tnê  txmtLaac  ea  Provcncf  mi  dit  halâk  1»  b«x 
M«*.  fienmt  d  «ipoM^  »g  nidj.  —  T.  Grewrei  Godroa, 
FIwY  4e  FrvMc .  t.  i.  p  i36.  ICenûdOD-^m  id  b  louUe 
fuiluliv«  4t  M.  de  Gomben  ijui  a  fsji  [e^îi  de  Mlle  pUnte 
du»  Mtt  d— Jiae  d»  Saimit-EuphétBte  a  Siïieroo  et  s'HTon» 


SECOND   SUJET   DE   PRIX. 

Présenter  la  monographie  complète  <tune  de» 
communes  de  f  arrondissement  d'Aix,  laissée  au 
choix  des  concurrents,  à  l'exception  toutefois 
de  la  commune  de  Berre. 

L'auteur  devra  décrire  d'uoe  maoî^  géaér 
nh  le  teititoire  de  la  jwmmune,  en  désignant 
ses  limites  par  les  terriloires  voisins.  Il  en  don- 
nera la  superficie  :  il  Marquera  les  owrs  d'eau 
dominants  et  les  «^tnee  prindpales  de  moDia<- 
gnes  ou  de  collines.  Il  assignera  au  pajrs  son 
climat  |»Y>pre.  Les  points  sur  lesquels  sont  éta- 
Mis  le  village,  le  boni^  ou  la  ville,  et  les  ha- 
meaux en  dépendants  seront  mdiqués,  aussi 
bien  que  leur  distance  entre  eux  et  avec  la 
ville,  chef-lien  soit  de  l'arrondissement,  soit  du 
dépertemettt.  Le  nombre  des  maisons  de  ville 
et  de  CMnpagne  sera  tounû  au  moins  approû- 
mativement.  Des  notions  aussi  exactes  que  pos- 
mble  snr  leurs  populations  respectives  aecoo»- 
p^neront  ces  documents.  On  rappeBera  les 
origines  du  lien  en  remontant  aux  temps  les 
plus  anciens  connus,  «t  si  quelques  débris  ée 
monuments  ligurien ,  grec  ou  romién  parent 
encore  le  sol,  une  esquisse  en  «r»  tracée. 

L'auteur  pouna  passer  ensQÎte  au  eidte  pu- 


—  90  — 

blic,  décrire  l'église  paroissiale  ou  succursale, 
et  les  chapelles  du  territoire,  donner  la  suite 
des  pasteurs  de  l'église,  énumérer  les  confré- 
ries, les  fondations  pieuses  et  les  revenus  qui 
y  sont  annexés.  Au  temple  se  rattacheront  l'é- 
cole et  l'hospice  :  l'école  où  doivent  se  former 
autant  qu'auprès  de  la  famille  des  hommes 
pieux,  patriotes  honnêtes,  des  femmes  dévouées 
aux  vertus  domestiques  ;  l'hospice  ou  l'œuvre 
hospitalière,  foyer  ardent  de  cette  charité  qui 
est  la  suprême  vertu.  Sur  le  second  plan  de 
l'institution  publiqne,  se  placera  l'administra- 
tion  et  pour  ainsi  dire  la  constitution  et  le  gou- 
vernement de  la  commune.  L'ancien  consulat, 
l'ancien  conseil  permanent  et  ordinaire,  l'ancien 
conseil  général  des  chefs  de  familles,  les  an- 
ciennes judicatures  comtale,  seigneuriale,  mu- 
nicipale, seront  mis  en  relief,  sans  négliger  les 
établissements  modernes.  On  rappellera  les  pha- 
ses de  l'impôt  dans  les  divers  temps.  La  mai- 
son commune,  la  maison  du  peuple,  aura  son 
histoire  ,  comme  le  temple  ,  l'école  ,  l'hospice 
auront  la  leur.  Et  si  le  territoire  a  été  tenu 
par  une  famille  seigneuriale,  soit  que  l'on  entre- 
voie à  une  époque  plus  ou  moins  reculée  une 
franchise  première  du  sol,  et  un  alleu  libre,  soit 
qu'un  acte  d'habitation  ou  une  possession  anti- 
que eût  imprimé  au  domaine  direct ,  le  carac- 
tère d'une  propriété  incontestable  et  sacrée , 
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comme  l'est  toul  droit  de  propriété ,  le  régime 
du  fief,  ses  droits  houorifiques  et  utiles  seront 
retracés.  Od  rappellera  les  dynasties  seigneu- 
riales qui  ont  comme  régné  sur  le  sol  et  sur 
tes  hommes  en  honorant  les  bons  seigneurs,  et 
flétrissant  les  mauvais  avec  la  sévère  équité  de 
l'histoire.  I^s  concurrents  ne  négligeront  point 
de  parler  de  la  constitution  physique ,  du  ca- 
ractère ,  des  mœurs  des  habitants ,  des  usages 
publics  et  domestiques ,  des  fêtes  communales, 
et  surtout  de  la  fête  patronale,  de  la  fréquence 
ou  de  la  rareté  des  réunions  dans  les  cafés  et 
cercles,  etc. 

L'agriculture  ,  l'industrie ,  le  commerce  et 
principalement  l'agriculture  de  la  commune  se- 
ront traités  avec  les  développements  convena- 
bles, car,  le  labourage  et  te  pâturage  doivent 
recevoir  les  premiers  honneurs.  Ici  le  système 
forestier  trouvera  sa  place  naturelle.  La  com- 
mune possède-t-elle  des  bois  en  propre  ou  seu- 
lement des  usages?  Les  particuliers  ont-ils  des 
bois  dans  leurs  domaines?  Ces  bois  sont-ils 
convenablement  aménagés?  Quelles  sont  les 
idées  des  citoyens  sur  la  conservation  des  bois? 
S'applique-t-on  à  maintenir  ou  à  remettre  eu 
état  de  bois,  les  terrains  ardus  et  autires  qui  ne 
peuvent  produire  autre  chose  ou  ne  produisent 
autre  chose  qu'à  pure  perte?  £t  si  par  bonheur, 
la  richesse  forestière  est  telle,  que  les  pouvoirs 
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publics  fassent  aaoueUeœenl  k  chaque  famille 
ricbe  ou  pauvre,  une  dislribuliou  de  combusti- 
bles, OQ  le  dira  avec  empressement:  Cela  ea 
Taut  la  peine.  Dans  quelle  proportion  le  terri- 
toire &tr\\  divisé  entre  les  céréales,  les  vignes, 
les  oliviers,  les  prairies,  les  jardins  etc.?  Quel 
est  le  total  de  la  production  agricole?  Il  est  in- 
dispensable de  nombrer  les  maîtres,  artisans 
ou  chefs  d'atelier,  tels  que  maçons,  menuisiers, 
serruriers,  forgerons,  maréchaui-ferrants,  etc., 
les  débitants  et  revendeurs  établis  soit  dans 
rfafd)itBtion  principale  ,  soit  dans  les  hameaux 
et  dans  la  campagne ,  les  manufactures  et  usi- 
nes, et  les  ouvriers  employés  par  elles.  Un 
aperçu  général  du  commerce  du  pays  doit  clore 
ce  tableau,  en  ajoutant  k  l'exposé  des  trois  sys- 
tèmes agricole,  industriel  et  commercial,  le  ré- 
sultat de  leur  action  sur  la  moralité  et  le  bien- 
être  de  la  population  communale. 

L'Académie  entend  d'ailleurs  laisser  aux  con^ 
cuurrenis  toute  leur  indépendance.  Ils  peuvent 
suivre  un  autre  ordre  que  l'ordre  indiqué.  Une 
partie  inacbevée  et  même  omise  peut  se  rache- 
ter par  le  mérite  de  l'ensemble,  ou  de  quelque 
autro  partie  du  travail.  Si  au  lieu  d'une  mono- 
graphie d'une  commune  de  l'errondisseraent 
d'Aix,  on  adressait  à  l'Aoadémie  un  travail  sur 
une  commune  de  l'ancienne  viguerie  de  oetle 
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ville,  non  comprise  dans  rarrondissement  ac- 
tuel, il  serait  accepté. 

Le  priï  pour  l'une  et  pour  l'autre  question 
consistera  en  une  médaille  d'or  de  300  fr.  ou 
la  valeur  en  argent  et  sera  décerné  s'il  y  a  lieu, 
dans  la  séance  publique  de  1863.  Les  mémoi- 
res devront  être  remis  à  M.  Houan,  secrétaire- 
perpétuel  de  l'Académie ,  au  plus  tard  le  31 
octobre  1862.  Ils  porteront  suivant  l'usage, 
une  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  ca> 
cheté  contenant  les  noms ,  prénoms  et  adresse 
de  l'auteur. 


SËAM  PURLIOUË 


L'ACADÉMIE 

DES  SCIENCES,  AGHICUITURE  ,  ARTS 

ET  BELLES-LETTRES 


AIX 

IMPItnfBUB  lUT,   IVB  DC  COLLtGS ,   20 

1862 


I 


SÉANCE   PUBLIQUE 


Le  Hapdl,  TlMst-hBl«  JaBTler  mil  hait  ccMt 
Bolxaato-deiix,  la  q«ara«to-»ilène  «éanee 
pnbllqne  de  l'Acadéaale  a  en  lle«,  à  u»e 
benre,  daaa  la  (raade  aalle  de  ITalTeraUé. 


M.  Cabantous ,  pro/è«e«r  à  la  Faculté  de  droit 
d'Aix,  président  de  l'Académie,  a  fait  l'ou- 
verlure  de  la  séance  par  le  discours  suivant  : 


Messieurs, 

La  séance  publique  de  l'Académie  offre  cette 
année,  pour  la  première  fois,  un  attrait  de  plus 
que  les  années  précédentes.  La  population  lettrée 
de  la  ville  d'Aix  n'est  pas  conviée  seulement  à 
venir  entendre  de  savantes  ou  piquantes  lec- 
tures ,  elle  est  aussi  appelée  à  honorer  de  sa 
présence,  à  confirmer  de  son  assentiment  la 
proclamation  solennelle  d'un  prix  de  vertu. 


Cet  intérêt  nouveau  et  puissant,  que  présen- 
teront d(isormais  nos  communications  avec  le 
public,  nous  en  sommes  redevables  à  la  mu- 
nificence éclairée  d'un  zélé  citoyen,  d'un  éco- 
nomiste libéral ,  d'un  judicieux  philanthrope. 
M.  Rambot,  en  nous  confiant  le  soin  d'être  les 
dispensateurs  de  ses  généreuses  intentions,  en 
nous  donnant  les  moyens  de  récompenser  an- 
nuellement l'acte  le  plus  méritoire,  les  faits  les 
mieux  constatés  d'abnégation  et  de  dévouement 
qui  auront  pu  s'accomplir  dans  l'arrondisse- 
ment d'Aix,  a  résumé  par  cette  bienfaisante 
pensée  toute  une  vie  consacrée  à  l'amour  dé- 
sintéressé de  l'humanité. 

Cœur  compatissant  et  bon,  il  avait  des  secours 
pour  toutes  les  misères,  des  consolations  pour 
toutes  les  infortunes.  Esprit  ferme  et  indépen- 
dant, il  s'occupait  sans  cesse,  en  dehors  des  opi- 
nions vulgaires  et  des  préjugés  traditionnels ,  à 
chercher  les  moyens  les  plus  directs  d'accroître 
la  moralité  et  le  bien-être  des  individus  et  des 
peuples.  Jugement  sûr  et  droit,  il  repoussait 
avec  indignation  les  utopies  téméraires  qui  usur- 
pent le  nom  de  réformes ,  et  retardent  l'avène- 
ment des  véritables  améliorations  sociales.  Tel 
fut  l'homme  qui  a  voulu,  même  après  sa  mort, 
rester  utile  h  la  grande  cause  du  progrès  moral 
et  de  la  vertu  pratique,  en  fondant  le  prix  qu'il 
a  chargé  l'Académie  de  décerner. 


M.  Katabot  a  indiqué  dans  son  testament,  en 
termes  clairs  et  précis,  le  Trai  caractère  de  l'ins- 
titution désormais  inséparable  de  son  nom.  Ce 
n'est  pas  une  imitation  des  Rosières  que  l'on 
couronne  dans  certaines  communes  rurales, 
conformément  à  de  pieux  et  antiques  usages. 
Le  fondateur  a  eu  un  but  plus  élevé  et  plus 
général.  Ce  n'est  ni  eiclusivement  ni  prindpa- 
lemenl  l'innocence  et  l'ingénuité  de  la  jeune 
fille  qu'il  s'est  proposé  d'encourager.  Il  a  eu 
surtout  en  vue  tes  soins  donnés  à  l'enfance  et 
à  la  vieillesse;  le  dévouement  à  la  misère  et  à 
l'infortune  ;  tous  les  faits,  en  un  mot,  qui  sup- 
posent l'oubli  de  soi-même  en  faveur  d'aulrui. 
Il  a  pris  son  modèle  dans  H.  de  Hontbyon,  et, 
à  l'exemple  de  cet  illustre  promoteur  de  belles 
et  bonnes  actions ,  c'est  à  une  compagnie  litté- 
raire qu'il  a  légué  la  douce  et  honorable  mis- 
sion de  distribuer  ses  bienfaits. 

Au  premier  abord,  la  culture  des  lettres  semble 
étrangère  à  l'appréciation  de  la  vertu.  En  réa- 
lité, les  règles  qui  président  au  jugement  des 
œuvres  de  l'esprit  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  qui  servent  -de  mesure  aux  élans  du 
cœur.  Le  principe  de  la  beauté  morale  est  iden- 
tique à  celui  de  la  beauté  artistique  etlittëràire. 
L'Ame  humaine  est  essentiellement  une,  et  cette 
unité  se  retrouve  dans  toutes  ses  manifestations 
extérieures.  Ses  pensées,  ses  sentiments,  ses 


SÉANCE  PIJBLIOUE 


rACADÉMIE 

DES  SCIENCES,  AGRICULTURE,  ARTS 

ET  BELtES-LETTRES 


AIX 

IVPRnBRIB  IU.T,  Km  DD  COLLflGK ,  30 
1862 


le  commandemenl.  b  dignité  dans  la  soumis- 
sion. Les  deux  fignres  qui,  dans  VOdifttéey  do- 
miaent  toutes  les  antres,  sont  celles  d'Ulysse 
et  de  Pénélope.  C'est  le  tr^  de  la  prudence 
un  peu  cauteleuse,  mais  pleine  d'énergie  et  fé- 
conde m  ressources,  à  côté  du  modèle  de  la 
fidélité  conjugale,  ingénieuse  k  iesûr  en  échec  ses 
nombreux  agresseurs.  £t  la  réunion  des  deux 
époux,  précédée  du  massacre  des  prétendants, 
qui  forme  le  dénouement  du  poème,  est  en 
même  temps  une  saisissante  leçon  de  morale. 
Vii^le ,  en  composant  YÉniide  k  l'imitation 
et  sous  le  sonfile  inspirateur  d'Homère,  Toulut, 
comme  lui ,  élever  un  impérissable  moDument 
à  la  grandeur  de  son  pays  et  au  triomphe  des 
sentiments  qui  honorent  l'humanité.  (Ëu?re  de 
patriotisme  romain  et  d'universelle  sympathie 
pour  les  âmes  blessées  et  pour  les  cœurs  souf- 
frants ,  YEneide  abonde  en  exemples  touchants 
ou  sublimes,  en  traits  d'héroïsme  guerrier, 
d'orageuse  tendresse,  d'amitié  firateraetle.  Les 
six  premiers  chants ,  consacrés  aux  voyages 
d'Énée  à  travers  les  coalinents  et  les  mers,  rap- 
pellent assez  fidèlement  l'Odyssée.  Les  six  der- 
niers, remplis  des  luttes  du  héros  contre  les 
princes  et  les  peuples  d'Italie,  sont  un  écho 
lointain  de  Ylliade.  Partout  domine  la  figure 
d'Enée,  type  accompli  du  guerrier  païen,  mar- 
diant  avec  résignation  et  courage  dans  la  voie 


SÉANCE  PUBLIQUE 


Le  Mardi,  Tlnct-h«lt  l»mwtt>r  aoill  hmU  cea< 
•oixanto-cleBx,  la  qNaravto-nalème  séance 
pnMIqne  de  l'Aeadéagile  a  en  lle«,  h  nae 
heure,  dana  la  crande  aalle  de  llIalTeraUé. 


M .  Cabantous  ,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
d'Aix,  président  de  l'Académie,  a  fait  l'ou- 
verture de  la  séance  par  le  discourt  suivant  : 


La  séance  publique  de  l'Académie  offre  celle 
année,  pour  la  première  fois,  un  attrait  de  plus 
que  les  années  précédentes.  La  population  lettrée 
de  la  ville  d'Âii  n'esl  pas  conviée  seulement  à 
venir  entendre  de  savantes  ou  piquantes  lec- 
tures ,  elle  esl  aussi  appelée  à  honorer  de  sa 
présence,  à  confirmer  de  son  assentiment  la 
proclamation  solennelle  d'un  prix  de  vertu. 


insondables  mystères  de  la  révélation ,  le  poète 
travaitle  à  corriger  et  à  perfectionner  l'âme  hu- 
maine par  la  contemplation  de  l'étemelle  vé- 
rité, de  l'élemelle  bonté,  de  l'éternelle  beauté. 

Cette  harmonie  intime  de  la  morale  et  du 
goût  ne  se  rencontre  pas  moins  chez  les  grands 
poètes  tragiques.  VOretiie  d'Eschyle  est  l'apo- 
logie du  dévouement  filial,  en  même  temps  que 
sa  condamnation  et  son  châtiment,  lorsqu'il 
s'exalte  jusqu'au  crime.  L'Œdipe-Boi  de  So- 
phocle peint,  en  traits  sobres  et  sublimes,  la 
lutte  de  la  volonté  libre  contre  l'inexorable 
destin.  VHippolyte  d'Euripide  représente,  sous 
les  plus  fraîches  et  les  plus  naives  couleurs,  la 
pureté  virginale  aux  prises  avec  l'amour  inces- 
tueux. Le  Cinna  di  Corneille  immortalise  la 
clémence  sur  le  trône.  La  Phèdre  de  Racine 
invite  à  la  vertu  par  l'effrayante  peinture  des 
tourments  d'une  passion  coupable.  VOthello  de 
Shakespeare  détourne  de  la  jalousie,  en  montrant 
les  irréparables  forfaits  auxquels  elle  peut  con- 
duire. 

Les  historiens,  les  orateurs,  les  philosophes 
justifient  et  démontrent,  à  leur  tour,  la  grande 
loi  de  l'union  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 
Dans  ces  trois  branches  de  la  littérature,  comme 
dans  la  poésie  épique  et  tragique ,  les  œuvres 
consacrées  par  le  respect  et  l'admiration  des 


—  Il  — 

siècles  sont'  invariablement  empreintes  d'un 
haut  caractère  de  moralité. 

Les  récits  d'Hérodote  inspirent  la  fidélité  aux 
traditions;  ceux  de  Thucydide  instruisent  les 
hommes  d'État;  ceux  de  Tile-Live  exaltent  le 
patriotisme;  ceux  de  Salluste  condamnent  la 
corruplioD  publique  et  privée  ;  ceux  de  Tacite 
sont  l'éternel  châtiment  des  tyrans. 

Il  en  est  de  même  des  orateurs.  Démosth^ 
nés,  en  exhortant  ses  concitoyens  à  s'armer 
contre  Philippe,  en  leur  recommandant  sans 
cesse  les  résolutions  énergiques  et  courageuses, 
a  été  l'ardent  défenseur  de  l'indépendance  na- 
tionale dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays.  Cicéron,  par  ses  Catilinaires ,  s'est  fait 
l'avocat  de  la  société  contre  l'anarchie;  par  ses 
Verrines,  celui  des  sujets  opprimés  contre  les 
gouvernements  oppresseurs;  par  ses  Plaidoyers 
devant  César,  celui  des  victimes  politiques  au- 
près du  parti  vainqueur.  Bossuet,  dans  ses 
Oraisons  funèbres,  a  été  le  juge  impartial  de 
la  vie  des  rois  et  des  puissants  de  la  terre, 
comme  il  a  été  le  sévère  censeur  de  leurs  vices 
et  de  leur  oubli  du  peuple  dans-  ses  Sermons 
prêches  à  la  cour.  Partout  et  toujours  l'élo- 
quence n'a  produit  des  chefs-d'œuvre  adoptés 
par  la  postérité,  qu'à  la  condition  de  mettre  le 
talent  de  la  parole  au  service  des  grandes  et 
belles  causes. 


—  li  — 

A  plus  forte  nboa.  les  philosophes  n'ont  dû 
laiââer  après  eux  une  inéBoïre  respectée  et  ho- 
Bor^,  qu'aalant  que  leurs  théories  mit  refiélé 
les  plos  saîoes  et  ks  plus  nobtes  aspirations  de 
lliiuiianilé.  Il  est  màiie  à  ranarquer  que  parmi 
ceux  dont  le  souresûr  est  également  impérissa- 
ble, tous  n'ont  pas  oblenu  à  on  égal  d^ré  la 
reconnaissance  et  l'assentinient  des  sièdes.  Pla- 
ton, malgré  ses  nrears  mélaphTsiques  et  ses 
otopies,  est  resté  le  type  et,  en  quelque  sorte, 
la  personnification  de  la  philosophie  dle-m^e, 
parce  que  sa  doctrine,  écho  fidèle  de  l'ensô- 
gnement  socratique,  est  on  continuel  hommage 
rendu  k  Dieu  et  à  l'âme.  Aristole,  au  contraire, 
malgré  ruDÎTersalité  de  son  génie  et  la  merveil- 
leuse puissance  de  ses  créations  scientifiques , 
a  toujours  été  plus  ou  moins,  contesté  comme 
philosophe,  et  l'est  surtout  depuis  que  son  auto- 
rité a  cessé  d'être  patronnée  par  celle  de  l'Église. 
Le  motir  en  est  que  son  système  n'affirme  jamais 
l'Âme  immatérielle  et  immortelle,  et  que  s'il  sem- 
ble quelquefois  la  sous-entendre ,  quelquefois 
aussi  il  conduit  i  la  nier. 

La  postérité  parait  avoir  admis  une  distinc- 
tion semblable  parmi  les  philosophes  des  temps 
modernes.  Elle  a  placé  hors  de  pair  Descartes 
et  Leibniz ,  par  honneur  pour  leurs  doctrines 
essentiellement  spiritualistes  et  théistes,  sans  son- 
ger à  les  rendre  responsables  du  panthéisme  de 


Spinosa  el  de  l'idéalistnc  du  Bt^rkcley,  déviations 
pluldt  que  conséquences  de  l'enseignement  car- 
tésien et  leibnizien.  Elle  a  été  plus  réservée  vis- 
^-vis  de  Bacon  et  de  Locke,  nonobstant  les  ser- 
vices rendus  par  le  premier  aux  progrès  des 
sciences  d'observation,  et  par  le  second  à  l'étude 
des  facultés  de  l'entendement ,  parce  que  leurs 
systèmes,  au  lieu  d'exclure  le  matérialisme,  l'ad- 
mettent ou  le  supposent. 

A  une  époque  encore  plus  rapprochée  de  nous, 
Kant  a  mérité  et  obtenu  l'adhésion  universelle, 
lorsque  après  avoir  détruit  tout  l'édifice  des 
croyances  humaines  en  le  soumettant  à  l'analyse 
de  son  inflexible  critique,  il  l'a  reconstruit  en 
entier  et  pièce  à  pièce  sur  la  base  de  l'idée  du 
devoir,  seul  principe  qui  eût  trouvé  grâce  devant 
son  impérieuse  raison.  Le  plus  illustre  de  ses 
disciples,  Hegel,  n'a  pas  complètement  suivi  son 
exemple.  Il  s'est  arrêté  à  mi--chemin,  et,  creu- 
sant au-delà  même  de  ce  qu'avait  fait  son  maî- 
tre sous  les  fondements  de  la  certitude,  il  a  tout 
laissé  en  suspens.  C'est  ainsi  qu'il  a  inauguré 
le  système  du  scepticisme  absolu.  Doctrine  dé- 
solante qui  ravage  aujourd'hui  l'Allemagne,  et 
qui  lend  k  s'introduire  en  France  sous  des  for- 
mes élégantes  et  voilées  ;  mais  que  réprouve  la 
conscience  publique,  et  contre  laquelle  protes- 
tent tous  les  généreux  instincts. 

En  descendant  de  ces  hauteurs  el  parcourant 


successivement  les  genres  secondaires  du  la  poé- 
sie et  de  la  prose ,  it  serait  facile  d'iitablir  que 
pour  eui  aussi  les  renommées  les  mieux  recon- 
nues sont  dues  à  la  ûdèle  observation  ou  du 
moins  au  respect  des  préceptes  de  la  morale 
universelle.  Et  ce  qui  a  lieu  dans  le  domaine 
des  lettres,  se  rencontre  également  dans  celui  des 
beaux-arts.  La  musique,  la  peinture,  la  sculp- 
ture, l'architecture  sont  soumises  ù  la  même  loi 
et  témoignent  en  faveur  de  la  même  vérité.  Une 
composition  musicale,  un  tableau,  une  statue, 
un  monument  ne  passe  à  la  postérité  qu'à  la 
condition  d'exprimer  une  grande  pensée  ou  un 
noble  sentiment.  L'homme  n'aime  pas  longtemps 
à  voir  méconnaître  sa  dignité,  et  les  siècles  font 
promptementjustice  des  œuvres  qui  sont  le  fruit 
d'une  inspiration  dégradée  et  corruptrice. 

L'accord  unanime  du  genre  humain  atteste 
que  si  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai,  le  bien 
en  est  la  réalisation  pratique.  Les  individus  peu- 
vent faillir  à  cette  providentielle  identité.  I.£s 
masses  ne  s'y  trompent  pas  et  y  conforment 
toujours  leurs  jugements.  Les  académies  sont 
instituées  pour  y  rappeler  constamment  les  écri- 
vains et  les  artistes.  C'est  là  ce  qui  donne  aux 
corps  savants  un  rdle  d'utilité  publique  et  so- 
ciale. C'est  aussi  ce  qui  explique  comment  ils 
restent  souvent  fermés  à  des  individualités  entou- 
rées d'un  assez  vif  éclat.  On  a  tort  de  leur  repro- 


cher  ces  sortes  d'exclusions.  Us  manqueraient  à 
leur  devoir  en  agissant  autrement.  Chargés  de 
présider  au  maintien  des  saines  traditions  et  à 
la  propagation  des  salutaires  exemples ,  ils  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue  cette  double  mis- 
sion ,  ni  dans  les  choix  qu'ils  font ,  ni  dans  les 
récompenses  qu'ils  décernent.  Le  talent  et  le 
succès  ne  sont  pas  les  seuls  titres  auprès  d'eux  ; 
il  faut  y  joindre  la  dignité  du  caractère,  le  res- 
pect des  mœurs  et  des  convenances. 

C'est  en  suivant  cette  ligne  de  conduite  que 
l'Académie  française  a  mérité  le  glorieux  mandat 
qu'elle  a  reçu  de  M.  de  Monlhyon.  Si  elle  a  été 
jugée  digne  de  distribuer  des  prix  de  vertu,  c'est 
qu'elle  avait  surabondamment  prouvé  son  inva- 
riable répulsion  pour  les  propagateurs  du  vice, 
c'est  que  les  règles  du  bien  devaient  rencontrer 
dans  son  sein  d'aussi  exacts  appréciateurs  que 
les  préceptes  du  beau.  A  son  tour  et  dans  sa 
modeste  sphère ,  l'Académie  d'Aix  n'aurait  pu 
être  l'objet  d'un  témoignage  analogue  de  con- 
fiance, de  la  part  de  M.  Rambot,  si  ce  regretté 
confrère  n'avait  vu  par  lui-même  combien  sont 
sincères  et  persévérants  les  efforts  de  cette  com- 
pagnie pour  maintenir  le  respect  du  sentiment 
moral  dans  l'ordre  littéraire  et  artistique. 

Appelés  désormais  à  récompenser  les  actes 
exemplaires  de  la  vie  en  même  temps  que  les 
œuvres  distinguées  de  l'esprit,  nous  travaillerons 


à  i:emplir  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  missions 
dans  un  but  imiforme  et  commun.  Nous  deman- 
derons de  plus  en  plus  aux  écrits  qui  seront 
soumis  à  notre  jugement  les  qualités  délicates 
et  pures  qui  auront  inspiré  les  faits  déférés  à 
notre  appréciation.  Nous  nous  associerons  ainsi 
à  la  vraie  pensée  du  fondateur  de  l'institution 
que  nous  inaugurons  aujourd'hui.  Il  aura  dou- 
blement mérité  la  gratitude  de  l'Académie  et  du 
public,  en  provoquant  h  la  vertu  et  en  contri- 
buant à  la  rendre  inséparable  de  la  culture  des 
lettres. 


Après  ce  discours,  M.  Modan  ,  secrétaire- 
perpétuel  ,  a  rendu  compte  des  travaux  de 
l'Académie  comme  il  suit  : 


Hessiedbs, 

Nos  séances  solennelles  que  tous  avez  bien 
voulu  favoriser  jusqu'à  ce  jour  de  voire  atten- 
tion, emprunteront  désormais  un  vif  intérêt  du 
touchant  tableau  des  actes  de  vertu  les  plus 
méritoires  signalés  dans  notre  arrondissement 
et  de  la  proclamation  de  celui  que  l'Académie 
aura  jugé  le  plus  digne  du  prix  fondé  par  notre 
regrettable  confrère  M.  Rambol.  Grâce  aux  gé- 
néreuses intentions  de  cet  ami  de  l'humanité, 
nous  pourrons  chaque  année  étudier  notre  épo- 
que sous  ses  aspects  les  plus  nobles ,  les  plus 
consolante,  juger  et  récompenser  la  beauté  mo- 
rale tout  en  couronnant  les  travaux  qui  se  rap- 
portent plus  spécialement  à  nos  attributions 
scientiQques  et  littéraires.  Au  milieu  de  nom- 
breuses déceptions,  nous  serons  heureux  de  four- 
nir un  argument  nouveau  capable  de  faire  aimer 


l'espèce  humaine,  de  signaler  surtout  non  un 
trait  accidentel  de  vertu,  mais  la  continuité  de 
l'effort,  la  persévérance  dans  le  sacrifice,  l'ha- 
bitude de  l'abnégation.  Je  m'arrête.  Messieurs, 
car  je  ne  veux  pas  redire  ce  qu'a  déjà  si  digne- 
ment exprimé  le  brillant  orateur  que  vous  venez 
d'entendre  et  d'ailleurs  je  craindrais  d'empiéter 
sur  les  droits  de  l'honorable  confrère  que  vous 
avez  jugé  bien  plus  digne  que  moi"  de  vous  si- 
gnaler le  résultat  du  concours  ouvert  pour  le 
prix  fondé  par  M.  Rambot.  Je  comprends  toute 
votre  impatience,  aussi  j'aurai  soin  de  circons- 
crire dans  les  limites  les  plus  étroites  qu'il  me 
sera  possible  la  tâche  que  mes  fonctions  m'im- 
posent en  ce  jour  et  dont  je  ne  saurais  me  dis- 


Toujours  fidèle  à  un  des  principaux  objets  de 
son  institution,  noire  Académie  n'a  pu  demeurer 
indifférente  à  des  questions  se  rattachant  k  des 
matières  industrielles  ou  agricoles  et  qui  inté- 
ressent à  un  degré  éminent  la  prospérité  du 
'  pays. 

Depuis  plusieurs  années,  nos  agronomes  se 
préoccupent  vivement  de  l'état  d'abandon  des 
communes  rurales  par  leurs  habitants  que  les 
grands  centres  de  population  attirent  en  nom- 
bre, ce  qui  constitue  une  vraie  calamité  pour 
nos  campagnes.  Souvent  par  le  manque  de  bras, 
les  cultures  les  plus  indispensables  ne  se  font 


point  en  temps  oppwtun  ou  même  ae  s'efTec- 
tuent  pas.  kasû  nos  sociétés  a^onomiques  jus- 
temeat  alannées  résument  en  deux  mots  cette 
situation  déplorable  :  l'aTenir  de  l'a^cuUure  en 
France  est  sérieusement  menacé  ;  les  gouver- 
nements  devEai^at  chercher  à  lui  venir  en  aide 
par  tous  les  moyens. 

.  Un  agronome  de  nos  contrées ,  dont  l'expé- 
rience consommée  est  au  niveau  des  connais^ 
sances  théoriques,  M.  Laure,  de  Toulon,  a  étudié 
cette  grave  question  et  croit  être  parvenu  à  une 
solution  satisfaisautte.  Void  en  quelques  paroles 
'le  système  développé  dans  un  mémoire  qu'il  a 
transmis  à  notre  société  :  il  s'agirait  d'organiser 
deux  armées  en  France,  l'une  dite  l'armée  mi- 
litaire, l'autre  l'armée  agraire  ou  de  réserve. 
Four  faire  partie  de  celle-ci ,  le  jeune  conscrit 
tombé  au  sort  serait  habitant  d'une  commune 
rurale  depuis  une  année  au  moins.  Les  soldats 
agraires  devraient  éb%  soumis  à  un  service  actif 
pendant  les  deux  premières  années,  après  quoi 
ils  seraient  renvoyés  dans  leurs  foyers  avec  in- 
jonction expresse  de  ne  s'occuper  exclusivement 
qu'à  des  travaux  d'agriculture.  Les  vues  de  H. 
I^ure  lui  ont  été  inspirée  certainement  par  un 
motif  des  plus  louables,  mais  nous  pansons  que 
l'exécution  offrirait  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre,  celle  notamment  de  concilia'  les  exigences 
du  service  actif  de  nos  soldais  avec  le  concours 


que  l'on  réclame  de  leur  part,  pour  la  plus 
grande  prospérité  de  notre  agriculture. 

Mais  d'autres  sujets  entièrement  dégagés  de 
tout  caractère  paradoxal  méritent  bien  mieux 
de  fixer  notre  attention. 

L'importance  que  l'Académie  attache  à  la  ques- 
tion forestière,  à  la  conservation  des  bois  et  des 
arbustes  en  Provence,  ses  diverses  tentatives 
pour  améliorer  un  état  de  choses  qui  demande 
un  remède  prompt  et  énergique,  ont  fixé  l'atlen- 
tton  de  l'administration  supérieure.  M.  le  direc- 
teur général  des  forêts  écrivait  récemment  ce 
qui  suit  k  un  de  nos  collègues  dont  les  loua-^ 
blés  efiiorts  ne  cessent  de  se  diriger  vers  cet  im- 
portant sujet  : 

«  Rien  ne  saurait  seconder  plus  efiicacemenl 
«  l'administration  des  forêts  qu'un  mouvement 
«  de  l'opinion  en  faveur  de  l'œuvre  si  impor- 
«  tante  et  si  difficile  du  reboisement  des  mon- 
«  tagnes.  Si  l'Académie  d'Aii,  à  l'aide  de  son 
«  appel  aux  lumières  de  ceux  qui  comprennent 
«  la  portée  de  cette  œuvre ,  peut  contribuer  À 
«  rendre  parmi  les  populations  des  notions 
«  sitbples  et  pratiques  sur  les  dangers  de  la 
«  dénudation  des  monlagnes  et  sur  les  moyens 
«  de  combattre  le  mal,  elle  aura  rendu  au  pays 
«  le  service  le  plus  signalé.  » 

Tel  est  précisément  le  programme  de  la  ques- 
tion mise  au  concours  par  l'Académie  et  dont 


nous  espérons  mentionner  prochainement  la  so- 
lution conforme  aux  vues  de  M.  le  directeur  des 
forêts.  On  sait  que  parmi  les  départements  de 
l'ancienne  Provence,  celui  des  Basses-Alpes  ré- 
clame surtout  le  reboisement  de  ses  montagnes 
et  leur  regazonnement.  À  ce  sujet,  un  hono- 
rable industriel  de  ces  régions  si  peu  favorisées 
jusqu'à  présent,  nous  a  communiqué  un  inté- 
ressant écrit  sur  l'utilité  de  l'emploi  du  yack 
pour  le  gazonnement,  même  sur  les  pentes  les 
plus  abruptes.  Originaire  des  montagnes  élevées 
du  Thibet  et  introduit  en  France  par  M.  de  Mon- 
tiguy,  consul  à  Chang-Haï,  le  yack,  tenant  à  la 
fois  du  bœuf  et  du  cheval ,  s'acclimaterait  aisé- 
ment dans  nos  contrées  les  plus  septentrionales, 
ainsi  que  le  reconnaît  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Traité  de  la  domestication  et  naturalisation 
des  animaux  utiles.  Ainsi  acclimaté  dans  notre 
département  limitrophe,  le  yack  serait  utile  sous 
plus  d'un  rapport  comme  bétail  de  vente  et  de 
travail.  Par  la  facilité  qui  lui  est  propre  de 
grimper  sur  les  pics  les  plus  inaccessibles ,  ne 
serait-il  pas  employé  avec  succès  pour  le  trans- 
port de  l'engrais  devant  ramener  la  végétation 
et  la  fertilité  là  où  la  disparition  du  détritus 
n'apportait  que  ruine  et  dévastation? 

Mais  sans  insister  sur  un  objet  dont  l'admi- 
nistration locale  appréciera  bien  mieux  que  nous 
te  mérite,  j'ai  hâte  de  constater  la  pari  que  pre- 


nait  naguère  l'Académie  à  une  question  d'utilité 
publique,  intéressant  au  plus  haut  point  la  ville 
d'Ais.  Je  n'ai  pas  à  faire  ressortir  ici  les  avan- 
tages  que  doit  recueillir  notre  cité  de  l'embran- 
chement à  son  profit  du  chemin  de  fer  d'Avi- 
gnon à  Gap ,  mais  j'aime  à  rappeler  que  notre 
société  a  voulu  apporter  son  concours  dans 
l'enquête  sur  la  voie  ferrée  des  Alpes,  à  celle 
des  divers  corps  constitués  qui  tous  ont  com- 
battu les  prétentions  de  la  Compagnie  préten- 
dant s'exonérer  de  l'embranchement  d'Aii,  mal- 
gré les  conventions  les  plus  formelles. —  Établir 
que  l'embranchement  d'Aix  sur  la  ligne  projetée 
doit  être  déclarée  d'utilité  publique,  qu'il  y  a 
lieu  de  l'exécuter  en  même  temps  que  celui  de 
Hiramas,  sauf  quelques  modifications  dans  le 
tracé ,  indiquées  par  le  Conseil  municipal ,  tels 
sont  les  principaux  points  qu'a  développés  un 
de  nos  collègues  familier  avec  les  matières  admi- 
nistratives. Un  décret  récent  a  donné  satisfaction 
aux  justes  exigences  de  la  ville  d'Aix.  Pour  cou- 
ronner en  quelque  sorte  cet  heureux  résultat, 
puissent  les  eaux  du  Verdon  amenées  sur  notre 
territoire  dans  un  délai  rapproché  augmenter 
nos  produits  agricoles ,  donner  lieu  à  l'établis- 
sement de  nouvelles  usines  et  procurer  ainsi  une 
plus  grande  '  extension  au  mouvement  de  mar- 
chandises entre  les  Alpes  et  la  ville  de  Pertuis. 
Une  communication  intéressante  que  nous 


devons  à  un  membre  distingué  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  l'Hérault,  M.  Bouschel 
de  Bernard,  nous  prescrit  le  devoir  d'appeler 
un  instant  encore  votre  attention  sur  la  maladie 
qui  depuis  si  longtemps  attaque  nos  vignobles. 
M.  de  Bernard  reconnaît  que  le  soufrage  de  la 
vigne  est  un  moyen  infaillible  de  guérir  l'oïdium. 
Aussi  ce  procédé  est-il  entré  dans  les  cultures 
comme  une  nécessité  nouvelle  dont  il  faudra 
tenir  compte  à  l'avenir  pour  ce  qui  concerne 
tes  frais  d'exploitation.  Le  point  essentiel  à  ré- 
soudre est  le  mode  de  pratiquer  le  soufrage. 
Or ,  notre  habile  viticole  recommande  plu- 
sieurs applications  :  la  première,  au  commen- 
cement de  mai  pour  détruire  les  germes  de  la 
maladie  ;  une  seconde ,  à  l'époque  de  la  florai- 
son ;  plus  tard,  vers  le  temps  des  moissons,  l'in- 
vasion de  l'oïdium  devenant  générale,  il  y  a  lieu 
de  pratiquer  un  troisième  soufrage  et  de  recom- 
mencer même  l'opération  au  bout  d'un  mois  s'il 
en  est  besoin.  Ainsi  trois  soufrages  au  moins 
sont  de  rigueur.  J'ajoute  que  le  procédé  que 
recommande  M.  Bouschet  de  Bernard  est  em- 
ployé avec  le  plus  grand  succès  dans  le  Lan- 
guedoc et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  en  serait  de 
même  en  Provence.  Au  surplus,  l'Académie  a 
déjà  donné  toute  la  publicité  désirable  à  la  com- 
munication de  H.  de  Bernard  par  son  insertion 
dans  les  journaux  de  la  localité.  Cette  mesure 


—  24  — 

lui  était  dictée  par  l'importance  de  la  matière 
et  par  la  réputation  d'agronome  consommé  de 
H.  de  Bernard  dont  le  nom  est  une  autorité. 

l'intérêt  toujours  croissant  qu'attache  le  gou- 
Temement  de  l'Empereur  aux  sociétés  scientifi- 
ques des  départements  inspirait  récemment  deux 
nouvelles  mesures  à  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion  publique.  Non  contente  d'assurer  par  une 
revue  spéciale  la  publicité  qui  manquait  aux 
académies  de  provinces,  S.  Exe.  a  voulu  que  des 
prix  fussent  accordés  annuellement  à  celles  de 
ces  sociétés  qui  seraient  jugées  les  plus  dignes, 
en  même  temps  que  les  sections  du  comité  des 
travaux  historiques  tiendraient  des  séances  so- 
lennelles dans  lesquelles  les  membres  des  so- 
ciétés des  départements  seraient  admis  à  lire  des 
notes  ou  mémoires  préparés  pour  cette  circons- 
tance. M.  le  ministre  inaugurait  cette  ère  nou- 
velle de  la  science  et  de  l'érudition  française , 
le  25  novembre  dernier,  par  un  remarquable 
discours  où  nous  avons  surtout  recueilli  ces 
paroles  :  «  Vous  êtes,  disait  S.  Exe.  aux  députés 
«  des  académies  des  déparlements,  les  représen- 
«  tants  du  grand  mouvement  provincial.  Oui  la 
«  province  a  le  droit  de  s'enorgueillir  de  ses 
«  études,  de  ses  découvertes,  de  ses  savants  et 
«  de  ses  écrivains.  Elle  paie  libéralement  à  la 
«  patrie  le  tribut  de  ses  veilles  et  de  son  dé- 


«  vouement.  »  L'Académie  prévenue  trop  lard, 
et  alors  qu'il  lui  était  impossible  de  satisfaire 
aux  prescriptions  ministérielles,  n'a  pu  être  re- 
présentée à  ces  premières  assises  de  l'érudition 
provinciale.  Tout  en  regrettant  celte  privation, 
elle  s'efforcera  toujours  de  correspondre  aux 
'  intentions  de  M.  le  ministre ,  et  c'est  avec  une 
vraie  satisfaction  que  je  mentionne  ses  rapports 
toujours  plus  fréquents  avec  les  sociétés  savantes 
de  l'Empire,  quelques  lectures  dont  nos  collè- 
gues ont  enrichi  nos  séances,  diverses  commu- 
nications enfin  qui  nous  ont  été  faites  soit  par 
des  membres  correspondants,  soit  par  des  écri- 
vains étrangers  à  notre  société  : 

L'Académie  a  voulu  rendre  hommage  aux  émi- 
nentes  qualités  qui  distinguent  le  digne  recteur, 
H.  Desclozeaux,  en  lui  conférant  le  diplôme  de 
membre  honoraire  ;  ce  haut  fonctionnaire  de 
l'université  que  recommandent  un  zèle  infatiga- 
ble pour  l'administration  et  de  profondes  con- 
naissances en  droit,  consacre  ses  loisirs  à  la 
culture  des  belles-lettres,  et  on  sait  quelle  vive 
impulsion  il  avait  su  donner  aux  travaux  de  la 
Société  des  antiquaires  de  la  Pformandie ,  lors- 
qu'il était  placé  à  la  tète  de  l'Académie  univer- 
sitaire de  Gaen.  Nous  devons  à  H.  Desclozeaux 
un  remarquable  discours  où  les  souvenirs  de  la 
cité  normande  s'entremêlent  avec  un  tact  parfait 
à  l'éloge  de  notre  ville.  Je  n'ai  rien  à  regretter 


ici ,  nous  a  dit  l'hoDorable  recteur  :  dans  les 
.deux  cités,  même  prédilection  pour  les  travaux 
intellectuels,  mêmes  sympathies  pour  les  hom- 
mes instruits,  même  respect  pour  la  magistra- 
ture et  l'université.  Les  lettres  y  fleurissent  i 
l'ombre  de  ces  deux  grandes  institutions.  La 
Provence  est  d'ailleurs  le  pays  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence.  C'est  elle  qui  a  produit  les  maî- 
tres dans  l'art  de  bien  dire. 

H.  le  professeur  Cabantousqui  préside  l'Aca- 
démie avec  un  zèle,  une  assiduité  et  un  dé- 
vouement au  -  dessus  de  nos  éloges ,  nous  a 
donné  lecture  de  la  première  partie  d'un  mé- 
moire relatif  à  l'influence  des  institutions  admi- 
nistratives sur  le  caractère  et  la  destinée  des 
peuples.  Dirigeant  ses  recherches  vers  les  temps 
antiques,  l'auteur  prend  pour  types  les  Grecs 
et  les  Romains  ;  il  établit  leurs  origines  et  leur 
histoire.  Il  montre  dans  quelle  mesure  s'était 
exercée  chez  eus  l'action  réciproque  des  lois  sur 
les  mœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois ,  tout  en 
signalant  les  grands  résultats  légués  par  œs 
deux  nations  au  monde  moderne.  Une  érudi- 
tion profonde  et  un  style  entraînant  caractéri- 
sent le  travail  de  M.  Cabantous  et  excitent  notre 
plus  Vif  désir  d'en  ouir  la  continuation. 

H.  de  Fresquet  nous  a  communiqué  deux 
ouvrages  se  rapportant  à  la  science  du  droit 
qu'il  professe  avec  tant  de  distinction.  Le  pre- 


mier  est  on  Précis  d'histoire  des  sources  du 
droit  français  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos 
jours.  L'absence  d'une  traite  de  l'histoire  de  la 
législation  à  l'école  de  droit  d'iix«  les  difficultés 
que  les  élèves  pourraient  éprouver  de  lire  et 
d'analyser  les  travanx  des  Ortolan,  des  Gui2k>t,  des 
Kltmrath,  des  Giraud*  des  Lafefrière  ont  inspiré 
au  zélé  professenr  )a  rédaction  de  ce  précis  où 
sont  retracés  arec  ane  mélhode  parfaite  les 
principaux  monuments  de  no^e  législation  dans 
le  cours  des  siècles.  Le  second  ouvrage  est  un 
Traité  de  la  puissance  paternelle  à  Rome  sztr 
la  personne  des  fils  de  famille  et  de  la  femme 
in  manu,  depuis  les  temps  aticiens  jusque  sous 
le  règne  de  Justinien.  Dans  le  développement 
de  ce  sujet  qtii  touche  aux  deux  grandes  ques- 
tions de  la  famille  et  de  la  propriété,  le  judi- 
cieux auteur  nous  montre  cette  puissance  pa- 
ternelle subissant  les  mêmes  transformations 
que  la  société  où  elle  recevait  son  application, 
et  participant  ainsi  au  progrès  des  diverses 
périodes  correspondant  à  l'état  politique. 

M.  le  président  Gastellan  continue  ses  Études 
sur  la  femme  antique  et  notis  a  lu  la  fin  de  sa 
dissertation  sur  la  Mère  des  Gracques.  Inutile 
de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  d'une 
fois  sur  des  travaux  remarquables  sous  le  rap- 
port de  l'érudition,  de  la  saine  critique  el  d'nn 
style  toujours  approprié  au  sujet.  H.  Casteltan 


est  encore  un  agréable  poète.  Un  trail  connu 
qui  se  détache  dans  ]a  vie  de  Turenne  et  qui 
atteste  toute  la  bonté  de  son  caractère  a  fourni 
à  notre  collègue  le  sujet  d'une  charmante  pièce 
de  vers. 

De  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  Horace  est 
celui  dont  les  œuvres  comptent  le  plus  grand 
nombre  d'éditions  et  de  commentaires;  que  de 
traductions  en  prose  et  en  vers  de  ces  poésies 
immortelles  qui  dans  un  cercle  assez  restreint 
contiennent  tant  de  pensées,  de  sentiments  et 
d'images.  Là  sont  dépeintes  sous  de  vives  cou- 
leurs la  grandeur  et  la  gloire  en  même  temps 
que  les  ridicules  et  les  vices  d'un  siècle  mémo- 
rable dont  la  connaissance  est  importante  pour 
expliquer,  pour  comprendre  toutes  les  finesses 
de  l'ami  de  Mécène.  Notre  collègue,  M.  le  pro- 
fesseur Bonafous,  s'est  livré  à  une  étude  ap- 
profondie d'Horace  et  de  son  époque.  ïi  a  lutté 
heureusement  avec  son  modèle ,  en  traduisant 
en  vers  français  les  plus  belles  odes  du  poète 
latin.  Par  une  piquante  innovation ,  il  a  ingé- 
nieusement substitué  des  noms  d'bommes  et  de  ■ 
localités  concernant  la  Provence  à  ceux  immor- 
talisés par  Horace.  En  outre,  la  pièce  de  vers 
que  vous  allez  bientôt  entendre  atteste  une  fois 
de  plus  que  M.  Bonafous  sait  allier  le  com- 
merce des  muses  aux  plus  graves  travaux  d'é- 
nidition. 


Un  de  nos  membres  correspondants,  M.  Lal- 
lement ,  avocat  à  Nancy ,  a  fait  hommage  k 
notre  société  de  son  Éloge  de  Portalis  l'Ancien, 
mémoire  couronné  par  l'Académie  de  législation 
de  Toulouse.  Ce  travail  de  M.  Lallement  sur 
une  des  iUustratioDs  provençales  a  excité  nos 
plus  vives  sympathies:  l'auteur  suit  Portalis 
dans  les  diverses  fonctions  auxquelles  l'appelè- 
rent son  rare  mérite  et  la  conflance  des  gou- 
vernements. Avocat ,  il  opère  une  révolution 
dans  notre  barreau,  en  rompant  avec  l'ancien 
système  hérissé  de  subtilités  et  de  citations 
oiseuses.  Député  ,  il  sait  rappeler  quand  il  le 
faut  les  vrais  principes  et  combat  divers  projets 
contraires  aux  émigrés.  Membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  rédiger  le  Gode  civil ,  il  déve- 
loppe devant  le  Corps  législatif  les  motifs  de 
différents  titres ,  et  lorsque  la  direction  des  af- 
faires concernant  les  cultes  lui  est  conflée,  il 
sait  ramener  les  esprits  religieux  trop  justement 
alarmés  et  terminer  un  schisme  si  funeste  à 
l'église  de  France.  EnGn  comme  littérateur ,  il 
signale  surtout  son  talent  d'écrivain  par  son 
ouvrage:  De  l'u$age  et  de  l'abut  de  l'esprit 
philosophique  durant  le  dix-buitième  iiècle,  où 
il  réfute  te  matérialisme  des  systèmes  modernes 
en  fait  de  religion  positive.  J'ajouterai  qu'un 
de  nos  compatriotes ,  magistrat  dans  un  des 
tribunaux  de  l'Algérie,  vient  de  publier  sous  le 


titre  de:  Portalis,  philosophe  chrétien,  un 
i^préciatioa  du  Hvre  de  l'usage  et  de  l'abus  à 
l'esprit  philosophique.  Portalis  y  est  représent 
comme  ua  esprit  libéral ,  catholique  ferrent 
réalisant  le  rationabîle  obsetjuium  de  l'apôtre 
Un  autre  membre  correspondant ,  M.  Rey 
bibliothécaire  de  Montaubaa  et  auteur  d'uni 
Galerie  de»  personnages  célèbres  de  Tam~et 
Garonne,  nous  a  adressé  trois  nouvelles  bio 
graphies  destinées  au  deuxième  volume  de  cetti 
publipation.  Je  signalerai  la  biographie  de  Soi 
bin  Arnaud,  évéque  de  Nevers,  prédicateur  de 
rois  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  etundei 
écrivains  les  plus  remarquables  de  la  Ligue. 

Parmi  les  personnes  étrangères  à  l'Académit 
qui  ont  bien  voulu  lui  adresser  leurs  produo 
tiens ,  je  dois  mentionner  d'une  maDière  toub 
spéciale  un  travail  de  H.  Dumesnil  Marigny 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  soit  soui 
le  rapport  de  l'importance  de  son  livre  intitulé 
Les  libres  échangistes  et  les  protectionniste^ 
eonciliés,  soit  à  cause  du  remarquable  rappor 
que  nous  en  a  fait  H.  le  président  de  l'Acadé 
mie.  L'auteur  a  joint  à  son  envoi  un  m^oin 
k  l'Institut  de  France  sur  les  mêmes  question! 
et  le  compte-rendu  d'une  séance  de  la  sociéh 
d'économie  politique  où  il  défend  ses  opinicmj 
contee  les  objections  de  MM..  Horn,  Wolowski, 


De  Laverçne ,  Garnier  et  Renouard-  —  Nous 
résumerons  de  la  manière  suivante  le  système 
de  M.  Marigny,  d'après  le  lumineux  rapport  de 
M.  Cabantous:  la  théorie  économique  de  l'au- 
teur est  fondée  sur  une  distinction  entre  la 
richesse  d'usage  et  la  richesse  éTaluée.  Tandis 
que  les  libre-échangistes  se  préoccupent  trop 
exclusivement  de  la  richesse  d'usage ,  et  les 
protectionnistes  de  la  richesse  évaluée ,  il  -j 
aurait  moyen  de  les  concilier  en  tenant  an 
compte  égal  des  deux  natures  de  richesses,  en 
n'appliquant  le  libre-échange  que  dans  les  cir- 
constances et  dans  la  mesure  où  il  ne  compro- 
mettrait pas  la  rii^esse  évaluée  d'une  nation. 
11  y  aurait  là  toute  une  tranafomation  de  la 
science  économique.  Elle  acquérait  la  précision 
et  la  rigueur  des  sciences  exactes.  Un  tel  sys- 
tème permettrait  de  déterminer  d'une  manière 
comparqtÏTe,  la  richesse  des  divers  peuples. 

Quoi  qu'il  en  s(ùt  de  cette  théorie,  notne 
société  a  donné  son  adhésion  aux  vues  judi- 
cieuses de  H.  Dumesttil  Marigny.  Elle  s'est 
empressée  de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  correspondfmts. 

Nous  avons  encore  reçu  : 

De  K.  le  docteur  Niobey,  une  Hiatoin  médi- 
cale du  choléra  épidém^ve  dont  la  vilie  de  Gif 
(HoMteSaône)  avait  été  atteinte  m  4854.  Dans 


—  sa- 
le rapport  que  nous  a  fait  de  ce  livre  notre 
collègue,  M.  le  docteur  Payan,  il  s'est  attaché 
à  mettre  en  évidence  les  observations  nombreu- 
ses de  l'auteur  et  le  soin  avec  lequel  il  arait 
étudié  la  marche  du  fléau  sous  toutes  ses  for- 
mes et  à  ses  différents  degrés. 

De  M.  Saint  -  Joanny  ,  avocat  à  Thiers,  un 
Mémoire  sur  l'importance  pour  l'histoire  intime 
des  communes  de  France ,  des  actes  notariés 
antérieurs  à  1190  et  de  la  nécessité  ainsi  que 
des  moyens  à  prendre  pour  en  assutrer  la  con- 
seroation  et  la  publicité.  L'auteur  propose  les 
bases  d'un  décret  d'après  lequel  il  serait  procédé 
au  dénombrement  et  à  la  vérification  de  toutes 
les  minutes  des  notaires  depuis  l'institution  du 
notariat  jusqu'en  1790.  Ces  minutes  devien- 
draient archives  historiques  et  le  dépôt  en  serait 
ouvert  au  public  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  archives  générales  de  l'Empire.  Déjà 
H.  le  ministre  de  l'intérieur  a  réalisé  en  partie 
les  vues  de  M.  Saint-Joanny ,  en  prenant  des 
mesures  propres  à  favoriser  le  dépôt  des  anciens 
actes  notariés  dans  les  archives  départementales. 

De  M.  Guerrier  du  Hast,  membre  du  comité 
du  musée  lorrain ,  une  brochure  intitulée  :  La 
tente  de  Charles  le  Téméraire  replacée  au  pa- 
lais ducal  de  Nancy.  Il  s'agit  ici  d'une  de  ces 
anciennes  tapisseries  historiques  qui  ont  fait  le 
sujet  de  tmrieuses  dissertations.   La  tapisserie 


de  NaQcy  décorait  la  tente  du  duc  de  Bou^o- 
goe  et  fut  conquise  par  les  Lorrains  en  4477. 
Ce  trophée  glorieux  de  leur  valeur,  déposé  pen- 
dant longteiAps  au  palais  de  justice,  a  été  trans- 
porté au  musée  lorrain,  lors  de  sa  création. 

Deux  de  nos  anciens  membres,  H .  le  conseiller- 
doyen  Rouchon  et  H.  Vallet,  conseiller-honoraire, 
ont  été  enlevés  à  nob-e  affection  tes  1"  avril 
et  â  octobre  derniers.  Déjà  la  presse  locale  a 
dignement  énuméré  leurs  divers  titres  à  la 
reconnaissance  publique  et  dans  une  récente 
solennité,  la  Cour,  par  un  de  ses  oi^anes  les 
plus  éloquents,  rendait  de  pieux  hommages  & 
leur  mémoire.  Je  ne  puis  donc  m'associer  ici 
qu'à  des  sentiments  noblement  exprimés.  La 
vie  entière  de  H.  Rouchon  a  été  retracée  avec 
autant  d'exactitude  que  de  talent  par  le  nou- 
veau collègue  que  vous  avez  appelé  à  lui  suc- 
céder. Toute  sa  carrière  fut  consacrée  à  l'étude 
et  à  l'amour  du  bien.  Profondément  versé  dans 
l'histoire  du  pays  et  pubticisle  éclairé,  H.  Rou- 
chon apportait  à  tous  ses  travaux  l'esprit  le 
pins  consàenrâeox,  la  plus  saine  critique.  Fort 
assidu  à  nos  séances ,  notre  collègue ,  grâce  & 
l'étendue  de  ses  connaissances ,  prenait  une 
part  des  plus  actives  à  toutes  les  questions  qui 
s'agitaient  au  sein  de  l'Académie,  et  nous  nous 
rappelons  tous  avec  quelle  distinction  il  avait 


dans  le  temps  présidé  nos  travaux  et  les  dei 
mémorables  discours  qu'il  prononça  à  ce  suje 
H.  Vallet  fut  encore  un  de  nos  membres  h 
plus  laborieux.  Passionné  pour  les  science 
agricoles,  joignant  la  pratique  à  la  théorie.  H 
Vallet  se  montra  toujours  fidèle  à  ses  étude 
favorites ,  soit  au  milieu  des  occupations  di 
barreau  dont  il  avait  été  un  des  ornements 
soit  en  remplissant  des  fonctions  élevées  dans 
la  magistrature.  Que  de  rapports  ne  lui  devons- 
nous  pas  sur  les  matières  agronomiques!  que 
de  soins  pour  l'acclimatation  des  plantes  utiles, 
pour  la  taille  des  arbres,  pour  le  choix  des 
terrains  convenant  le  mieux  à  telle  ou  à  telle 
autre  plantation  I  Notre  collègue  exposait  ses 
idées  avec  une  conviction  pleine  de  charme. 
Plus  d'une  fois,  à  l'exemple  de  la  célèbre  misa 
Martineau  qui  déroulait  sous  la  forme  du  conte 
ses  théories  économiques,  M.  Vallel  avait  eu 
recours  à  l'apologue  pour  mieux  populariser 
d'utiles  conceptions.  Nous  n'oublierons  jamais 
sa  conversation  spirituelle  et  ces  aimables  qua- 
lités du  cœur  qui  le  faisaient  cbérir  de  tous 
ceux  que  leurs  rapports  mettaient  en  commu- 
nication avec  lui. 

Parmi  nos  membres  correspondants ,  nous 
regrettons  M.  Joseph  Bard  de  la  Côte-d'Or , 
émTain  fécond,  poète  agréable  et  archéologue 


distingué.  Parmi  ses  publications  concemanl  la 
Provence ,  je  signalerai  sa  Di$$ertation  sur  la 
Véntu  d'Arles,  son  Éivde  mr  la  Camargue  et 
les  Saintes-Martes,  et  surtout  l'ouvrage  intitulé  : 
Parcours  de  ta  Méditerranée  à  Lyon,  où  il  a 
consigné  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  villes 
et  monuments  de  cette  partie  de  la  France,  ainsi 
que  sur  les  mœiurs  et  coutumes  des  habitants. 

Je  termine  cette  partie  la  plus  pénible  de 
mon  rapport  en  consacrant  un  mot  de  pieux 
souvenir  à  la  mémoire  d'un  de  nos  membres 
honoraires,  sur  lequel  la  tombe  vient  récem- 
ment de  se  fermer.  Vous  avez  nommé  M.  Mottet 
dont  une  voix  éloquente  a  déjà  retracé  les  titres 
à  l'estime  publique  en  des  termes  aussi  vrais 
que  touchants.  Quelle  carrière  fut  jamais  mieux 
remplie  que  celle  de  H.  Hottet;  quelle  intelli- 
gence remarquable,  quel  patriotisme  éclairé, 
quel  esprit  de  modération  et  de  sagesse  dans 
d'éminentes  fonctions  administratives  ou  judi- 
ciaires 1  et  puis  dans  la  vie  privée  que  de  vertus, 
que  de  précieuses  qualités  !  Au  milieu  de  l'agi- 
tation des  affaires  comme  au  sein  de  la  retraite, 
M.  Hottet  avait  toujours  aimé  et  cultivé  les 
belles-lettres.  C'était  chez  lui  un  goût  tradition- 
nel et  nous  aimons  à  rappeler  que  son  estima- 
ble père  compte  parmi  les  membres  fondateurs 
de  notre  société. 

Le  choix  du  remplaçant  de  M.  Bouchon  était 


ditBcile  et  l'Académie  a  élé  dignement  inspirée 
en  appelant  pour  lui  succéder  U.  Saudbreuil , 
premier  avocat- général  à  la  Cour  impériale 
d'Aix.  Jurisconsulte  éminent,  magistrat  sincère- 
ment dévoué  aux  maximes  et  aux  traditions  des 
grands  corps  judiciaires,  orateur  distingué,  ami 
éclairé  des  lettres,  M.  Saudbreuil  rehausse  tous 
ces  précieux  dons  de  l'esprit  par  les  plus  aima- 
bles qualités  de  l'homme  privé.  Quel  zèle,  quel 
dévouement  dans  ces  fonctions  du  ministère 
public  que  Portalis,  Éloge  de  Séguier,  définis- 
sait une  institution  sublime  qui  demande  des 
hommes  puissants  en  paroles  autant  qu'en  ac- 
tioDsl  que  de  grandes  vérités  exposées  avec  une 
rare  éloquence  dans  ces  discours  prononcés  à 
des  époques  solennelles  I  Une  fois ,  c'est  l'in- 
fluence des  études  théoriques  sur  l'application 
des  lois  et  la  pratique  des  affaires,  une  autre 
fois,  c'est  le  danger  des  défenses  personnelles 
eu  justice,  dont  Beaumarchais  et  Mirabeau  sont 
des  exemples  frappants.  Plus  récemment  encore 
ce  sont  les  réformes  judiciaires  à  introduire 
dans  cette  péninsule,  IhéÂU-e  de  graves  événe- 
ments qui  fixent  l'attention  du  monde  politique 
et  dont  chaque  jour  semble  retarder  la  solution 
définitive. — Admis  au  milieu  de  nous,  M.  Saud- 
breuil a  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  mé- 
moire de  M.  Bouchon  dont  il  occupe  le  fauteuil. 
Sa  vie.  nous  a-t-il  dit ,  fut  toute  de  vertu ,  de 


travail  et  d'abnégation.  H.  Bouchon  était  sur- 
tout un  homme  de  méditation  et  d'études , 
aussi  est-ce  l'histoire  de  ses  pensées  que  je  vous 
dois.  Je  regrette  que  le  temps  ne  me  permette 
pas  de  retracer  avec  quel  art,  avec  quel  tact , 
M.  Saudbreuil  analyse  les  principales  produc- 
tions de  M.  Bouchon,  telles  que  son  résuiné  si 
remarquable  de  YBùtoire  de  Provence,  où  l'au- 
teur se  préoccupe  vivement  de  la  conservation 
des  droits  et  des  privilèges  de  ce  pays,  son 
Traité  tur  la  politique,  choix  raisonné,  sorte 
d'éclectisme  entre  les  diverses  institutions  dont 
il  avait  étudié  le  mécanisme,  ses  savantes  Di^ 
iertations  tur  les  premiers  temps  de  la  ville 
d'Aix  et  cette  Monographie  des  Salient ,  der- 
nier fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  méditations. 

Ont  été  admis  membres  correspondants  : 
M.  Joseph  Ferrand,  ancien  secrétaire  général 
des  Bouches-du- Rhône.  Publicisle  et  écrivain 
distingué,  M.  Ferrand  est  auteur  d'une  Étude 
historique  et  administrative  sur  la  propriété 
communale  en  France  et  de  sa  mise  en  valeur. 
En  l'état,  plus  de  la  moitié  des  propriétés  des 
communes  se  compose  de  pâtures,  terres  vaines 
et  vagues,  bruyères  et  grariers.  Ces  terrains 
rapportent  tout  au  plus  un  sixième  du  revenu 
total  et  semblent  un  asile  abandonné  &  l'esprit 
de  routine  et  aux  préjugés  populaires.  Comme 


moyens  d'amélioration,  l'auteur  recommande  les 
baux  à  long  terme,  le  partage  de  la  jouissance 
par  lots  ^aux  entre  tous  les  chefs  de  famille 
domiciliés  dans  la  commune,  l'aliénation  enfin 
au  profit  de  l'Industrie  privée  des  enclaves,  par- 
celles ,  excédants  de  largeur  des  chemins  vici- 
naux,  en  un  mot,  de  toutes  les  terres  dont  la 
gestion  est  difficile  et  onéreuse.  —  Mentionnons 
encore  de  M.  Ferrand,  une  Étude  sur  la  sitva~ 
tion  actuelle  des  landes  de  Gascogne,  ce  terri- 
toire immense,  insalubre  et  inculte,  qui  semble 
voué  d'Age  en  âge  à  l'incurie  et  au  néant.  Déjà 
une  haute  initiative  et  la  loi  du  19  juin  1857 
ont  remédié  à  ce  triste  état.  Les  divers  modes 
d'assainissement  proposés  par  notre  auteur  ne 
pourraient  que  compléter  le  bienfait. 

M.  Frédéric  Billot,  avocat  à  Arles,  connu  par 
divers  écrits  se  rapportant  à  l'économie  politi- 
que. Ils  ont  fait  le  sujet  d'un  excellent  rapport 
de  la  part  de  notre  collègue  M.  de  Séranon.  Je 
citerai  ses  Lettres  franques  à  Napoléon  III,  la 
Réforme  du  barreau  et  de  la  magistrattire , 
YInde,  l'Angleterre  et  la  France.  Dans  son  livre 
sur  la  Révolution  navale,  dans  sa  brochure  sur 
les  Hippiscaphes  qui  en  est  le  complément,  H. 
Billot  propose  des  réformes  qui  nous  ont  paru 
dignes  de  fixer  l'attention  du  gouvernement.  Au- 
jourd'hui une  expédition  maritime  nécessite  un 
très-grand  nombre  de  navires.  De  là,  une  confu- 


sion  inévitable,  des  frais  énormes  et  l'inconvé- 
nient pour  les  chevaux  d'être  toujours  mal  arri' 
mes.  Or,  d'après  les  procédés  qu'indique  l'au- 
teur, 45  hippiscaphes  devraient  suffire  pour  le 
transport  de  30,000  hommes  et  de  10,000  che- 
vaux. Au  lieu  d'un  jour  pour  hisser  40  chevaux 
dans  un  navire  de  commerce,  1,000  chevaux 
pourraient  être  embarqués  dans  moins  d'ime 
heure. 

M.  l'abbé  Tisserand,  directeur  d'une  maison 
d'institution  à  Nice.  Cet  honorable  ecclésiastique 
a  consacré  ses  loisirs  à  une  Hittoire  de  Vence, 
et  a  su  grouper  avec  art  divers  faits  intéressants 
autour  de  cette  petite  ville,  située  à  l'extrémité 
de  la  France,  au  milieu  des  montagnes.  C'est  en 
fouillant  avec  zèle  et  assiduité  dans  les  archives 
que  l'auteur  s'est  acquitté  d'un  travail  auquel  il 
a  imprimé  le  cachet  d'une  rigoureuse  exactitude. 
Vence  méritait  d'ailleurs  de  fixer  l'attention  de 
l'archéologue  et  de  l'historien,  par  ses  inscrip- 
tions romaines,  ses  vieilles  gloires  seigneuriales 
et  ses  évêques  dont  quelques-uns  ont  été  revêtus 
de  l'auréole  de  la  sainteté. 

£n0n,  H.  Bouschel  de  Bernard,  cet  agronome 
distingué  de  l'Hérault  dont  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  entretenir. 

Je  ne  puis  que  vous  remercier.  Messieurs,  en 
terminant,  de  l'attention  bienveillante  que  vous 


arez  daigné  prêter  à  cel  aperçu  succinct  de  dos 
travaux.  Les  lectures  que  vous  allez  entendre 
vous  offriront  un  ample  dédommagement  aux 
détails  souvent  arides  que  je  n'ai  pu  me  dis- 
penser d'aborder,  parce  qu'ils  ont  occupé  nos 
moments  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 


Rapport  sur  le  prix  Rambot,  par  M.  Charles 
de  Ribbe. 

Une  grande  ville   et   une  petite  campagne, 
épitre  en  vers,  par  M.  Norbert  Bonafous. 


RAPPORT 


PRIZ    RAMBOT 

PAR      L'ACADÉMIE      D'AiX 

1  liRII  inÈS.  BOIBSTISDB. 


MEssiEttas , 

C'est  la  première  fois  que  l'Académie  d'Aix 
vient  distribuer  le  prix  institué  par  la  généreuse 
fondation  d'un  de  ses  membres.  C'est  la  première 
fois  qu'une  solennité ,  jusqu'ici  exclusivement 
académique,  emprunte  un  nouvel  éclat  à  ce  qui 
n'est  pas  d'ordinaire  la  charge  et  la  mission  des 
corps  savants,  l'éloge  public  de  la  vertu. 

Appelé  dans  ces  circonstances  à  vous  dire 
comment  nous  avons  inauguré  l'exercice  d'une 
difficile  prérogative,  permettez-moi,  Messieurs, 
d'être  tout  d'abord  l'interprète  des  s^ttiments 


de  l'Académie  et  des  vôtres,  envers  celui  dont  le 
nom  sera  désormais  inséparable  du  témoignage 
subsistant  de  ses  libéralités.  Sentiments  de  vive 
et  profonde  gratitude  !  Ils  conserveront  et  consa- 
creront parmi  nous  la  mémoire  du  bon  citoyen, 
du  poï^GÛte  patnote  et  bienfaisant  gui  donq« 
son  patrimoine  en  même  temps  que  ses  dernières 
affections  à  son  pays ,  aux  pauvres ,  à  la  ville 
d'Aix  ,  qui  a  voulu  grandir  devant  la  société, 
comme  elles  s'épanouissent  aux  yeux  de  Dieu 
dans  le  secret  de  la  conscience ,  les  vertus  les 
plus  modestes  et  les  plus  dignes  d'être  admirées 
et  surtout  imitées.  I.enom  de  M.  de  Monlhyon 
est  prononcé  chaque  année  avec  honneur  au 
sein  de  l'Académie  française.  Celui  de  M.  Gus- 
tave Rambot  recevra  à  Aix ,  de  nous  et  de  nos 
successeurs  dans  l'Académie,  le  même  tribut  pro- 
longé de  respect  et  de  regrets. 

Quel  a  été  le  but  de  H.  Kambot,  lorsqu'il  a 
créé  le  prix  qu'il  s'agit'aujourd'hui  de  décerner  ? 
A  quelle  pensée  noo-seulement  bienfaisante,  mais 
sociale ,  a-t-ïl  obéi  ?  —  «  Je  lègue,  dit-il,  douze 
mille  fi-ancs  à  l'Académie  des  sciences  ,  belles- 
tetilres  et  agriculture  d'Aix  ,  pour  la  fondation 
d'un  prix  destiné  à  rémunérer  et  honorw  les 
belles  actions  et  les  bonnes  ,  fussent  -  elles  les 
plus  modestes  et  les  plus  obscures. 

«  Ulegs  fait  Ji  l'Académie  d'Aix  estlafondalÎQn 
d'un  prix  de  vertu,  non  dans  le  sens  étroit  att«cbié 


jadis  au  nom  de  Rosière,  mais  dans  le  but  de 
récompenser,  mettre  en  évidence  et  proposer  en 
exemple  les  actes  de  dévouement ,  de  courage, 
de  désintéressement,  les  soins  donnés  à  la  vieil- 
lesse et  à  l'enfance  pauvre  et  abandonnée.  » 

Ces  lignes  écrites  au  terme  d'une  vie ,  toute 
employée  à  défendre  les  intérêts  populaires,  ex- 
priment la  nature  et  l'objet  des  préoccupations 
de  leur  auteur.  M.  Gustave  Rambot  avait  été  le 
témoin  ému  et  il  fut  jusqu'à  la  fin  l'adversaire 
résolu  des  doctrines  socialistes  dont  l'explosion 
en  1848  devait,  pour  longtemps  encore,  mettre 
en  péril  l'ordre  social.  Il  en  avait  déploré  les 
erreurs  et  les  excès  ;  il  avait  vu  le  déchaînement 
des  masses,  le  peuple  flatté  beaucoup  moins  dans 
ses  vertus  que  dans  ses  vices ,  la  démocratie 
sacrifiant  ou  ébranlant  la  famille,  la  liberté,  la 
propriété,  c'est-à-dire  ses  seuls  fondements  soli- 
des ;  et  il  avait  gardé  de  ce  spectacle  et  de  ces 
mécomptes  des  souvenirs  ineffaçables.  C'est  sous 
leur  empire  qu'il  conçut  sans  doute  la  pensée  de 
son  legs.  —  «  Il  n'y  a  qu'un  grand  but  dans  ce 
monde  qui  mérite  tous  nos  efforts:  c'est lo bien 
de  l'humanité,  disait,  en  ne  le  séparant  pas  des 
inspirations  de  la  foi  chrétienne  ,  un  publîciste 
illustre  qui  a  été  le  philosophe  et  le  moraliste 
de  la  démocratie  dont  l'avènement  se  montrait 
à  lui  coïncidant  avec  un  débordement  nouveau 
de  matérialisme,  M.  de  Tocqueville.  11  y  a  des 


^^,^  |ui  travaillent  à  faire  le  bien  des  bomiiKS 

^  ^  tni^risaDt  et  d'autres  en  les  aimant  'I;.  » 
<jttrtetstait  sur  le  devoir  de  les  aimer  pour  les 
;4$m*ef.  Plus  tard,  il  écrivait  encore  :  —  «  A 
tanmK  que  j'avance  dans  la  vie  ,  je  l'aperçois 
Jf  plus  en  plus  sous  le  point  de  vue  que  je 
croyais  tenir  h  l'enthousiasme  de  ma  première 
jeunesse  :  une  chose  de  médiocre  valeur  ,  qui 
ne  vaut  qu'autant  qu'on  l'emploie  à  faire  son 
devoir  et  à  servir  les  hommes  [i].  »  M.  de  Toc- 
queville  donnait  cette  mission  de  service  public 
aux  hautes  classes  sociales ,  dans  toutes  les 
époques ,  et  particuhèrement  dans  notre  siècle. 
M.  Rambot  jugeait  comme  lui.  Il  estimait  lui 
aussi ,  il  aimait  le  peuple  d'autant  plus  qu'on 
s'efforçait  de  le  jeter  hors  des  voies  légitimes  de 
l'ordre.  Il  le  connaissait  et  il  l'avait  admiré  de 
près  ce  bon  peuple  de  nos  villes  et  de  nos  cam- 
pagnes provençales ,  étranger  aux  mauvaises 
passions  ,  causes  de  l'envie  ,  de  l'antagonisme 
social  et  de  la  misère,  préservé  par  sa  foi  des 
corruptions  de  l'esprit  et  du  cœur ,  craignant 
Dieu ,  respectant  les  classes  supérieures  ,  sans 
demander  le  droit  au  travail  travaillant,  heureux 


(I]  Lettre  à  Louis  de  Kergorlay,  du  13  novembre  4833. 
—  Œucret  et  correspondance  inédites  d'Aiexit  de  Tocque- 
ville,  I.  I.  Paris,  Michel  Lévy,  1861. 

■%]  Lettre  au  même,  du  6  juillet  1833.  —  Ibid. 


et  fier  de  bien  élever  sa  famille  à  laquelle  il 
transmet  la  première  des  richesses  dans  une  tra- 
ditionnelle probité.  Il  voulut  lui  laisser  les  preu- 
ves de  sympathies  meilleures  que  celles  de  dan- 
gereux amis.  Il  lui  destina,  il  lui  prépara,  par 
son  institution  du  prix  de  vertu ,  un  véritable 
monument  d'honneur  auquel  chaque  année  ap- 
porterait en  quelque  sorte,  dans  un  bel  exemple 
à  signaler,  une  nouvelle  pierre,  un  nouvel  orne- 
ment, et  dont  il  serait  lui-même  l'archilecte. 

Les  vertus  du  peuple,  le  dévouement  des  hum- 
bles et  des  petits  de  ce  monde  ;  ce  dévouement 
soumis  et  courageux  ,  obscur  et  constant ,  qui 
serait  presque  sans  compensation  si  Dieu  et  la 
conscience  n'étaient  la  source  vraie  du  bonheur  ; 
cette  patience  inaltérable ,  celte  bonté  de  cœur 
plus  fortes  que  la  souffrance  ;  et  par-dessus  tout 
cela  encore,  l'amour  du  devoir  sans  bruit  et  sans 
gloire,  dans  la  privation,  la  misère  et  les  tour- 
ments d'une  vie  qui  est  une  longue  mort,  s'éle- 
vant  par  l'amour  supérieur  du  renoncement  chré- 
tien jusqu'à  la  plénitude  du  sacrifice  :  voilà  ce 
qu'a  eu  le  dessein  d'honorer ,  de  grandir  et  de 
récompenser  M.  Rambol.  —  Non  que  la  vertu 
doive  et  puisse  toujours  être  récompensée  ici- 
bas  ;  non  qu'elle  demande  à  être  encouragée  par 
des  concours,  des  prix  et  des  couronnes  acadé- 
miques.  La  vertu  est  au-dessus  des  satisfactions 
d'orgueil  et  d'intérêt,  ou  elle  n'est  rien.  Nul  n'en 


était  plus  persuadi^  que  M .  Kambot.  Nais  il  pen- 
sait, en  même  temps,  qu'au  point  de  vue  social 
il  y  avait  des  actes  de  dévouement  et  de  désinté- 
ressement exceptionnels,  bons  à  être  produits  et 
honorés,  comme  on  met  un  haut  fait  de  valeur 
militaire  k  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Jetez  les 
yeux  sur  le  monde  :  partout  ou  presque  partout 
le  vice  sinon  respecté,  du  moins  accepté,  toléré 
et  quelquefois  applaudi  lorsqu'il  est  heureux. 
Ouvrez  les  journaux  et  cherchez-y,  dans  la  chro- 
nique vers  laquelle  se  porte  la  curiosité  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  ,  le  thermomètre  de 
la  moralité  publique  :  toujours  ou  presque  tou- 
jours le  crime  ,  et  rarement  de  beaux  et  bons 
exemples.  La  vertu  se  cache ,  elle  se  voile,  elle 
s'abrite  à  l'ombre  du  sanctuaire,  où  elle  est  bénie 
de  Dieu  mais  ignorée  des  hommes. 

C'est  là  sa  vraie  place,  c'est  là  son  rôle,  il  ne 
faut  pas  l'en  tirer.  Néanmoins ,  obéissant  aux 
volontés  de  M.  Rambot ,  nous  serons  tenus  de 
faire  exception  à  la  règle,  de  vaincre  pour  l'in- 
térêt social ,  pour  l'honneur  des  classes  popu- 
laires ,  une  modestie  chrétienne  qui  est  son 
auréole ,  sa  sauvegarde  et  son  plus  nécessaire 
attribut.  On  a  écrit  la  morale  en  action  avec 
l'histoire  ;  nous  aurons  la  charge  de  l'écrire  avec 
les  faits  qui  sont  près  de  nous,  dans  l'intimité 
de  ce  que  nous  appellerons  notre  famille  muni- 
cipale etleslimites  de  noire  arrondissement.  Ainsi 


chaque  fail ,  chaque  acte  de  vertu  couronnés 
donneront  lieu  à  autant  de  monographies  ins- 
tructives ,  mettant  en  évidence  par  le  contraste 
le  vice  individuel  et  social  directement  contraire. 
Ces  réflexions  m'amènent  k  tous  parler  du  choix 
auquel  l'Académie  s'est  fixée  pour  la  première 
année  et  des  motifs  de  ce  choix. 

Huit  mémoires  sont  parvenus  à  l'Académie. 
Huit  faits  lui  ont  été  signalés,  soit  par  messieurs 
les  curés ,  soit  par  messieurs  les  maires  de  la 
ville  et  de  son  arrondissement,  avec  les  attes- 
•  lations  de  nombreuses  personnes  notables.  Us  ne 
peuvent,  sauf  celui  qui  a  obtenu  les  sui£rages, 
être  l'objet  d'une  analyse ,  et  leur  maintien  au 
concours  de  l'année  prochaine  nous  défend  de 
citer  des  noms  propres.  Hais  il  nous  est  pamis 
d'indiquer  un  aperçu  sur  leur  caractère  et  leur 


Ils  se  divisent  en  trois  catégories  : 
Ues  enfants  ont  assisté  leurs  parents  malades; 
des  firères  ont  été  les  soutiens  de  leur  frère  ;  des 
femmes  ont  été  la  providence  de  toute  leur  mai- 
son. Ces  faits  sont  les  plus  nombreux,  ce  sont 
les  devoirs  et  les  vertus  de  famille. 

Un  honnête  et  pauvre  paysan  d'une  commune 
rurale  a  recueilli  une  enfant  abandonnée  d^  le 
berceau,  l'a  élevée  avec  ses  propres  enbnts,  l'a 
dotée,  lui  a  servi  de  père  et  de  tuteur.  C'est  un 


acte  spontané  de  dévouement  et  de  désintéres- 
semenl  au  sein  d'une  vie  de  privations. 

Enfin,  et  j'arrive  au  fait  qui  a  été  préféré,  une 
domestique  a  été  non  -  seulement  d'une  fidélité 
inviolable  à  l'égard  de  sa  maîtresse  dans  la  fa- 
mille de  laquelle  elle  est  demeurée  soixante-cinq 
ans,  mais  encore  d'un  dévouement  et  d'un  désin- 
téressement absolus  envers  elle,  quand  oelle-d 
est  tombée  dans  l'infortune.  C'est  la  vertu  pra- 
tique la  plus  prolongée ,  la  plus  éprouvée  et  la 
moins  obligatoire,  dans  la  plus  humble  des  con- 
ditions. 

L'Académie  avait  une  justice  distributive  à 
accomplir,  en  établissant  une  priorité  et  une 
primauté  entre  ces  trois  ordres  de  vertus.  11  lui 
fallait  plus  que  les  apprécier  dans  leurs  cir- 
constances inégalement  propres  à  émouvoir,  elle 
devait  les  peser,  les  comparer  dans  leur  principe 
et  leur  mérite.  Tâche  difficile  et  délicate  I  L'Aca- 
démie a  la  conscience  de  l'avoir  scrupuleusement 
remplie.  Elle  s'est  prononcée  pour  le  dernier  fait. 
Au-dessus  des  vertus  de  famille,  au-dessus  même 
du  dévouement  par  lequel  un  honnête  cultivateur 
s'est  constitué  le  sauveur  ,  le  tuteur  et  le  père 
d'une  enfant  abandonnée ,  elle  a  placé  la  vertu 
et  le  dévouement  de  la  domestique  dont  la  vie 
tout  entière  a  été  dépensée  au  service,  d'autrui. 
L'Académie  a  eu  ses  motifs,  et,  si  nous  ne  nous 
trompons ,  elle  a  considéré  avec  le  mérite  de 


l'acte  en  lui-même  l'intérêt  social.  Quel  est  cet 
intérêt?  Il  convient,  il  est  utile  et  opportun  de 
le  dire.  Ce  sera  une  bonne  fortune  pour  ces  rap- 
ports annuels  que  celle  de  trouver,  dans  chaque 
fait  proposé  en  exemple,  autant  de  lois  morales 
et  sociales  à  mettre  en  relief. 

Nous  sommes ,  Messieurs ,  en  présence  d'un 
des  problèmes  les  plus  graves  de  notre  temps  et 
qui  occupe  à  bon  droit  toutes  les  têtes  pensantes. 
Quelles  sont  les  conditions  morales  du  travail? 
Quelles  sont-elles  surtout  au  sein  de  nos  sociétés 
démocratiques  et  industrielles  ,  gouvernées  par 
la  loi  de  la  concurrence,  où,  soit  dans  le  bien, 
soit  dans  le  mal,  dans  les  époques  prospères  ou 
dans  les  moments  de  crise ,  il  acquiert  une  si 
redoutable  suprématie.  Nous  n'envisagerons  pas 
le  côté  abstrait  de  la  question.  Nous  nous  en  te- 
nons à  l'ordre  économique,  aux  principes  sociaux 
et  aux  institutions  positives  qui  doivent  mora- 
liser le  travail  et  assurer  la  dignité  du  travail- 
leur. —  Le  travail,  -ont  dit  les  économistes,  est 
une  marchandise,  et  cette  marchandise,  comme 
toutes  tes  autres  ,  se  vend  plus  ou  moins  cher, 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  recherchée.  —  On 
ne  saurait  nier  l'exactitude  matérielle  et  mathé- 
matique de  la  doctrine  ;  mais,  il  faut  en  suivre 
les  conséquences,  quand  on  la  pousse  aux  ex- 
trêmes.— Le  travail  n'est  qu'une  marchandise. . . 
—  S'il  en  est  ainsi,  il  n'y  a  plus  entre  le  patron 
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et  l'ouvrier,  ontre  le  maître  et  le  domestique, 
qu'uD  véritable  marché,  que  des  rapports  d'achatt 
et  de  vente  soumis  au  mouvement  de  bascule  de 
la  hausse  et  de  la  baisse  ,  rapports  égoïstes  et 
transitoires  par  cela  même,  dans  lesquels  la  mo- 
rale el  le  cœur  n'ont  aucune  part.  Voilà  l'intérêt 
personnel,  rien  qu'un  intérêt  d'argrail,  devenu 
le  seul  mobile  de  l'aclîvité  sociale,  el  en  même 
temps  sa  cause  profonde  de  perturbation,  en  ce 
qu'il  crée  une  passion  exclusive  de  la  richesse. 
L'antagonisme  entre  te  vendeur  et  l'acheteur  de 
cette  marchandise,  entre  la  classe  servante  et  la 
classe  servie,  est  presque  inévitable.  Les  liens 
moraux  tendront  à  disparaître  ;  les  échanges  de 
services,  le  respect  mutuel,  te  patronage  feront 
place  au  strict  accomplissement  d'une  tâche  mo- 
notone, h  l'isolement  et  à  un  sourd  méconten- 
tement. L'ouvrier  et  le  domestique  se  transfor- 
meront en  machines  vivantes,  dont  on  paie  l'em- 
ploi ou  l'usure,  après  quoi  on  est  quitte  à  leur 
égard.  Ils  descendront  à  l'état  de  nomades,  ils 
en  prendront  tes  mœurs  et  l'on  sait  ce  que  sont 
ces  mœurs  [1]. 

(1)  Voir  sur  ces  mœurs,  régullsni  de  l'irréligion,  de  l'ius- 
tabilité  et  de  l'absence  de  patronage,  les  monographies  pu- 
bliées par  la  Sociélé  internationale  d'Économie  sociale  dans 
l'importante  collection  des  Otturier»  des  deue  Mondes  (3  vol. 
in-S".  Paris,  Guiltaumin}.  Nous  signalerons  notamment  les 
msnopiaphies  n«>  S,  10,  13  el  19. 


Nous  en  appelons  ici  au  li'moignagt;  de  tous 
les  observateurs  attentiTs,  nous  invoquerions  au 
besoin  les  grands  et  concluants  travaux  d'éco- 
nomie sociale  poursuivis  depuis  trente  ans,  soil 
en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers,  d'après 
une  savante  et  rigoureuse  méthode  d'enquête  , 
par  M.  Le  Play,  l'éminent  auteur  des  Ouvrieri 
Européens.  Ne  sont-ce  pas  là  les  tendances  qui 
prévalent?  Ces  tendances,  nous  devons  les  cons- 
tater aujourd'hui,  dans  une  sphère  modeste,  au 
point  de  vue  de  l'iotéressanle  classe  des  domes- 
tiques dont  la  moralité  et  la  fidélité  sont  si  néces- 
saires pour  la  sécurité  et  le  bon  ordre  des  famil- 
les. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où,  en  règle 
générale,  les  serviteurs  se  considéraient  comme 
appartenant  &  la  famille  du  maître  et  en  retour 
étaient  traités  comme  tels.  Les  mœurs  voulaient 
autrefois  qu'ils  s'attachassent  à  une  maison  :  ils 
y  étaient  entrés  presque  toujours  fort  jeunes  ;  ils 
y  avaient  vu  naître,  élever,  marier  les  enfants; 
ils  en  avaient  soigné  les  grands  parents.  Les  joies 
et  les  peines  de  la  famille  devenaient  leurs  joies 
et  leurs  peines  personnelles  ;  ses  intérêts  finis- 
saient par  se  confondre  avec  leurs  intérêts.  Maî- 
tres et  domestiques  semblaient  avoir  marché  d'un 
même  pas  dans  la  vie,  se  liant  de  plus  en  plus 
par  l'habitude,  appréciant  les  bienfaits  du  sup^ 
port  mutuel  et  échangeant  les  marques  d'une 
véritable  affection.  Les  uns  et  les  autres  s'en  fai- 


saienl  un  titre  d'honneur.  Les  maîtres  y  gagnaient 
d'avoir  des  domestiques  fidèles  et  éprouvés,  les 
domestiques  y  gagnaient  encore  plus,  en  trou- 
vant des  malires  amis ,  indulgents ,  compatis- 
sants, secourablcs,  soutiens  de  leur  vieillesse  pau- 
vre et  infirme.  Il  n'était  pas  rare  d'en  rencontrer 
qui,  au  terme  d'une  existence  tout  entière  iden- 
tifiée à  la  famille,  mettaient  une  sorte  de  délica- 
tesse et  une  insistante  sollicitude  à  lui  léguer,  à 
faire  accepter  aux  enfants  de  ceux  qu'ils  avaient 
servis  presque  pour  rien,  les  fruits  de  leurs  pe- 
tites épargnes.  Qui  n'a  admiré,  dans  les  familles 
où  se  sont  maintenues  les  traditions  chrétiennes 
du  patronage,  ces  bonnes  et  honnêtes  figures  de 
vieux  serviteurs  entourés  de  soins  attentifs,  in- 
vestis dans  leur  obéissance  et  leur  dévouement 
sans  borne  d'une  réelle  autorité,  d'uu  droit  de 
conseil  qu'on  ne  reconnaîtrait  pas  à  des  égaux? 
Qu'on  compare  à  leur  situation  celle  des  domes- 
tiques nomades,  insoumis,  cupides,. n'inspirant, 
ne  méritant  aucune  confiance,  toujours  suspects 
de  tromper  la  bonne  foi  de  leurs  maîtres  et  de 
sacrifier  leurs  intérêts ,  et  cependant  toujours 
plus  exigeants ,  changeant  de  maisons  sans  se 
corriger,  et  fidèles  seulement  à  leurs  vices.  Où 
sont  les  meilleures  garanties  de  véritable  liberté, 
de  dignité,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  de  bien-être? 
Car  les  suites  de  l'instabilité  et  de  l'immoralité 
ne  sont  pas  moins  matérielles  que  morales. 


te  mauvais  serviteur ,  le  domestique  qui  n'a 
jamais  pu  se  fixer  nulle  part,  ne  se  sont  acquis 
aucun  droit  à  la  reconnaissance  d'abord  ,  puis 
à  un  bienveillant  patronage,  ils  ne  sauraient 
avoir  qu'une  vieillesse  malheureuse  et  aban- 
donnée. 

Est-Kîe  que  j'eiagère?  Messieurs.  Est-ce  que 
des  plaintes  universelles  n'accusent  pas  les  dif- 
ficultés toujours  plus  grandes  du  service  inté- 
rieur des  familles  et  les  périls  qui  naissent 
sous  ce  rapport  des  mauvaises  mœurs?  Et,  en 
même  temps,  n'est-il  pas  certain  que  la  liberté 
des  engagements,  si  funestes  que  soient  souvent - 
ses  conséquences,  est  aujourd'hui  hors  de  dis- 
cussion? Qu'est-ce  que  cela  prouve?  sinon  la 
nécessité  de  régler  cette  liberté  par  de  fortes 
croyances  et  par  des  mœurs  meilleures.  De 
grands  maux  sont  mêlés  &  de  grands  biens 
dans  notre  société  moderne.  Il  ne  faut  ni  ou- 
blier ceux-ci,  ni  s'y  confier  outre  mesure.  Il 
faut  croire,  croire  fermement  et  travailler  cou- 
rageusement,  en  cette  matière  comme  dans 
toutes  les  bonnes  causes ,  à  l'avenir  du  bien 
par  la  lutte  contre  le  mal.  Farce  que  l'argent 
exerce  de  nos  jours  un  immense  empire ,  gar- 
dons-nous du  pessimisme  qui  deshériterait  le 
cœur  de  l'homme  de  ses  imprescriptibles  droits. 
Une  simple,  très-simple  histoire  va  être  élo- 
quente pour  celte  démonstration.  Simple  bis- 


ioire  Ml  effet,  el  J'aulant  plu»  loucfaaate  peu 
^tre  qu'elle  esi  moins  r*>maiwsque  I  Son  bcroïfi 
s'app«lle  Haiie  Batrs,  nom  aussi  obâcur  qi 
possible.  D  s'agit  d'une  domestique  qui  ava 
18  ans,  lorsque  s'ouTrit  sa  loofue  existence  c 
dévouement ,  et  qui .  au  terme  de  cette  exi: 
iMtce,  en  a  maintenant  86.  Elle  est  vieille,  el 
est  pauvre,  elle  est  ignorée .  et  elle  ne  le  sera  pi 
i  davantage,  quand  elle  aura  quitté  cette    ten 

I  '  ;  où  elle  a  peu  de  temps  i  vivre  :  et  cependan 

elle  porte  en  elle  ce  qui  est  préférable  à  la  jc^ 
Desse,  â  la  beauté,  à  la  naissance  et  au  talen 
.  On  a  beaucoup  disserté  sur  les  conditions  c 
progrès  moral  dans  l'individualisme  de  not 
état  social.  Cbœhons-les,  admirons-les  en  ! 
personne  d'une  humble  servante.  Si  le  cœur 
jamais  constitué  une  noblesse,  Marie  Bues  i 
possède  au  plus  haut  degré. 

Elle  était  entrée  au  service .  avons-nous  di 
▼ers  l'Âge  de  18  ans.  En  quel  temps,  au  milie 
de  quelles  circonstances,  se  vouait-elle  ainsi 
la  domesticité?  La  chose  vaut  la  peine  d'ôli 
indiquée.  C'était  en  1794,  en  pleine  Terreui 
époque  de  lugubre,  de  sanglante  mémoire,  o 
il  n'était  pas  sans  péril  d'aimer ,  d'assister  c 
de  servir  les  honnêtes  gens.  Les  maîtres  d 
Marie  Bues  étaieal  sans  doute  classés  parmi  le 
suspects,  leurs  fils  avaient  émigré.  Elle  se  con 
saera  à  adoucir  leur  situation  si  pleine  d'inquiète 


alarmes,  el  elle  gagna  leur  coaflanec  par  ba 
fidélilé  à  toute  épreuve. 

À  ces  temps  malheureui  succèdent  de  meil- 
leurs jours.  Une  ère  nouvelle  d'ordre,  de  tran- 
quillité et  de  sécurité  se  lève  pour  le  pays. 
Nous  trouvons  encore  la  bonne  servante  obscu- 
rément dévouée  à  la  famille  dont  elle  n'a  cessé 
de  partager  le  sort.  Elle  pourra  bientôt  la  voir 
se  renouveler  et  so  tranatormer ,  la  mort  frap- 
pera autour  d'elle ,  ses  premiers  mallres  dispa- 
raiiront  un  i  un.  Marie  n'a  pas  les  calculs 
intéressés  de  certains  domestiques,  elle  n'en 
imitera  pas  le  prompt  oubli,  en  jouissant  d'une 
petite  pension  annuelle  'qu'ils  lui  ont  laissée. 
Une  jeune  fille ,  nièce  de  ses  bienfaiteurs,  est 
leur  héritière.  C'est  elle  qui  doit  en  quelque 
sorte  continuer  la  famille.  Marie  Bues  a  été 
attachée  spécialement  h  son  service,  elle  assis- 
tera à  son  mariage,  elle  ne  voudra  plus  ensuite 
la  quitter,  heureuse  dans  la  monotonie  de  sa 
vie  si  elle  la  rend  heureuse.  Les  années  et  les 
années  s'écoulent.  Combien  en  faut -il  pour 
former  un  demi-siècle?  Calcule»  ce  qu'une  do- 
mestique Intelligoite,  active,  scrupuleuse  sur  ses 
devoirs,  industrieuse  à  devancer  le  moindre  dé- 
sir et  {Venant  k.  eœur  les  intérêts  de  la  maison 
comme  lea  sio»  propres,  aura  aceiunulé  de 
travaux,  cultivé  et  aipassé  eu  elle  d'aifections 
profondes.  Le  temps  ne  fait  que  oréer  de  nou- 


veaux  liens  entre  C(^u\  qui  s'aiment.  Marie  a 
des  cheveux  gris,  puis  des  cheveux  blancs.  Ne 
semble~t-elle  pas  toujours  la  même?  Le  corps 
s'est  usé,  il  a  vieilli;  mais  le  cœur,  lui,  n'a  pas 
d'âge,  on  croirait  plutôt  qu'il  est  rajeuni. 

Oui,  la  fidélité  de  la  bonne  servante  ne  sesl 
pas  déoaientie  une  seule  fois  en  un  demi-siècle. 
Elle  est  restée  fidèle  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  à  la  môme  maison,  et  dans  quelles  con- 
ditions? Lorsque  la  vieillesse  était  déjà  venue. 
Ah!  les  sinistres  temps  de  sa  jeunesse  étaient 
peut-être  moins  cruels  et  moins  tristes.  La  so- 
ciété tout  entière  s'effondrait  sur  le  penchant 
des  abîmes.  Marie  était  perdue  au  sein  de  celte 
société,  et,  dans  la  détresse  générale,  il  y  avait 
au  moins  cette  sorte  de  consolation  que  donne 
la  communauté  du  périls.  Mais,  après  une 
longue  vie,  après  s'être  consacrée  pendant  cin- 
quante ans  à  ses  maitres,  les  voir,  comme  les 
vit  Marie  Bues  ,  aller  lentement,  fatalement  à 
leur  ruine  ;  avoir  placé  en  eux  tout  son  bonheur, 
tout  son  orgueil,  et  devenir  le  témoin  journa- 
lier, impuissant,  désolé,  d'une  progression  tou- 
jours croissante  d'embarras  domestiques,  sour- 
ces d'amères  privations  à  ceux  qui  ont  connu 
la  richesse  et  de  larmes  silencieusement  étouf- 
fées I  Quelle  douleur  I  Marie  Bues  prend  part  k 
des  souffrances  qu'elle  ne  peut  qu'amoindrir, 
elle  ne  s'en  plaint  pas.  Elle  perd  d'un  seul 
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coup  la  paix,  le  bieQ-^tre,  sa  petite  pension 
annuelle,  tout,  jusqu'à  une  somme,  fruit  de  ses 
économies.  Depuis  plusieurs  années  elle  ne 
touche  plus  de  gages.  Ce  n'est  qu'un  sacrifice 
d'argent,  et  qu'est-ce  que  l'argent  pour  cette 
parfaite  domestique?  Elle  n'est  pas,  elle,  une 
mercenaire ,  elle  est  et  se  considère  comme  l'a- 
mie de  sa  maltresse,  et  que  ne  lui  donnerait* 
elle  pas,  afin  de  lui  épargner  encore  de  nou- 
velles privations  I 

Ce  service  entièrement  désintéressé  s'est  ptc 
longé  non  pas  trois,  quatre,  cinq  ans,  mais 
vingt  ans.  —  Vingt  ans  pendant  lesquels  la 
brave  fille  n'oubliera  qu'une  seule  infortune,  la 
sienne ,  qu'un  seul  dénùment ,  celui  où  son 
grand  âge  et  son  .grand  cœur  vont  la  jeter.  — > 
C'est  à  l'indigence  qu'elle  se  condamne,  et  c'est 
l'indigence  qu'elle  trouve  en  effet,  lorsque,  ses 
forces  la  trahissant,  elle  sera  obligée  d'accepter 
une  séparation  à  laquelle  elle  s'est  refusée  très- 
longtemps.  Elle  est  octogénaire,  la  voilà  sans 
ressources.  Combien  d'autres,  moins  laborieuses, 
auraient  compté  exclusivement  sur  la  charité 
privée  ou  publique,  et  certes  avec  justice  I  Elle 
est  plus  courageuse  et  plus  scrupuleuse.  Elle 
travaillera,  elle  peut  encore  travailler.  On  lui 
fournit  dans  des  ateliers  certains  ouvrages  gros- 
siers ,  des  sacs  en  toile  d'emballage  qui  con> 
viennent  à  ses  yeux  affaiblis  et  à  ses  doigts 


alourdis.  Quelques  centimes  gagnés  par  jour, 
puis  après  l'assistance  des  bonnes  âmes  chari- 
tables, lui  suffisent.  Hais,  va  venir  le  jour  où  ses 
yeui  ne  lui  permettront  plus  de  coudre  même  de 
gros  sacs.  Actuellement,  pour  passer  sans  souf- 
frir de  longues  heures  immobile  sur  sa  chaise, 
elle  se  procure  un  peu  de  cendres  chaudes  avec 
des  coquilles  d'amandes.  Mais,  elle  ne  pourra 
longtemps  en  casser.  Quand  ses  jambes  trem- 
blantes ne  la  soutiendront  plus,  comment  pour-- 
Toira-t-elle  à  ses  premiers  besoins,  et,  alors,  qui 
la  servira,  elle  qui  a  tant  servi  les  autres? 

Marie  Bues  n'y  pense  pas ,  elle  se  confie  en 
la  Providence  qui  n'a  jamais  abandonné  ses 
humbles  et  nobles  instruments  en  ce  monde. 
Croyez-vous  que  l'avenir  l'inquiète  et  que  le 
présent  lui  fasse  regretter  le  passé?  Elle  s'est 
dévouée  soixante-cinq  ans ,  elle  se  dévouera 
jusqu'à  la  fm.  Jugez  de  ce  dévouement  et  des 
prévenantes  délicatesses  de  ce  cœur. 

Sa  bonne  maîtresse  qui  n'habite  plus  Àix  y 
revient  de  temps  en  temps.  Quelle  est  alors  la 
joie,  quel  est  le  plus  grand  bonheur  de  sa  vieille 
servante?  Celle-ci  a  dans  les  combles  d'une 
maison,  à  un  quatrième  étage,  une  très-petite 
chambre.  Elle  n'est  pas  luxueuse,  c'est  ta  man- 
sarde du  pauvre.  Elle  n'en  est  pas  moins  une 
chambre  propre  et  si  propre  qu'il  y  a  du  plaisir 
à  la  voir,  que  Harie  Bues  ne  la  trouvera  pas 
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indigne  de  sa  maîtresse.  C'est  là  qu'elle  sera 
joyeuse  et  fière  de  la  recevoir ,  de  l'iustaller 
commodément,  de  la  servir ,  où  elle  voudra 
qu'elle  n'ait  pas  un  autre  lit  que  le  sien,  où 
elle  s'ingéniera  à  lui  prodiguer  les  petites  dou- 
ceurs qui  sont  à  sa  disposition. 

Des  enfants  font  cela  à  l'égard  de  leurs  pa- 
rents ;  ou ,  plutôt,  ils  doivent  le  faire.  La  na- 
ture et  la  plus  sainte  des  lois  de  Dieu  le  leur 
commandent.  Et,  malgré  les  prescriptions  divi- 
nes, malgré  les  impulsions  de  la  nature,  on  a 
aujourd'hui  le  spectacle  trop  habituel  de  parents 
abandonnés  dans  leurs  vieux  jours  comme  des 
fardeaux  onéreux  et  ennuyeux ,  disputant  à 
leurs  enfants  une  modique  pension  alimentaire 
et  réduits  à  aller  mourir  entre  les  quatre  murs 
d'un  hôpital.  Triste  symptôme  qui  accuse  nos 
mœurs  I  II  rend  encore  plus  admirable  par  le 
contraste  la  délicatesse  de  sentiments  d'une 
simple  domestique.  Voulez-vous  savoir  jusqu'où 
va  cette  délicatesse?  La  noble  fille  est  pauvre 
et  très-pauvre  ;  et  cependant,  elle  s'occupe  en- 
core de  ceux  qui  lui  semblent  avoir  de  plus 
grands  besoins,  parce  qu'ils  sont  plus  délaissés. 
Nous  empruntons  les  deux  faits  suivants  au 
mémoire  où  la  vertu  de  Marie  Bues  a  été  si- 
gnalée à  l'Académie. 

—  «  Au  commencement  de  l'hiver  dernier , 
raconte  H.  le  curé  de  la  paroisse  Saint-Jérôme, 


je  vis  Marie  Bues  entrer  dans  mon  cabinet  toute 
rayonnante  de  joie.  —  Marie,  lui  dis-je ,  vous 
me  paraissez  bien  contente.  Quelle  bonne  nou- 
velle venez-vous  me  donner?  —  Je  viens  vous 
prier,  monsieur  le  curé,  de  ne  pas  vous  mettre 
en  peine  pour  moi  pendant  cet  hiver.  J'ai  bien 
tout  ce  qu'il  me  faut.  J'ai  cassé  des  amandes 
et  j'ai  des  coques  pour  me  cbauffer.  La  Miséri- 
corde me  donne  un  peu  de  pain,  et  puis  aussi 
j'ai  de  l'argent. — Est-ce  que  vous  en  avez  beau- 
coup, Marie,  lui  dis-je  en  riant?  —  Oh  !  pas 
mal,  me  répondit -elle.  Figurez -vous  que  j'ai 
cent  francs  ;  vous  voyez  que  je  n'ai  besoin  de 
rien.  Il  y  a  bien  des  pauvres  qui  n'en  ont  pas 
autant.  Je  viens  donc  vous  apporter  dix  francs, 
pour  que  vous  soulagiez  ceux  qui  sont  plus 
malheureux  que  moi.  —  Et  elle  tira  une  pièce 
de  dix  francs  qu'elle  avait  renfermée  dans  un 
nœud  de  son  mouchoir  et  me  la  donna  pour 
les  pauvres.  » 

Un  mois  après,  à  Noël,  époque  où  des  quêtes 
et  des  distributions  sont  faites  pour  les  pauvres, 
même  visite  suivie  d'un  semblable  don.  Marie 
a  le  scrupule  d'avoir  reçu  trop  de  secours 
qu'elle  n'a  osé  refuser.  Elle  a  cherché  le  moyen 
de  sortir  d'embarras,  en  ne  gardant  que  le  strict 
nécessaire,  et,  sans  avoir  seulement  l'idée  de  se 
créer  un  pécule,  elle  vient  offrir  au  curé  de  la 
paroisse  l'équivalent  en  une  pièce  de  cinq  francs. 


Naguère  encore,  elle  n'apportait  plus  dix  francs, 
mais  vingt  francs.  Elle  avait  doublé  la  somme, 
elle  s'était  presque  dépouillée,  parce  que  l'hiver 
devait  être  plus  mauvais. 

J'ai  fini.  Messieurs,  et  tous  ces  traits  que  j'ai 
essayé  de  grouper  en  utu  tebleau  achèvent  de 
mettre  sous  vos  yeux  les  mobiles  de  nos  sym- 
pathies, les  motifs  de  nos  suffrages  ;  ils  résu- 
ment l'intérêt  et  les  conclusions  de  ce  rapport. 
Marie  Bues  a  donné  un  triple  exemple  de  vertu, 
de  belles  et  bonnes  actions  modestes  et  obscu- 
res, selon  les  termes  même  dont  s'est  servi  M. 
Rambol,  qu'il  importe  de  proposer  soit  comme 
enseignement ,  soit  comme  encouragement  & 
bien  faire. 

Elle  a  eu  la  longue,  la  constante  fidélité  du 
domestique  qui  n'obéit  pas  uniquement  à  l'es- 
prit de  gain  ; 

Elle  a  montré  un  dévouement  admirable  en- 
vers ses  maîtres  dans  le  malheur; 

-Aujourd'hui  que  son  désintéressement  l'a 
conduite  à  l'indigence,  âgée  de  quatre-vingt-six 
ans,  elle  ne  cherche  pas  à  spéculer  sur  la  cha- 
rité publique,  elle  n'exploite  pas  la  commiséra- 
tion des  personnes  qui  la  connaissent.  Bien 
plus,  pratiquant  la  charité,  elle  réserve  le  de- 
nier de  la  veuve  aux  plus  pauvres  qu'elle. 

Marie  Bues  ignore  le  sens  profond  qu'ont  de 
tels  actes,  au  point  de  vue  des  principes  éter- 


nellement  nuis  et  nécessaires  de  l'économie 
sociale.  Elle  n'obéit  certes  à  aucune  théorie 
rationnelle  ;  elle  est  chrétienne,  elle  a  le  doir 
de  l'amour  :  cela  lui  suffit.  Nous  nous  deman- 
derons en  terminant  si  cela  ne  suffirait  pas  éga- 
lement i  notre  société  malade  et  troublée.  — 
Le  travail,  ont  dit  les  économistes,  n'est  qu'une 
marchandise.  —  Le  travail,  enseignent  les  faits, 
quand  il  est  séparé  de  toute  idée  morale,  perd 
sa  règle  et  compromet  chez  le  travailleur  la 
première  des  libertés,  celle  de  l'àme;  il  le  dé- 
grade, l'avilit  et  souvent  le  pervertit.  Or,  com- 
ment concilier  l'emploi  et  la  direction  des  forces 
morales  avec  le  régime  aujourd'hui  définitif, 
général  et  bientôt  européen  du  travail  libre  et 
des  engagements  volontaires?  Les  iaits  nous 
donnent  encore  ici  leur  réponse.  Ils  nous  ap- 
prennent que  partout  où,  sous  l'influence  des 
mœurs  et  par  l'initiative  individuelle,  des  rap- 
ports permanents  se  sont  établis  entre  les  chefs 
d'industrie  et  leurs  ouvriers,  les  propriétaires 
et  les  paysans,  les  maîtres  et  les  domestiques, 
les  uns  et  les  autres  s'en  sont  bien  trouvé;  que 
cette  pratique  de  la  solidarité  humaine  et  de  la 
fraternité  chrétienne  leur  a  été  mutuefiement 
profitable  ;  que ,  dans  les  bons  et  les  mauvais 
jours,  elle  a  créé  des  liens  moraux,  une  com- 
munauté d'afliections  et  d'intérêts ,  des  senti- 
ments de  famille,  sauvegardes  des  principes  d'au- 


torilé  et  de  stabilité  pour  les  classes  supérieures, 
de  moralité,  de  dignité  et  de  bien-être  pour  les 
classes  inférieures  (1  ) . 

Marie  Bues,  après  avoir  servi  soixante-cinq 
ans  consécutifs  une  même  famille ,  y  aurait 
trouvé,  en  dehors  de  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles,  des  soins  pour  sa  vieillesse  et 
des  garanties  assurées  d'existence.  Le  malheur 
et  son  bon  cœui'  ont  changé  les  situations.  Ici 
la  domestique  accueille  la  tnaltresse,  et  non  la 
maltresse  la  domestique.  Cette  interversion  des 
rdies  prouve  quelle  peut  être  la  force  morale 
développée  par  des  rapports  permanents,  affec- 
tueux et  non  exclusivement  intéressés. 

Et  maintenant,  humble  et  pauvre  fîlle  dont 

(1)  «  L'expérieaceacquise  jusqu'à  ce  jouret  les  recherches 
auxqu^es  ont  pu  se  livrer  soit  les  mandataires  de  l'admitiis' 
tration,  soit  les  observateurs  préoccupés  du  problème  social, 
semblent  avoir  indiqué  que  les  conditions  de  bien-âire  ne  se 
rencontrent  nécessairement  ni  dans  le  taux  élevé  des  salaires, 
ni  dans  la  situation  indépendante  des  ouvriers,  ni  dans  les 
satisraclions  qui  ont  pu  être  données  aux  aspirations  d'égalité 
sociale  et  politique,  ni  dans  le  développenfent  do  l'esprit  d'as- 
sociation, ni  dans  le  retour  à  des  instiliilions  analogues  ans 
anciennes  corporations  ou  communautés,  ni  en  généra)  dans 
les  mesures  de  divers  genres  que  l'on  a  récemment  réclamées 
avec  retentissement  dans  l'intérêt  des  classes  ouvrières. 

«  Les  conditions  économiques  oii  les  ouvriers  se  montrent 
satisfaits  sont  très-diverses  ;  nuiii,  il  en  est  une  qui  earac- 
téri»  comtammmt  te»  tituationt  hmrtuia  tt  parait  m 


nous  venoDs  de  produire  au  grand  jour  la  vie 
cachée,  acceptez  de  nos  mains,  non  le  prix  de 
vos  vertus,  mais  le  faible  témoignage  des  sea~ 
timents  qu'elles  nous  inspirent,  le  gage  trop 
insuffisant  des  sympaUiies  et  des  largesses  dont 
H.  Bambot  nous  a  rendus  les  distributeurs. 
Vous  avez  vraiment,  héroïquement  aimé  vos 
maîtres.  Vous  vous  êtes  sacrifiée  envers  eux  et, 
loin  de  vous  plaindre  et  de  vous  laisser  abattre, 
vous  vous  êtes  encore  retrempée  dans  votre 
sacrifice.  «  Qu'on  est  heureux,  s'écriait  le  grand 
orateur  chrétien  que  nous  avons  perdu  (1),  avide 
de  solitude  et  la  recherchant  au  milieu  des  pre- 

ttre  te  principe  fondamental,  c'est  la  permanence  des 
rapports  entre  les  patrons  et  les  ouvriers.  > 

TeJles  sont  les  conclusions  de  M.  A.  Focilloo,  dans  sa 
monographie  du  Paysan  et  Savonnier  de  la  Basse-Provence 
[Ouvriers  des  deux  Mondes,  i.  m,  1861).  L'auteur  trouve 
la  preuve  de  ces  vérités  d'ordre  moral  et  économique  dans 
le  type  d'oi^anîsaliou  sociale,  objet  de  sas  éludes.  Il  montre 
tous  les  t^enfaits  qui  naissent  soit  des  mœurs  établies  chee 
les  ouvriers  par  la  permanence  des  rapports,  soit  des  habi- 
tudes de  patronage  exercées  par  les  maîtres.  Ces  habitudes 
se  sont  conservées  à  Marseille  chez  beaucoup  de  fabricants  ; 
elles  sont  assez  générales  en  Provence,  où  il  faut  désirer 
qu'elles  se  maintiennent  et  se  développent  pour  le  bien-âtre 
des  ouvriers. 

(1)  Le  P.  Lacordaire; —lettre  du  Su  octobre  4831,  eilée 
par  H.  le  comte  de  Mouulembert  dans  la  notice  qne  puUie 
le  Correspondant,  n*  du  25  janvier  1862. 


mières  faveurs  de  la  gloire,  qu'on  est  heureux 
quand  on  naît  et  qu'on  meurt  sous  le  même 
toiti  »  Vous  aussi,  Marie,  simple  femme  du 
peuple,  après  être  demeurée  soixante-cinq  ans 
sous  le  même  toit,  vous  pouviez  tenir  un  sem- 
blable langage.  Vous  aviez  tout  fait  pour  con- 
quérir ce  bonheur,  vous  le  méritiez  à  tant  de 
titres  I  et  vous  ne  l'avez  pas  goûté.  Pratiquant 
pendant  une  longue  vie  la  plus  touchante  abné- 
gation, n'ayant  dans  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  qu'une  joie  celle  de  servir,  qu'un  trésor, 
le  cœur  de  votre  maîtresse  identifié  à  voire  pro- 
pre cœur,  vous  avez  réalisé  en  vous ,  et  dans 
votre  ignorance  de  nos  misères  sociales,  ce  qui 
manque  surtout  à  notre  temps  :  une  foi,  la  fidé- 
lité ,  la  persévérance  dans  le  devoir,  et  cet  en- 
semble de  solides  vertus ,  conditions  de  la  vie 
morale  et  domestique,  qui,  si  elles  étaient  moins 
rares,  soutiendraient  les  vertus  et  les  libertés 
publiques  par  les  mœurs.  Dieu  vers  lequel  vous 
vous  acheminez  vous  récompensera.  Hais  le 
monde  que  vous  quitterez  a  besoin  et  gardera 
le  souvenir  de  vos  exemples.  Puissent  ces  quel- 
ques lignes  en  perpétuer  la  mémoire  I  Puisse 
ce  prix  donné  par  l'Académie  d'Aix  appeler  sur 
vous,  et  sur  toutes  celles  qui  vous  ressemblent, 
un  respect  égal  à  celui  qui  a  dicté  votre  dé- 
vouement. 
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3;uin186r 
99  SAUDBREUIL  #  (Louis),  premier  avocat  général  à  Ja 
Cour  impériale. 

30  


MM. 

POZZADA  (Antoine,  tA<"  de). 

26iui(te(  1837, 
AUDE  0.  $  (Aniûine-François],  ancien  maire  d'Aîx. 

88  mai  t845. 
POULLË-EHMANUEL  0.  ^,  premier  président  de  la  Cour 
impériale  d'Aix. 

18  décembre  4855. 
ROUSTAN  ^,  ancien  recteur  de  l'Académie  d'Aix. 

2  dieembr»  1857. 
CHALANDON  i^  (tieorges-Claade-Louis-Pie  Ms'),  arche- 
vêque d'Aix. 

SIBOUR  ^  (Léon  Ur],  évéqne  de  Tripoli. 

16  mai  1859. 
RIGAUD  0.  ^  (Emile),  maire  d'Aix,  député  au  Corps 
L^islatif. 

16<K>riI1860. 
SIGAUDY  ^  (Jean-Louis-Honoré),  procureur  général  à  la 
Cour  impériale. 

IS/i^cmrlSei. 
DESCLOZEAU\  C.  ^,  (Ernest),  recteur  de  l'Acadtoie 


■emlircs  C*rrcsp«Dd«iit«. 

MM. 

3  octobre  ièH. 
QUENIN,  docteur  en  médecine  à  Orgon. 

Gjantiier  1812. 
VOGT  (baron  de),  à  Allona. 

4  mai  181S. 
VIENNET,  membre  de  l'Inslilut  h  Paris. 

SS  mai  1813. 
DUPELOUX,  ancien  sous-préfet  d'Aix. 

imars  18U. 

LOQUEZ  (l'abbé),  professeur  à  Nice. 

CHAMPOLLION-FIGEAC,  à  Paris. 

imar*1818. 

LAURE,  receveur  des  Hospices  civils  à  Toulon. 

te  décembre  t8i&. 
AUDIFFRET,  avocat. 

24  mat  1820. 
MONNIER,  professeur  à  Avignon. 

i9  décembre  \SH. 
HOMBRE-FIRMAS  [d'),  correspondant  de  l'Inslitul  de 
France  h  Alais. 

i  décembre  1822. 
GARCIN  DE  TASSY,  membre  de  l'Insiilul  à  Paris. 
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jinr. 

a  mari  iSU. 
GRANIER,  à  Draguigaan. 

\6  déemdtre  tSH. 
NICOT,  ancien  recteur  de  f  Académie  de  Nîmes. 

49  «Mi  4825. 
SABATERY,  k  Grenoble. 

24  déeembn  4899. 
RSINAUD,  conservateur  des  manuscrits  orientaux  à  )a  Bi- 
bliothèque Impériale,  membre  de  l'Institul. 

5  juin  4826. 
AUDIFFRET  (Charies-Hippolyte),  à  Paris. 

47j"antiier  4827. 
RIVIÈRE  (de),  à  Sain^GilIes  (Gard). 

9jui«el48a8. 
ARBAUD-JOUQUES  (Pbaippe  d'). 

29fKK>em&r8  4818. 
DUPIN  (Charies),  membre  de  l'Institut. 

7;anDi«r  4829. 
RAFN  (Charles-Cbréden),  à  Copenbague. 

22  ao(U  4829. 
FABRE  (Aupstin),  juge  de  paix  à  Harsàlle. 

44>uiIM4830. 
RUPFIN,  professeur  de  littérature  à  Bastia. 

f9mar«4834. 
CABASSE,  ancien  magistrat. 
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H /aeriar  1835. 

DUPONCHEL,  Diembre  de  )a  Société  enitMimologiqiie  de 
Fraace,  à  Poris. 

2SooHJ483a. 
LAIR,  de  la  Société  pbUharaiOBique  du  Calvados. 

2nia«1836. 
PŒRQUIN,  docteur  «  méd«eiBe  k  Paris. 

t7ian«tff-4838. 
BOSQ  (Louis-CharTes),  à  Auriol. 

25  mai  f  836. 
COITARD,  ancien  recteur  de  l'Académie  d'Aix,  ù  La  Ciotal. 

21  février  1 838. 
ROUX  (P.-H.),  docteur  en  médecine,  secrélaire-perpélu^ 
de  la  Société  de  statistique,  ji  Marsffllle. 

DÂUVERGNE,  docteur  en  médecine  à  Hanosque.    ' 

rt  juillet  tsas. 

POUJOULAT  aîné,  à  Paris. 

10  décembre  183». 
RAHUS,  sculpteur  à  Paris. 

19  moi  1840. 
HONNIER  [du  Jure],  k  Toulouse. 

ayonuerlSU. 
BEC  (de),  directeur  de  la  Ferme-Modèle  de  la  Montaurone. 

14  février  iHii. 
REBOUL,  à  Nîmes. 


OLIVIER-BARBORA  (d"),  officier  de  h  maison  de  l'empe- 
reur du  Brésil. 

RIÉDËL,  directeur  du  JardiQ.bUaBiqne.de  ffio-Janàiw. 

TAUNAY,  consul  de  Franco  iRiWaneiro. 

30  mot  t8U. 
tilRAUD  (Charles),  membre  de  l'Iiîstitut  à  Paris. 
COQUAND,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  do  Marseille. 

26  ttommbr»  tSii. 
PRUDHOHMB,  mAdecia-^culiBle  fr  Bonn. 

6  janvier  18_t6. 
RICARD  [Adolphe],  secrétaire  de  la  Société  archéologique 
de  Montpellier. 

i7  janvier  1816. 
ROBERT  neveu,  docteur  en  médecine  S  La  Fâre. 

20  avril  tSit. 
PELLICOT,  secrétaire  du  Comice  agricole  à  Toulon. 
TOPIN  (Hippoiyte),  à  Florence. 

6j««te(1847. 
REMACLE,  d'Arles,  préfet  du  "nim.' 

U  tnara  1848. 
MOLÉON  (de),  directeur-fondateur  de  la  Société  polytechni- 
que-pratique i>  Paris. 

8  tkai  1849, 
FERAUD  (l'abbé),  curé  aux  Siéy«9  (Basse»^AI()e^. 


MM. 

28nuiM850. 

AUPHOUX  DB  BELLEVAL,  à  Minmas. 

S7  mai  1851. 
GIRAUD  [Hagloirej,  cbanoine,  curé  de  Sainl-Cyr  ( Var  . 

25  novembre  ^  864 . 
CHAUDRUC  DE  CRAZANNES  (ie  baron),  à  Auch. 

11  janvier  iS53. 

ROTHB  (Auguste),  professeur  h  l'Académie  royale  de  Soroe 
(Daoemarck). 

1"»nar<  1853. 
ROSTAN  (Louis),  membre  du  Conseil  gânéral  du  Var,  à 
Saint- Haximin. 

igat>rt(1853. 
LA  BOULIE  (Camille  de],  ancien  sous-préfei. 

9  décence  1 856. 
CHBRBONNBAU,  professeur  d'arabe  à  Constantine. 

12  janvier  1858. 
BOUSQUET  (Casimir),  à  Marseille. 

26janvin-1858. 
ADRIANI  (lean-BapUste),  professeur  à  Turin. 

15iwtn  1858. 
REY,  sous-bibliothécaire  h  Montauban. 

22  juin  1858. 
LALLBHBNT  (Louis),  avocat  à  Nancy. 

30  mat  1859. 
AYMA,  censeur  du  Lycée  impérial  de  Limoges. 
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7  mai  1860- 

GILBERT,  à  Paris. 
GUËRIN,  avocat  à  Grasse. 

t  jutn  4860. 
LORTBT,  docteur  eo  médecine  k  Lyon. 

t8  juin  1860. 
6ISTEL,  professeur  à  Ralisbonne. 

aO  janvier  1861. 
FERRAND ,  ancien  secrétaire-général  des  Bouches-du- 
Rhâne. 

18  mars  1861. 
TISSERAND  Tabbé},  è  Nice. 

8  ai>riH861. 
BILLOT,  Avocat  à  Aries. 

16  avriH  861. 
BOUSCHET  DE  BERNARD,  membre  de  l'Académie  cen- 
trale d'agriculture  de  l'Hérault. 

30  décembre  1861. 
DUMESNIL-HARIGNÏ,  ancien  élève  de  l'École  polytechni- 
que. 
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SÉAM  PGBLIOUe 


l'ACADÉMIE 

DES   SCIENCES,   AGRICULTURE,   ARTS 
ET     BELLES-LETTRES 


IHPBIIIRIB    ILLT,    RUE   DU   COLLEGE,    20. 

1863 


SÉANCE  PUBLIQUE 


Le  Blinaachc  hiilt  HaFs  mil  hvll  cent 
•oIxaDlc  -  tpol*  ,  la  qaamate  -  deBzième 
•éanee  pabliqBC  de  l'Académie  a  en  lien, 
à  midi  et  demi,  dan*  la  crandc  aalle  de 
l'DBlTeraKé. 


M.  Cabaktous,  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
d'Aix,  président  de  l'Académie,  a  fait  l'ou~ 
werlure  de  ta  Séance  par  te  discourt  suivant  : 


L'histoire  littéraire  de  In  France  méridionale 
en  général,  et  de  la  Provence  en  particulier, 
présente  un  double  contraste,  bien  digne  d'ap- 
peler l'attention  du  philosophe  et  du  critique. 

Ces  contrées  favorisées  du  ciel,  où  brille  un 
soleil  pur  et  sans  nuages,  où  sont  inconnus  les 
sombres  frimats  du  nord,  où  vit  une  race  aux 


I>ri)rii[ttcs  impressions  cl  à  riiiiagînaliua  %m. 
semblaient  prédestinées  aux  succt's  poétiques. 
Et  cependant,  aucun  grand  poHe  fran^  ni 
a  pris  naissance.  Si  quelques-uns  sont  nou 
s'y  inspirer  des  lumineux  paysages  qu'elks 
offrent,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  elles  puis- 
sent s'énurgucillir,  comme  d'un  de  leurs  eoftints. 
I.n  .^o^mandie  a  produit  Malherbe  et  CoroeiDe. 
La  Champagne  est  justement  fière  de  Racine 
et  de  l,a  Fontaine.  Boileau,  Molitr^,  Vollain 
ont  donné  à  Paris  une  auréole  de  gloire,  que 
l'intolligcnle  population  de  cette  immense  cité 
place  avec  raison  au  premier  rang  de  ses  sup^ 
riorités  et  de  ses  splendeurs.  De  nos  jours. 
(lliiUnaubrianl  est  né  en  Bretagne;  M.  de  U- 
niartinn  en  Bourgogne;  M.  Victor  Hugo  en  Fran- 
(:lie-C(imt<^.  A  ces  noms  illustres,  qui  résumcDl 
et  personnifient  toute  la  poésie  française  de 
trois  siècles,  la  Guienne,  le  Languedoc  et  la 
Provcncfï  n'ont  rien  do  comparable  è  opposer. 
Le  cours  de  la  Saône  et  de  la  Loire  a  été  l'ei- 
tr<)me  limite  où  s'est  arrêté  le  flot  poétique  de 
la  vieille  (îaule.  Il  y  a ,  dans  cette  apparaile 
contradiction  entre  les  promesses  du  climat 
méridional  et  ses  défaillances  constatées ,  un 
premier  problème  k  résoudre,  un  prunier  mys- 
tère à  dévoiler. 

Il   en  est  un  second  qui  n'a  ni  moins  de 
singularité,  ni  moins  d'inlérdl.  Les  trois  ancien- 


lies  provinces  doiil  l'ensemble  forme  le  midi 
de  la  France  sonl,  avec  et  après  la  Bretagne, 
celles  où  les  institutions  traditionnelles  de  l'an- 
tique royauté  s'étaient  le  plus  fortement  em- 
parées de  l'esprit  des  peuples ,  où  elles  ont 
opposé  la  plus  vive  résistance  au  triomphe  des 
idées  modernes,  et  où  l'on  rencontre  encore  le 
plus  d'hommes  distingués  qui  les  préconisent 
et  les  regrettent.  Qui  n'aurait  cru  que  d'un  tel 
état  social  devaient  sortir  de  nombreux  et  puis- 
sants athlètes,  au  service  du  régime  qui  tombait? 
C'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  Les  plus  hautes 
illustrations  méridionales  se  sont  vouées  à  la 
cause  de  l'ordre  nouveau.  C'est  le  Midi  qui  a 
nourri  et  formé  les  plus  profonds  publicistes, 
les  plus  habiles  historiens,  les  plus  éloquents 
orateurs  de  la  Révolution.  Déshéritées  du  lau- 
rier poétique,  ces  nobles  provinces  ont  conquis 
la  paUne  de  l'éloquence  et  de  l'histoire ,  et  ont 
ajouté  à  la  couronne  littéraire  de  la  France  un 
fleuron  qui  lui  manquait. 

Elles  ont  rivalisé  entre  elles  d'ardeur  et  de 
fécondité.  La  Guienne  a  fourni  Montesquieu, 
créant  d'avance  et  sans  modèle,  par  la  toute 
puissance  de  son  intuition ,  le  type  immortel 
des  gouvernements  modernes  ;  Vergnaud  et  les 
Girondins,  le  défendant  avec  courage  au  milieu 
des  tempêtes;  Lainné  et  Marlignac  travaillant 
avec  éclat  et  succès  à  le  mettre  en  pratique. 


Le  L»wiM«^:e  *  4c4!-  b  crnse  oomimp  d'im 
çnad  woxéiakiv.  W  BÎatsbv  %lllple ,  qui  b 
wa^wH  miimc  <■  «rcoraat  la  coadMltiv  ;   iTini 
«asiM»   «   «rtial  («sieiH-.    M.    GbïzoI.    qui 
«*f*ïta  h  f>rtifiET  ««  l'flmal   à    la   hauteur 
d'ob^  •lf^rtrï&<-  'ijTanifiKtit  combinée,    la   Pro- 
T^Dce.  *iifiD.  plif>  rirfae  el  phts  féctHidr.  à  die 
Mule,  que  9^  d^i  «onin  et  Toisines,  a  produit 
Uiul  à  la  foi»  des  publidstps.  des  orateurs,  des 
hisiorieus  qui  tous  ont  concouru  à  la  glorifica- 
tion des  principes  nouveaux.  Sières   en  fil  le 
prc^ramme:  Mirabeau  en  assura  la  victoire  sur 
l'anden  régime  ;   Portalis  les  ocriTit  dans  les 
lois  civiles  et  dans  le  concordat;  M.   Thiers  a 
essayé  de  les  réaliser  dans  le  gODTeroemenl,  et 
en  a  raconté  soii  le  développement  intérieur, 
Koit  les  conquêtes  européennes,  dans  deux  im- 
périssables monuments  qui  associent   indisso- 
lublement son  nom  à  ceux  de  la  plus  grande 
des  ré?olutions  et  du  plus  grand  des  hommes. 
(>c  sonl  là  sans  doute,  pour  les  trois  provinces 
méridionales,  de  magnifiques  titres  littéraires  , 
d'irrécusables  témoignages  de  puissance   inlel- 
Icctuitllu.   Mais  l'esprit  qui  a  inspiré  ces  créa- 
tions n'est  pas  celui  qui  semble  prévaloir  dans 
1r  Midi,  celui  que  paraissaient  devoir  suggérer 
les  traditions   et  les  préférences  locales.    Ici 
encoro  so  rencontre  un  contraste  dont  il  im- 
porte de  rechen-hcîr  l'origine  ol  l»'s  motifs. 


C'est  k  l'étude  des  causes  psychologiques  et 
sociales  d'où  dérive  la  double  autilhèse  qui 
vient  d'être  signalée,  que  je  me  propose  de 
consacrer  ce  discours.  L'iolérét  du  sujet  excu- 
sera la  hardiesse'  de  l'entreprise  et  suppléera 
aux  lacunes  inévitables  de  l'exécution. 

Le  don  de  poésie  ne  tient  pas  seulement  à 
la  délicatesse  de  la  sensibilité,  à  la  vivacité  de 
l'imagination.  Il  suppose ,  en  outre ,  l'usage 
d'une  langue  en  rapport  exact  avec  le  degré  de 
sensibilité  et  d'imagination  que  l'on  possède , 
l'habitude  de  parler  et  d'entendre  parler  cette 
langue  dès  la  plus  tendre  -enfance.  Le  poète  a 
besoin  d'expressions  qu'il  puisse  trouver  sans 
effort,  qui  lui  permettent  de  se  mettre  aisément 
à  l'unisson  de  son  propre  cœur  et  de  celui 
des  personnes  qui  l'entourent.  Sans  un  instru- 
ment approprié  à  son  génie ,  il  ne  donnera 
jamais  toute  la  mesure  de  ses  forces,  il  restera 
toujours  au-dessous  de  ses  aptitudes  naturelles. 

Tel  est,  eu  effet,  l'obstacle  contre  lequel  ont 
eu  à  lutter  les  poètes  méridionaux  qui  ont 
écrit  eu  français.  L'idiome  populaire  de  leur 
pays,  celui  dans  lequel  ils  avaient  le  plus  sou- 
vent échangé  leurs  premières  idées  et  leurs 
premiers  sentiments,  était  profondément  diffé- 
rent de  la  langue  à  laquelle  ils  confiaient  leurs 
inspirations.  Celte. langue,  sobre  et  précise,  aux 
intonations   brièves  et  sèches ,    se  refusait  à 


r«xtdKTaD«  4e  leur  iflMçiniitkci.  à  bar  foùl 
ittstJiKtif  prjor  1  «dsi  des  oookvrs  fl  rharvMMiie 
ÎMii^mr.  fAibets  aina  À  «e  ilé6er  d'«m-iB^iDes, 
«  oDHibatIre  iDoessamment  kurs  propres  ten- 
4bD«s,  Si  wit  perdu  toule  spontaïkaté.  Lenrs 
puême»  ont  «1^  «Dp^tàols  4e  ç^éne  «I  4e  con-  - 
trainte  :  ik  oat  pluU!>l  ressemblé  à  des  tra- 
éofiioos  qu'à  de»  ooires  ùriginales.  SU  eo  a 
«lé  autraneol  dans  llii^twre  et  Veloqoeoce;  à, 
dans  ces  deux  penres.  ks  aalrars  mérîdiooaux 
«ni  manié  la  langue  française  n^tx  une  incom- 
parable sapériorité,  c'est  que  U  les  qualités  de 
lear  race  les  aidaient,  au  lieu  de  les  entraTcr. 
Ils  araienl  trop  d'imagination  pour  la  poésie 
française,  qu'ils  auraient  affolée  s'ils  ne  s'éOùeut 
contenus.  Ils  en  avaient  juste  assez  pour  ani- 
mer et  TÎnfier  la  prose  française.  Natnren«nent 
plus  froide,  la  prose  a  pu  se  rédiaufier  à  leur 
excès  d'ardeur,  tandis  que  la  poésie  s'y  sonil 
brûlée. 

Pour  écarter  ce  péril,  il  eût  suffi  dune  lan- 
gue plus  aventureuse,  plus  colorée,  plus  musi- 
cale. Alors  le  souffle  poéiique  du  Midi,  rencon- 
trant UD  insUument  à  sa  mesure ,  aurait  pu 
librement  le  remplir,  sans  risquer  de  le  briser. 
Cet  instrument  existait  dans  les  idiomes  locaux, 
mais  informe  et  grossier.  El  cependant,  malgré 
ses  impofectioDS  et  sa  rudesse  ,  c'est  encore  à 
lui  que  sont  dus  les  plus  beaus,  peut-être  les 


seuls  vrais  poèmes  de  la  France  méridionale. 
Mes  Souvenits  ,  de  M.  Jasmin,  Mirèio ,  de 
M.  Mistral,  ne  sont  pas  seulement  l'honneur 
des  deux  dialectes  languedoden  et  provençal. 
Ce  sont,  en  outre,  des  témoignages  éclatants  du 
génie  poétique  des  contrées  méridionales  de  la 
France,  et  les  plus  irrécusables  preuves  de  vita- 
lité qu'il  ait  données  dans  ce  siècle. 

Nous  assistons  depuis  quelques  années  à  une 
sorte  de  résurrection  de  la  poésie  provençale. 
Des  œuvres  nombreuses  et  distinguées  ont  été 
produites  dans  l'idiome  local.  Il  convient  d'ap- 
plaudir &  ces  efforts  et  à  ces  succès  qui  réhabi- 
litent l'aptitude  poétique  du  Midi  ;  mais  il  ne 
faut  point  en  exagérer  la  portée.  Il  faut  surtout 
éviter  de  s'engager  trop  exclusivement  dans  une 
voie  qui ,  dès  aujourd'hui,  n'ouvre  que  d'assez 
étroits  horizons,  et  qui  plus  tard  peut-être 
serait  tout-àr-fait  fermée.  Quel  que  soit  le  mé- 
rite des  poèmes  provençaux  ,  ils  portent  avec 
eux  un  vice  originel  qui  en  rend  la  propagation 
très  diflicile  et  très  bornée.  Leur  langue  n'est 
parlée  dans  aucune  capitale ,  et ,  même  en 
-  France ,  ils  ont  besoin  de  traduction  pour  être 
lus,  compris  et  appréciés  par  l'immense  majo- 
rité des  esprits  cultivés.  T«ur  public  immédiat 
est  à  la  fois  très  restreint  et  très  peu  lettré.  Ce 
public  se  resserre  de  plus  en  plus ,  à  mesure 
que  l'instniclion  primaire  propage  la  connais- 
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sauce  et  l'euiplui  de  la  langue  française,  el 
jour  puiirrait  venir  où  l'idiome  provençal 
serait  plus  qu'une  curiosité  archéologique. 

\ji  priWision  de  cette  éventualité  est -elle 

nature  à  faire  désespérer  de  l'avenir  poétiq 

du  midi  de  la  France  ?  Non  sans  doute,  et  I 

transformations  qui  s'accomplissent   sous  n 

yeux  puriuctlcnt  au  contraire  de  concevoir  poi 

lui  les  plus  belles  espérances.    D'une  part , 

langue  franrnisc  tend  à  devenir  la  langue  usuel 

et  populaire  des  provinces  méridionales,  comn 

i:lle  l'est  déjà  de  celles  du  nord  et  du   œnln 

l.es  idées ,  Its  momrs  et  les  impressions  s'uni 

Tormisent    d'un    bout    de    l'Empire  à   l'autre 

h'nutre  part,  la  science  s'élève  à  la  poésie  pa 

lu  hauteur  de  ses  principes  et  l'étendue  de  se 

î  résultats.    Le  réi'l   dépasse  le  merveilleux.   1) 

vérité  délie  l'imagination.  Ainsi  s'annonce  un< 

:  poésie  sérieuse  et  grandiose,  plus  profonde  qui 

!  najve,  admirablement  adaptée  au  caractère  d( 

I  la  langue  rnu)(;jiise  et  au  génie  des  populations 

du  Midi.  L'esprit  méridional  y  retrouvera  lef 

j  conditions  de  succès  qui  lui  ont  valu  ses  trîom- 

!  plies  oratoires   et  historiques.   Telles  sont  les 

I  destinées  auxquelles  on  doit  dès  maintenant  se 

j  préparer,  en  se  vouant  avec  une  ardeur  crois- 

I  saute  à  l'élude  et  à  l'emploi  de  la  langue  fran- 

rnise.  tout  on  continuant  à  cultiver  un  idiome 

fonsacré  pjir  l'usugc  loail. 


L'influence  du  milieu  social  dans  lequel  ont 
vécu  les  hommes  illuslres ,  sur  la  direction  de 
leurs  idées  et  sur  le  caractère  de  leur  talent,  est 
un  sujet  bien  souvent  traité  et  qui  ne  sera  ja- 
mais épuisé.  Celte  influence  agit,  tantôt  par  voie 
d'assimilation,  tantôt  par  voie  de  contradiction. 
Les  opinioas  dominantes,  au  lieu  de  s'imposer 
aux  inlelligences  d'élite,  ont  quelquefois  pour 
effet  de  leur  en  inspirer  de  contraires.  Les  abus 
dont  OD  est  témoin  font  reporter  l'Idéal  dans 
des  systèmes  différents  de  ceux  qui  engendrent 
ces  abus.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  On  y  était 
généralement  très  attaché  à  l'ancien  régime  ; 
mais  ce  régime  y  avait,  comme  partout,  ses  in~ 
convénients  et  ses  défauts.  Par  réaction  contre 
les  tendances  communes,  les  penseurs  y  prépa- 
raient l'avènement  des  nouveaux  principes.  Une 
fois  entrés  dans  cette  voie,  l'opposition  qu'ils 
rencontraient  autour  d'eux  leur  servait  tout  en- 
semble d'aiguillon  et  de  frein,  en  les  obligeant  A 
beaucoup  d'activité  et  &  beaucoup  de  ménage- 
ments. Dans  cette  heureuse  nécessité  se  trouve 
peut-être  le  secret  de  leur  énergie  dans  la  lutte 
et  de  leur  modération  dans  la  victoire. 

A  ces  deux  grandes  qualités  qui  les  distin- 
guent tous,  il  y  a  encore  une  autre  explication 
et  une  autre  origine.  Les  provinces  du  Midi 
étaient  des  pays  d'États,  dotés  d'Institutions  re- 


présentalivcs  lucalcs.  Ces  insUtutions ,  en  don- 
nant l'habilude  et  le  goCil  de  la  vie  publique, 
onseigRaienl  en  même  temps  à  s'y  conduire  avec 
dignité  et  mesure.  Les  novateurs  purent  croire 
sincèrement  que  le  régime,  dont  ils  voulaient  le 
triomphe  pour  la  France  entière,  n'était  que  l'ex- 
tension du  régime  local  sous  lequel  ils  vivairal. 
Dans  tous  les  cas,  leur  expérience  acquise  les 
préserva  des  excès  où  tant  d'autres  tombèrent. 
Il  est  bien  digne  de  remarque  que  le  midi  ()e  la 
France,  en  donnant  beaucoup  de  grands  hommes 
à  la  cause  de  la  révolution,  ne  l'a  souillée  par 
aucun  de  ces  monstres,  justement  voués  à  l'exé- 
cration de  la  postérité.  C'est  là  un  des  plus  pré- 
cieux bienfaits  qui  soient  dus  à  cette  ancienne 
constitution  provinciale,  objet  d'études  si  instruc- 
tives et  si  curieuses. 

Le  patriotisme,  qui  s'était  librement  et  léga- 
lement développé  dans  les  pays  d'États,  étendit 
sa  sphère  d'action  et  s'appliqua  désormais  à  la 
France  enlière.  Le  citoyen  français  ne  fut  que 
l'imitation  agrandie  du  citoyen  provençal  ou 
languedocien.  Les  mêmes  sentiments,  qui  avaient 
inspiré  les  Pascalis  et  les  Dubreuil  suscitèrent 
les  Mirabeau  et  les  Portails.  Pour  les  pays 
d'Étals,  1a  Révolution  fut  moins  unchaogemeDl 
qu'une  assimilation  du  reste  de  la  France  à 
eux-mêmes.  Il  est  vrai  qu'ils  y  perdirent  leur 
individualité   particulière ,   qui    fut   désormais 
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absorbée  dans  la  grande  uniti^  nationale ,  et 
celle  circonstance  explique  beaucoup  de  résis- 
tajices  et  beaucoup  de  regrets.  Hais  ceui  d'entre 
les  habitants  qui  surent  s'élever  au-dessus  de 
ces  considérations  égoïstes,  retrouvèrcul  dans 
la  nouvelle  constitution  générale  les  garanties 
et  les  formes  de  leurs  anciennes  constitutions 
locales.  Ils  n'eiirent  pas  à  flaire  l'apprentissage, 
toujours  si  long  et  si  dangereui,  de  la  liberté; 
il  leur  suffit  de  la  pratiquer  sur  une  plus  large 
échelle. 

Ces  rapports  entre  le  droit  exceptionnel  de 
certaines  parties  de  la  France,  antérieurement 
à  1789.  et  le  droit  commun  qui  fut  alors 
inauguré  pour  toute  la  nation,  ont  été  long- 
temps contestés  et  méconnus,  sous  l'influence 
de  préjugés  surannés.  Aujourd'hui  ils  sonl  étu- 
diés avec  ardeur  ,  commentés  avec  conviction  , 
peut-être  même  exagérés  dans  leur  portée.  Les 
écrivains,  qui  en  font  l'objet  de  leurs  travaux, 
au  lieu  d'y  montrer  les  titres  de  noblesse  des 
institutions  modernes,  inclinent  trop  souvent  ti 
y  puiser  contre   elles  des  chefs   d'accusation. 

Mais  ,  quel  que  soit  l'esprit  qui  les  anime , 
ces  écrivains ,  sciemment  ou  à  leur  insu,  ten- 
dent tous  à  expliquer  comment  et  pourquoi 
tes  principaux  fondateurs  de  l'ordre  nouveau 
se  rattachent  au  midi  de  la  France  par  leur 
origine  ou  par  leur  éducation. 


L'Académie  est  fière  de  compter  dans  sou 
sein  des  membres  qui ,  en  se  livrant  k  ces 
recherches  rétrospectives,  concourent  par  leurs 
exemples  et  leurs  écrits  à  relier  le  passé  et  le 
présent  de  la  France.  Elle  est  non  moins  heu- 
reuse d'ouvrir  avec  empressement  ses  rangs 
aux  poMes  qui  cultivent  à  la  fois  la  poésie 
provençale  et  la  poésie  française,  réunissant 
ainsi  par  un  habile  mélange  les  naïfs  senti- 
ments du  pays  natal  aux  nobles  inspirations 
de  la  grande  patrie.  Elle  répond  de  la  sorte 
au  double  but  de  son  institution,  et  remplit  In 
double  mission  qui  lui  est  confiée,  de  Sociétt* 
provençale  et  d'Académie  nationale,  reconnuo, 
protégée  ,  encouragée  par  le  gouvernement 
central. 


Après  ce  discours,  M.  Mouan  ,  secrétaire- 
lerpélttel ,  a  rendu  compte  des  travaux  de 
l'Académie  comme  il  suit  : 


Me;*SIEI]RS, 


Les  sociétés  lilléraires  n'onl  pas  uniquement 
pour  but  d'établir  enlre  les  personnes  qui  les 
composent  soit  des  rapports  d'intimité,  soit  un 
échange  d'intéressantes  communications.  Sans 
doute,  pour  employer  ici  les  expressions  d'un 
de  nos  anciens  membres  les  plus  distingués, 
H.  le  comte  Portalis,  le  rapprochement  d'indi- 
vidus faits  pour  s'estimer  mutuellement  cons- 
titue entre  eux  une  douce  confraternité  qui,  si 
elle  n'est  pas  l'amitié ,  en  offre  du  moins  la 
TÎTe  et  louchante  image  ;  sans  doute  encore, 
la  lecture  de  diverses  productions  peut  remplir 
d'une  manière  utile  et  agréable  les  heures  consa- 
crées aux  réunions  des  sociétés  savantes  ;  mais 
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si  leur  rôle  se  bornait  lA,  on  &erail  en  droii  di^ 
regarder  comme  incomplèle  In  mission  qui  leur 
est  confiée.  Préposiïcs  en  quelque  sorte  à  l'exa- 
men et  à  l'appréciation  do  tous  les  projets  d'in- 
térêt général  qui  s'élaborent  dans  le  rayon  où 
elles  sont  situées ,  les  .Vcadémies  de  provinces 
surtout  doivent  favoriser  de  toute  leur  influence 
un  prompt  accomplissement  et  prendre  une  part 
active  à  tout  ce  qui  concerne  les  besoins  maté- 
riels et  moraux  de  la  localité. 

Ces  réflexions  me  paraissent  d'autant  mieux 
fondées,  que  nous  vivons  h  une  époque  où  la 
question  du  progrès  agite  toutes  les  intelligences 
et  où  l'on  s'ofibrce  d'atteindre  la  perfection  non- 
seulement  pour  ce  qui  fait  le  charme  et  la 
noblesse  de  l'esprit  humain  ,  mais  encore  et 
principalement  pour  ce  qui  intéresse  la  richesse 
et  la  prospérité  d'un  pays.  Tandis  qu'un  grand 
mouvement  d'industrie  emporte  le  monde  dans 
son  tourbillon,  les  lettres,  en  province  surtout, 
sembleraient  placées  dans  un  état  d'infériorité 
sinon  d'indifférence  ;  mais  d'un  autre  côté,  des 
questions  d'utilité  publique  et  do  sciences  pra- 
tiques devrennenl  l'objet  d'une  application  sou- 
tenue. Qu'un  sujet  de  cette  nature  soit  signalé 
à  l'attention,  aussitôt  l'opinion  s'en  préoccupe, 
les  hommes  compétents  rivalisent  de  zèle  et  de 
dévouement  pour  assurer  l'entière  réussite  de 
l'eutrepriso.  No  sont-co  pas  là,  Messieurs,  des 


faits  dunt  nous  avons  été  témoins,  pour  essayer 
d'amener  à  une  heureuse  conclusion  divers  pro- 
jets utiles  pour  notre  ville  que  je  n'ai  pas  be- 
soin d'énumérer  en  ce  moment  et  qui  attestent 
que  l'ancienne  cité  de  Sextius  ne  reste  pas  en 
arrière  du  progrès  qui  se  manifeste  sur  tant 
d'autres  points. 

Les  sciences  agronomiques  peuvent  revendi- 
quer une  large  part  de  ces  améliorations  qui 
sont  le  caractère  distinctif  de  notre  époque  :  les 
congrès  régionaux,  les  fêtes  agricoles,  les  encou- 
ragements de  l'État,  l'exemple  descendu  des  hau- 
teurs du  pouvoir ,  le  séjour  enfin  des  grands 
propriétaires  au  milieu  de  leurs  domaines,  ce 
sont  là  tout  autant  de  motifs  du  progrès  de 
l'agriculture  ;  ne  nous  dissimulons  pas  toutefois 
qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  que  bien 
souvent  l'exploitation  des  terres  donne  lieu  à 
des  mécomptes  et  à  des  déceptions.  Tantôt  ce 
sont  des  théories  hasardeuses  fondées  sur  un 
succès  exceptionnel ,  tantôt  certaines  méthodes  ' 
contenues  dans  des  livres  fort  estimés  d'ailleurs, 
mais  mal  appliquées  et  devenues  vicieuses  par 
le  manque  de  clarté  de  l'exposant  ou  par  le  dé- 
faut d'entente  de  celui  qui  a  voulu  les  mettre  en 
pratique  ;  une  autre  fois  il  y  aura  absence  de 
concours  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  au 
grand  détriment  de  l'exploitation.  Je  le  répète, 
dans  ces  derniers  temps,  des  écrits  dignes  d'é- 


loges,  au  premier  rang  desquels  le  cours  de  M. 
de  Gasparin  mérite  d'ôtre  pincé,  onl  servi  utile- 
ment la  cause  de  l'agriculture  ;  mais  peut-ôtre 
de  tels  ouvrages  ne  répondent-ils  pas  suffisam- 
ment aux  besoins  de  la  classe  des  simples  cul- 
tivateurs, et  ne  sont-ils  pas  toujours  au  niveau 
d'une  intelligence  paresseuse. 

Parmi  les  publications  dont  le  but  a  été  de 
remédier  à  de  tels  inconvénients,  je  mentionne- 
rai entre  autres  un  journal  vraiment  populaire, 
paraissant  à  Niort,  par  les  soins  de  la  Société 
centrale  des  Deux-Sèvres,  sous  le  patronage  de 
la  mémoire  d'un  homme  estimable  qui  en  avait 
conçu  la  pensée,  Jacques  BujauU,  auteur  et  pro- 
pagateur de  ces  almanachs,  imprimés  à  100,000 
exemplaires,  et  qui  répandaient  dans  les  cam- 
pagnes de  précieux  enseignements  agricoles  et 
d'excellents  conseils  pour  la  conduite  de  la  vie. 
M.  Bujault  a  non  -  seulement  voulu  se  montrer 
utile  à  ses  concitoyens  par  ses  avis ,  il  a  en- 
core contribué  à  leur  bien  -  être  par  des  lar- 
gesses sagement  entendues.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  de  longs  détails  sur  le  journal  des 
Deux-Sèvres  que  j'ai  dû  mentionner  de  préfé- 
rence à  d'autres  publications  de  ce  genre,  parce 
que  celte  société  savante  a  mis  un  louable  em- 
pressement à  nous  l'adresser.  Il  continue  l'œu- 
vre si  bien  commencée  par  celui  auquel  est  due 
la  pensée  de  sa  fondation,  en  s'atlachanl  à  com- 
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ballre  certains  préjugés  trop  enracinés,  en  pré- 
sentant tantôt  sous  la  forme  de  l'apologue,  tan- 
tôt sous  celle  du  précepte,  d'utiles  notions  tou- 
jours à  la  portée  des  cultivateurs. 

Mais  pourquoi  chercher  loin  de  nous  des 
autorités  et  des  enseignements?  En  agriculture, 
chaque  contrée  a  besoin  d'organes  spéciaux, 
parce  qu'elle  a  des  intérêts  qui  lui  sont  propres, 
et  qu'elle  est  placée  dans  des  conditions  particu- 
lières. Or,  n'avons-Dous  pas  à  côté  de  notre  Aca- 
démie un  Comice  agricole  dont  les  publications 
populaires  ont  déjà  porté  et  continuent  à  porter 
des  fruits  abondants.  Le  Recueil  des  annales  agri- 
coles et  forestières,  dû  à  des  hommes  joignant 
la  théorie  à  la  pratique,  méritait  d'obtenir  tout 
le  succès,  tous  les  encouragements  qui  entourent 
celte  œuvre  de  patriotisme  à  laquelle,  et  nous 
sommes  heureux  de  le  constater,  quelques-uns  de 
nos  collègues  apportent  un  précieux  concours. 
Que  de  notions  pleines  d'intérêt  sur  les  inslru-  . 
ments  aratoires  ,  les  principales  cultures ,  les 
irrigations  et  leur  influence  sur  les  forêts  ,  les 
engrais,  le  gazonnement  et  cette  importante  ques- 
tion du  reboisement.  Ici  c'est  un  article  plein 
d'à-propos  sur  l'agriculture  provençale  à  l'ex- 
position de  Londres  où  au  milieu  de  tant  de 
richesses  accumulées,  nos  vins  et  nos  blés  ont 
flxé  particulièrement  l'attention  et  où  nos  prin- 
cipaux produits  ont  valu  à  leurs  exposants  de 


flatteuses  distinctions.  Plus  loin,  ce  sont  d'ai- 
mables causeries  de  l'honorable  maire  de  Mi- 
rabeau, homme  d'esprit  et  de  savoir,  sur  les 
plantations  dont  il  a  enrichi  son  domaine.  Dans 
cet  écrit  où  abonde  plus  d'un  récit  piquant  el 
ingénieux,  H.  de  Montigny  nous  raconte  ses 
essais  et  ses  tâtonnements,  pour  arriver  à  une 
heureuse  reproduction  du  pin  d'Alep  dans  une 
terre  abandonnée,  hérissée  de  rochers  et  toutes 
les  difficultés  contre  lesquelles  il  lutta  courageu- 
sement. J'arrivais  du  Nord,  dit  M.  de  Montigny 
et  j'étais  très  novice ,  la  France  était  alors  en 
république,  et  ce  fut  en  pleine  crise  que  je  con- 
çus lu  pensée  de  relever  de  ses  ruines  un  vieux 
château  féodal  dont  le  nom  est  immortel  mais 
dont  la  toiture,  les  portes  et  les  fenêtres  avaient 
été  on  ne  peut  plus  périssables.  Inutile  d'ajou- 
ter que,  grâce  à  sa  persistance  et  à  ses  efforts 
intelligents,  M.  de  Montigoy  a  vu  toutes  ses  ten- 
tatives couronnées  par  le  succès. 

Mais  indépendamment  des  livres  élémentaires, 
l'agriculture  retirera  encore  un  grand  proflt  de 
la  mise  en  pratique  des  plus  saines  notions  dont 
l'exemple  frappe  les  yeux  du  cultivateur  chaque 
jour  et  à  tous  les  instants.  Qu'il  me  soit  permis, 
à  ce  sujet,  de  mentionner  une  communication  due 
à  un  de  nos  membres  correspondants,  M.  Billot, 
avocat  à  Arles.  Sous  le  titre  de  Samuel  Abram 
ou  un  exemple  à  suivre  en  agriculture  pratique. 


dans  les  Itouclics-du-Khùnc  comme  ailleurs,  l'au- 
teur a  voulu  constater  un  fait  bien  propre  à  ex- 
citer, à  instruire,  à  provoquer  d'heureuses  imita- 
tions. M.  Abram  avait  acquis,  ily  a  vingt-cinq  ans, 
quatre  domaines  daus  la  vaste  plaine  de  la  Crau, 
que  Strabon  qiialiûe  de  terrain  horrible  et  que  les 
eaux  de  Craponne  commençaient  à  fertiliser  vers 
la  fîn  du  dix-septième  siècle.  Aujourd'hui,  le  re- 
venu de  ces  domaines  est  plus  que  décuplé.  Par 
son  intelligence  et  sans  s'imposer  de  grands  sa- 
crifices, M.  Abram  a  élevé  la  valeur  de  ses  pro- 
priétés à  un  taux  considérable.  Ce  ne  sont  plus, 
dit  H.  Billot,  des  terres  arides  et  stériles,  mais  des 
contenances  considérables,  plantées,  semées,  as- 
solées et  universellement  à  l'état  de  produit.  Les 
pâturages  y  dominent,  l'engrais  y  est  abondant, 
et  les  troupeaux  qui  le  procurent  plus  nombreux 
que  partout  ailleurs  ;  les  prés  palustres  assainis 
par  des  fossés  nombreux  et  profonds  assurent 
aux  eaux  stagnantes  un  écoulement  facile  et  des 
exhaussements  artiûciets  du  sol  sur  divers  points 
garantissent  la  conservation  des  récoltes.  Ainsi 
M.  Abram  s'est  dégagé  de  toutes  les  routines 
pour  suivre  ses  propres  lumières  ;  avec  son  bon 
sens  et  les  arrosages  qu'il  avait  sous  la  main; 
il  a  deviné  tout  ce  qu'il  pouvait  obtenir  et  la 
réussite  a  été  complète.  Telles  sont,  dit  M.  Bil- 
lot, les  conquêtes  de  la  paix.  Ce  sont  sans  con- 
tredit les  plus  utiles,  les  plus  solides  et  les  plus 


proûtables.  Uc  quelle  hauteur  ces  modestes  con- 
quêtes ne  dépassent-elles  pas  celles  qui  étonnent 
le  vulgaire  par  leur  éclat ,  et  qui  ne  laissent 
après  elles  que  du  sang,  du  deuil  et  des  ruines  ! 

Comme  j'avais  l'honneur  de  le  ilire  en  com- 
mençant, il  est  rare  qu'un  projet  d'utilité  pu- 
blique sagement  conçu  et  longuement  élaboré  ne 
soit  pas  entouré  de  marques  de  sympathies  et 
d'adhésions,  et  d'un  ensemble  de  démarches  pro- 
pres à  amener  un  heureux  résultat  :  tel  a  été  le 
noble  exemple  donné  récemment  par  notre  po- 
pulation au  sujet  de  la  grave  question  du  che- 
min de  fer  le  plus  direct  à  établir  entre  Àix  et 
Marseille ,  question  sur  laquelle  je  n'ai  point  à 
m'arréter  longtemps  ,  alors  que  les  divers  dé- 
tails sont  présents  à  tous  les  esprits.  Quand 
deux  intérêts  rivaux  sont  en  présence,  tandis  que 
les  offres  de  la  Compagnie  de  la  Méditerranée 
comprennent  entre  autres  avantages,  un  chemin 
direct  de  Marseille  à  Àix,  l'opinion  n'avait  pas  à 
balancer  et  elle  s'est  prononcée  énergiquemenl 
soit  par  ses  représentants  officiels,  soit  par  un  co- 
mité organisé  spontanément  et  composé  d'hom- 
mes dévoués  au  pays.  L'Académie  ne  pouvait 
rester  indifférente  à  celle  importante  question. 
Aussi  a-t-elle  émis  le  vœu  que  les  ingénieurs  de 
l'État  fussent  chargés  d'étudier  le  tracé  le  plus 
court  et  le  moins  dispendieux  entre  les  deux 
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villes.  DûjA  un  de  nos  collègues  M.  Charles  de 
Kibbe,  dans  un  lumineux  rapport  lu  au  conseil 
municipal ,  avait  établi  d'une  manière  décisive 
les  avantages  immenses  de  la  ligne  de  la  Médi- 
terranée. No  soyons  pas  surpris.  Messieurs,  si 
toutes  ces  manifestations  ont  retenti  jusqu'aux 
contins  des  Alpes  ,  el  espérons  un  heureux  et 
prompt  résultat  de  cette  dernière  et  solennelle 
démarche  que  de  généreux  citoyens  essayaient 
naguère  auprès  des  sommités  du  pouvoir  (1). 

Hais  j'aborde  ce  qui  a  un  rapport  plus  direct 
avec  nos  travaux  habituels.  Jamais  nos  relations 
avec  les  diverses  sociétés  savantes  de  l'Empire 
n'ont  été  plus  suivies  que  dans  ces  derniers 
temps.  Nous  avons  reçu  de  nombreux  mémoi- 
res ou  bulletins,  et  M.  le  président  a  signalé 
à  notre  attention  ce  que  ces  recueils  offraient 
de  plus  digne  d'intérêt.  Quant  aux  lectures  indi- 
viduelles ou  communications  de  nos  collègues,  je 
remplis  un  dos  principaux  devoirs  de  ma  charge 
en  lus  mentionnant  d'une  manière  sommaire. 

M.  Tavernier  nous  a  lu  la  Gn  de  son  Étude 
sur  Julien,  cet  Empereur  qu'une  de  nos  célébrités 


jl)  Nos  vœux  el  nos  espérances  vîennenl  H'élre  réalisés 
par  le  trioinplic  Je  la  Compiigiiio  de  la  Méditerranée  ,  véri- 
lyble  suecùs  pour  noire  ville  el  pour  louie  la  région  des  Al|ies 
'■1  Au  Sud-Esl. 


liU(!raires  (1)  qualifiait,  lors  d'une  récente  solen- 
nité, d'énigme  dans  l'histoire,  de  prince  singu- 
lier faisant  de  son  règne  une  comédie  moitié 
mythologique,  moitié  philosophique.  —  Le  tra- 
vail de  M.  Tavernier,  dont  j'ai  déjà  signalé  tout 
le  mérite,  est  complété  par  l'exaraen  des  œuvres 
philosophiques  de  Julien.  Notre  confrère  a  tracé 
h  ce  sujet  le  tableau  de  la  philosophie  de  l'école 
d'Alexandrie  ,  tout  en  résumant  le  système  de 
Plotin,  un  de  ses  plus  illustres  maîtres.  La  doc- 
trine de  Clément  d'Alexandrie  a  été  aussi  ana- 
lysée par  M.  Tavernier,  et  c'est  à  la  suite  de  ce 
double  examen  qu'il  a  assigné  au  système  de  Ju- 
lien, le  rang  qui  lui  était  propre  dans  l'histoire 
des  conceptions  philosophiques. 

Nous  devons  à  M.  de  Fresquet  la  communi- 
cation d'un  opuscule  intitulé  :  Lapreuve  en  droit 
romain,  de  l'aveu,  de  la  preuve  littérale  et  de 
la  preuve  testimoniale  ;  c'est  un  extrait  du  cours 
de  doctorat  de  l'habile  professeur.  Dans  le  dé- 
veloppement de  Cf?  sujet,  l'auteur  nous  prouve 
avec  quel  art  il  s'est  approprié  les  textes  non- 
seulement  des  anciens  jurisconsultes ,  mais  en- 
core de  nos  principaux  auteurs  classiques.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  d'énumérer  tous 


il)  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  réponse  ati  discours 
do  M.  Albert  de  Broglie.  —  (Séance  de  l'Académie  fran- 
çaise du  26  février  dernier) 


les  détails  intéressants  que  renl'crrac  celle  œuvre, 
je  me  borne  à  signaler  quelques  traits  se  ratta- 
chant à  la  preuve  par  écrit.  Parmi  les  personnes 
qui  avaient  h  Rome  un  caractère  ollîciel  pour  faire 
ou  recevoir  certains  actes,  les  pontifes  occupaient 
la  principale  place  ;  Denys  d'Halicarnasse  el  Sué- 
tone nous  apprennent  que  les  registres  étaient 
tenus  dans  les  temples  des  faux  dieux.  Plus  tard, 
ces  fonctions  passèrent  aux  prêtres  chrétiens,  et 
l'usage  de  tenir  les  registres  dans  l'église,  re- 
monte à  Servius-Tullius.  La  preuve  par  écrit  pou- 
vait encore  émaner  des  actes  privés.  Les  regis- 
tres des  tiers  appelés  pararii  et  que  mention- 
nent Cicéron  et  Sénèque,  pouvaient  même  faire 
foi  en  justice. 

V Enseignement  au  moytn-âge  et  les  facultés 
des  lettres ,  tel  a  été  le  sujet  du  discours  de  la 
dernière  rentrée  des  Facultés,  et  dont  l'auteur  M . 
Ouvré  nous  a  aussi  donné  communication.  Des 
aperçus  ingénieux,  une  érudition  variée,  un  style 
concis  et  élégant,  ce  sont  là  les  caractères  de 
cette  œuvre  remarquable.  Ouellc  connaissance 
profonde  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'historique 
de  cet  art  de  l'enseignement  dont  M.  Ouvré  est 
un  des  plus  dignes  interprètes!  Ainsi  dans  l'an- 
tiquité ,  ni  la  Grèce  .  ni  Rome  ,  ne  soumettent 
l'exercice  de  l'enseignement  à  une  autorisation 
préalable  ;  à  la  chute  de  Rome,  le  clergé  chré- 
tien reste  debout,  et  l'Université  de  Paris  prend 


naissance  d'une  école  (5pisGopale  ;  c'esl  le  mou- 
vRoienl  d'esprit  au  ïu'  siècle  qui  en  est  le  vrai 
fondateur.  Ce  que  le  droit  est  aujourd'hui .  la 
théologie  l'était  au  moyen-àge.  Après  avoir  joui 
d'une  grande  indépendance,  l'enseignement  su- 
périeur est  modifié  comme  tout  le  reste  au  dix- 
neuvième  siècle,  et  l'État  exerce  sur  les  Facultés 
une  action  des  plus  fortes.  M.  Ouvré  ne  se  dissi- 
mule point  que  le  vice  de  l'enseignement  des 
lettres  est  de  n'être  point  obligatoire  ;  n'est-ce 
pas  une  singularité  dans  le  professorat  que  les 
élèves  ne  constituent  qu'une  partie  du  public  ? 
Malgré  cela,  les  Facultés  des  lettres  et  celles  des 
sciences  sont  les  plus  nombreuses.  Après  avoir 
sommeillé  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire ,  elles 
prennent  un  grand  essor  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration, véritable  événement  littéraire  du  dix- 
neuvième  siècle,  alors  que  la  Faculté  de  Paris 
s'jlluslrait  par  ces  cours  célèbres  où  trois  talents 
rivaux  luttaient  fraternellement. 

A  l'étude  d^s  belles-lettres  se  rattache  essen- 
tiellement l'histoire  de  noire  théâtre,  qui  offre 
plus  d'un  curieux  détail  sur  les  mœurs  et  l'état 
des  esprits  k  diverses  époques.  Je  suis  donc 
amené  naturellement  à  mentionner  une  publi- 
cation due  à  un  de  nos  collègues,  M.  le  profes- 
seur Joly,  appelé  récemment  à  une  chaire  de 
belles-lettres  dans  le  Nord  de  la  France,  et 
dont  les  talents  pour  le  professorat,  le  goût 


—  «u  — 
parfait  et  le  savoir  ont  trouvr  un  si  digne  suc- 
cesseur dans  le  nouveau  choix  du  gouverne- 
ment. Pendant  son  séjour  au  milieu  de  nous, 
M.  Joly  consacrait  ses  moments  de  loisirs  à  étu- 
dier ce  que  nos  annales  provençales  offrent  de 
curieux  et  d'inédit.  Or,  en  parcourant  le  jour- 
nal manuscrit  du  procureur  Sobolis,  M.  Joly  a 
lu  l'indication  suivante  ;  Le  Si  juin  IHOB  a  été 
joué  à  l'archevêché  un  jeu  qui  était  l'Enfant 
vicieux  et  vertueux  ;  plus ,  une  Farce  à  quatre 
personnages.  Sobolis  n'entrait  pas  dans  d'autres 
détails ,  et  il  était  d'autant  plus  intéressant  de 
connaître  et  la  pièce  et  le  nom  de  l'auteur,  que 
les  renseignements  sur  l'histoire  du  théètre,  en 
Provence,  sont  fort  rares.  Cependant,  un  témoin 
oculaire  mentionnait  une  représentation  com- 
plète avec  la  grande  et  la  petite  pièce.  Grâce  aun 
ressources  de  notre  riche  bibliothèque  Méjanes, 
M.  Joty  a  découvert  ce  qui  excitait  h  juste  titre 
sa  curiosité.  Le  Désespéré,  Iragi-coniédie  pour 
exemplaire  d'obéissance,  à  laquelle  est  adjousté 
un  petit  mélange  de  poésie ,  telle  est  la  vraie 
dénomination  de  cette  moralité,  imprimée  il  .\ix, 
chez  Courraud,  en  1593,  et  dont  l'auteur,  d'a- 
près le  titre,  serait  Benoet  du  Lac.  M.  Joly  en  a 
fait  le  sujet  d'une  étude  pleine  d'aperçus  ingé- 
nieux ,  au  point  de  vue  historique  et  critique. 
D'après  un  sonnet  par  acrostiche  en  tétc  de  l'ou- 
vrage, le  vrai  nom  de  l'auteur  serait  Claude  Bonet, 


—  30  — 

dauphinois,  auquel  on  doit  unclraduclion  de 
Grégoire  de  Tours.  Les  rcclierchos  de  M.  Jolj- 
forment  un  volume  de  100  pages,  vrai  bijou 
bibliographique  sorti  des  presses  de  Perrin ,  à 
Lyon,  et  ayant  pour  titre  :  Note  sur  Bcmel  du 
Lac  on  le  Théâtre  et  la  Bazoche  à  Àix,  à  la 
fin  du  XYi"  siècle.  Ainsi  la  ville  d'Aix  contiaiiail 
les  traditions  du  moyen-âge  en  plein  triomphe  de 
la  renaissance,  et  reproduisait  un  divertissement 
du  temps  de  Louis  XII.  Le  désespéré  est  le  seul 
monument  qui  nous  reste  des  représentations 
théâtrales  à  Ais,  pendant  le  seizième  siècle,  et 
cette  circonstance  seule  sullirait  pour  donner  un 
grand  prix  à  l'ouvrage  et  à  1a  récente  publica- 
tion de  M.  Joly. 

Je  mentionnerai  encore ,  pour  me  conformer 
à  l'usage  établi,  une  lecture  que  j'ai  faite  à  l'A- 
cadémie. J'ai  essayé  de  retracer  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  Louis  de  Coriolis ,  président 
au  Parlement  de  Provence  ;  ee  magistrat  se  si- 
gnala pendant  les  troubles  de  la  Ligue  par.  sou 
zèle  pour  le  Souverain  et  une  fermeté  à  toute 
épreuve.  Passionné  pour  l'étude  des  lois,  il  se 
plaisait,  au  sortir  des  audiences,  à  se  rendre  k 
l'Université ,  pour  élucider  des  textes  plus  ou 
moins  obscurs.  Jaloux  avant  tout  de  l'honneur 
du  Parlement,  il  avait  recueilli  plusieurs  arrêts 
notables  qui  ont  enrichi  le  recueil  de  Scipion 
Dupérier. 
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Queiques-uns  de  nos  membres  correspondanls, 
soigneux  de  resserrer  les  liens  <iiii  les  unissent 
à  Qotre  Société,  nous  ont  adressé  d*intéres3anles 
communications.  Je  citerai  à  ce  sujet  : 

De  M.  Dumesnil-Marigny ,  un  opuscule  inti- 
tulé :  De  la  liberté  des  ventes  aux  enchère»  ou 
débouchés  nouveaux  à  ouvrir  dam  Paris  pour 
les  marchandises  de  toute  espèce.  D'après  les 
convictions  de  l'auteur,  la  loi  du  16  juin  1841, 
qui  prohibe  la  vente  aux  enchères  des  marchan- 
dises neuves,  devrait  être  abrogée  comme  con- 
traire aux  intérêts  du  public.  Aussi  fut-elle  vi- 
vement combattue ,  dès  son  apparition ,  par  les 
membres  du  conseil  général  de  la  Seine.  Cette 
loi  est  nuisible  à  la  production,  à  la  facilité  des 
transactions  et  attentatoire  à  leur  liberté.  D'ail- 
leurs, la  franchise  complète  des  ventes  à  l'encan 
n'est-elle  pas  la  conséquence  des  progrès  de  la 
liberté  commerciale  ;  aussi ,  en  Angleterre  ,  en 
Hollande  et  dans  les  villes  anséatiques,  la  plus 
grande  liberté  règne  dans  les  ventes  à  l'encan. 
Sans  doute  ce  genre  de  vente  devrait  être  sou- 
mis k  une  meilleure  organisation  pour  éviter  les 
fraudes,  les  altérations  et  les  sophistications  , 
source  de  tant  de  désordres,  ainsi  que  l'a  dit  avec 
raison  un  économiste  distingué,  M.  Michel  Che- 
vaher.  A  ce  sujet,  M.  Dumcsnil  propose  un  projet 
de  loi  dont  les  dispositions  émanent  sans  doute 
d'un  esprit  consciencieux,  mais  sur  le  mérite  des- 
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quelles  l'Académie  n'enlend  nullement  se  pro- 
noncer. 

De  M.  Rostan,  de  Saînt-Maximin ,  un  exem- 
plaire du  carlulaire  municipal  de  cette  ville  que, 
l'auteur  a  publié  sous  les  auspices  et  sous  1c 
patronage  d'un  illustre  mécène ,  M.  le  duc  de 
Luynes.  M.  Rostan  consacre  ses  veilles  à  tout 
ce  qui  peut  rehausser  la  gloire  de  la  petite  ville 
qui  a  été  son  berceau.  Ici  il  ne  se  borne  pas  k 
la  simple  reproduction  des  chartes;  le  texte  en 
est  expliqué  par  de  nombreuses  notes  qui  attes- 
tent les  connaissances  historiques  de  l'éditeur. 
Ces  Charles  sont  accordées  généralement  en  con- 
sidération des  reliques  de  Sainte- Madeleine,  dé- 
couvertes en  1279,  par  Charles  d'Anjou,  et  que 
l'on  peut  appeler  le  palladium  de  la  ville.  Elles 
présentent  sa  constitution  politique,  administra- 
tive et  judiciaire  sous  les  comtes  des  deux  mai- 
sons d'Anjou.  L'examen  de  ce  cartulaire ,  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  confier  le  rapport , 
semble  justifier  une  fois  de  plus  cette  assertion 
de  W"  de  Staël  :  en  France,  la  liberté  est  an- 
cienne et  non  le  despotisme.  Le  même  membre 
correspondant  nous  a  en  outre  adressé  un  exem- 
plaire de  la  description  di>s  monuments  et  sarco- 
phages de  la, magnifique  église  de  Saint-Maximin. 
Les  dessins  ,  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  , 
nous  offrent  des  types  précieux  de  l'art  chrétien 
primitif.   Cette  étude  a  une  double  importance 


suus  le  rapport  religieux  et  suus  lu  rapport  de 
l'histoire  (le  l'art.  D'un  côté,  le  crypte  de  Saint- 
Maximin  offre  aux  yeux  du  fidèle  les  insignes 
reliques  en  l'honneur  desquelles  furent  jetés  au 
xm'  siècle  les  fondements  de  la  célèbre  église, 
et  les  tombeaux  des  premiers  apôtres  de  la  foi 
dans  nos  contrées  ;  dans  l'autre  sens,  nous  trou- 
vons des  types  caractéristiques  à  étudier  et  des 
faits  iconographiques  dignes  d'élre  constatés. 
Les  sujets  chrétiens  ou  bibliques  sont  mêlés  à 
des  souvenirs  de  l'ornementation  païenne  et  nous 
révèlent  le  sons  et  le  symbole  des  représentations 
adoptées  à  une  époque  reculée. 

De  M.  Pcllicot,  de  Toulon,  agronome  distin- 
gué, un  volume  dû  à  la  plume  d'un  écrivain 
estimable  de  celte  ville,  et  dont  les  loisirs  sont 
dignement  occupés  à  la  recherche  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  sa  ville  natale.  Sous  ce  titre  un 
peu  vague  ;  Histoire  d'une  ancienne  famille  de 
Provence,  l'auteur  établit,  à  l'aide  de  documents 
authentiques,  la  généalogie  de  la  famille  Pellicot 
de  Seillaos,  dont  le  nom  se  montre  pour  la  pre- 
mière fois  en  Provence  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  qui  se  propageant  en  assez  grand  nom- 
bre offre  une  longue  série  de  fonctionnaires  dé- 
voués, de  magistrats  éminents,  de  religieux  ou 
de  militaires  distingués.  Sans  doute  cette  bis- 
toire  ne  présente  pas  un  intérêt  bien  vif,  quant 
aux  événements,  mais  elle  n'en  mérite  pas  moins 


quelque  attention  par  les  détails  de  mœurs  que 
l'observateur  y  découvre  de  temps  en  temps. 

Parmi  les  personnes  étrangères  à  l'Académie 
qui  lui  ont  fait  hommage  de  leurs  publications, 
je  dois  mentionner  spécialement  : 

M.  Héré,  de  Saint-Quentin,  auteur  d'un  re- 
cueil de  fables  et  poésies.  La  versification  en  est 
facile  et  la  morale  se  détache  heureusement  du 
sujet.  La  fable  est  vieille  et  a  pris  naissance  avec 
le  monde,  mais  elle  restera  tant  qu'il  y  aura  sur 
la  terre  quelque  vice  ou  quelque  défaut  à  si- 
gnaler. 

M.  de  Gaucourt,  auteur  d'une  intéressante  des- 
cription de  la  montagne  Sainte-Victoire,  écrite 
avec  un  goût  parfait,  et  à  laquelle  il  a  rattaché 
avec  art  tous  les  souvenirs  historiques  que  ce 
mont  fameux  dans  nos  annales  présente  à  l'ob- 
servateur. 

M.  l'abbé  Roques,  ancien  professeur  de  phi- 
losophie à  \lbi.  Dans  un  volume  ayant  pour 
titre  :  YEcole  éclectique  au  dix-neuvième  siècle 
ou  Examen  des  doctrines  professées  dans  les  cours 
de  philosophie  éctectif/ue,  l'auteur  se  livre  à  l'exa- 
men de  cette  question  :  Les  doctrines  philoso- 
phiques enseignées  en  France  sont-elles  propres 
à  satisfaire  les  besoins  actuels  de  la  société?  H. 
Roques  se  prononce  pour  la  négative,  tout  en 
faisant  ressortir  la  nécessité  d'une  doctrine  so- 


lide,  en  philosophie,  dans  un  siècle  qui  a  vu 
attaquer  les  institutions  fondamentales  de  Vor^ 
dre  social.  Or,  l'éclectique  nous  oifre  une  divi- 
sion défectueuse  de  la  science,  de  nombreuses 
contradictions  sur  l'origine  des  idées ,  sur  les 
caractères  de  la  certitude  et  le  principe  de  la 
morale  ;  donc  il  ne  saurait  remplir  le  but  que 
l'on  se  propose.  Chargé  de  nous  faire  un  rap- 
port sur  le  livre  de  M.  Roques,  notre  honorable 
président  ne  partage  pas  exclusivement  les  idées 
de  l'auteur.  Si  les  adeptes  de  l'éclectisme  ne  sont 
pas  unanimes  sur  les  questions  les  plus  fonda- 
mentales, il  en  est  de  même  de  toute  école  phi- 
losophique. Dans  l'ordre  des  idées,  l'unité  n'est 
possible  que  par  l'autorité  du  dogme  et  le  dogme 
n'existe  qu'au  sein  des  religions  et  en  vertu  d'une 
révélation  divine.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Roques 
mérite  néanmoins  les  plus  grands  éloges.  La 
composition  en  est  savante,  il  est  écrit  avec  clarté 
et  conviction.  11  respecte  les  intentions  et  les 
personnes,  même  dans  les  critiques  les  plus  vi- 
ves. Enfin,  il  y  a  chez  l'auteur  un  grand  amour 
de  la  vérité  et  un  désir  bien  marqué  de  travailler 
à  un  accord  entre  la  raison  et  la  foi.  —  Sur  la 
proposition  faite  par  M.  le  président  de  conférer 
à  H.  Roques  le  diplôme  de  membre  correspon- 
dant, l'Acîidémie  a  accordé  à  l'honorable  écri- 
vain cette  distinction. 
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Nous  n'avons  point  à  regretter,  celle  année, 
la  perte  d'aucun  de  nos  membres  riîsidanls , 
mais  je  dois  signaler  celles  que  nous  avons 
éprouvée  en  la  personne  de  deux  de  nos  mem- 
bres correspondants:  M.  Casimir  Bousquet,  de 
Marseille,  elM.  le  baron  Chaudruc  de  Crazan- 
nes.  Le  premier,  écrivain  érudit  et  élégant, 
versé  dans  les  études  archéologiques  ,  se  plai- 
sait à  diriger  ses  recherches  sur  tout  ce  que 
la  cité  phocéenne  pouvait  lui  offrir  d'inléres- 
sant.  Ainsi ,  indépendamment  d'une  foule  d'ar- 
ticles insérés  dans  les  journaux  de  la  localité , 
M.  Bousquet  est  auteur  d'une  savante  mono- 
graphie de  VEgtise  de  la  Major  et  d'un  Essai 
sur  le  commerce  de  Marseille  ,  en  collaboration 
avec  M.  Sapel,  ouvrage  couronné  en  1857, 
au  concours  fondé  par  te  baron  de  Bcaujour. 
Aux  talents  de  l'écrivain  et  aux  qualités  de  l'his- 
torien, }l.  Casimir  Bousquet  joignait  tes  plus 
aimables  qualités  du  cœur.  —  M.  Chaudruc  de 
Crazannes,  antiquaire  et  littérateur  distingué, 
était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  ;  il  avait  enrichi  de  nombreuses  disser- 
tations philologiques  et  archéologiques  les  re- 
cueils scientifiques  de  la  capitale  et  de  la  pro- 
vince. Nous  nous  bornerons  à  signaler,  parmi 
ses  principales  publications ,  sa  Notice  sur  tes 
antiquités  de  ta  ville  de  Saintes  et  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure,  couronnée,  dans 


io  temps,  par  l'Acadt^mie  des  inscriptions  et  belles- 
lellres. 

L'Académie  a  dû  pourvoir  au  remplacement 
du  regrettable  M.  Vallet  et  a  fait  chois  de  H.  Rei- 
naud  de  Foavert,  conseiller  à  la  Cour  impériale. 
Par  la  spécialité  de  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  et  surtout  en  botanique,  M,  de 
Fonvert  est  appelé  à  continuer  au  sein  de  notre 
compagnie  les  traditions  des  Fonscolombe  et  des 
Castagne.  Cet  estimable  magistral  consacre  les 
loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions  h  préparer  les 
éléments  d'une  flore  provençale  dont  nous  espé- 
rons^qu'il  enrichira  un  jour  la  science,  objet  de 
toute  sa  prédilection.  Admis  au  milieu  de  nous, 
M.  de  Fonvert  a  prononcé  un  discours  dans 
lequel  il  a  fait  ressortir  tout  l'intérêt  que  pré- 
sente l'histoire  naturelle,  cette  science  qui,  sui- 
vant Cuvier,  exige  les  méthodes  de  classement 
les  plus  précises,  et  qui  a  tant  de  rapports  d'aiTi- 
nité  avec  l'agriculture,  l'économie  domestique  et 
plusieurs  arts  industriels.  M.  de  Fonvert  atlie 
dignement  le  culte  de  la  science  à  celui  de  la 
justice,  à  l'exemple  de  ces  magistrats  dont  M. 
le  président  a  rappelé  le  souvenir,  dans  sa  ré- 
ponse au  discours  de  notre  nouveau  collègue  : 
Ainsi  Fermât,  au  dix-septième  siècle,  honorait  le 
parlement  de  Toulouse  par  ses  qualités  de  juge, 
tout  en  partageant  avec  Leibnitz  et  Pascal ,  la 
gloire  de  la  découverte  du  calcul  infinitésimal. 


[larfaile  les  divers  éléments  dont  se  compose 
'son  dictionnaire,  tels  que  les  anciennes  déno- 
minations des  lieux  d'après  de  vieux  actes,  les 
termes  spéciaux  employés  dans  l'arrondissement 
d'Arles,  plusieurs  détails  intéressants  sur  l'his- 
toire et  la  statistique  de  la  localité. 

Ces  choix  ont  été  dignement  complétés  par 
la  nomination  comme  correspondant  de  l'au- 
teur de  Mirèio ,  de  ce  poète  qui,  suivant  les 
paroles  d'une  de  nos  illustrations  littéraires  (1), 
a  fait  d'un  patois  un  langage  classique  d'images 
et  d'harmonie  ravissant  l'imagination  et  l'oreille 
et  dont  l'âme  réfléchit  la  Provence  tout  en- 
tière. Quand  l'œuvre  si  remarquable  de  H. 
Mistral  a  été  saluée  par  des  acclamations  aussi 
unanimes  que  méritées ,  justement  consacrées 
par  la  haute  approbation  de  l'Académie  fran- 
çaise, tout  éloge  devient  inutile.  Félicitons-nous, 
Messieurs,  de  ce  que  les  travaux  de  M.  Ray- 
nouard  sur  la  poésie  et  la  langue  des  trouba- 
dours portent  des  fruits  si  abondants,  alors 
que  les  Mistral ,  les  Roumanille ,  les  Roumieux 
et  autres  continuent,  avec  non  moins  de  talent 
que  de  succès,  l'ère  si  brillante  de  nos  anciens 
poètes  provençaux.  Installé  parmi  nous,  M.  Mis- 
tral a  répondu  dans  notre  bel  idiome  qui  em- 

;i)  Lamartine,  Cours:  familier  de  littérature,  lonicvii, 
page  iU. 
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prunte  à  son  organe  de   nouvelles  grâces,   i'i 
l'allocution  de  M.  le  président. 

Les  conclusions  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  divers  mémoires  présentés  pour 
le  prix  Rambot  ayant  été  adoptées,  je  proclame. 
au  nom  de  l'Académie,  en  qualité  de  lauréat, 
le  sieur  Jacques  Aubregat,  propriétaire-agricul- 
teur à  Jouques,  dont  les  actions  méritoires  si 
bien  conformes  aux  pieuses  intentions  du  fon- 
dateur du  prix  seront  développées  dans  le  rap- 
port que  vous  allez  bientôt  entendre. 

L'Académie  avait  remis  au  concours  le  sujet 
suivant  ; 

«  Exposer  dans  un  écrit  succinct,  méthodique 
«  et  pratique  adressé  sous  forme  de  conseils 
«  aux  propriétaires,  particuliers  ou  communes, 
«  et  même  aux  simples  cultivateurs,  comment 
«  la  conservation  des  bois  se  lie  en  Provence, 
«  plus  encore  que  dans  les  autres  régions  du 
«  territoire  français  .  aux  vrais  intérêts  de  l'a- 
«  gricuUure.  » 

Elle  proposait  en  outre  pour  second  sujet  de 
prix  : 

«  La  monographie  complète  d'une  des  com- 
«  munes  de  l'arrondissement  d'Aix.  » 

Sur  la  première  question,  quatre  mémoires 


sont  parvenus  au  socrctariat:  ils  ont  Ole  l'ubjct 
d'un  examen  attentif  de  ta  part  de  lu  commis- 
sion que  vous  avez  nommée  et  dont  l'Académie 
a  adopté  le  rapport.  Vous  avez  décidé,  Mes- 
sieurs, que  vu  l'importance  du  sujet,  ce  rap- 
port serait  lu  en  séance  publique,  et  je  n'at 
point  dès  lors  à  analyser  les  motifs  qui  ont 
amené  soit  le  vote  de  la  commission,  soit  le 
jugement  de  l'Académie.  Je  dois  me  borner  à 
quelques  mots  indispensables  cl  à  l'annonce  du 
résultat  du  concours.  Tout  en  rendant  hom- 
mage au  zèle-  et  aux  bonnes  intentions  des  con- 
currents ,  votre  commission  a  pensé  qu'il  y 
avait  lieu  d'écarter  les  mémoires  inscrits  sous 
les  n"  1  et  4,  et  cela  comme  insufTisanls  ou 
trop  en  dehors  de  la  question,  défaut  capital  du 
mémoire  n"  1  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
dissertation  apologétique  sur  l'utilité  du  yack, 
du  lama  et  de  l'alpaca ,  comme  seuls  agents 
du  reboisement  el  du  gazonnemonl.  La  compa- 
raison a  dû  s'établir  entre  le  mémoire  n"  2, 
dont  l'épigraphe  est  :  Le  boix  est  comme  la 
barbe,  plus  on  le  coupe,  plus  il  repousse,  el  le 
mémoire  n"  3  intitulé  :  Les  Études  de  maître 
Pierre,  et  ayant  pour  épigraphe  ce  passage  de 
Bernard  Palissy  :  Je  ne  trouverais  pas  mauvais 
qu'ils  coupassent  les  forests,  pourvu  qu'ils  en 
plantassent  quelques  parties,  etc.  Ces  mémoires 
sont  les  seuls  plus  ou  moins  d'accord  avec  les 


cxigi^nces  du  prognimmc.  L'Académie  adoplant 
les  conclusions  de  sa  commission  a  jugé  digne 
du  prix  l'auteur  du  mémoire  n°  3,  et  le  billet 
ayant  été  décacheté ,  je  proclame  le  nom  de 
M.  Rousset  (Antonin),  garde-général  des  forêts 
à  Autun  (1);  l'Académie  accorde  en  outre  une 
mention  très  honorable  à  l'auteur  du  mémoire 
n"  2  :  le  billet  étant  pareillement  décacheté,  je 
proclame  le  nom  de  M.  Lodoix  de  Gombert. 
ancien  magistrat. 

Aucun  mémoire  n'est  parvenu  au  secrétariat 
sur  la  question  de  statistique.  Ce  sujet  est  retiré 
du  concours. 

L'Académie  propose  les  deux  sujets  de  prix 
suivants  : 

1°  De  l'emploi  du  tourteau  en  agriculture, 
dans  les  départements  de  l'ancienne  Provence. 

Le  mémoire  devra  traiter  de  l'action  des 
tourteaux  sur  la  végétation,  en  examinant  leurs 
effets  suivant  la  nature  du  terrain  et  des  plantes 
auxquels  ils  s'appliquent  et  suivant  les  éléments 
dont  ils  se  composent. 

Constater  si  l'augmentation  de  production 
due  à  leurs  effets  a  pour  conséquence  un  plus 


(1)  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.   Roussel 
vient  il'êlro  nommé  sous-inspccteur  des  forêls  à  Sisteran. 
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grand  appauvrissement  du  sol ,  en  sorte  que 
celui-ci ,  soumis  chaque  année  à  leur  action, 
sans  aucune  réparation  parles  engrais,  cesserait 
enfin  de  produire. 

Déterminer  la  quantité  de  tourteau  à  em- 
ployer utilement  pour  chacune  des  cultures 
importantes  de  la  contrée ,  suivant  les  divers 
degrài  de  fertilité  naturelle  du  sol  et  suivant 
que  la  terre  est  fumée  ou  qu'elle  ne  reçoit 
aucun  engrais. 

Indiquer  tes  procédés  les  plus  avantageux 
pour  l'employer. 

Faire  connaître  l'influence  «Je  l'état  atmosphé- 
rique sur  ses  cfTets. 

Établir  pour  chaque  récolte  principale  l'ac- 
croissement de  production  dû  à  son  action  pour 
.donner  au  cultivateur  le  moyen  de  reconnaître 
la  limite  où  son  prix  de  revient  ne  permet  plus 
de  retirer  du  bénéfice  de  son  emploi. 

Les  conclusions  devront  être  appuyées  sur 
des  expériences  précises  et  certaines. 

2°  Élude  sur  Mirabeau ,  considéré  comme 
écrivain,  orateur  et  homme  politique. 

\fi  prix  pour  l'une  et  pour  l'autre  question 
consistera  en  une  médaille  d'or  de  300  fr.  ou 
la  valeur  en  argent,  et  sera  décerné,  s'il  y  a 
lieu,  dans  la  séance  publique  de  1865;  les 
mémoires  devront  être  remis  à  M.  Mouan,  se- 


RAPPORT 

PRÉSENTÉ     A     L'ACADÉMIE     D'AIX 

l'AR   M.   JULES  DE  SÉRAKON 

■im  LE 

r»RIX       HAÏUBOT 

(Séante  publique  du  fi  mars  1863J. 


L'Académie  d'Aix  proclame  aujourd'hui,  dans 
celte  séance  solennelle  et  publique,  le  résuKat  du 
deuxième  concours  ouvert  devant  elle,  pour  la 
distribution  du  prixfondt^  par  M.  Rambol.  C'est 
une  de  ses  plus  douces  attributions  de  venir 
consacrer  devant  vous  le  mérite  d'une  vertu  mo- 
deste, d'un  sacrifice  prolongé,  d'un  dévouement 
héroïque.  Bien  qu'elle  ne  puisse  tourner  qu'un 
regard  attentif  et  charmé  vers  les  nobles  travaux, 
de  l'esprit,  elle  ne  saurait  pourtant  que  s'atta- 
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cber  de  préférence  à  l'examen  de  ces  belles  et 
bonnes  actions  qui  la  placent  tout  de  suite 
au  milieu  d'une  atmosphère  où  il  est  bon  de 
respirer. 

Ces  actions  méritoires,  inspirées  par  l'idée  du 
sacriGce  ou  du  dévouement ,  sont  sans  doute 
nombreuses  dans  cet  arrondissement  d'Aix  où 
s'exerce  l'action  de  l'Académie.  Jusqu'ià  pour- 
tant, la  plus  grande  réserve  a  été  mise  à  nous 
les  révéler.  Serait-ce  que  la  vertu,  toujours  mo- 
deste ,  ne  veut  pas  sortir  de  l'ombre  dans  la- 
quelle elle  se  complaît;  serait-ce  encore  que  notre 
fondation,  d'origine  si  récente,  serait  À  peine 
connue?  Quoi  qu'il  en  soit,  aidez-nous.  Mes- 
sieurs, vous  tous  qui  nous  faites  l'honneur  de 
nous  écouter,  à  remplir  la  tâche  bien  douce 
confiée  à  nos  soins  et  faites-nous  parvenir,  aTec 
tous  leurs  détails ,  en  si  grande  quantité  que 
vous  le  pourrez,  les  récits  simples  et  exacts  de 
ces  bonnes  actions,  sur  le  mérite  comparatif  des- 
quelles nous  avons  à  décider  (1). 

Notre  fondation  a  pour  but,  ainsi  que  l'indi- 


[()  Les  mémoires,  relatant  les  bonnes  actions  présentées 
au  concours,  doivent  fltre  adressés  avant  le  ^"  novembre  de 
chaque  annéo,  à  M.  Mouan,  secrétaire-perpétuel  de  l'Aca- 
démie d'Aix.  Ces  mémoires  devront  indiquer  les  traits  princi- 
paux de  l'action  signalée,  et  ils  devront  étro  signés  par  quel- 
ques notables  de  la  commune  où  cette  action  s'est  produite. 
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que  le  testament  môme  de  M.  Hambot ,  de  ré- 
munérer et  honorer  les  belles  actions  et  les 
bonnes  ,  fussent-elles  les  plus  modestes  et  les 
plus  obscures  ;  de  récompenser,  mettre  en  évi- 
dence et  proposer  en  exemple  les  actes  de  dé- 
vouement, de  courage,  de  désintéressement,  les 
soins  donnés  à  la  vieillesse  et  à  l'enfance  pau- 
vres et  abandonnées.  Pour  pouvoir  concourir,  il 
suffit  d'appartenir  à  l'arrondissement  d'Aix,  ou 
d'y  être  fixé  depuis  plus  de  cinq  ans.  L'Académie 
a  touché  un  legs  de  12,400  fr.  (1)  environ,  qui, 
placés  sur  l'État,  donnent  une  rente  de  545  fr. 
qu'elle  doit  attribuer  annuellement,  s'il  y  a  lieu, 
h  l'oeuvre  la  plus  méritoire  signalée  à  son  at- 
tention. 

Nous  venons  de  vous  donner,  Messieurs,  les 
termes  mêmes  du  programme  qui  devient  en 
quelque  sorte  notre  loi  fondamentale.  Nous 
avons  voulu  les  reproduire  ici  afin  qu'ils  reçus- 
sent par  vous,  comme  par  tous  ceux  à  qui  vous 
pourrez  les  communiquer ,  le  plus  de  publicité 
possible.  Celte  publicité,  ainsi  multipliée  autour 
do  nous,  déterminera  sans  doute  bien  des  révé- 
lations inattendues  et  touchantes.  Pour  quelque 
malade  que  soit  notre  société,  de  ce  mal  moral 
qui  la  trouble  profondément,  elle  n'en  conserve 

(1)  Quittance  du  3  aoûl  1860.  notaire  Pison  à  Aix. 


pas  moins  encore  l'idûo  du  sacrifice  et  du  dé- 
voucmcnl.  11  est  encore  de  ses  membres,  et  ils 
sont  heureusement  en  grand  nombre  ,  qui  sa- 
vent se  souvenir  que  rbomme  n'a  pas  été  dé- 
taché du  néant ,  quelque  grande  existence  qui 
lui  ait  été  faite  d'ailleurs,  pour  se  complaire  et 
se  resserrer  dans  sa  propre  personnalité.  C'est 
une  des  lois  de  la  Providence  que  celle  de  la 
solidarité  entre  les  hommes,  et  s'il  pouvait  être 
jamais  que  notre  époque  vint  à  l'oublier  entiè- 
rement, prêtez  l'oreille,  Messieurs  ,  et  à  coup 
sûr  vous  entendrez  dans  le  lointain  le  gronde- 
ment des  orages  et  des  tempêtes  qui  avancent. 
Il  comprenait  bien  cette  loi  de  la  solidarité 
entre  les  hommes  celui  qui  a  constitué  la  fon- 
dation particulière  dont  nous  venons  de  vous 
rappeler  l'objet  et  que  nous  avons  à  appliquer. 
Quoiqu'il  eût  touché  dans  le  cours  de  sa  vie  à 
de  hautes  positions  sociales  {\]  ,  il  s'était  tou- 
jours détaché  de  lui  autant  qu'il  l'avait  pu,  pour 
se  rattacher  le  plus  étroitement  aux  autres.  Au 
surplus,  ses  pensées  étaient  sérieuses  comme  sa 
vie,  et  elles  se  portaient  de  préférence  vers  l'exa- 


(1)  H.  Ramboi,  à  l'âge  de  27  ans,  était  capitaine  de  cava- 
lerie, et  il  ('laii  odimer  d'ordonnance  du  général  baron  Saint- 
Cyr-Nugueïi,  tors  do  la  guerre  d'Espagne  CM  1823.  Il  avail 
él6  nommé  en  I8i2,  caissier  géiiérnl  de  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations. 
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pas  moins  encore  l'idijii  du  sacrifice  et  du  Hé- 
voncmcnl.  11  est  encore  de  ses  membres,  et  ils 
sont  heureusement  en  grand  nombre ,  qui  sa- 
vent se  souvenir  que  l'homme  n'a  pas  été  dé- 
tache du  néant,  quelque  grande  existence  qui 
lui  ait  été  faite  d'ailleurs,  pour  se  complaire  et 
se  resserrer  dans  sa  propre  personnalité.  C'est 
une  des  lois  de  la  Providence  que  celle  de  la 
solidarité  entre  les  hommes,  et  s'il  pouvait  être 
jamais  que  noire  époque  vint  à  l'oublier  entiè- 
rement, prêtez  l'oreille,  Messieurs,  et  à  coup 
sûr  vous  entendrez  dans  le  lointain  le  gronde- 
ment des  orages  et  des  tempêtes  qui  avancent. 
Il  comprenait  bien  cette  loi  de  la  solidarité 
entre  les  hommes  celui  qui  a  constitué  la  fon- 
dation particulière  dont  nous  venons  de  vous 
rappeler  l'objet  et  que  nous  avons  à  appliquer. 
Quoiqu'il  eût  touché  dans  le  cours  de  sa  vie  à 
de  hautes  positions  sociales  (l)  ,  il  s'était  tou- 
jours détaché  de  lui  autant  qu'il  l'avait  pu,  pour 
se  rattacher  le  plus  étroitement  aux  autres.  Au 
surplus,  ses  pensées  étaient  sérieuses  comme  sa 
vie,  et  elles  se  portaient  de  préférence  vers  Vexa- 


[1)  M.  Ramboi,  a  l'agi;  du  27  ans,  cloil  capitaine  de  cava- 
lerie, el  il  ('Liil  oUidcr  d'ordonnance  du  général  baron  Saint- 
Cyr-Nuf;ues,  lors  de  la  guerre  d'Espagne  en  1823.  Il  avait 
étd  nommé  on  18i3,  caissier  général  de  la  caisse  des  dépAls 
et  consignalions. 


,  men  du  ces  grands  problèmus  sociaux,  tant  dc~ 
battus  encore  il  y  a  quelques  années,  si  oubliés 
de  nos  jours,  mais  qui  n'en  restent  pas  moins 
comme  la  lourde  préoccupation  de  l'avenir  [1). 
C'est  dans  l'étude  de  ces  graves  problèmes  que. 
mû  par  son  cœur  autant  que  dirigé  par  sa  rai- 
son, il  rencontrait  incessamment  l'idée  du  sa- 
crifice comme  celle  du  dévouement.  Elles  lui 
semblaient  être  en  quelque  sorte  comme  les 
sources  fécondes  dans  lesquelles  on  pouvait  pui- 
ser la  vie ,  le  salut,  le  rajeunissement  des  so- 
ciétés ;  il  était  impuissant  pour  les  introduire, 
de  son  aulurité  privée  ,  au  milieu  du  jeu  des 
institutions  sociales  ;  il  a  voulu  au  moins  qu'elles 
devinssent  les  bases  essentielles  de  la  fondation 
particulière  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom. 

Pour  avoir  de  pareilles  idées  et  de  telles  ins- 
pirations, il  faut,  Messieurs,  posséder  non-seu- 
lement un  esprit  sérieux,  mais  encore  un  cœur 
bon  et  compatissant.  OiTrir  le  dévouement  comme 
exemple  à  la  société  ,  dans  une  époque  si  dis- 
posée aux  entraînements  de  l'individualisme,  c'est 
sans  doute  mettre  en  mouvement  une  pensée 
utile  ;  ajoutons  à  l'honneur  des  hommes  qui  en 


(1)  M.  Itambol  a  publié  divers  ouvrages,  un  entre  autres 
intitulé  :  De  la  richesse  publique,  qui  fut  l'objet  d'un  exa- 
men approfondi  Ue  la  pan  de  l' Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques. 


deviennent  les  propagateurs  ,  qu'elle  ne  peut 
naitre  que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  ont  com- 
pris par  eux-mêmes  et  par  l'application  qu'ils 
en  ont  faite,  la  réelle  et  féconde  efficacité.  C'est 
que  c'était  un  homme  profondément  bon  que 
M.  Rambot,  de  cette  bonté,  de  cette  bienveillance 
insinuante  qui  ne  ressemblent  point  è  une  pro- 
tection et  qui,  pour  ne  jamais  froisser,  prennent 
toujours  l'apparence  d'une  sympathie.  Homme 
charmant  dans  les  relations  de  la  vie  par  sa 
politesse  douce  et  toujours  soutenue  ;  quelque- 
fois peut-être  jugeant  les  choses  et  les  événe- 
ments avec  une  certaine  sévérité  qui,  pour  quel- 
ques-uns au  moins,  semblait  venir  d'un  fond 
d'humeur  chagrine  ;  c'est  qu'il  n'admettait  en 
fait  de  morale  ,  en  fait  de  conscience  ,  en  fait 
d'intérêt  aucune  transaction  ;  mais  vis-à-vis  de 
tous,  grands  ou  petits,  heureux  ou  malheureux, 
obscurs  ou  renommés  ,  c'était  l'homme  ne  se 
démentant  jamais  dans  cette  bonté  ,  celte  bien- 
veillance et  cette  politesse  qui  lui  étaient  si  na- 
turelles ,  qu'elles  semblaient  venir  en  quelque 
sorte  et  comme  sans  effort  de  sa  propre  nature. 
S'il  avait  eu  pourtant  à  témoigner  autour  de  lui 
des  préférences,  elles  auraient  été  bien  sûrement 
pour  les  faibles  et  les  malheureux;  nonpasquo 
le  bonheur  effarouchât  son  existence  sérieuse  et 
recueillie  ;  mais  il  était  de  ces  natures  trop  dé- 
licates ponr  n'aimer  que  les  heureux,  trop  hu- 


maines  pour  ne  pas  se  tourner  souvent  vers 
ceux  qui  se  plaignent  et  qui  souiïrent.  Du  reste, 
sa  demiiTc  pensée,  celle  dont  njous  sommes  les 
dépositaires,  témoigne  de  ce  sentiment  généreux 
et  élevi^,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  réservé  prjn^ 
ci  paiement  les  faveurs  de  sa  fondation  à  ceuï 
qui,  dans  des  conditions  humbles,  obscurément 
et  modestement  font  le  bien  ici-bas. 

M.  Rambot  n'a  pas  plus  oublié  du  rei^tc  la 
ville  d'Aix,  qu'il  n'a  oublié  les  pauvres  ou  ceu;^ 
qui  font  de  bonnes  actions.  Cette  retraite  char- 
mante où  il  égayait  et  oubliait  ses  douleurs,  il 
l'a  léguée  à  notre  cité.  Il  trouvait  qu'il  lui  man- 
quait, ainsi  qu'il  le  dit,  un  lieu  réservé  où  I'ob 
put  méditer,  causer  ou  lire  à  l'ombre  <Jc  quelque 
bosquet.  Il  a  voulu  nous  donner  ce  dont  nous 
étions  privés,  et  sa  prévoyance  a  en  quelque 
sorte  tracé  le  dessin  de  ce  lieu  d'isolement  e^  de 
repos.  Point  de  plantations  régulières,  dit-il, 
comme  sur  un  boulevard  ;  mais  des  ombrage? 
variés,  des  labyrinthes  de  verdure,  des  massifs 
d'arbres  où  les  gens  d'étude  et  de  loisir  puis- 
sent trouver,  dans  les  jours  d'été,  une  solitude 
et  une  fraîcheur  agréables.  Vous  voyez,  Mes.- 
sieurs,  si  ce  cœur  excellent  et  généreux  ne  s'ou- 
vrait pas  h  toutes  les  bonnes  inspirations,  et  si 
cette  volonté  active  et  intelligente  reculait  de- 
vant l'exécution  d'une  bonne  action  ou  d'une 
fondation  utile. 
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Sou  itjilutjjoiice  tios()ilulJùi'i! 
Sourit  aux  jeunes  biicliclicrs, 
Qui  fonl  l'école  buisson  ni i-ri' 
Suus  ses  ombrages  familiers. 

Hais  son  rcgnrd,  surloul,  cnresse 
Les  enfanU  jouant  au  soIJat  ; 
Leur  simulacre  t'intéresse 
Presque  a  l'égal  d'un  vrai  combat. 

Je  le  vois,  ô  cœur  sympallii'|ue, 
Atteindra  h  la  postérité, 
Appuyé  sur  la  Muse  anii(|ue, 
El  mieux  encor,  la  charité  t 

Je  vous  ai  parlé  trop  lotigtemps  peut  --  être , 
Messieurs,  de  cet  homme  de  bien  dont  le  nom 
est  à  jamais  associé  &  l'existence  et  à  l'honneur 
de  notre  Académie.  Dans  la  fête  dont  il  est  le 
fondateur  et  à  luquelle  nous  assistons,  il  n'était 
pourlant  pas  permis  d'omettre  ce  nom  vénéré. 
Je  pouvais,  moins  que  tout  autre,  le  passer  sous 
silence.  J'ai  été  chargé  par  sa  confiance  et  son 
amitié  dassurer  l'exécution  de  ses  dernières  vo- 
lontés ;  pouvais-je  oublier  encore  que  lors  de 
mes  premiers  pas  dans  la  vie,  dans  ces  longues 
heures  de  solitude  et  d'isolement  où  l'on  n'est 
soutenu  que  par  la  force  de  la  jeunesse  et  par 
je  ne  sais  quelle  vague  confiance  dans  l'avenir, 
j'avais  été  toujours  accueilli  et  fortifié  par  cette 
bienveillance  attentive  et  délicate  dont  le  sou- 
venir ne  s'efTacera  jamais  de  ma  mémoire. 
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scroûl  toujours  réteriiel  lioinieur  de  l'hiima- 
riité. 

Déjà  l'an  dernier,  au  premier  concours  ouvert 
devant  nous  ,  huit  mémoires  avaient  élé  pré- 
sentés à  notre  jugement;  quatre  venaient  de  la 
ville  où  nous  avons  l'honneur  de  siéger;  quatre 
autres  des  villuges  du  Tholonet,  de  Vcntabren 
et  de  Jouques.  Sur  ce  nombre,  un  des  mémoires 
a  élé  couronné ,  un  autre  a  été  retiré ,  et  au 
deuxième  concours ,  celui  qui  nous  occupe  , 
malgré  notre  appel  adressé  à  MM.  les  curés,  à 
MM.  les  maires  ,  sous  la  recommandation  ex- 
presse de  Mgr  l'Archevêque  et  de  M.  le  sous- 
préfet  ,  aucune  nouvelle  communication  ne 
nous  a  été  faite,  si  bien  que  nous  n'avons  plus 
eu  qu'à  choisir  entre  les  six  actions  déjà  signa- 
lées à  notre  attention. 

N.olre  statistique  morale  est  plus  riche  que 
cela  sans  doute,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle 
ne  finisse  par  se  compléter  devant  nous,  lors- 
que notre  fondation  sera  plus  connue  et  mieux 
appréciée.  Quoi  qu'il  eu  soit,  dans  les  faits  qui 
nous  ont  été  signalés,  nous  avons  vu  bien  des 
âmes  d'élite,  et  nous^n'avons  pu  qu'admirer  la 
beauté  de  leur  dévouement.  Toutefois ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  dire  que  ce  dévouement 
nous  eût  louché  davantage  encore  s'il  s'était 
exercé  envers  des  personnes  autres  que  des 
parents.  On  nous  a  de  diverses  parts  signalé 


des  enfants  qui  soignent  Itur  père  ou  leur  mère 
avec  une  patience  inépuisable  ;  des  parents  qui 
donnent  à  d'tiulres  parents  des  tcimoignages 
d'une  tendresse  et  d'une  sollicitude  admirables 
par  leurs  efforts  et  leur  continuité.  L'Académie 
n'entend  nullement  écarter  de  ses  concours  des 
actions  de  cette  nature  qui  ne  sont  point  exclues 
par  le  testament  de  M.  Rambot.  Toutefois,  elle 
pense  qu'il  y  a  un  dévouement  plus  utile  encore 
à  offrir  en  exemple,  et  c'est  celui  qui ,  ne  pre- 
nant sa  source  dans  aucun  devoir  ou  dans 
aucun  sentiment  de  famille,  ne  trouve  son  mo- 
bile que  dans  cette  tendance  généreuse  des 
âmes  honnêtes  à  faire  le  bien  et  à  se  dévouer. 
Et  au  surplus  et  si  d'une  manière  générale  il 
nous  fallait  tracer  ici  le  programme  de  nos 
appréciations ,  nous  nous  en  rapporterions 
volontiers  aux  paroles  que  prononçait  naguères 
au  sein  d'une  autre  compagnie  littéraire ,  la 
première  entre  toutes ,  une  voix  qui  a  fait 
entendre  tant  de  nobles  accents  (1|  :  nous  ne 
couronnons  que  des  vertus  tranquilles,  modestes 
et  presque  inconnues  ;  nous  ne  célébrons  que  cet 
béroismc  humble  et  obscur  qui  est  le  plus  dilTicile 
et  le  plus  généreux  de  tous  les  héroïsraes.  Des 
devoirs  pénibles  noblement  accomplis,  voilà  notre 
idéal.  La  persévérance  dans  le  bien,  voilà  la 

(1]  Itappon  de  M.  de  Monlulcmbert  sur  lo  prix  Monlbyon. 


marque  h  laquelle  nous  reconnaissons  nos  lau- 
réats. Ce  qu'il  nous  faut,  ce  ne  sont  pas  plus  des 
actes  isolés  ou  soudains  que  des  actes  éclatants  ; 
ce  sont  des  vies  entières  de  sacrifice  et  d'abnéga- 
tion. Ce  n'esl  pas  l'ardeur  juvénile  et  la  passion 
éphémère  du  bien  ;  c'est  la  vertu  transformée 
en  habitude  et  devenue  une  condition  même  de 
la  vie  et  comme  le  souffle  qu'on  respire. 

C'est  en  présence  de  ce  programme,  auquel 
nous  nous  rallions  volontiers,  que  nous  pou- 
vons maintenant  placer  le  récit  de  l'action  cou- 
ronnée celte  année  par  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie : 

Jacques  Aubregat,  de  la  commune  de  Jou- 
qucs,  est  un  cultivateur  qui  peut  ù  peine  sou- 
tenir sa  famille  du  produit  de  son  modeste 
patrimoine.  Un  enfant  est  apporté  un  jour  dans 
sa  pauvre  demeure  pour  y  «ître  allaité  par  la 
mère  de  famille.  L'enfant  est  reçu  sous  la  pro- 
messe des  justes  rétributions  qui  doivent  être 
payées  chaque  mois.  Pendant  peu  de  temps 
l'obligalion  est  remplie  avec  régularité;  ensuite 
l'exactitude  devient  moins  grande  ,  enfin  un 
jour  arrive  où  les  parents  disparaissent  ;  Ven- 
fant  n'avait  pas  atteint  encore  l'âge  d'un  an. 

Aubregat  les  cherche  vainement  pendant  long- 
temps ;  il  finit  par  retrouver  la  mère  qui  ne 
veut  pas  reprendre  Venfonl  dont  la  vue  pourrait 
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rappeler  une  faute  qu'elle  s'efToree  de  faire 
oublier;  elle  l'engage  môme  à  mellre  la  pauvre 
petite  créature  à  l'hôpital.  Vous  vous  refusez, 
lui  dit  Aubregat,  h  recevoir  l'enfant  que  vous 
avez  mis  au  monde;  hé  bienl  moi  qui  ne  lui 
dois  rien,  je  le  garderai  et  je  relèverai. 

Aubregat  retourne  dans  son  village  ;  il  rentre 
dans  sa  pauvre  demeure  et  s'y  retrouve  en  face 
des  nécessités  de  chaque  jour,  accrues  encore 
par  la  survenance  de  cet  enfant  qui  n'est  pas 
le  sien.  Les  étrangers  lui  conseillent  de  l'aban- 
donner et  de  le  confier  à  la  charité  publique  ; 
ils  lui  font  entrevoir  les  charges  que  ce  nouvel 
enfant  imposera  à  sa  modeste  existence,  et  pour 
le  déterminer  plus  aisément,  ils  ajoutent  que 
jamais  il  ne  retirera  de  la  faiblesse  de  cette 
pauvre  fille  les  ressources  et  les  avantages  qu'il 
pourrait  peut-être  espérer  des  forces  d'un  garçon. 

Aubregat  résiste  fi  ces  conseils  que  lui  don- 
nent les  calculs  de  la  prudence  humaine  que 
n'a  pas  péni'lrée  et  que  n'a  pas  fécondée  l'idée 
du  dévoueraimt.  Il  s'attache  cet  enfant  de  la 
môme  façon  que  s'il  était  le  sien.  Cette  pauvre 
fille  abondonnée  prend  place  au  foyer  de  la  ■ 
maison,  absolument  comme  si  elle  s'était  déta- 
chée de  la  souche  commune,  et  elle  trouve  dans 
cette  demeure ,  qui  lui  était  étrangère ,  un 
homme  qu'elle  appelle  son  père,  une  femme  à 
qui  elle  peut  donner  le  doux  nom   de  mère. 


des  enfants  qui  sont  pour  elle  des  frères  et  des 
sœurs. 

Ce  qu'Aubregat  fait  pour  les  enfants  de  son 
sang ,  il  le  fait  également  pour  cette  pauvre 
fille  qui  ne  lui  appartient  pas.  Pour  elle  il  va 
même  au-delà  des  sacrifices  qu'il  s'impose  i 
l'égard  de  ses  propres  enfants.  Dans  le  cas  où 
cette  pauvre  fdle  abandonnée  viendrait  un  jour  à 
être  reconnue  par  ses  parents,  il  veulqu'elle  puisse 
rentrer  auprès  d'eus  autrement  que  ne  l'aurait 
faite  la  simplo  vie  des  champs.  Ce  brave  homme 
ne  recule  point  devant  celle  charge  nouvelle  et, 
ne  calculant  qu'avec  son  sentiment  et  son  cœur, 
il  place  l'enfant  dans  une  modeste  pension  de 
village,  où  il  lui  fait  donner  l'éducation  qu'il 
n'a  jamais  songé  à  accorder  à  ses  propres 
enfants  que  la  destinée  attache  irrémissiblement 
aux  rudes  travaux  do  la  terre. 

Mais  la  jeune  fdle  a  grandi,  toujours  aban- 
donnée de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour,  .el 
le  moment  serait  venu  où  Aubregat  pourrait 
l'appliquer  à  des  travaux  de  nature  h  le  dédom- 
mager des  nombreux  sacrifices  qu'il  a  faits  pour 
elle.  C'est  ainsi  qu'il  pourrait  diriger  cette  pau- 
vre enfanl  vers  une  grande  ville,  l'occuper  aux 
soins  de  la  domesticité,  spéculer  quelque  peu 
sur  une  reconnaissance  qui  ne  saurait  être 
oublieuse.  Tant  d'autres  eussent  agi  ainsi  ! 
Mais  .Vubregal  ne  se  résigne  pas  à  se  séparer 
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de  celle  qui  est  devenuo  pour  lui  une  nouvelli! 
fille  ;  il  ne  vont  pas  ensuite  l'exposer  aux  dan- 
gers cl  aux  séductions  d'une  grande  ville.  Il 
continue  donc  ses  sacrifices  et  son  œuvre  de 
dévouement  ;  il  garde  encore  l'enfant  avec  lui , 
au  milieu  d'une  famille  pour  qui  elle  n'est  plus 
une  étrangère,  et  lorsque  le  cœur  dé  la  jeune 
fille  a  été  un  jour  entraîné  dans  une  de  ces 
pures  afTections  qui  ne  demandent  qu'à  être 
légitimées  et  à  être  sanctifiées  par  le  mariage, 
Aubregat  accomplit  son  œuvre  de  père.  11  pré- 
pare l'établissement  de  son  enfant  d'adoption  ; 
il  contribue  aux  dépenses  de  cet  établissement 
•  dans  une  mesure  qui  excède  ses  ressources  si 
bornées  ;  il  fait  assurer  des  avantages  person- 
nels à  l'épouse  dans  les  conventions  matrimo- 
niales ;  c'est  lui  enfin  qui.  à  la  place  du  père 
naturel,  qui  a  abdiqué  tous  ses  devoirs,  con- 
duit la  jeune  fille  à  l'autel  pour  faire  consacrer 
devant  Dieu  une  union  assurant  à  tout  jamais 
le  sort  de  ccl  enfant  abandonné  dès  sa  nais- 
sance à  tous  les  hasards  de  la  vie.  et  dont 
l'existence  a  été  si  admirablement  et  si  patiem- 
ment protégée  par  la  vertu  et  par  le  cœur  de 
ce  brave  et  de  ce  digne  homme. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  beaucoup  pour 
faire  ressortir  ici  le  mérite  de  l'action  que  je 
viens   de  raconter  telle  qu'elle   s'est  produite. 


Le  dévouement  qu'en  cette  circonstance  l'Aca- 
démie récompense  et  honore  est  de  la  nature 
la  plus  utile  et  la  plus  méritoire.  Dans  le  pro- 
gramme qu'il  a  tracé  de  sa  main  généreuse  , 
M.  Rambot  a  voulu  que  le  bénéûce  de  sa  fon- 
dation fiU  attribué,  entr'autres,  à  ceut  qui  soi- 
gnent rt;nfance  pauvre  et  abandonnée.  Quoi  de 
plus  utile  en  efTet  que  de  donner  h  l'enfant 
laissé  dans  l'abandon  le  pain  qui  nourrit,  l'en- 
couragement qui  rassure,  le  conseil  qui  dirige 
et  qui  fortifie.  Sans  ces  secours  de  nature 
diverse ,  peut-ôtre  même  malgré  les  efforts  de 
celte  cbarité  publique  si  prodigue  encore  de  ses 
bienfaits,  qui  pourrait  assurer  que  la  faim  ne 
tuera  pas  le  corps  de  l'enfant,  que  le  désespoir 
ne  brisera  pas  son  âme,  que  le  vice  ne  souil- 
lera pas  son  corps  et  son  cœur.  Avec  des 
hommes  comme  Aubregat  ces  dangers  sont 
conjurés;  ni  la  faim  ne  tuera  le  corps,  ni  le 
désespoir  ni  le  vice  ne  briseront  ni  ne  souille- 
ront l'ilme  et  le  cœur.  Voyez-la  maintenant, 
cette  pauvre  fdle  d'autrefois,  aujourd'hui  épouse 
heureuse  et  honorée,  portant  toujours  au  front 
la'couroiine  immaculée  de  son  honneur  et  de 
sa  vertu;  elle  ne  cesse  pas  d'être,  dans  sa  con- 
dition d'épouse  ,  selon  les  expressions  char- 
mantes du  poète,  comme  cette  fleur  modeste 
née  dans  un  jardin  enclos.  —  Vl  flos  in  septis 
secretus.naicitur  bortis. —  Caressée  du  zéphir. 


animée  par  le  soleil,  nourrie  de  rosée.  — 
QtiCTH  mulcent  aurœ,  firmat  sol,  educat  imber. 
Quel  est  l'auteur  de  cette  œuvre  de  dévouement 
et  de  protection  ;  quel  est  celui  qui  a  fait  cette 
action  si  utile  h  olVrir  en  exemple?  L'Académie 
l'a  déjà  nommé  ;  que  ses  suffrages  soient  un 
encouragement  pour  ceux  qui  se  trouveront 
dans  la  même  position  qu'Aubregat. 

Et  voyez,  Messieurs,  quelle  vertu  il  a  fallu 
pour  accomplir  cette  œuvre.  Labruyère  Va  dit 
avec  raison  :  Les  hommes  sont  plus  capables 
d'un  grand  effort  que  d'une  longue  persévérance. 
La  persévérance  d'Aubregat  dans  le  bien,  dans  ' 
le  sacrifice,  dans  ce  dévouement  que  vous  con- 
naissez n'a  pas  duré  moins  de  vingt  ans  ;  elle 
ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant  et  l'on 
peut  dire  d'elle  qu'elle  n'a  cessé  que  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  rien  à  faire.  Quelle  touchante  sollici- 
tude ensuite  ne  voyons-nous  pas  dans  les  détails 
de  cotte  action  pour  cette  pauvre  fille  abandon- 
née !  Il  la  traite  avec  le  même  soin  que  si  elle 
lui  appartenait;  il  lui  fait  donner,  t\  cause  de 
sa  destinée  d'origine,  une  éducation  supérieure 
A  celle  de  ses  propres  enfants  ;  il  ne  la  livre  pas 
ensuite  aux  hasards  de  la  vie  et  il  la  garde  au- 
près de  lui  pour  la  couvrir  de  sa  constante  pro- 
tection ;  c'est  lui  enfin  qui  dote  la  fiancée  ;  c'est 
lui  encore  qui  lui  fait  assurer  dans  les  conven- 
tions du  mariage  des  avantages  personnels  de 
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nature  à  la  préserver  de  la  misère  en  cas  de 
malheur. 

Ce  qui  me  touche  encore  profondément  dans 
l'action  d'Aubregal,  c'est  qu'elle  n'a  son  mobile 
dans  aucun  devoir,  ni  même  dans  aucun  senti- 
ment de  famillo.  Les  actions  qui  prennent  là 
leur  source  sont  sans  doute  méritoires  ;  mais 
il  faut  bien  remarquer  cependant  qu'elles  sont 
soutenues  par  un  sentiment  naturel  qui  les  rend 
moins  pénibles,  plus  simples  et  d'un  effort  beau- 
coup moins  diffîcite  à  la  nature  humaine.  Quant 
À  Aubregat,  que  devait-il  à  cet  enfant?  Le  hasard 
l'avait  amené  dans  sa  demeure  ;  il  y  était  aban- 
donné par  les  remords  d'un  amour  méconnu 
et  oublié.  Celte  pauvre  petite  créature  ne  se  l'é- 
tait pas  même  encore  attaché  par  ses  premiers 
sourires  et  Aubregat,  au  lieu  de  la  confier  à  la 
charité  publique ,  la  maintenait  auprès  de  lui 
de  la  même  façon  que  si  elle  lui  avait  été  don- 
née par  le  sein  fécondé  de  la  compagne  de  sa 
vie.  Eh  qu'on  ne  cherche  pas  à  rabaisser  le  mé- 
rite éclatant  de  cette  action  par  cette  considéra- 
tion qu'elle  serait  d'une  nature  commune  ;  qu'on 
n'établisse  entre  elle  et  les  traits  de  ces  bons 
montagnards  qui  gardent  chez  eux  les  enfants 
qu'ils  ont  ('levés,  aucune  analogie.  D'abord  ces 
actions  sont  elles-mêmes  de  la  nature  la  plus 
méritoire  et  je  n'admets  pas  que,  quelques  com- 
munes qu'elles  soient,  on  ne  doit  pas  les  ad- 


mirer.  Mais  dans  celles-ci,  mises  en  regard  de 
celle  d'Aubregat,  que  do  différences  essentielles 
et  profondes  !  Ces  enfants  n'ont  été  recueillis 
que  sous  la  condition  du  paiement  d'une  con- 
tribution mensuelle,  acquittée  exactement  jus- 
qu'à ce  que  l'enfant  ait  atteint  l'âge  de  douze 
ans.  El  parvenus  à  cet  âge,  si  ce  sont  des  gar- 
çons, ils  sont  appliqués,  de  même  qu'un  capital 
productif,  aui  travaux  de  la  terre  ;  si  ce  sont 
des  filles,  elles  sont  dirigées  vers  les  villes,  em- 
ployées à  ces  travaux  de  la  domesticité  qui  les 
exposent  à  tant  de  séductions  et  tant  de  périls. 
Je  ne  redis  pas  ce  qu'a  fait  Aubregat  ;  mais  rap- 
pelez par  vos  souvenirs  les  détails  de  son  action 
et  vous  jugerez  sans  doute  qu'elle  est  non-seu- 
lement d'une  nature  très  méritoire,  mais  qu'elle 
a  encore  un  caractère  exceptionnel  qui  devait 
.tout  particulièrement  la  recommander  A  nos  suf- 


L'Académie  proclame  donc  cette  année,  pour 
son  lauréat  au  concours  du  prix  Itambot,  Jac- 
ques Aubregat,  de  la  commune  de  Jouques.  Il 
va  recevoir  la  somme  de  543  francs,  valeur  an- 
nuelle de  notre  fondation  ;  pour  sa  modeste 
position  ce  sera  un  secours  relativement  impor- 
tant et  qu'il  ne  dédaignera  pas.  Mais  il  va  lui 
être  donné  également,  au  nom  de  l'Académie, 
un  diplôme  attestant  son  action  vertueuse.  Qu'il 


le  rapporte  avec  orgueil  chez  lui,  qu'il  le  fasse 
encadrer  avec  soin,  qu'il  le  place  au  lieu  le  plu» 
éclairé  de  sa  maison,  que  chacun  puisse  le  voir, 
et  qu'il  y  reste  toujours  pour  consacrer  à  jamais 
le  souvenir  de  son  œuvre  de  bien.  Ce  diplôme 
sera  pour  lui  une  sorte  de  lettre  do  noblesse. 
Que  lui,  aussi  bien  que  sa  descendance,  l'ait 
toujours  sous  ses  yeux;  ce  simple  morceau  de 
papier  sera  comme  une  sorte  de  palladium  gar- 
dant l'honneur,  gardant  la  probité,  gardant  l'hon- 
nêteté sous  le  toit  de  cette  modeste  demeure. 

Et  quant  à  nous.  Messieurs,  félicitons-nous 
d'avoir  à  porter  nos  regards  sur  de  pareils  ta- 
bleaux et  d'avoir  à  récompenser  de  si  belles 
actions.  Nous  vivons  dans  un  temps  troublé  par 
bien  des  désordres  moraux  et  matériels  ;  cette 
ambition  désordonnée  qui  agite  les  esprits,  cette 
soif  inextinguible  des  jouissances  matérielles, 
cette  glorification  basse  et  vulgaire  de  l'argent 
et  du  succès,  au  mépris  même  de  l'honneur  et 
du  droit,  cette  compétition  incessante  des  inté- 
rêts rivaux,  celte  ardeur  dans  le  luxe  qui  tout 
à  l'heure  ne  connaît  plus  de  limites,  t^ette  con- 
fusion ignorée  des  principes  du  juste  et  de  l'in- 
juste, cette  atonie  des  esprits  qui  les  rend  do- 
ciles à  toutes  les  volontés,  cet  abaissement  des 
caractères  qui  place  les  hommes  sous  la  dépen- 
dance exclusive  des  calculs  les  plus  étroits  et  les 
plus  égoïstes,  tout  cela  émeut  et  attriste.  Mais  ce 


qui  rassure  ul  co  qui  console,  c'est  qu'il  y  «  fencore, 
et  en  grand  nombre,  des  âmes  honnêtes  et  pures 
ne  se  laissant  pas  entraîner  par  le  mouvement 
vertigineux  qui  emporte  notre  société ,  et  qui 
placent  encore  en  première  ligne  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  essentiels  imposés  à  l'homme. 
Réjouissons-nous  donc  d'être  au  milieu  de  cette 
saine  compagnie,  et,  à  cette  heure,  estimons- 
nous  heureux,  en  couronnant  Jacques  Àubregal, 
de  pouvoir  dire  que  nous  ne  le  couronnons, 
uniquement  et  exclu  si  vemenl,  que  pour  la  bonne 
action  qu'il  a  accomplie  avec  une  persévérance 
admirable,  et  dont  chacun  de  nous  gardera  un 
long  et  durable  souvenir. 

Soyons  heureux  encore.  Messieurs,  de  pou- 
voir proclamer  ici,  au  milieu  d'une  époque  trop 
disposée  peut-être  à  l'oublier,  qu'il  est  un  pri- 
vilège plus  élevé  que  celui  de  la  naissance,  des 
honneurs  et  des  dignités,  plus  élevé  que  celui 
de  l'argent  et  du  succès ,  el  que  ce  privilège , 
supérieur  à  tous  les  autres,  el  devant  qui  tous 
les  fronts  doivent  s'incliner  avec  respect,  c'est 
celui  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 


RAPPORT 


MISE    AU     CONCOURS 

PAR      L'ACADÉMIE     D'AIX 

■  .   GiULii  Di  BI8BI. 


Hessibohs, 

La  question  forestière  proposée  comme  sujet 
de  prix  en  1859,  remise  au  concours  en  1864, 
n'aura  pas  été  en  vain  l'objet  des  sollicitudes 
de  l'Académie  et  le  but  d'un  appel  .opportun 
fait  à  l'opinion. 

Trois  mémoires  avaient  été  présentés  au  con- 
cours de  1859-60.  Quatre  l'ont  été  au  nouveau 
concours:  quatre  travaux  d'un  mérite  très  iné- 
gal, mais  où  se  manifeste  l'heureux  symptôme 
de  ce  réveil  de  l'opinion  sans  lequel  on  ne 
fonde  rien  de  durable. 
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Volr«  commission .  avunl  de  se  livrer  à  un 
Kxamen  de  détail,  a  dû  faire  un  premier  clas- 
sement comparatif  des  mémoires.  Une  œuvre  de 
la  nature  de  celle  que  nous  avions  demandée, 
oeuvre  d'enseignement  populaire  plus  que  de 
théorie  ou  de  haute  controverse,  exigeait  d'a- 
bord la  sérieuse  compréhension ,  ensuite  la 
réalisation  fidèle  du  but  à  atteindre.  Comment 
les.  auteurs  ont-ils  envisagé  ce  but? 

Nous  avons  eu  le  regret  d'avoir  à  écarter 
deux  mémoires  ou  trop  insuffisants,  ou  trop 
conçus  dans  un  esprit  de  système.  L'Académie 
avait  cependant  énoncé  une  formule  claire,  nette, 
précise  :  —  «  Exposer  dans  un  écrit  succinct, 
méthodique  et  pratique,  adressé  sous  forme  de 
cotiseils  aux  propriétaires,  particuliers  ou  com- 
munes, et  même  aux  simples  cultivateurs,  com- 
ment la  conservation  des  bois  se  lie  en  Provence, 
plus  encore  que  dans  les  autres  régions  du  ter- 
ritoire français,  aux  vrais  intérêts  de  l'agri- 
culture. »  lin  programme  très  développé  ache- 
vait de  fiser  la  marche  à  suivre,  en  empochant 
les  écarts  de  l'imagination.  L' .académie,  disions- 
nous,  voulait  un  écrit  succinct,  a6n  qu'il  fût 
lu  ;  méthodique,  afin  qu'étant  lu  il  le  fût  avec 
fruit;  pratique,  en  sorte  que  des -faits  positifs 
et  concluauts  montrassent  en  quoi  et  comment 
la  végétation  des  montagnes  n'est  pas  seule- 
ment un  plaisir  de  nos  yeux,  mais  une  néces-  - 
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silé  providentielle.  Point  de  théories  hasardées, 
point  de  systèmes  fondés  sur  de  pures  hypo- 
thèses, point  de  ces  déclamations  qui  sont  d'i- 
nutiles hors-d'œuvre....  Deux  des  concurrents 
ont  trop  oublié  ces  sages  ret:ommandations. 

Le  mémoire  n"  4  est  celui  qui  laisse  le  plus 
à  désirer.  Il  est  intitulé  :  Reboisement  des  mon- 
tagnes, et  s'ouvre  par  cette  phrase:  Messieurs 
les  administrateurs  des  commums,  riches  pro- 
priétaires et  propriétaires  ■  cultivateurs  de  la 
Provence ,  etc.  Suit  une  composition  de  vingt 
pages,  dont  on  ne  saurait  tenter  ici  la  critique, 
tant  elle  sort  des  premières  et  nécessaires  con- 
ditions du  plus  modeste  travail  littéraire.  L'aur 
teur  a  été  certainement  plein  d'un  très  bon 
vouloir,  quand  il  s'est  fait  le  chaleureux  cham- 
pion de  la  propriété  boisée.  Par  malheur ,  le 
bon  vouloir  seul  ne  rend  pas  écrivain ,  il  ne 
donne  pas  des  idées,  une  méthode  et  du  style. 

Le  mémoire  n"  1  offre  au  moins  une  thèse 
soutenue  par  de  laborieuses  recherches,  et,  s'il 
se  place  hors  du  programme,  il  ne  se  perd  pas 
dans  le  vide  d'une  pensée  incertaine.  L'au- 
teur sait  très  bien  ce  qu'il  veut  et  où  il  va. 
Ses  convictions  sont  profondes,  son  ardeur  de 
propagande  est  digne  des  meilleurs  éloges.  Elle 
montre  en  lui  un  bon  citoyen,  dévoué  à  son 
pays, -aimant  les  Alpes  et  s'efforçant  de  les 
sauver  d'une  ruine  fatale.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
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aille  si  loin,  si  péniblement,  si  difficilement  et 
pour  un  avenir  en  tout  cas  si  éloigné,  chercher 
le  remède  i  ce  mal,  lorsqu'on  lui  demandait 
une  chose  bien  simple  :  rester  dans  le  possible, 
étudier  et  enseigner  les  principes  communs  de 
l'agriculture  et  de  la  sylviculture,  tels  qu'ils  se 
déduisent  de  l'observation  des  faits? 

Le  titre  de  son  travail  promet  beaucoup, 
beaucoup  trop  :  —  La  monteculture  ou  gazon- 
nement  et  boisement  des  montagnes  par  la  cul- 
ture, les  engrais,  l'éducation,  la  stabutation 
d'animaux  divers  et  le  travail.  L'épigraphe 
latine  est  bien  choisie,  elle  exprime  une  grande 
idée  chrétienne,  le  principe  générateur  de  l'ac- 
tivité humaine  triomphant  des  obstacles  et 
maintenant  l'équilibre  des  forces  de  la  nalure 
par  le  bon  usage  des  dons  de  Dieu  :  in  sudore 
vultvs  tut  vesceris  pane  [Genèse,  chap.  4).  Oui, 
l'homme  doit  manger  son  pain  à  la  sueur  de 
son  front,  el  c'est  pour  cela  qu'il  est  obligé  de 
défendre  les  sources  même  de  sa  vie  contre 
tous  les  éléments  de  mort.  On  a  exploité  la 
montagne,  on  en  a  abusé,  puis  on  l'a  aban- 
donnée. On  s'est  conduit  de  la  sorte  en  prodi- 
gue, ne  voulant  que  la  jouissance  immédiate, 
sans  le  travail .  sans  l'observation  d'aucune 
règle.  Et  aujourd'hui  la  montagne  menace  la 
plaine,  et  des  vallées  entières  sont  la  proie  des 
torrents. 


Ouelle  conclusion  (irer  de  là?  sinon  qu'il 
importe,  qu'il  est  urgent  de  faire  tout  ce  qu'on 
a  négligé  jusqu'à  présent;  modiûer  de  vicieuses 
et  funestes  habitudes,  sauvegarder  la  montagne, 
la  conserver,  aménager  ses  bois  et  ses  gazons  ; 
dans  ce  but  régler  le  pâturage  et  le  régler  avec 
une  juste  entente  des  besoins,  avec  la  certitude 
d'un  véritable  profil.... 

L'auteur  du  mémoire  n"  1  est  absorbé  par 
d'autres  préoccupations.  11  poursuit  un  but,  il 
se  constitue  te  propagateur  d'une  idée  devant 
lesquels  s'effacent  les  conseils  de  la  vulgaire 
sagesse.  Son  idée,  nous  la  traduirons  en  peu 
de  mots  :  c'est  l'acclimatation,  l'introduction  et 
l'emploi  dans  les  Alpes  dé  nouveaux  animaux 
servant  à  la  fois  comme  bétes  de  trait,  de  la- 
bour et  de  boucherie. 

«  Des  contrées  éloignées,  s'écrie-il,  sont  en 
voie  de  nous  fournir  ces  animaux.  L'Asie  et 
l'Amérique  viennent  au  secours  de  l'Europe, 
l'IIymalaya  et  les  Andes  au  secours  des  Alpes.  » 

ï-a  Providence  destine  à  nos  pays,  pour  les 
hauts  sommets  des  montjignps,  le  yack  ou  vache 
grognante  du  Thibet  et  du  nord  de  la  Chine,  te 
lama  et  l'alpaca  du  Pérou.  Et  l'auteur  de  citer 
les  écrits  des  naturalistes ,  les  relations  des 
voyageurs,  les  opinions  de  la  science  contem- 
poraine. Autant  de  témoignages  qui  lui  parais- 
sent donner  à   sa   thèse  la    force  dune  chose 


jugée.  Quels  avantages  n'oflrirail  pas  spéciale- 
ment  l'introduction  du  yack,  'à  tous  les  points 
de  Yue?  Uu  animal  qui  est  pour  les  peuples  où 
il  se  trouve  à  l'état  indigène  ce  que  sont  pour 
nous  le  mouton ,  la  vache  et  le  cheval ,  propre 
au  transport  et  an  labour,  employé  comme  béte 
de  selle,  dont  le  pied  est  plus  solide  que  celui 
du  mulet,  dont  la  chair  est  excellente,  fournis- 
sant des  produits  par  sa  laine  et  par  son  lait, 
et  avec  cela  se  contentant  de  l'herbe  la  plus 
courte,  sans  nuire  aux  gazons...  quelle  con- 
quête !  quel  agent  sur  pour  le  reboisement  et  le 
gazonnement  des  Alpes,  délivrées  des  dents  et 
des  ongles  pointus  des  moutons  t  Le  moindre 
cultivateur  en  aurait  plusieurs  à  son  service.  Dès 
lors,  cesserait  pour  lui  le  manque  d'engrais,  et 
les  montagnes  retrouveraient  leur  humus. 

Tel  est  le  système.  Est-il  nécessaire,  en  l'ex- 
posant, de  constater  ici  une  nouvelle  fois  la  toute 
puissante  et  étrange  influence  d'une  idée  qui  a 
perdu  sa  mesure?Cerles,  Messieurs,  nous  sommes 
loin  de  condamner,  en  fait  d'acclimatation ,  de 
persévérants  efforts  et  une  courageuse  initiative. 
Beaucoup  de  conquêtes  dont  nous  jouissons  leur 
sont  dues.  Combien  ne  lui  en  devrons-nous  pas 
encore  ?  Le  yack  sera-t-il  au  nombre  de  ces  con- 
quêtes ? 

Déjà  quelques  -  uns  de  ces  animaux  se  sont 


reproduits  en  France.  Des  propriétaires,  intrt'- 
pides  dans  leur  dévouement  au  progrès ,  ont 
accepté  ta  rude  tache  de  les  dompter,  de  les  ha- 
bituer au  travail.  Ces  efforts  n'ont  pas  été  infruc- 
tueux. Ils  honorent  de  bons  citoyens,  comme 
les  sacrifices  et  les  fatigues  d'un  naturaliste  émi- 
nent,  M.  Kœhn,  qui  a  deux  fois  traversé  les 
mers  pour  aller  chercher  un  troupeau  de  lamas 
au  Pérou,  sont  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Mais 
entre  se  livrer  à  des  essais  d'acclimatation  et  fon- 
der sur,  eux  l'avenir  agricole,  pastoral  et  forestier 
des  Alpes,  il  y  a  un  abîme.  En  attendant  que  le 
tableau  idéal  esquissé  dans  le  mémoire  n"  1  se 
réalise,  la  prudence  conseillera  de  pourvoir  par 
d'autres  moyens  à  la  consolidation' du  sol  des 
montagnes,  à  l'aménagement  des  pâturages  et  à 
l'extinction  des  torrents. 

I,e  mémoire  n"  1  est  digne  de  nos  sympathies  ; 
il  ne  saurait  obtenir  nos  suffrages,  en  tant  qu' œu- 
vre pratique.  On  y  trouve  groupées  des  consi- 
dérations utiles  sur  l'économie  agricole  et  les  es- 
sences forestières,  une  nomenclature  des  plantes 
et  des  arbres  ;  mais  elles  ne  sont  vraiment  qu'ac- 
cessoires. La  donnée  du  travail  pêche  par  la 
base,  le  style  est  trop  pompeux  et  aurait  besoin 
de  corrections. 

Restent  les  mémoires  n"  2  et  n"  3 ,  les  seuls 
qui,  aux  yeux  de  votre  commission,  aient  tenu 


compte  des  exigences  du  programme.  C'esl  entre 
eiu  que  la  comparaison  a  pu  et  dû  s'établir. 

it  ne  faudrait  pas  juger  du  mémoire  n"  t  par 
son  titre  :  Le  boi$  est  comme  la  barbe ,  plm  on 
le  coupe  plus  H  repoutse.  Ce  principe  mis  en  tête 
d'un  livre  de  propagande  serait  vraiment  désas- 
treux ,  si  l'auteur ,  par  une  contradiction  heu- 
reuse, n'avait  employé  plus  de  quarante  pages 
à  le  réfuter. 

Mais,  oublions  le  titre  et  allons  droit  à  l'ou- 
vrage lui-même.  Il  est  excellent  sous  bien  des 
rapports.  Ce  n'est  pas  un  théoricien  qui  parle, 
qui  pose  et  prune  les  combinaisons  d'un  système 
dont  il  est  l'inventeur.  C'est  un  propriétaire  ra- 
conlanl  simplement  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  fait. 
Il  a  fait  beaucoup  et  il  a  bien  fait.  11  avait  des 
débris  de  bois  soumis  à  un  ébranchage  périodique 
pour  fournir  de  la  ramée  ;  il  possédait  des  fu- 
taies de  chênes  ruinées  ,  de  vastes  surfaces  où 
un  parcours  sans  règle  détruisait  peu  A  peu  toute 
végétation.  —  Quels  procédés  a-t-il  employés 
pour  le  reboisement  et  le  gazonnemcnt?  Le  plus 
efficace,  le  plus  économique  a  été  le  recépage. 
Les  vieilles  souches  rachitiques  donnant  quel- 
ques rejets  cent  fois  dévorés  par  les  moulons, 
les  plus  petits  brins,  provenant  d'un  gland,  ont 
été  taillés  avec  soin  entre  deux  terres.  Rien  n'a 
été  négligé ,  tout  a  été  l'objet  d'une  inspection 
scrupuleuse.  Un  premier  recépage  a  fait  couvrir 


le  sol  d'une  nouvelle  végétation  ;  un  second,  exé- 
cuté après  ncufans,  a  eu  le  double  avantage  de 
fournir  du  bois  pour  ta  ramée  et  de  rendre  le 
peuplement  plus  serré.  La  vente  du  vieux,  bois 
et  des  jeunes  branches  a  payé  les  frais.  Autre- 
fois le  sol  était  nu ,  si  nu,  dit  l'auteur,  «  qu'à 
cent  cinquante  pas  on  aurait  vu  courir  une  be- 
lette. »  Vingt  ans  s'étaient  à  peine  écoulés ,  et 
un  homme  debout  se  serait  caché,  il  aurait  été 
invisible  dans  l'épaisseur  du  fourré.  L'opération 
a  eu  ensuite  ce  résultat  qu'un  herbage  précieux 
a  cru  là  où  il  ne  semblait  pasy  avoir  une  seule 
plante.  Et  l'auteur  d'ajouter  :  —  «  Mais  il  ne 
faudrait  pas  y  revenir  périodiquement  au  même 
âge;  la  souche  en  serait  vite  épuisée.  »  En  pré- 
sence de  cette  conclusion ,  que  signifie  l'apho- 
risme du  début? 

Le  propriétaire,  si  soucieux  de  la  bonne  venue 
de  ses  bois,  ne  l'a  pas  été  moins  pour  améliorer 
ses  pâturages.  Il  a  pratiqué  le  gazonnemcnt  avec 
un  égal  succès.  Là  encore ,  il  n'a  eu  qu'à  ob- 
server et  à  aider  la  nature.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  non  la  découverte,  mais  l'emploi  d'une  des 
plantes  agrestes,  croissant  sur  les  montagnes  de  la 
Provence,  et  dontia  racine  vivace  résiste  le  mieux 
à  la  sécheresse  :  le  Psoralier  bitumineux.  Il  en 
a  cueilli  de  la  graine,  il  a  répandu  cette  graine 
dans  les  terrains  vagues  et  dans  les  coupes,  et 
ainsi  il  a  ménagé  à  ses  troupeaux  une  alimen- 


talion  abondante  sur  des  espaces  limités.  Son 
mémoire  n'est  que  la  mise  en  scène  de  ses  ex- 
përiences ,  an  nombre  desquelles  nous  citerons 
celle  des  barrages  économiques  construits  en  tra- 
vers des  ravins.  L'entretien  commence  et  se  pour- 
suit entre  le  propriétaire  et  un  paysan  nommé 
Joseph ,  qui  doit  devenir  son  homme  de  con- 
fiance. Le  propriétaire  absorbe  tout  l'intérêt  du 
récit  ;  lut  seul  il  disserte,  il  discute  ;  il  a  l'au- 
torité, et  on  sent  qu'il  l'exerce.  Joseph  hasarde 
de  temps  en  temps  quelques  objections,  et,  en 
somme  ,  il  écoute  beaucoup  pour  ensuite  tout 
approuver. 

Le  mémoire  contient  des  traits  piquants  et  bien 
propres  à  soutenir  l'intérêt  du  lecteur.  —  «  Si 
je  supporte  le  mouton,  y  est-il  dit,  je  réprouve 
complètement  la  chèvre  et  je  la  voue  à  toutes  les 
malédictions.  » 

Les  chèvres  devront  être  proscrites.  «  Les  seuls 
qui  en  soufiriront  seront  nos  élégants  qui  se  gan- 
teront avec  des  peaux  d'agneaux  et  non  avec  des 
peaux  de  chevreaux.  » 

Les  qualités  du  mémoire  n"  2  ne  peuvent  faire 
oublier  cependant  certains  défauts.  Il  est  trop  ab- 
solu, par  exemple,  dans  ses  théories  de  physio- 
logie v^étale,  quelquefois  un  peu  hasardé  dans 
ses  expédients  de  pratiqueforestiere.il  ne  sort  pas 
de  limites  restreintes  ;  il  ne  traite  que  d'une  es- 
sence forestière,  le  chêne,  et  il  s'occupe  beaucoup 


plus  de  la  régénéralion  des  liiillis  que  du  reboî- 
seraenl  en  général.  Esl-il  bien  vrai  que  de  vieilles 
suuches  puissent,  dans  la  plupart  des  cas  et  sous 
le  soleil  du  Midi,  donner  naissance  à  un  taillis 
vigoureui  et  serré?  La  reproduction  par  les  ra-' 
cines  du  chêne  blanc  n'est-elle  pas  une  excep- 
tion? £t  ne  seraient-ce  pas  les  glands  qui,  aprîs 
avoir  germé  sur  le  sol  remué,  auraient  produit 
le  fourré  du  nouveau  taillis? 

L'auteur  a,  du  reste ,  le  soin  de  le  constater 
lui-mCme  : 

«  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  palpables  ; 
réalisés  sur  de  petites  surfaces ,  ils  n'ont  que 
l'autorité  d'essais.  » 

Essais  excellents  ,  avons-nous  dit ,  comme  le 
travail  qui  les  raconte.  Nous  ne  pouvions  que 
nous  applaudir ,  en  lisant  ce  mémoire ,  d'avoir 
fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  les  faire  connaître. 
Mais  nous  ne  pouvions  nous  dissimuler  en  même 
temps  que  le  programme  de  l'Académie  n'était 
pas  complètement  rempli  ;  qu'il  y  avait  là  une 
solution  pour  UD  cas  spécial,  mais  non  pour  les 
besoins  multiples  et  les  nombreuses  exigences  de 
l'économie  forestière. 

Le  mémoire  n**  3,  moins  original  que  le  mé- 
moire w  % ,  nous  a  semblé ,  par  l'ensemble  de 
ses  qualités,  mieux  répondre  au  but  et  à  l'esprit 
du  programme.  —  Il  y  répond  mieux  et  de  deux 
façons.  —  Les  méthodes ,  d'abord ,  sont  gêné- 


raies  ;  elles  s'appliquent  h  loutes  les  variété*  de 
situalion  dans  la  haule,  la  moyenne  el  la  basse 
Provence.  Le  travail,  s'il  nous  est  permis  d'em- 
ployer celte  expression,  est  plus  classique,  et  on 
n'y  trouve  rien  qui  ne  soit  d'accord  avec  les  doc- 
trines les  plus  saines,  avec  les  leçons  de  l'expé- 
rience. 

L'auteur,  qui  s'est  servi  de  la  forme  populaire 
du  dialogue,  lui  a  été  plus  Odtle  que  celui  du 
'  mémoire  n"  2.  Un  instituteur ,  un  maire  ,  un 
paysan,  sont  mis  en  présence  ;  en  eux  se  per- 
sonnifient la  diversité  et  l'opposition  des  inté- 
rêts, sur  les  points  les  plus  délicats  de  la  ques- 
tion forestière.  Le  paysan,  maitre  Pierre,  com- 
mence par  se  montrer  incrédule,  intraitable  ;  cela 
est  dans  les  nécessités  de  son  rôle  el  on  devrait 
s'étonner  s'il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  paysans, 
surtout  dans  le  Midi,  ont-ils  seulement  l'idée  qu'il 
faille  aménager  le  sol  forestier;  et,  là-dessus, 
beaucoup  de  propriétaires  ne  leur  ressemblent-ils 
pas?  L'instituteur  est  l'homme  de  la  raison  aux 
prises  avec  l'homme  de  la  routine.  Il  emploie  à 
éclairer  maitre  Pierre  moins  la  science  que  les 
faits  bien  observés,  moins  de  longues  argumen- 
tations que  son  bon  sens  et  son  bon  vouloir. 
Une  série  de  dialogues  s'engage  dans  lesquels  il 
explique  à  son  interlocuteur  quelle  est  l'utilité 
des  bois ,  quels  sont  leur  rôle  en  agriculture , 
les  règles  de  leur  conservation  et  de  leurexploi- 


talion  économique.  Un  des  meilleurs  chapitres 
est  celui  qui  traite  des  forêts  par  rapport  aux 
torrents  et  aux  terrains  en  pente.  On  y  voit  dé- 
terminés les  principes  qui,  selon  l'inclinaison  et 
la  configuration  du  sol,  appellent  soit  la  culture 
des  céréales,  soit  la  plantation  d'arbres  à  fruits,^ 
le  gazonnement  ou  le  reboisement.  L'exercice  du 
pâturage  est  l'objet  de  sages  conseils,  elles  hos- 
tilités soulevées  par  les  communes  contre  un  ré- 
gime tutélairc  y  trouvent  des  appréciations  trop 
justes ,  dont  la  forme  seulement  pourrait  être 
adoucie.  —  Maître  Pierre  est  d'abord  rebelle  aux 
leçons  qu'on  lui  donne  ;  il  est  plein  de  préjugés 
et  illes  exprime  ;  l'évidence  des  faits  finit  néan- 
moins par  le  convertir. 

Les  dialogues  sont  entremêlés  de  courtes  maxi- 
mes qui  leur  prêtent  un  nouveau  relief  et  en 
résument  les  conclusions  d'une  manière  saisis- 
sante. —  Vous  allez  en  juger  : 

La  lem  porte,  l'engrais  rapporte  ; 

Il  ne  faut  jamais  semer 
Que  lo  terrain  qu'on  peut  fumer. 

Si  tu  veux  (lu  blé,  fais  des  prés, 
L'herbe  fait  l'engrais,  l'engrais  fait  le  Ué, 
Ainsi  le  fumier  remplit  le  grenier. 

Les  bois  ganleni  l'eau  ; 
L'eau  fail-les  prés  ; 


Les  prés,  le  troupeau  ; 
Le  troupeau,  l'engrais  ; 
El  l'engrais ,  le  blé. 

Nous  reconnaissons  là  l'auteur  d'un  des  mé- 
moires qui  avail  fixé  notre  attention  au  précé- 
dent eoncours.  £n  comparant  son  œuvre  d'au- 
jourd'hui avec  celle  d'alors,  nous  sommes  heu- 
reux de  signaler  des  améliorations  nombreuses, 
de  louer  un  travail  plus  complet  et  presque  entiè- 
rement transformé.  Nous  ne  le  jugeons  pas  ici 
en  détail,  nous  nous  bornons  à  marquer  ce  qui 
le  distingua.  Est-c»  à  dire  maintenant  qu'il  soil 
parfait,  qu'il  n'olTre  ni  défaut,  ni  lacune?  Kon, 
sans  doute,  et  l'auteur,  sur  plus  d'un  point,  aura 
à  retrancher  ou  à  ajouter.  Le  tour  de  la  phrase 
n'est  pas  quelquefois  assez  vif  ;  il  y  a  des  in- 
corrections et  des  longueurs  ;  l'expression  se 
trahie  dans  des  périphrases  inutiles  ou  des  dé- 
veloppements trop  vagues.  Un  instituteur,  un 
maire,  un  paysan,  qui  se  promènent  à  travers 
champs,  ont  beaucoup  plus  souvent  le  mot  pro- 
pre, juste  et  vrai.  Telles  qu'elles  sont,  les  Élu- 
des de  maître  Pierre  ont  cependant  un  mérite 
réel  ;  améliorées  encore,  elles  seront  de  nature 
à  produire  un  très  grand  bien  dans  les  popu- 
lations rurales ,  en  y  répandant  les  principes 
essentiels  de  la  conservation  forestière. 

Votre  commission ,    Messieurs  ,   après  s'être 


livrûu  à  l'examea  approfondi  des  mémoires  pré- 
sentés au  concours,  a  jugé  unanimement  que  le 
mémoire  a"  3  était  digne  du  prii  de  300  fr., 
et  elle  vous  propose  de  le  lui  décerner.  11  est 
l'œuvre  de  U.  Antonin  Roussel,  garde^général 
des  forêts  à  Àutun. 

Et  d'un  autre  côté  ,  coasidérant  toute  la  va- 
leur du  mémoire  n"  fi ,  bien  qu'il  ne  réponde 
pas  complètement  aui  données  du  programme, 
elle  est  d'avis  que  vous  lui  accordiez  une  men- 
tion très  honorable.  Son  auteur  est  un  agronome 
distingué,  M.  Lodoïx  de  Gombert, propriétaire  à 
Sisteron  [Basses-Alpes].  Le  mémoire  n°  S,  cor- 
rigé dans  certaines  de  ses  parties,  sera  publié 
avec  fruit,  et  beaucoup  de  ses  conseils  trouveront 
sans  doute  des  imitateurs  chez  les  propriétaires 
intelligents  de  la  Provence. 

Je  viens,  Messieurs,  de  mettre  fidèlement  sous 
vos  yeux  les  titres  des  deux  mémoires  aux  suf- 
frages de  l'Académie.  Souffrez  que  je  termine 
par  quelques  réÛexions. 

Les  circonstances  sont  bonnes  pour  donner  à 
une  oeuvre  de  réforme  et  de  propagande  fores- 
tière ,  en  Provence ,  toute  la  portée ,  tout  l'in- 
térêt qu'elle  doit  avoir.  Voyez  en  effet.  Le  temps 
n'est  plus  où  l'on  en  était  réduit  à  exprimer 
des  plaintes  et  à  formuler  des  vœux.  De  la 
sphère  des  théories ,  la  question  du  reboise- 
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ment  est  descendue  dans  celle  des  applica- 
tions pratiques.  Une  loi  a  été  vûlée,  un  crédit 
de  plusieurs  millions  a  été  ouvert,  des  sommes 
considérables  vont  être  employées  annuellement 
à  préparer  et  ménager  toutes  les  améliorations 
possibles  du  sol  montagneux,  et  nos  Alpes  ob- 
tiennent d'un  seul  coup  ce  qu'elles  sollicitaient 
en  vain  depuis  un  demi-siècle. 

N'est-ce  pas  le  moment  ou  jamais  de  tenter 
un  effort,  de  faire  éclater  au  grand  jour  les  prin- 
cipes de  solidarité  qui  unissent  l'agriculture  et 
la  sylviculture,  de  susciter  en  vue  de  cette  union 
l'essor  de  l'initiative  individuelle  ?  Et  lorsqu'on 
suit,  d'année  en  année,  la  progression  du  mal 
dans  les  Basses  et  Hautes-Alpes,  ne  comprendra- 
t-on  pas  enfm  que  l'intérêt  des  propriétaires,  par- 
ticuliers ou  communes,  se  lie  à  une  entreprise 
ayant  pour  but  l'intérêt  général  du  pays? 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  était  naguère  le  té- 
moin émerveillé,  et  j'ose  dire  ému,  de  ce  qui 
est  devenu  possible  ailleurs  dans  une  situation 
en  apparence  non  moins  désespérée?  Qui  de 
vous,  Messieurs,  n'a  entendu  parler  des  landes, 
de  leurs  sables,  de  leurs  marais,  de  leurs  dunes 
mouvantes  et  toujours  plus  menaçantes  ?  Qui  n'a 
lu  les  descriptions  des  voyageurs  sur  la  stérilité 
absolue  et  In  dépopulation  fatale  des  immenses 
territoires  s'élendant  aux  bords  de  l'Océan,  des 
embouchures  de  la  Gironde  à  celles  de  l'Adour? 


—  sa- 
la lande  nue,  désolée,  déoudée,  pressentait 
un  spectacle  semblable  à  celui  de  nos  Alpes  avec 
le  contraste  des  situations.  Les  conditions  de 
sol  et  de  climat  étaient  très  différentes  ;  les 
effets  étaient  les  mêmes.  Ici  les  eaux  entraî- 
nent et  portent  à  la  mer  une  terre  précieuse,  là 
elles  la  submergeaient  et  la  rendaient  improduc- 
tive. Aux  bords  du  golfe  de  Gascogne,  l'ennemi 
est  dans  l'invasion  des  sables  ;  sur  les  versants 
des  Alpes,  il  est  dans  celle  des  graviers. 

Les  effets  étaient  les  mêmes,  par  des  causes  et 
sous  des  formes  très  opposées.  Des  deux  côtés  il 
y  avait  à  vaincre  moralement,  sinon  matérielle- 
ment, les  mêmes  obstacles.  On  ne  s'est  pas  laissé 
rebuter  par  ces  difficultés  dans  les  landes;  et  au- 
jourd'hui, un  tableau  bien  fait  pour  inspirer  un 
légitime  orgueil  fournit  la  démonstration  sensi- 
ble de  la  puissance  providentiellement  accordée 
à  l'homme  sur  la  nature. 

Il  m'a  été  permis  de  la  contempler  de  près, 
cette  transformation  de  tout  un  pays.  Il  m'a  été 
donné  de  voir,  d'étudier  sur  les  lieux  comment 
une  persistante  et  courageuse  initiative  a  fait 
servir  les  moyens  les  plus  simplesà.créer  la  vie, 
là  où  une  triste  nature  offrait  l'image  de  la  mort. 
60,000  hectares  de  dunes  reboisées  et  conso- 
lidées ,  700,000  hectares  de  landes  destinées  à 
être  CD  quelque  sorte  le  réservoir  inépuisable 
des  plus   nombreuses  richesses  forestières  ;   le 
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pin  maritime  croissant  comme  par  enchantement 
au  milieu  des  sables,  et  leur  assurant  une  râ- 
leur que  n'ont  pas  chez  nous  les  meilleures  terres 
ensemencées  en  céréales  ;  les  capitaux  se  dispu- 
tant ce  sol,  jusqu'à  ce  jour  déshérité,  pour  l'as- 
sainir, le  féconder  et  le  peupler  ;  et  tout  cela 
dû  au  vouloir  humain  qui  a  poursuivi  et  accom- 
pli un  système  élémentaire  d'assainfssement  I 
tout  cela  obtenu,  malgré  une  incrédulité  pres- 
que générale,  dont  les  efforts  de  la  science  (V 
éclairée  par  l'expérience  ont  fini  par  triom- 
pher I 

Nous  n'avons  pas  à  assainir,  à  drainer  nos 
montagnes  ;  leurs  pentes  ne  laissent  que  trop 
un  passage  libre  à  la  violence  des  eaux  torren- 
tielles. Mais  nous  avons  à  les  consolider  et  à 
leur  rendre  leur  destination  nécessaire,  par  la 
création  économique  de  bois  et  de  pâturages 
auxquels  l'établissement  soit  des  chemins  de  fer 
soit  des  canaux  donnera  toute  leur  valeur.  Nous 
avons,  dans  ce  but,  à  seconder  les  applications 
nouvelles  de  la  loi,  les  généreux  appels  de  l'ad- 
ministration ;  nous  devons  susciter  et  stimuler 


(4)  Celle  œuvre  de  transTormaiion  des  Landes  de  la  Gas- 
cogne aéra  Jb  gloire  et  l'honneur  d'uti  ingénieur  dtstiogué, 
M,  Chambraient ,  qui ,  joignanl  la  pratique  à  la  théorie,  a 
obtenu  les  plus  beaux  résultats  sur  son  domaine  de  Saint- 
Atban,  coramuiie  de  Ostas,  près  de  Bordeaux. 


une  initiative  individuelle  et  communale,  privée 
et  collective.  11  nous  faut  éclairer  les  popula- 
tions sur  leurs  véritables  intérêts,  sur  les  causes 
de  leurs  malheurs.  L'entreprise  est  plus  difficile 
que  dans  les  Landes,  mais  elle  n'est  pas  impos- 
sible. Les  faits  l'ont  déjà  démontré. 

L'Académie  d'Aix  a  essayé  de  provoquer  ce 
réveil,  en  mettant  au  concours  le  sujet  de  prix 
qui  avait  pour  objet  un  enseignement  à  la  fois 
agricole  et  forestier  donné  aux  classes  rurales. 
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